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PORCHER  (Gilles,  comte  de 
RiCHEBOuuG),pair  de  France,  coiii- 
mantleur  de  la  légioii-d'honneur, 
naquK  à  La  Châtre,  dans  la  ci- 
devant  province  de  Béni,  en  1 753. 
Ses  études  furent  dirigées  vers  les 
sciences  exactes  ;  cependant  il  sui- 
vit une  autre  carrière,  et  il  était  au 
commencement  de  la  révolution, 
bubdélégué  et  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  civil  du  district  de 
sa  ville  natale.  Il  fut  appelé  par  le 
vœu  de  ses  concitoyens  du  dépar- 
tement de  PIndre  aux  fonctions  lé- 
gislatives. Nocnmé,  en  1791,  dé- 
puté suppléant  à  l'assemblée  lé- 
gislative, il  n'y  prit  point  séance; 
mais  il  fut  ,  par  suite  d'une  nou- 
velle élection,  en  1 792,  appelé  à  sié- 
ger à  la  convention  jiationale-  M. 
Porcher  avait  adopté  avec  fran- 
chise, mais  en  même  temps  avec 
mesure  ,  les  principes  de  la  révo 
lution.  Il  ne  s'était  encore  que  peu 
fait  remarquer  lors  du  procès  du 
roi,  procès  dans  lequel  il  s'exprima 
en  ces  termes  :  «  Je  vote,  non  com- 
me juge,  je  n*en  ai  pas  le  droit, 
mais  comme  représentant  du  peu- 
ple, chargé  de  prendre  des  mesji- 


res  de  sûreté  générale  ;  je  ne  me 
dissimule  pas  qu'il  est  difficile  d'en 
prendre  qui  soient  absolument 
exemptes  de  dangers ;  j'adop- 
te la  mesure  de  la  détention  jus- 
qu'à ce  que  la  paix  et  la  liberté 
soient  consolidées,  et  je  me  déter- 
mine d'autant  plus  à  cette  mesure, 
que  je  crois  qu'elie  aura  de  l'in- 
fluence sur  le  succès  de  la  campa- 
gne prochaine.  »  Il  se  prononça 
ensuite  pour  l'appel  et  pour  le  sur- 
sis. 31.  Porcher  évita  dans  toute  sa 
carrière  politique  les  excès  aux- 
quels se  laissent  entraîner  les  ma- 
jorités; il  tint  presque  toujours 
un  juste  milieu.  Il  fut  souvent  em- 
ployé dans  les  comités,  particu- 
lièrement dans  celui  de  législation. 
Envoyé  en  mission  dans  les  dépar- 
temcns  de  l'Ouest,  il  y  tint  une 
conduite  modérée;  de  retour  à  la 
convention,  en  mai  1795,  il  re- 
prit son  activité  dans  les  bureaux. 
Sa  carrière  politique  est  surtout 
marquée  par  son  célèbre  rapport, 
à  la  suite  duquel  le  tribunal  révo- 
lutionnaire fut  supprimé.  M.  Por- 
cher alla  de  nouveau  remplir  une 
mission.    C'était    à    l'époque    oi\ 
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se  préparaient,  à  Paris,  les  événe- 
meiis  du  i5  vendémiaire  an  4  (  5 
octobre  i^qS).   Les  royalistes  du 
déparlement  du   Calvados   prati- 
quaient, dans  ce  déparlement,  des 
manœuvres  que  le  député  en  mis- 
sion dut  signaler.  Les  deux  dépar- 
temens  qui  formaient  l'ancienne 
province  du  Berri  le  réélurent  con- 
curremment cette  même  année  au 
conseil  des  anciens.  «  Il  continua, 
dit   un    de  ses  biographes,   à   se 
montrer  républicain,  quoique  sou- 
vent en  opposition  avec  le  direc- 
toire-exécutif. »  Le  29  novembre 
1796,  il  tenta  inutilement  de  faire 
rejeter ,   au  nom  de  la  majorité 
d'une    commission   dont   il    était 
rapporteur,  une  résolution  qui  dé- 
clarait expiré  l'exercice  des  fonc- 
tions des  membres  des  tribunaux 
criminels  élus  en  1796  ,  et  qui  au- 
torisait le  gouvernement <^  les  rem- 
placer. Ce  rapport,  qui  n'eut  au- 
cun résultat   avantageux  pour  la 
chose   publique ,    fut    néanmoins 
réimprimé  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce, et   celle   publicité  extraordi- 
naire fit  nommer  M.  Porcher  au 
conseil  des  anciens  par  le  dépar- 
tement du  Gard;  mais  sa  nomi- 
nation fut  annulée  par  l'influence 
du    directoire,   malgré  les   nom- 
breux sulïrages  dont  elle  était  ap- 
puyée. Nommé,  en  1798,  admi- 
nistrateur des    hospices  civils  de 
Paris,  il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu'au mois  de  mai  1799.  A  peine 
avait-il  cessé  de  l'occuper  qu'il  fut 
nommé  de  nouveau  par  le  dépar- 
lement de  l'Indre  au  conseil  des 
anciens.  Membre  de   l'opposition 
constitutionnelle,  il  combatlit,  au 
mois  d*octobre,  la  résolusiun  qui 
voulait  qu'on  appliquât  la  peine 
capitale  contre  les  auteurs  de  Irai- 
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lés  contraires  à  la  constitution.  Il 
dit  «  qu'une  pareille  loi  attenterait  % 
à  la  liberté  des  premiers  pouvoirs, 
et  entraverait  la  pensée  des  repré- 
sentans  du  peuple.»  S'étant  mon- 
tré favorable  à  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1 799)» 
il  fit  partie  de  la  commission  in- 
termédiaire du  conseil,  et  fut  ré- 
compensé plus   tard  de  son  atla- 
chement  au  gouvernement  consu- 
laire, par  sa  nomination  au  sénat 
conservateur,  et  successivement 
par  celle  de  comte  de  l'empire  et 
de    commandant   de    la   légion- 
d'honneur.  A  l'époque  des  événe- 
mens  politiques  de  i8i4>  iVl.  Por- 
cher, qui  était  secrétaire  du  sénat, 
souscrivit  à  la  création  d'un  gou- 
vernement  provisoire,   à   là  dé- 
chéance de  l'empereur,  et  au  réta- 
blissement de  la  maison  de  Bour- 
bon sur  le  trône  de  France.   Le 
roi  le  nomma  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  le  4  juin  de  la  mô- 
me année.  Napoléon,  à  son  retour 
au  20  mars  18 1 5,  ne  l'ayant  point 
compris  au  nombre  des  pairs  qu'il 
créa,  il  rentra  dans  cette  dignité 
après  la  seconde  restauration.  M. 
Porcher  mourut  le  12  avril  1824. 
a  En  i8i5,  dit  une  feuille  publi- 
que, son  vote  dans  un  procès  dé- 
plorable fut  tel  qu'on  devait  l'at- 
tendre d'un  homme  habitué  à  ré- 
sister à  rcnlraînement  des  réac- 
tions. Il  se  montra  constamment 
le  défenseur  des  libertés  publiques, 
de  la  charte  et  des  institutions  dont 
elle  est  la  base.  L'opposition  cons- 
titutionnelle perd  en  lui  un  de  ses 
plus  honorables  soutiens.  » 

PORCHKR  (Jean-Baptiste, 
coMTB  DE  RicHEBouRGj ,  membre 
de  la  chambre  des  pairs,  est  né 
le    17  décembre   1784.  Il  a  suivi 
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arec  distinclion  la  carrière  des  ar- 
mes, et  a  été  aide-de-camp  du 
maréchal  Masséna.  En  181 5,  Na- 
poléon étant  remonté  sur  le  trô- 
ne, M.  Porcher  fut  envoyé  de 
Marseille  à  Paris,  et  lut  nommé, 
par  décret  du  i5  mai  i8i5,  adju- 
dant-commandant de  cavalerie: 
cette  nomination  ne  fut  pas  con- 
firmée par  le  roi  après  la  seconde 
restauration.  M.  Porcher  a  succé- 
dé à  son  père  (  voy.  l'article  précé- 
dent) dans  son  titre  de  comte  et 
dans  la  dignité  de  pair  de  France. 
POKET-DE-MORVAN  (le  ba- 
ron), maréchal-de-camp,  cheva- 
lier de  Saint-Louis ,  commandeur 
de  la  légion-d'honneur,  est  né  en 
177;^  dans  le  département  de  l'Eu- 
re. M.  Poret  père,  ancien  garde- 
général  de  la  capitainerie,  se  trou- 
vant en  1793  compris  au  nombre 
des  personnes  arrêtées  comme  en- 
nemies des  nouveaux  principes , 
son  fils,  dans  l'espoir  de  lui  être 
utile  en  se  vouant  à  la  défense  de 
la  patrie,  quitta  les  bancs  du  col- 
lège d'Harcourt,  où  il  faisait  ses  étu- 
des, pour  entrer  dans  un  régiment 
d'artillerie.  Il  fit  dans  ce  corps  la 
première  guerre  d'Espagne,  passa 
successivement  aux  chasseurs  à 
cheval  de  la  Vendée  ,  puis  dans  la 
78*  demi-brigade,  où  il  fut  promu 
au  grade  d'adjudant.  A  l'affaire  de 
Sacello  (blocus  de  Gênes),  le  25 
germinal  an  8,  voyant  trois  gre- 
nadiers hongrois  qui  dépouillaient 
son  aide-major,  blessé  et  resté  sur 
le  champ  de  bataille,  il  se  préci- 
pita sur  eux,  les  tua,  et  enleva  l'ai- 
de-major,  qu'une  balle  vint  frap- 
per mortellement  entre  ses  bras. 
La  belle  conduite  de  l'adjudant 
Poret-de-Morvan  dans  cette  oc- 
casion,  appréciée  par  le  général 
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en  chef  Masséna  et  tout  l'état-ma.- 
jor  de  l'armée,  lui  valut  l'honneur 
d'être  nommé  officier  sur  le  champ 
de  bataille.  En  l'an  9,  il  passa,  en 
qualité  de  sous-lieutenant  de  gre- 
nadiers, dans  la  go""  demi-briga- 
de, fit  partie  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  et  entra  dans  la 
garde  du  général  Leclerc.  Char- 
gé, le  25  vendémiaire  an  11,  d'en- 
lever au  haut  du  Cap  le  fort  Saint- 
Michel,  défendu  par  un  bataillon 
de  noirs,  il  exécuta  cet  ordre  à  Iti 
tête  d'une  compagnie  de  grena- 
diers et  de  quelques  troupes  auxi- 
liaires, et  réussit  complètement, 
quoique  frappé  pendant  l'action 
d'une  balle  au  milieu  du  corps»^ 
Le  général  en  chef  étant  devenu 
victime  de  la  cruelle  maladie  qui 
régnait  dans  la  colonie,  M.  Poret- 
de-Morvan  fut  l'un  de  ceux  qui 
accompagnèrent  ses  restes  en 
France,  où,  à  son  arrivée,  il  reçut 
le  grade  de  lieutenant  au  i*'  de 
grenadiers  de  la  garde  des  con- 
suls, et  obtint  bientôt  le  grade  de 
lieutenant-colonel  de  la  garde  im- 
périale. Après  avoir  participé  à 
toutes  les  campagnes  que  fit  ce 
corps  jusqu'à  la  bataille  de  Wa- 
gram,  il  passa  en  Espagne,  contri- 
bua au  déblocus  de  Ciudad-Rodri- 
go,  et  fut  nommé  colonel  du  54"' 
régiment  d'infanterie  légère.  jEn 
1812,  il  reçut  le  commandement 
de  la  province  de  Soria  (Vieille- 
Castille)  et  de  la  ville  de  ce  nom, 
qui,  enlevée  par  un  corps  de  2,000 
guérillas,  avait  été  presque  aussitôt 
reprise  par  les  troupes  aux  ordres 
du  lieutenant-général  Wandermas- 
son.  Le  commandement  de  cette 
place  était  important,  et  le  choix 
que  le  général  en  chef,  comte 
Corsenne,  fitde  M.  Poret-de-Mor- 
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van,  prouve  toute  la  confiance  que 
lui  inspiraient  les  taleiis  et  la  va- 
leur de  cet  officier.  Cependant  la 
position  du  nouveau  gouverneur 
n'était  rien  moins  que  brillante  ; 
un  bataillon  de  sou  réjçiment,  fort 
de  55o  bomiues ,  80  lanciers  de 
Berg,  quelques  blessés  et  une  piè- 
ce de  quatre,  étaient  ses  seules  l'or- 
ces  :  du  reste  il  avait  très-peu  de 
munitions  et  de  vivres,  et  se  trou- 
vait éloigné  de  aô  ù  5o  lieue»  de  tou- 
te cominunication.  li  n'en  adressa 
pas  moins  aux  habitans  de  Soiia 
une  proclamation  énergique.  Bien- 
tôt le  général  espagnol  Durand, 
le  chef  de  guérillis  Amor  et  le, cu- 
ré Tabuenca,  vinrent  se  présenter 
avec  cinq  ou  six  mille  hommes  de- 
vant la  place.  Un  parlementaire 
fut  envo^fé  et  reçu;  il  remit  une 
sommation  au  gouverneur,  qui 
déclara  persister  dans  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  Soria.  La  garnison 
était  jour  et  nuit  sur  pied;  on  fit 
avec  des  conduits  en  fonte  un  obu- 
sier  et  d'autres  petites  pièces  d'ar- 
tillerie; on  forgea  de»  boulets  et 
l'on  fondit  des  balles;  enfin  les  pa- 
rapets du  revêtement  furent  garnis 
de  solives,  de  poutres  et  de  gros- 
sies pierres.  Cependant  la  pénurie 
des  munitions  et  des  vivres  se  fit 
bientôt  sentir  dans  la  ville;  la  ra- 
tion de  chaque  soldat  fut  réduite 
à  quatre  onces  de  cheval  et  deux 
onces  de  biscuit,  taiulis  que  les 
habitans  mouraient  de  faim  et  ne 
pouvaient  sortir,  parce  que,  pour 
maintenir  l'ennemi,  dont  les  plus 
proches  parens  se  trouvaient  en- 
fermés dans  Soria,  la  garnison  a- 
vail  juré  d'ensevelir  la  population 
avec  elle  sous  les  ruines  de  celte 
cité,  dans  le  cas  où  elle  serait  for- 
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cée.  Déjà  l'apparition  d'une  trou- 
pe de  guérillas  vers  le  faubourg 
d'Aranda  avait  déterminé  le  gou- 
verneur à  faire  brûler  ce  faubourg. 
Il  tenta  le  5  août  une  sortie  de 
nuit,  etenlevaàl'ennemi  66  bœufs: 
il  fut  blessé  dans  cette  affaire.  Ce 
secours  ne  profita  point  aux  assié- 
gés. Les  bœufs,  qui  pâturaient 
sous  les  murs  de  la  place,  furent 
repris  au  bout  de  quelques  jours 
par  une  nuée  de  guérillas  à  cheval, 
malgré  le  feu  des  assiégés.  Toute- 
fois ce  malheur  fut  réparé  le  27 
du  même  mois.  Ln  troupeau  de 
bœufs,  plus  noml>reux  que  le  pre- 
nu'er,  ayant  été  aperçu  à  une  gran- 
de distance  de  la  ville,  le  gouver- 
neur, quoique  sa  blessure  ne  fût 
pas  encore  guérie,  ordonna  une 
nouvelle  sortie,  et  parvint, 
après  plusieurs  actions  très-vives, 
à  ramener  1 1  o  de  ces  bœufs  :  il  fut 
encore  blessé.  Le  11  septembre, 
la  place  étant  cernée  de  toutes 
parts  par  8  ou  g,ooo  hommes, 
le  gouverneur  reçut  une  nouvelle 
sommation  de  se  rendre,  avec  me- 
nace, en  cas  de  refus,  de  le  pas- 
ser lui  et  la  garnison  par  les  ar- 
mes :  il  fut  inébranlable.  Dans  la 
nuit  du  1 1  au  12,  elle  12  même,  il 
y  eut  plusieurs  tentatives,  dans 
lesquelles  l'ennemi  fut  toujours 
repoussé  avec  perte.  Le  i5,  vers 
minuit,  une  coloime  de  6,000 
iiommcs,  commandée  par  le  colo- 
nel du  3"  régiment  des  grena- 
diers Jtirailleurs  de  la  garde,  vint 
délivrer  la  garnison  et  chassa  en- 
tièrement l'ennemi  des  fortes  po- 
sitions qu'il  occupait.  Au  retour 
de  cette  garnison  à  Vittoria ,  où 
depuis  long  -  temps  on  croyait 
qu'elle  avait  succombé,  bien  que 
Vittoria  ne  soit  éloigné  de  Soria 
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que  de  3o  lieues,  le  p:énéral  en 
chef  lui  adressa  des  félicitations, 
et  fit  obtenir  des  décorations  et 
des  grades  aux  officiers,  sous-of- 
ficiers et  soldats  qui  s'étaient  le 
plus  distingués.  Le  colonel  Poret- 
de-Morvan  fut  appelé  au  comman- 
dement du  5""  de  tirailleurs,  re- 
vint en  France  à  la  tête  de  ce  ré- 
giment, y  fut  nommé  officier  de 
la  légion-d'honneur,  et  baron  de 
l'empire  avec  dotation.  A  la  ba- 
taille de  Baulzen,  le  20  mai  iHi5, 
il  se  signala  en  enlevant  une  re- 
doute, et  en  forçant  l'ennemi,  par 
la  rapidité  de  ses  mouvemens,  à 
en  évacuer  deux  autres,  ce  qjii  é- 
vita  une  grande  perte  d'hommes, 
et  valut  au  colonel  le  titre  de 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur. A  la  bataille  de  Dresde,  où 
il  commandait  par  intérim  la  pre- 
mière demi-brigade  de  la  3"^  divi- 
sion de  la  garde,  le  lieutenant-gé- 
néral comte  Barrois  lui  confla,  à 
diverses  reprises  ,  le  commande- 
ment de  la  division  entière,  et  fit!» 
après  l'action ,  un  rapport  sur  sa 
conduite  tellement  avantageux, 
que  l'empereur  le  nomma  général 
de  brigade  en  présence  de  son  é- 
lat-major.  Le  17  septembre  au 
matin,  la  division  Barrois  étant 
chargée  de  soutenir  la  retraite,  le 
général  Poret-de-Morvan  reçut 
l'ordre  de  former  l'arrière-gardc 
avec  les  5°"'  et  4"°'  ^1^  tirailleurs 
grenadiers.  Il  avait  l'ordre  de  ne 
céder  le  terrain  que  pied  ;\  pied,  a- 
fin  de  favoriser  plus  particulière- 
ment la  retraite  des  blessés.  L'en- 
nemi s'occupait  à  faire  filer  des 
troupes  sur  les  flancs  de  notre  ar- 
rière-garde, et  lorsqu'il  se  crut  à 
portée  de  la  cerner,  une  fusillade 
s'engagea  de  tous  cOlés.  La  tête  de 
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la  colonne  ennemie  qui  était  sur 
la  route  battait  la  (  harge ,  et  se 
trouvait  presqu'à  la  hauteur  de  la 
colonne  du  général  Poret-de-Mor- 
van. Ce  général  se  retirait  par 
le  bois,  lorsqus",  se  voyant  sur  le 
point  d'être  dépassé,  il  se  jeta  l'é- 
pée  à  la  main  sur  la  route,  où  le 
colonel  Masson,le  lieutenant-co- 
lonel Martenol^  les  capitaines 
Gallet  et  Baudoin,  le  suivirent  a- 
vec  le  premier  bataillon  de  tirail- 
leurs. Une  fusillade  à  bout  portant 
force  l'ennemi  à  reculer;  le  général 
en  profite  pour  faire  rentrer  un  de 
ses  bataillons,  et  se  retirer  en  or- 
dre; mais  presque  -h  la  sortie  du 
défilé,  une  forte  fusillade  recom- 
mence; la  brigade  du  général 
Poret-de-Morvan  est  cernée  de 
tous  côtés  par  6  à  7,000  hommes. 
('  Vaincre  ou  mourir,  s'écrie  alors 
•  le  général  :  la  baïonnette  en  a- 
»  vaut!  »  Il  s'empare  lui-même  d'un 
fusil,  atteint  et  renverse  tout  ce 
qui  se  rencontre  sur  ses  pas,  et 
l'ennemi,  culbuté  en  un  instant,  se 
retire  dans  le  bois.  L'ordre  réta- 
bli,  les  carrés  formés,  la  retraite 
s'exécute  avec  le  plus  grand  cal- 
me. Le  général  Poret-cle-Morvan 
reçut  une  des  dernières  balles  dans 
la  cheville  du  pied,  et  n'en  resta 
pas  moins  à  son  poste  jusqu'à  son 
arrivée  à  Mayence.  En  i8i4>  il 
participa  au  succè:^  de  la  bataille 
deOaone,  reçut  du  maréchal  duc 
de  ïrévise  l'ordre  de  s'emparer 
d'Ardon  à  la  baïonnette,  et  exécu- 
ta cet  ordre  au  pas  de  charge  ; 
mais  bientôt  il  fui  obligé  d'aban- 
donner cette  position  à  des  forces 
ennemies  considérables.  A  la  ba- 
batailie  de  Waterloo,  le  18  juin 
i8i5,  le  général  Poret-de-Mor- 
van eut  le  commandement  d'une 
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brigade  de  vieux  grenadiers,  avec 
lesquels  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. A  six  heure;;  et  demie  envi- 
ron ,  les  chasseurs  reçoivent  l'or- 
dre de  se  porter  sur  le  plateau  de 
AVaterloo;  le  brave  général  Frianl 
est  à  leur  tête;  le  général  de  divi- 
sion Michel  et  le  général  de  bri- 
gade Henrion  le  suivent.  Le  i" 
régiment  est  commandé  par  Cam- 
bronne;  le  2%  aux  ordres  du  gé- 
néral Pelet,  reste  en  position  sous 
le  feu  de  l'ennemi.  Cambronne  se 
trouve  assailli  par  le  feu  le  plus 
meurtrier.  Le  maréchal  Ney,  com- 
mandant cette  vaillante  colonne, 
est  partout,  et  semble  défier  la 
mort  ;  mais  en  un  instant  le 
général  Priant  est  blessé;  le  com- 
te Michel ,  habitué  à  braver  tous 
les  dangers,  tombe  atteint  de  plu- 
sieurs coups  ;  Cambronne  déjà 
blessé  dangereusement  est  prison- 
nier. Cet  état  de  choses  occasiona 
une  fluctuation  dans  les  rangs.  Pen- 
dant ce  temps,  les  3*  et  ?f*  régi- 
mens  de  grenadiers  sont  appelés 
à  venir  seconder  les  efforts  des 
chasseurs  :  ils  s'y  portent  au  pas 
de  charge ,  sous  des  feux  croisés 
de  boulets,  de  mitraille  et  de  bal- 
les. Des  cris  mille  fois  répétés  se 
font  entendre  au  moment  où  l'on 
aperçoit  Napoléon  au  milieu  de 
cette  nuée  de  projectiles,  où  il 
semble  invulnérable  :  Bertrand  est 
à  sadroite,  et  Drouot  à  sa  gauche. 
La  fusillade  redouble  ;  les  grena- 
diers, commandés  par  le  général 
Poret-de-Morvan,  arrivent  au  pas 
de  course  sur  ce  célèbre  plateau  ; 
le  calme  de  cet  officier-général, 
son  intrépidité,  inspirent  la  con- 
fiance :  l'ordre  se  rétablit ,  on  se 
déploie.  Le  maréchal  Ney  paraît; 
à  l'instant  son    cheval  reçoit   un 
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boulet  au  flanc  gauche,  et  tombe 
morl.  Le  maréchal  néanmoins 
parvient  à  se  débarrasser  et  pro- 
nonce ces  mots  :  «  C'est  ici  qu'il 
«faut  vaincre  ou  périr  avec  hon- 
nneur.  »  A  peine  à  quinze  pas  on 
croise  les  baïonnettes  ;  les  chas- 
seurs atix  ordres  du  général  Hen- 
rion exécutent  le  même  mouve- 
ment; en  un  instant  le  carnage  de- 
vient eff'royable.  Le  général  Po- 
rot-de-Morvan  tente  en  vain  de 
faire  enlever  du  champ  de  bataille 
son  ami  l'intrépide  général  Michel, 
qui,  quoique  criblé  de  blessures  , 
lutte  encore  contre  cent  soldats 
effrénés,  refuse  de  se  rendre,  et 
meurt!  Le  prince  de  la  Moskôwa 
démonté  faisait  mordre  la  pous- 
sière à  tout  ce  qui  était  devant 
lui;  la  ligne  anglaise  est  enfoncée, 
et  le  plateau  auquel  paraissait  at- 
taché le  sort  de  la  journée  allait 
rester  à  nos  braves  grenadiers, 
lorsqu'une  seconde  ligne  anglaise 
et  une  masse  de  cavalerie  ,  que 
deux  escadrons  de  dragons  de  la 
garde  s'efforcèrent  en  vain  d'ar- 
rêter, vinrent  leur  arracher  la  vic- 
toire. L'ennemi,  secotiru  par  un 
corps  de  cavalerie  prussienne,  re- 
prend courage  ;  le  grand  nombre 
l'ejiiporle  sur  la  bravoure,  et  no- 
tre perte  immense  nous  force  ù  la 
retraite.  Le  général  Poret-de- 
Morvan  passait  pour  mort  :  il  é- 
tait  au  njilieu  du  carnage,  excitant 
par  son  exemple  les  vieux  braves 
à  vaincre  ou  à  périr  avec  lui. 
Forcé  et  cerné  de  toutes  parts ,  il 
fait  une  trouée  avec  ses  intrépides 
grenadiers,  et  parvient  enfin  à  se 
retirer,  en  ne  quittant  néanmoins 
le  champ  de  bataille  que  l'un  des 
derniers.  Après  les  événemens  qui 
amenèrent  la  seconde  restauration. 
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ïe  général  Poretde-Morvan  repassa 
la  Loire,  et  contribua  au  licencie- 
ment des  5'  et  4*  régimens  de  gre- 
nadiers,  vétérans    et    marins   de 
la  garde.  N'étant  porté  sur  aucu- 
ne liste,  il  rentra  paisiblement  au 
sein  de  sa  famille,  à  Paris,  en  jan- 
vier  i8i6.  Six  jours  après  la  loi 
d'amnistie,  il  reput  un  billet  de. la 
part  du  gouverneur   comte  Des- 
pinois,  lequel  l'engageait  à  passer 
chez  lui,  ie  lendemain  à  dix  heu- 
res  du  matin ,   pour    affaires   qui 
le  concernaient.   Il   s'y  rend   :  le 
gouverneur    lui    dit  qu'il    a    or- 
dre de  le  faire  arrêter  et  traduire 
à  un  conseil  de  guerre.  Le  géné- 
ral en  demande  le  motif;  car  il  ne 
se  croit  point  coupable  pour  avoir 
courageusement  défendu  le  sol  de 
la  patrie  à  Waterloo.  iVlalgré  ses 
observations,  il  fut  arrêté  et  con- 
duit chez  lui  par  un  maréchal-des- 
logis  de  gendarmerie,  un  colonel 
d'état-major,  un  commissaire  de 
police  et  un  secrétaire.  Après  les 
perquisitions    les  plus  sévères  et 
l'enlèvement  de  ses  papiers,  on  le 
conduisit  à  l'Abbaye.  Une  consul- 
tation  des   premiers    avocats    de 
Paris   et  les  nombreuses    démar- 
ches de   M""*    Poret-de  -  Morvan  , 
pour    obtenir    la    liberj;é    de    son 
mari,  furent  inutiles.   Le  duc   de 
Feltre  {voy.  Clarke),  qui  jusqu'a- 
lors avait  eu  pour  lui  de  la  bien- 
veillance, dit  publiquement  à  sa 
sœur  (M"*  de  Saint-Céran)  :«  Ma- 
odame,  votre  frère  sera  conduit  à 
«Strasbourg,  et  y  aura  le  sort  de 
•)Ney  et  de  Labédoyère.  «  Il  partit 
en  effet  le  18  mars,  sous  la  con- 
duite d'un  brigadier  de  gendarme- 
rie, qui  avait  ordre  de  requérir  au 
besoin  la  gendarmerie  et  même  la 
garde  nationale  des  endroits  où  il 
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passerait.     M"'^    Poret-de-Morvan 
rejoignit    son    mari    au-delà    de 
Troyes,  et  tâcha  de  lui  persuader 
de  s'évader,  en  lui  indiquant  Join- 
ville  et  Neufchateau  comme  lieux 
propres   à   favoriser  son  évasion. 
Le    général    refuse    d'abord;   son 
épouse  insiste,  prer^se,  enfin  il  cè- 
de.  On    n'était    plus  qu'à   quatre 
journées   de    Strasbourg.   M"'  de 
Morvan  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyens  d'exécuter  son  projet ,  et 
malgré  les  difficultés  sans  nombre 
qu'elle  avait  à  surmonter,  malgré 
la  surveillance  active  du  brigadier, 
qui    à  chaque    gîte   faisait    dres- 
ser son  lit  dans  la  chambre  même 
occupée  par  le  général  et  son  é- 
pouse,   elle  parvint    à  intéresser 
en  sa  faveur  asi^ez   de  personnes 
pour  en  assurer  la  réussite.  L'éva- 
sion du  baron  Poret-de-i^Jorvan  eut 
lieu  en  effet  à  Sainte-Marie-aux- 
Mines.   M"^    Poret-de-Morvan  a- 
vait   recueilli    avec  soin   tous  les 
indices  nécessaires   sur  l'auberge 
où    ils    étaient     logés  ,    et    son 
mari  avait   pu   d'un    coup    d'œil 
reconnaître  lui-même  les  locali- 
tés.  Profitant  du  moment  où   le 
gardien    sort,    à  l'issue  du   dîné, 
pour  appeler  le  factionnaire,  qu'il 
doit  placer  à  la  porte  de  la  cham- 
bre, M"""  Poret-de-Morvan  rouvre 
doucement    cette    porte ,    et    fait 
sortir    son  mari.    Le  général  ,  à 
la  faveur  de  l'obscurité,  traver- 
se un  corridor,  plusieurs  cours, 
entre  dans  un  jardin  bordé  d'une 
palissade,  qu'il  franchit,  et  trouve 
un     guide     qui    l'attendait    pour 
diriger  sa  fuite  à  travers  les  mon- 
tagnes. Dès  que  le  brigadier  s'a- 
perçut de  l'absence  du  général,  il 
entra  en  fureur,  et  tira  même  son 
sabre  pour  en   frapper  la  femme 
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courageuse  qui  avait  trompé  sa  sur- 
veillance. M"*  de  Morvan  brave  sa 
colère,  heureuse  d'avoir  sauvé  sou 
mari.  Elle  déclara  aux  agens  de 
l'autorité  qu'elle  était  seule  auteur 
de  l'évasion  du  prisonnier,  et  que 
le  brigadier  y  était  tout-à-fait  étran- 
ger. Après  une  surveillance  de 
48  heures  par  un  gendarme,  elle 
lut  mise  en  liberté,  et  le  brigadier, 
arrêté,  subit  Irois  mois  de  prison, 
pendant  lesquels  M"""  Foret -de- 
Morvan  lui  lit  passer  des  secours. 
Son  mari  avait  traversé  le  Rhin  à 
la  nage;  à  une  lieue  au-dessus  de 
Uheute,  il  fut  arrêté  dans  le  du- 
ché de  Bade,  et  réclamé  par  le 
gouvernement  iVauçais;  mais  ayant 
été  introduit  près  du  grand-dur, 
ce  prince  le  reçut  bien,  et  le  fit 
conduire  sur  les  confins  de  la  Ba- 
vière, à  Gros  -  Werlheiuj ,  d'où 
il  se  rendit  à  Munich,  non  sans 
avoir  éprouvé  les  plus  grandes 
diflicullés.  Le  prince  Eugène (voj. 
Beichabnais)  lui  témoigna  un  vif 
intérêt,  el  obtint  du  roi  de  Bavière 
la  permission  que  le  général  de- 
meurerait à  Eichstadt,  en  chan- 
geant de  nom  :  alors  M.  Poret-de- 
ftlorvan  prit  celui  de  baron  de 
Schelder.  En  1817,  rappelé  dans 
sa  patrie  par  une  ordortnnnce 
royale,  il  fut  très-bien  accueilli  du 
duc  de  Fellre ,  ministre  de  la 
guerre,  qui  l'assura  de  sa  protec- 
tion,  et  lui  offrit  le  commande- 
ment d'une  subdivision ,  faveur 
que  le  général  Poret-de-iVlorvan 
refusaj  objectant  le  besoin  de  re- 
pos. Cependant  leminislre,  voulant 
faire  quelque  chose  en  faveur 
d'un  homme  qui  avait  été  victime 
de  fâcheuses  préventions,  lui  fit 
compter  tousses  appoinlemens , 
et  piâça  600  fils  dans  un  collège 
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royal  à  bourse  entière.  Le  baron 
Poret- de- Morvan  se  Irouve  en- 
core aujourd'hui  (1824)  sur  h\ 
liste  des  maréchaux-de-camp  en 
disponibililé. 

PORLIER  (don  Juan  Diaz), 
surnommé  el  Marquesito,  maré- 
chal-de-camp,  capitaine-général 
•  des  Asturies,  naquit  à  Carthagène, 
en  Amérique,  vers  1775.  Son  on- 
cle dofi  Antonio  Porlier,  marquis 
de  Baxamar,  ancien  minisire  de 
la  cour  de  Madrid,  dont  on  le  sup- 
posait fils  naturel,  l'éleva  avec 
soin,  et  le  fit  entrer  dans  la  mari- 
ne royale.  Le  jeune  Porlier  com- 
mença par  être  garde-marine,  et 
se  trouva  au  combat  de  Trafal- 
gar,  où  il  fit  preuve  d'intelligence 
et  de  courage.  L'envahissement 
du  territoire  espagnol  par  l'empe- 
reur Napoléon,  en  1808,  le  déter- 
mina à  quitter  le  service  de  mer; 
il  entra  dans  l'infanterie,  où  il  se 
distingua,  et  parvint  riq>idement 
au  grade  de  colonel.  Autorisé  à 
former  une  guérilla,  il  se  rendit 
bientôt  célèbre  sous  le  nom  de 
Marquesito,  par  allusion  à  sa  nais- 
sance et  à  sa  petite  stature.  Son 
intrépidité  et  ses  laleus  se  signa- 
lèrent dans  plusieurs  occasions  im- 
portantes, et  il  était  considéré 
comme  un  des  généraux  espagnols 
les  plus  actifs,  lorsqu'il  épousa  la 
sœur  du  comte  deTorreno,  qui 
Itii  apporta  en  dot  le  marquisat  de 
Malarosa.  Cette  union  acheva  de 
le  populariser  aux  yeux  de  ses 
compatriotes,  et  bientôt  il  reçut 
le  grade  de  maréchal-de-camp. 
La  régeiu;e  le  nomma  capitaine- 
général  des  Asturies,  fonctions 
dont  il  fut  revêtu  jusqu'au  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII  sur 
le  trône  d'Espagne  en  181 4-  Pf«- 


sente  à  ce  prince,  il  en  fut  très- 
bien  accueilli  et  en  reçut  ce  coni- 
plimcnl  flatteur  :  «  .l'avais  beau 
»voir  dans  les  papiers  français  que 
wvou.s  étiez  entouré  par  des  forces 
«considérables,  je  n'étais  jamais  in- 
»  quiet  du  résultat.»  Porlier  était 
dévoué  à  sa  patrie  ,  mais  il  l'était 
aussi  à  la  constitution  à  laquelle 
elle  avait  dû  les  eÛbrts  héroïques 
de  toute  la  nation.  La  dissolution 
des  coriès,  la  persécution  exercée 
contre  tous  ceux  qui  repoussaient 
le  gouvernement  absolu,  révolta 
son  ame  généreuse.  Regardant  la 
prudence  comme  une  vertu  indi- 
gne de  la  fierté  de  son  âme,  il  lais- 
sa échapper  dans  sa  correspondan- 
ce des  plaintes  dont  la  police  eut 
bientôt  connaissance.  Une  de  ses 
lettres,  qu'elle  intercepta,  h"  fit  en- 
fermer le  lo  août  dans  le  chilteau 
de  Saint-Anton,  où  il  resta  jus- 
qu'en 181 5.  A  cette  époque  sa 
santé  était  si  altérée,  qu'il  obtint  la 
permission  d'aller  prendre  les  eaux 
d'Arteyro.  Il  y  rencontra  un  grand 
nombre  d'anciens  officiers  et  de 
fonctionnaires  uiécontens.  Ils  eu- 
rent peu  de  peine  à  le  déterminer 
à  une  entreprise  qui  plaisait  a  son 
esprit  actif,  et  lorsqu'il  se  crut  as- 
sez assuré  du  con  3ou rs  d'un  certain 
nombre  d'hommes  intrépides,  of- 
ficiers et  soldats,  il  se  détermina 
à  rétablir  le  gouvernement  repré- 
sentatif, il  entra  sans  résistance 
dans  la  nuit  du  18  au  19  septem- 
bre 181 5  à  Sainte  Lucie,  forte  po 
sition  qui  commande  la  Corogne. 
Apres  avoir  réinstallé  les  autorités 
de  1814»  il  publia  une  proclama- 
tion qui  respirait  l'enthousiasme 
qjH*  avait  décidé  sa  hasardeuse  en- 
treprise. Il  partit  ensuite  pour 
Santiago,  avec  la  majeure  partie 
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de  ses  troupes.  Porlier  comptait  y 
entrer,  comme  à  Sainte-Lucie, 
sans  efTusion  de  sang.  Il  savait  que 
b'S  troupes  n'étaient  pas  payées 
et  qtie  leurs  dispositions  lui  étaient 
favorables;  mais  le  gouverneur  de 
la  ville  paralysa  ces  dispositions 
par  de  promptes  mesures.  La  sol- 
de fut  sur-le-champ  payée;  l'or  ré- 
pandu à  pleines  mains  et  des  me- 
naces terribles  effrayèrent  en  mê- 
me temps  ceux  des  amis  de  l'in- 
dépendance qui  seconderaient  les 
efibris  des  insurgés.  Porlier,  vou- 
lant reconnaître  par  lui-même  les 
forces  qu'il  avait  à  combattre,  et 
s'assurer  des  intentions  de  ses  par- 
tisans parmi  les  troupes  royales, 
s'avança,  accompagné  sevdement 
de  quelqties  officiers,  jusqu'à  un 
village  situé  à  trois  lieues  de  San- 
tiago. Epuisé  de  fatigues,  il  s'é- 
tait endormi,  lorsque  deux  sous- 
officiers  de  ses  troupes,  gagnés  par 
l'or  du  gouverneur,  cernèrent 
avec  un  détachement  la  maison  où 
il  se  trouvait.  Au  bruit  qu'ils  font, 
il  se  réveille  et  s'élance  dans  le  jar- 
din :  il  est  bientôt  rejoint  et  terras- 
sé. Ceux  de  ses  officiers  qui  ont, pu 
reprendre  leurs  armes  meurent  en 
vendant  chèrement  leur  vie.  La 
troupe  de  Porlier,  qui,  sans  être  à 
une  grande  distance,  ne  put  arri- 
ver assez  à  temps  pour  le  secou- 
rir, se  disperse  aussitôt  dans  tou- 
tes les  directions;  ainsi  s'évanouit 
une  entreprise  qui  menaçait  de 
changer  la  face  de  l'état.  Le  géné- 
ral Porlier,  arrêté  le  3  5  septem- 
bre, fut  conduit  dans  les  prisons 
de  la  Corogne,  livré  à  une  com- 
mission militaire,  condamné  à 
mort  et  exécuté,  dans  les  24  heu- 
res ,  par  le  supplice  de  la  corde. 
Sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  au 
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ïiiornent  fatal  :  il  avait  à  peine  at- 
teint sa  28' année.  Ce  général  em- 
porta en  mourant  l'espérance  que 
la  cause  de  la  liberté  triompherait 
un  jour  en  Espagne,  si  on  en  juge 
par  l'écrit  qu'il  adressa  à  sa  fem- 
me quelques  heures  avant  sa 
mort,  et  où  il  lui  dit  de  faire  dé- 
poser, lorsque  les  circonstances  le 
permettraient,  ses  restes  dans  un 
Panthéon  national,  avec  cette  ins- 
cription :  «  Ici  reposent  les  cen- 
»dres  de  don  Juan  Diaz  Porlier, 
«général  espagnol.  Heureux  con- 
»)  tre  les  ennemis  de  sa  patrie,  il  pé- 
»  rit  victime  des  dissensions  civiles. 
«Ames  généreuses,  respectez  son 
«infortune.»  Lors  delà  révolution 
de  1820,  les  cortès  ordonnèrent 
la  translation  de  ses  restes  au  Pan- 
théon, et  firent  inscrire  son  nom 
dans  la  salle  de  leurs  séances  par- 
mi ceux  des  martyrs  de  la  liberté 
espagnole. 

POR]NIN(A.  F.),professeurde 
littérature  à  l'école  de  Pont-le-Voi, 
est  auteur  de  plusieurs  compila- 
tions, parmi  lesquelles  on  cite  : 
1"  Vlntcrleur  de  l' ancienne  Rome, 

1809,  in- 12;  2"  les  Di/Jieultés  de 
la  langue  française^résolaes  d* après 
l'aulorité  de  l'académie,  1809, 
in- 1 2  ;  1 8 1 1 ,  in- 1 2  ;  3°  Abrégé  de 
l'Histoire  des  Égyptiens  ,  des  As- 
syriens, des  Babyloniens  ,  des  Mè- 
des  ,   des  Bcrses  et  des  Scythes , 

1810,  in-12.  M.  Pornin  a  voulu 
payer  son  tribut  politique  aux 
^vénemens  du  temps,  et  il  a  fait 
imprimer  ,  181 5,  in-8" ,  un  pot- 
pourri- vaudeville,  sous  le  titre 
du  Volcan  politique  fl  ^o^  dernière 
éruption  ,  ov\  Séances  des  repré- 
sentans  depuis  la  bataille  du  Mont- 
Saint -Jean,  jusqu'au  retour  de 
Louis  XVIU  le  désiré.  Cet  ou vra- 
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ge  n'a  pas  eu  sans  doute  tout  le 
succès  qu'il  méritait ,  et  il  ne  pa- 
raît généralement  connu  que  par 
le  Journal  de  la  librairie. 

PORPORATI  (Charles),  célè- 
bre graveur  italien,  naquilen  1 74»  > 
à  Volvère,  bourg  situé  à  sept  lieues 
de  Turin.  Son  père,  qui  le  desti- 
nait à  l'étude  de  l'architecture  ci- 
vile et  militaire ,  le  plaça  dans  le 
corps  des  ingénieurs -topographes 
piémontais.  Mais,  dominé  par  un 
penchant  invincible,  le  jeune  Por- 
porati  apprit  sans  maître  le  secret 
d'imiter  avec  la  plume  les  ouvra- 
ges des  graveurs  les  plus  célèbres. 
Chargé  d'exécuter  un  dessin  de  la 
surprise  d'Asti,  dont  le  roi  de  Sar- 
daigne  désirait  qu'on  fît  une  gra- 
vure, Porporati  l'ébaucha  à  la  plu- 
me ,  et  le  grava  lui-mcMne  à  l'eau 
forte.  Le  Piémont,  à  cette  épo- 
que, était  sous  l'influence  du  com- 
te Bogin,  ministre  de  la  guerre, 
et  am.i  éclairé  de  son  pays  et  des 
arts.  C'était  à  lui  que  le  roi  devait 
la  restitution  d'Asti,  et  l'éloigne- 
mentd'ime  garnison  étrangère  du 
territoire  piémontais.  Il  avait  déjà 
eu  occasion  de  remarquer  le  ta- 
lent de  cet  artiste;  mais  son  der- 
nier essai  le  confirma  dans  l'heu- 
reux présage  qu'il  avait  conçu  de 
ses  dispositions  pour  le  dessin.  11  le 
prit  sous  sa  protection,  et  lui  obtint 
du  gouvernement  une  pension, 
pour  aller  apprendre  ,  à  Paris,  les 
principes  de  l'art  dans  cette  fti- 
meuse  école  de  gravure,  qu'on 
regardait  comme  la  première  de 
l'Europe.  Porporati  ne  trahit  pas 
ces  espérances.  Arrivé  à  Paris ,  il 
y  suivit  quelque  temps  les  leçons 
de  Wille  et  de  Chevillet,  et  ce  fut 
sons  la  direction  du  dernier,  qu'il 
entreprit  la  petite  estampe  de  VA- 
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viour  maternel.  Peu  satisfait  de  ces 
maîtres,  il  alla  chercher Beauvar- 
let,  qui  jouissait  alors  d'une  gran- 
de réputation.  Mais  bientôt  dédai- 
gnant toute  espèce  de  frein,  et  se 
sentant  la  force  de  voler  de  ses 
propres  ailes,  il  étudia  les  ouvra- 
ges capitaux  de  toutes  les  écoles, 
et  ses  premiers  travaux  furent  con- 
sacrés à  graver  le  portrait  de  Char- 
les-Emmanuel, son  royal  bien- 
faiteur. Il  fit  ensuite  la  belle  es- 
tampe de  la  jeune  Fille  au  chien  ^ 
ouvrage  qui  augmenta  tellement 
sa  réputation,  que  l'académie  des 
beaux -arts  voulut  se  l'associer. 
On  lui  proposa,  d'après  les  an- 
ciens statuts  de  cette  société,  de 
graver  un  tableau  de  Santerre, 
représentant  Suzanne.  Porporati 
s^en  acquitta  en  peu  de  temps ,  et 
à  la  satisfaction  générale  des  aca- 
démiciens, qui  proclamèrent  à  l'u- 
nanimité son  admission  :  elle  pré- 
céda de  deux  ans  celle  de  Beau  var- 
let,  son  maître.  De  retour  dans  s;i 
patrie,  Porporati  fut  élu  membre 
de  l'académie  royale  des  beaux- 
arls  de  Turin,  et  attaché  au  ser- 
vice du  roi,  comme  professeur  de 
'gravure.  Les  ouvrages  qu'il  pu- 
blia dans  un  temps  où  son  talent 
était  dans  toute  sa  vigueur,  ré- 
pandirent son  nom  dans  toute 
l'Europe.  Appelé  en  1795,  par  le 
roi  de  Naples  ,  pour  fonder  et 
diriger  une  école  de  gravure 
dans  ses  états,  il  se  rendit  à 
cette  invitation,  et  passa  quatre 
ans  loin  de  son  pays,  où  il  con- 
serva ses  places  et  ses  appointe- 
rnens.  Pendant  cette  absence,  il 
grava  la  Vierge  au  lapin,  d'après 
le  tableau  original  du  Corrège,  et 
ébaucha  un  portrait  de  la  reine 
Mabie-Antoinette.    Il  retourna  à 
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Turin,  en  1797,  époque  à  laquelle 
le  roi  lui  donna  la  charge  de  con- 
servateur des  Cîf^tampes  et  des 
peintures  du  cabinet  royal.  Por- 
porati grava  alors  Léda  au  bain, 
qui  fut  son  dernier  ouvrage  :  de 
longues  études  et  un  âge  avancé 
avaient  considérablement  affaibli 
sa  vue.  Celte  maladie,  si  fatale 
pour  un  artiste,  ne  lui  empêcha 
pas  d  élever  quelques  jeunes  ta- 
iens,  et  de  leur  inspirer  cet  amour 
pour  l'élude,  ce  sentiment  du 
beau  ,  sans  lesquels  on  ne  doit  pas 
espérer  de  parvenir  à  la  célébrité. 
Porporati  mourut  à  la  suite  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie, 
le  16  juin  1816,  Agé  de  7»  ans. 
Ses  gravures  se  font  remarquer 
par  leur  précieux  fini,  la  mollesse 
deiB  chairs,  la  grâce  et  l'expression 
des  têtes,  et  surtout  par  l'harmo- 
nie, produite  par  les  passages  tou- 
jours doux  et  agréables  des  clairs 
aux  demi -tons,  et  de  ceux-ci  aux 
ombres  les  plus  épaisses.  La  dé- 
licatesse et  la  pureté  de  son  burin 
lui  ont  donné  la  réputation  et  l'au- 
torité d'un  chef  d'école.  La  gra- 
vure ne  suffit  pas  à  occuper  ce 
grand  talent  ,  qui  voulut  aussi 
s'exercer  dans  la  peinture.  Il  pei- 
gnit le  portrait  avec  succès  :  son 
coloris  est  vif  et  agréable  :  l'em- 
pâtement des  couleurs  est  excel- 
lent, et  ses  ombres  ont  une  trans- 
parence qui  surprend  l'œil  de  l'ob- 
servateur. On  peut  en  juger  par 
le  portrait  de  l'auteur,  peint  par 
lui-même,  et  envoyé  à  la  galerie 
royale  de  Florence.  L'œuvre  de 
Porporati  est  très-étendu  ;  la  na- 
ture de  cet  ouvrage  ne  permet  pas 
d'en  donner  le  catalogue  complet: 
on  se  bornera  à  citer  les  morceaux 
dans   lesquels  le  burin  de   l'ar- 
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tisle  se  montre  dans  loule  sa  per- 
feclion.  Ils  sont  au  nombre  de 
douze,  savoir  :  la  Petite  Fille  aa 
chien;  Suzanne;  la  Mort  d' Ahel; 
Agar;  Clorinde  et  Taucrède;  lier- 
minie  et  les  Bergers  ;  le  Coucher; 
Garde-à-vous',  ÔEnone  et  Paris; 
Vénus;  la  Vierge  au  lapin  ;  Lêda 
au  bain. 

PORQIJET     (l'abbé     PlERRE- 

Charles-François]  ,  poète  agréa- 
ble, précepteur  du  chevalier  de 
Boufflers  [voy.  ce  nom),  naquit 
à  Vire,  département  du  Calva- 
dos ,  le  1 2  janvier  1 728 ,  d'une  fa- 
mille estimable,  mais  pi3u  riche,  li 
fit  ses  études  et  prit  les  ordres 
dans  sa  ville  natale,  et  vint  à  Pa- 
ris, où  l'appelait  son  compatriote 
l'abbé  Asselin  {voy.  ce  nom),  prin- 
cipal du  collège  d'Harcourt.  Au 
sortir  de  cette  maison,  où  il  était 
maître  particulier,  l'abbé  Porquet 
entra,  à  la  recommandation  de  son 
protecteur,  chez  la  marquise  de 
Boufflerj;,  qui  le  prit  en  amitié,  et 
Je  présenta  au  roi  de  Pologne 
Stanislas.  Ce  prince  tenait  alors 
sa  cour  à  Lunéville  ;  il  s'attacha 
le  jeune  abbé  en  qualité  d'aumô- 
nier. La  Harpe  prétend,  et  ceci 
a  tout  l'air  d'une  mauvaise  plai- 
santerie ,  a  que  la  première  l'ois 
qu'il  parut  au  dîné  de  Stanis- 
las, il  ne  savait  pas  son  béné- 
dicité, ce  qui  scandalisa  le  mo- 
narque ,  au  point  qu'il  ne  voulait 
pas  le  conserver.  Les  instances  de 
la  marquise  de  Bouiïlers  lui  ren- 
dirent l'intérêt  du  roi.  »  L'abbé 
Porquet  l'ut  du  nombre  des  per- 
sonnes de  mérite  qui  concoururent 
à  embellir  la  retraite  de  l'auguste 
réfugié.  «Bien  vu  des  hommes,  et 
surtout  des  gens  de  lettres,  qu'il  a- 
vail  le   grand  art  de  faire  briller 
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(dit  l'auteur  d'une  notice  sur  Tabr 
bé  Porquet),  et  goCitédes  femmes, 
qu'il  était  toujours  prêt  à  servir 
et  à  célébrer  en  \ers,  sa  petite 
taille  de  4  pieds  et  demi ,  son  air 
méthodique  et  compassé,  l'extrê- 
me propreté  et  l'arrangement  tou- 
jours uniforme  de  son  rabat,  de  sa 
perruque  et  de  sa  culotte  luisante, 
étaient  souvent  pour  elles  un  su- 
jet d'amusement.  »  M""*  de  Bouf- 
flers, dans  un  couplet  de  chanson, 
lui  prête  cette  lamentation  pi- 
quante : 

Hélas  !  quel  est  mon  sort!  , 

L'eau  me  fait  mal,  le  vifl  m'enivre  ;       -      i 
Le  café  fort 
Me  met  à  la  mort  : 

Il  avait  lui-même  donné  lieu  à 
cette  plaisanterie,  en  disant  avec 
gaîté  :  «  Je  suis  comme  empaillé 
odans  ma  peau.  »  A  la  mort  de  Sta- 
nislas, l'abbé  Porquet  revint  à  Pa- 
ris, où  M"""  de  Boufllers  ccnitinua 
de  lui  prodiguer  les  marques  de  lu 
plus  tendre  amitié.  La  révolution 
survint;  elle  le  priva  de  toute  sa 
fortune,  et  il  fut  compris  dans 
le  décret  de  la  convention  natio- 
nale du  4  septembre  1796,  qui  lui 
accordait  un  secours  de  i,5oo  fr. 
comme  homme  de  lettres.  L'abbé 
Porquet  mourut  le  22  novembre 
irgC).  On  a  prétendu,  mais  sans 
preuve,  qu'il  avait  avancé  la  fin 
de  ses  jours.  Il  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  poète  agréable,  dont  les 
idées  sont  ingénieuses  et  les  vers 
constamment  élégans  et  purs, 
mais  non  toujours  exempts  de 
cette  recherche  que  l'on  remar- 
quait dans  sa  personne.  Voici  com- 
ment il  traça  lui-même  son  épita- 
phe  : 

D'un  écrivain  soigneux  il  eut  tous  les  ^crupuIesf 
Il  approfondit  l'art  de»  points  et  dei  virgniei  ; 
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îl  p«a ,  calcula  tout  le  fin  du  métier, 
Et  sur  le  laconisme  il  fit  un  tome  entier. 

Les  poésies  de  l'abbé  Porquet, 
qu'il  signait  quelquefois  le  Petit 
Vieillard,  sont  éparses  dans  VAl- 
manack  des  Muses,  dans  V Année 
littéraire  de  Fréron,  et  dans  d'au- 
tres recueils  périodiques.  Il  n'a 
fait  imprimer  séparément  que  son 
Discours  de  réception  à  l'acadé- 
mie de  Nanci  (où  il  fut  admis  en 
1 74^)  et  des  Réflexions  sur  l'usu- 
re. Le  Magasin  Encyclopédique 
(tomes  2  et  5)  renferme  une  Noti- 
ce sur  Cabbé  Porquet. 

PORSON  (Jean-François),  ma- 
réchal de-camp,  officier  de  la  lé- 
giou-d'honneur ,  né  le  28  novem- 
bre J765  à  Lahécourt,  départe- 
ment de  la  Meuse,  était  maréchal- 
dos-logis-chef  dans  le  8'  régiment 
de  chasseurs  à  cheval  le  i5  sep- 
tembre 1791.  Il  fit  les  premières 
campcignes  de  la  révolution  à  l'ar- 
mée du  générai  Custines,  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Francfort, 
et  aux  combats  de  Stromberg  et 
d'Alzey.  Nommé  sous-lieutenanl 
le  i"mai  1793,  puis gide-de-camp 
du  général  Combez  le  24  brumai- 
re an  2,  il  se  signala  le  12  frimai- 
re suivant  au  combat  de  Bellenof- 
fen.  Le  23  frimaire  an  3,  il  fut 
nommé ,  par  décret  de  la  conven- 
tion nationale,  lieutenant  au  14""' 
régiment  de  dragons;  il  venait  d'ê- 
tre adjoint  aux  adjudans-géné- 
raux,  et  depuis  le  r'  germinal  jus- 
qu'au 26  messidor  de  la  même  an- 
née, il  remplit  les  fonctions  d'ai- 
de-de-camp du  général  Pierre. 
Le  21  fructidor  de  l'an  4»  il  ser- 
rait à  l'armée  de  Moreau,  et  fut 
chargé  par  ce  général  de  condui- 
re une  colonne  de  2,000  hommes, 
depuis  lilm,  sur  le  Danube,  pour 


se  porter  au  secours  de  Kehl.  Le 
général  autrichien  Pélrache  fit  de 
vains  eflbrts  pour  empêcher  cette 
colonne  de  traverser  la  Forêt-Noi- 
re. Après  avoir  triomphé  dans  plu- 
sieurs combats,  elle  passa  le  Rhin 
au  Vieux-Brissach,  se  rendit  à  mar- 
ches forcées  à  Kehl,  où  d'autres 
troupes  étaient  déjàréunies  :  le  fort 
fut  mis  ainsi  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise. Cette  opération  fit  beaucoup 
d'honneur  à  M.  Porson.  Capitaine 
le  14  vendémiaire  an  6,  et  chef  d'es- 
cadron le  17  pluviôse  an  7,  il  fut 
employé  en  cette  dernière  qualité 
à  l'armée  du  Danube.  Au  combat  de 
Sus,  le  i3  floréal,  le  général  Le- 
courbe  ayant  été  blessé,  M.  Por- 
son commanda  sa  division,  et  ré- 
sista avec  tant  d'opiniâtreté  aux  at- 
taques de  l'armée  ennemie  du  Ty- 
rol,  qu'il  empêcha  le  général  Bel- 
legarde  de  s  emparer  de  Zernest, 
ce  qui  donna  la  facilité  à  quinze 
compagnies  du  36™*  régiment  d'in- 
fanterie d'exécuter  leur  retraite  de 
la  vallée  de  Sainte-iMarie.  Le  i5 
messidor,  à  la  tête  de  3 10  hom- 
mes, il  passa  le  Mutten  de  vive 
force,  pénétra  dans  la  ville  de  Bru- 
nen  sur  le  lac  desQuatre-Gantons, 
enleva,  l'épée  à  la  main,  les  re- 
tranchemens  de  l'ennemi,  armés 
de  six  pièces  de  canon,  et  s'empa- 
ra d'un  convoi  de  25  mulets  char- 
gés de  munitions.  Il  fit  détruire  le 
chantier  de  construction  du  ma- 
jor anglais  Willams,  et  emmener 
les  bateaux  qu'il  trouva  dans  le 
port  de  Brunen,  Le  G  thermidor, 
à  la  tête  de  deux  bataillons,  il  fran- 
chit des  rochers  <'scarpés  jugés 
inaccessibles  jusqu'alors,  attaqua 
et  battit  les  Autrichiens  au  village 
de  Secdorff,  dont  il  s'empara. 
Ayant,  après  un  combat  des  plus 
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acharnés,  rejeté  l'ennemi  derriè- 
re la  lleuss,  il  le  tint  en  échec,  par 
un  feu  soutenu,  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,  et  facilita  ainsi  le  débar- 
quement de  douze  compagnies  de 
grenadiers  commandés  par  le  gé- 
néral Lecourbe,   qui,  de  concert 
avec  M.  Porson,  se  porta  immé- 
diatement  sur   OlloriVet,   et  s'en 
empara.  Ce  brillant  fait  d'armes  va- 
lut à  ce  dernier  le  grade  d'adju- 
dant-général. Il  prit  part  aux  com- 
bats glorieux  de  Wassen,  de  Steg 
et  d'Altorff',  contre  les  llusses,  où 
Suwarow,  qui  se  croyait  invinci- 
ble, fut  vaincu.  On  peut  remar- 
quer ici  que  M.  Porson  s'est  trou- 
vé à  tous  les  passages  effectués  de 
vive  force,  en  présence  des  armées 
autrichiennnes,  sur  le  Rhin,    le 
Danube,  le  Lech  et  l'Inn,  pen- 
dant les  années  5  et  8.  Confirmé 
dans  son  dernier  grade,  par  un  ar- 
rêté du  directoire-exécutif  du  27 
vendémiaire  an  8,  il  fut,  vers  le 
uiême  temps,  nommé  chef  de  l'é- 
tat-major-général  de  l'aile  droite 
de  l'armée  du  Rhin,  dont  il  ne  ces- 
sa de  remplir  les  fonctions  qu'à  la 
fin  de  floréal  an  9.   Il  devint  en- 
suite chefdel'état-major  de  la  S"* 
division  du  camp  de  Brest,  place 
qu'il  occupa  pendant  les  années 
i8oa   et    i8o3.    Après  avoir  fait 
avec    distinction    les    campagnes 
de  i8o5,  1806  et  1807   en  Alle- 
.  magne,  il  passa  en  Espagne,  où 
il  obtint,  le  29  juin  1810,  le  gra- 
de de  général  de  brigade  et  le  ti- 
tre de  baron  de  l'empire  :  il  était 
déjà  oflicier  de  la  légion-d'hon- 
neur.  Le  général  Porson  a  cessé 
en    1817  d'être  porté  sur  la  lis- 
te des  maréchaux-de-camp  en  ac- 
tivité. 

PORTA  (Beunardo),  musicien- 
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compositeur,  est  né  à  Rome  vers 
1760.  Élève  distingué  de  iMagrini, 
il  devint  maître  de  chapelle  à  Ti- 
voli ,  et  occupa  en  même  temps 
la  place  de  directeur  de  l'orches- 
tre. Il  fut  aussi  attaché,  quelques 
années  après  ,  au  prince  de  Salm , 
prélat  romain.  M.  Porta  se  rendit 
en  France  quelque  temps  avant  la 
révolution ,  et  travailla  pour  le 
théâtre  Italien,  où  il  donna  la 
Diable  à  quatre  et  la  Blanche  Ha- 
quenée;  il  fit  en  1793  la  nnisi- 
que  de  deux  opéras  républicains. 
Agricole-  Viala  et  la  Réunion  du 
10  août,  pour  le  théâtre  des  Arts 
(depuis  et  successivement  l'Aca- 
démie impériale  et  l'Académie 
royale  de  musique).  On  lui  doit 
encore  les  Horaces  et  le  Connéta- 
ble de  Clisson  :  celte  dernière  piè- 
ce, paroles  de  M.  Aignan,  mem- 
bre de  l'institut.  M.  Porta  est  en 
outre  auteur  de  plusieurs  Oralo^ 
rio  et  de  musique  instrumentale. 
PORTA  (  Charles),  poète  mi- 
lanais, né  en  1776  ,  commença  ses 
études  à  iMonza,  et  revint  les  a- 
chever  à  Mil^n.  Dans  un  voyage 
fait  à  Venise,  il  eut  occasion  de 
connaître  quelques  poètes ,  dont 
les  vers  lui  donnèrent  l'envie  d'en 
composer  à  son  tour.  La  lecture 
des  poésies  de  Baleslrieri  lui  iit 
préfcrer  plus  lard  le  patois  de  son 
pays  à  celui  d'une  autre  ville  d'I- 
talie, et  c'est  en  imitant  un  si  bon 
modèle  qu'il  parvint  presqu'à  le 
surpasser.  Ses  premiers  essais  , 
destinés  à  paraître  dans  des  alma- 
nachs,  lui  attirèrent  les  injures 
plutôt  que  les  critiques  de  ses  ri- 
vaux. Ces  attaques  lui  inspirèrent 
un  tel  dégoût  pour  la  carrière  de 
la  poésie;  qu'il  se  d«l^cida  à  y  re- 
noncer pour   toujours.    Il  passa 
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effectivement  quelques  années  loin 
du  commerce  des  muses;  mais  en- 
traîné par  la  force  de  son  génie  , 
il  reprit  la  plume ,  et  par  la  gaîté 
répandue  dans  ses  vers,  il  força 
ses  ennemis  même  à  rire  sous  les 
traits  dont  il  les   accablait.  Son 
esprit  enjoué  et  caustique    était 
arrêté  par  un   caractère  noble  et 
indépendant,  qui  le  portait  c\  frap- 
per de  ridicule  les  c'asses,  sans 
manquer  d'égard  aux  individus  : 
cela    faisait  que  chacun   applau- 
dissait   le    poète    sans    se    dou- 
ter qu'il   encourageait  son    cen- 
seur. Les  événemens  du  jour  lui 
fournissaient  ordinairement  les  su- 
jets   de    ses    satires,  qui    furent 
long-ismps  le  seul  organe  du  parti 
d'opposition  contre  le  gouverne- 
ment de  Milan.  La  muse  de  Porta 
y  était    devenue   aussi  populaire 
que   ses  poésies  ;  il   en  composa 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ,  et  c'était 
toujours  la  dernière  qui  paraissait 
être  la  plus  parfaite.  Rien  n'égale 
pourtant  deux  de  ses  petits  poè- 
mes, intitulés  :  Desgrazi  de  Giovan- 
nin  Bougée,  et  Vision  de  Prina , 
que  les  Milanais  regardent  comme 
les  chefs-d'œuvre  de  leur  littéra- 
ture patriotique.L'élégance  du  sty- 
le, la  richesse  des  images ,  la  pein- 
ture animée  et  fidèle  des  mœurs, 
et  surtout  la  verve  comique  qui 
règne  d'un  bout  à  l'autre  de  ces 
poëmes,  les  rendent   dignes  des 
éloges  qu'ils  ont  obtenus,  et  qu'on 
ne  cesse  pas  de  leur  prodiguer  jus- 
qu'à  présent.  Ceux  qui  soutien- 
nent que  le  style  d'un  auteur  suffît 
pour  en  faire  connaître  le  carac- 
tère    expliqueront    difficilement 
la  contradiction  qui  existait  entre 
Porta  et  ses  ouvrages  :  la  gaîté 
des  uns  venait  expirer  devant  la 


POR  i5 

sombre  mélancolie  de  l'autre.  Il 
était  sujet  à  des  attaques  de  gout- 
te ,  dont  il  mourut  à  Milan  le  5 
janvier  iSax.  Dans  une  épître  in- 
titulée :  Lettra  a  on  amis  (Lettre 
à  un  ami),  l'auteur,  après  avoir 
fait  la  description  Ae?:  douleurs 
qu'il  éprouvait ,  finit  en  disant  : 

Son  rivp.a  a  fà  compassion  , 
Finna  a  on  prêt  che  viv  d'  esequi. 

(Je  suis  parvenu  à  faire  pitié, 
même  à  un  prêtre ,  qui  ne  vit 
que  d'enterremens  ).  Ici,  c/)m- 
me  dans  la  plupart  de  ses  poè- 
mes ,  c'étaient  les  prêtres  qui 
devenaient  l'objet  de  ses  sarcas- 
mes. Porta  avait  entrepris  de  tra- 
duire en  milanais  VEnfer  du  Dan- 
te ,  dont  il  a  laissé  quelques  frag- 
mens.  Une  partie  de  ses  poésie*  a 
été  publiée  à  Milan  (en  i8'ii,  2  vol. 
in-12  )  ,  par  son  ami  Grossi,  qui 
l'a  remplacé  dans  l'art  de  faire  des 
vers  milanais.  C'est  en  société  a- 
vec  lui  que  Porta  avait  composé 
un  drame  intitulé  :  Giovanni  Maria 
Visconti ,  duca  di  Milano  ,  qui  de- 
vait être  représenté  au  théâtre  de 
la  Canobiana. 

PORTAL  (Antoine),  premier 
médecin  consultant  du  roi,  che- 
valier de  la  légion-  d'honneur  et 
de  Saint- Michel,  professeur  de 
médecine  au  collège  royal  de 
France,  membre  de  l'institut,  de 
l'académie  royale  de  médecine  de 
Paris,  des  académies  de  Bologne, 
Turin  ,  etc. ,  est  né  le  3  janvier 
1742  à  Gaillac,  déparlement  du 
Tarn.  Sa  famille,  qui  depuis  plu- 
sieurs siècles  a  produit  des  hom- 
mes du  premier  mérite  dans  l'art 
de  guérir,  lui  fit  faire  de  brillan- 
tes études ,  et  l'envoya  à  Montpel- 
lier, où  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine. Il  devint  à  l'âge  de  20  ans 
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correspondant  de  l'académie  des 
sciences  de  celle  ville,  où  il  pro- 
fessa l'analomie  peu  de  mois  api  es. 
S'élant  rendu,  en  1765,  à  Paris, 
il  y  éludia  la  chirurgie ,  et  fut  asso- 
cié aux  travaux  scientifiques  et  lit- 
téraires de  Senacet  Lieulaud. Trois 
ans  après ,  il  succéda  à  Ferrein  à 
Tacadémie  des  sciences  et   à    la 
chaire  de  médecine  au  collège  Vie 
France.  En  1777,  il  dutàranûlié 
de  Bufion  la  place  de  professeur 
d'anatomie  au  Jardin  du  Roi.  iM. 
Porlal ,  l'un  des  médecins  les  plus 
célèbres  de  France,  a  publie  un 
grand  nombre  d'où  virages  qui  ont 
obtenu  le  plus  grand  succès  dans 
sa  patrie  el  à  l'étranger;  ils  ont 
été  traduils  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Ces  ou- 
\  rages  sont  :  1°  Dlsscrtatio  medi- 
co-cliirurgica  générales  loxationum 
rationes  complectens ,  1 764  >  in-/^°. 
C'est  le  sujet  de  sa  thèse  soutenue 
à  Montpellier.  2"  Anatomie  histo- 
rique -pratique  de  M.  Lieutaud , 
augmentée   d'un   grand    noiïîbre 
d'observations,  i7t)7,  2  vol.  in-4"; 
1776,  2  vol.  in- 8";  3°  Précis  de 
chirurgie  pratique,  contenant  l'his- 
toire des  maladies  chirurgicales, 
et  la  manière  la  plus  en  usage  de 
les  traiter,  1768  ,  2  vol.  ia-S"; 
4"  Histoire  de  l' anatomie  et  de  la 
chirurgie,   contenant  l'origine  et 
les  progrès  de  ces  deux  sciences  , 
avec  un  tableau  chronologique  des 
principales  découvertes  ,  et  un  ca- 
talogue des  ouvrages  d'anatomie  et 
de  chirurgie,  des  mémoires  aca- 
démiques ,  des  dissertations  insé- 
rées   dans  les  journaux,  et  de  la 
plupart  des  thèses  qui  ont  été  sou- 
tenues dans  les  facultés  de  méde- 
cine de  l'Europe,  177g.  Cet  ou- 
vrage, en  six  volumes,  est  le  ré- 
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sullat  d'un  travail  immense.  0° [met- 
tre à  M.  Petit,  1771,  in-8°  ;  6°  Let- 
tre en  réponse  à  M.  Goulin,  1771, 
in-8  ;  7"  [{apport  fait  par  ordre  de 
i  académie  des  sciences  sur  la  mort 
du  sieur  Lemaire  et  de  son  épouse^ 
parla  vapeur  du  charbon,  1776, 
in- 8°;  réimprimé  sous  le  litre  de  : 
Observations  sur  les  effets  des  va- 
peurs  méphitiques  sur  le  corps  de 
l'homme  y  cl .. ,  1776,  in-8°;  6*"  édi- 
tion, 1791,  in-S";  et  réimprimées 
sous  le  titre  de  :  Instructions  sur 
le  traitement  des  asphyxiés  par  le 
méphitisme,  etc.,  1794?  in-12;  la 
12'  édition  est  de  i8o5,  in-8°.  Cet 
ouvrage  fut  distribué  gratuitement 
dans  toute  la  France,  [>ar  ordredu 
ministre Turgot.  Il  a  été  imprimé, 
depuisplusieursfois,notammenten 
1816,  parordre  du  gouvernement, 
et  adressé  à  tous  les  préfets  par  le 
ministre  de  l'intérieur.  8°  Obser- 
vations sur  la  nature  et  le  traite-' 
ment  de  la  rage,  Y  Verdun  ,  1779, 
in-12;  9"  Observations  sur  la  na- 
ture et  le  traitement  de  la  phthisie 
pulmonaire,   1793,  in -8°;  1809, 
2  vol.  in-8'';  10°  Observations  sur 
la  nature  et  le  traitement  du  raclii" 
tisme ,  1797,  hi-8";  a"  Mémoires 
sur  la  nature  et  le  traitement  de 
plusieurs  maladies,  1800,   a  vol. 
in-8";  lo.'' Cours  d'anatomie  médi' 
cale,  1804»  5  vol.  in-8".  On  peut 
lire  le  c<nnple  rendu  de  cet  ou- 
vrage, dans  les  rapports  du  jury 
sur  les  prix  décennaux,  et  dans 
ceux    de  la    classe    des   sciences 
mathématiques   et  physiques   de 
l'institut,  pag.  de  5()  à  (iO.  iS"  Con- 
sidérations aur  la  nature  et  le  trai- 
tement des  maladies  de  famille  et 
des  maladies  héréditaires  (  lues  à 
l'institut  le  5  janvier  1808),  3* 
édition,  1814,  in-8";  i^' Obser-   • 
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valions  sur  ta  nature  et  le  traite- 
ment des  maladies  du  foie ,  18 13, 
in-S"  et  in  -  4°  >  i^"  Notice  sur  la  y 
maladie  et  la  mort  de  M"""  la  ba- 
ronne de  Staël,  1817,  in  -  8".  M. 
Portai  a  encore  publié ,  dans  le 
Recueilde  racadémiedes  sciences 
et  de  l'institut,  une  loule  de  mé- 
moires relatifs  à  l'art  de  guérir.  Il 
a  lu  à  l'institut ,  en  1818,  un  cu- 
rieux Mémoire  sur  la  dilatation 
des  ventricules  du  cœur  avec  apla- 
tissement de  leurs  parois;  et  un 
autre  sur  les  inflammations  du  pé- 
ricarde. Il  fut  nommé,  en  181 5, 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  rendre  compte  au  roi  de 
l'état  de  renseignement  dans  les 
écoles  de  médecine  et  de  chirur- 
gie. 

PORTAL  (le  baron),  pair  de 
France,  grand -officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, membre  du  con- 
seil privé ,  ancien  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  parent  du 
précédent,  a  été  peu  employé  sous 
le  gouvernement  impérial.  Sa  mis- 
sion, la  plus  importante  fut  d'ac- 
compagner, le  26  décembre  181 3, 
M.  le  comte  Garnier,  alors  séna- 
teur, et  depuis  marquis  et  pair 
de  France,  dans  la  11"  division 
militaire  à  Bordeaux,  afin  de  se- 
conder les  mesures  de  salut-pu- 
blic  que  nécessitait  la  gravité 
des  circonstances.  Après  la  pre- 
mière restauration,  en  i8i4>  M. 
le  baron  Portai  fut  nommé  par 
le  roi  maître  des  requêtes,  et  en- 
suite membre  de  la  légion-d'hon- 
neur. Devenu  ministre  de  la  ma- 
rine, il  a  eu  peu  de  temps  pour 
rendre  son  nom  célèbre  dans  les 
fastes  de  cette  administration, 
îiéanmoins  les  services  de  M.  le 
baron     Portai    ont    été    récom- 
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pensés  par  son  admission  au  con- 
seil privé  et  à  la  chambre  des 
pairs. 

PORTALIS  (le  comte  Jeaîï-É- 
tienne-Mabie)  ,  conseiller-d'élat, 
et  ministre  des  cultes  sous  le  rè- 
gne de  Napoléon,  né  au  Beausset, 
département  des  Bouches -da- 
Rhône,  le  i*""  avril  174^?  était,  à 
l'époque  de  la  révolution,  un  des 
avocats  les  plus  distingués  du  par- 
lement d'Aix.  Doué  d'un  esprit 
pénétrant,  d'une  mémoire  qui  te- 
nait du  prodige,  et  d'une  heureu- 
se aptitude  au  travail,  il  avait, 
dès  son  début  au  barreau  et  à 
peine  âgé  de  22  ans,  obtenu  de 
brillans  succès.  Son  savoir  et  ses 
talens  oratoires  lui  assuraient  une 
clienlelle  nombreuse,  tandis  que 
son  intégrité  et  son  caractère  ho- 
norable lui  gagnaient  l'estime  et 
l'affection  de  ses  concitoyens.  Par- 
mi plusieurs  mémoires  qu'il  fit 
paraître  à  cette  première  époque 
de  sa  vie,  sa  consultation  en  fa- 
veur des  protestans  et  la  validité 
de  leurs  mariages  en  France,  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  Cet  é- 
crit  contribua  puissamment,  à  ce 
qu'on  assure,  à  éclairer  les  con- 
seils du  monar<|ue  et  à  obtenir 
l'ordonnance  qui  fut  promulguée 
depuis  par  Louis  XVI,  et  qui  as- 
surait l'état  civil  des  protestans. 
Le  jeune  avocat  provençal  osa  de- 
puis se  mesurer  avec  deux  hommes 
célèbres  par  des  talens  divers ,  et 
déjà  redoutables  dans  la  polénii- 
que  judiciaire,  Mirabeau  et  Beau- 
marchais. Dans  le  fameux  procès 
du  comte  de  Mirabeau,  qui  plai- 
dait contre  la  demande  en  sépara- 
tion formée  par  sa  fem»ne.  Por- 
tails se  chargea  des  intérêts  de 
M"'  de  Mirabeau,  et  parvint  à  la 
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faire  triompher  malgré  l'éloquen- 
ce, et  peut-être  même,  malgré  les 
droits  de  son  Cougueux  adversaire. 
Près  de  succomber  sous  la  mas- 
se de  faits  à  charge  que  produi- 
sait Mirabeau,  l'avor  at  de  sa  fem- 
me sut,  par  un  moyen  adroit,  ti- 
rer avantage  pour  sa  cliente  des 
torts  mêmes  qu'on  lui  reprochait. 
Irritant  de  plus  en  plus  son  adverse 
partie,  et  cherchant  à  lui  faire  per- 
dre toute  mesure,  il  lui  poita  enfin 
le  défi  fornjel  de  prouver  certains 
griefs  d'une  nature  bien  délicate. 
Le  mari  outragé  venait  daffîrmer 
qu'il  avait  jusque-là  ménagé  une 
épouse  cou})able,  et  qu'elle  ne 
devait  qu'à  sa  générosité  d'avoir 
échappé  à  la  honte  dont  il  aurait 
pu  la  couvrir;  mais,  poussé  à 
bout  par  les  <Jénégations  et  les 
défis  réitérés  du  défenseur  de  sa 
feujme,  et  se  livrant  à  toute  l'im- 
pétuosité de  son  caractère,  il  don- 
na imprudemment  lecture  aux 
juges  de  plusieurs  lettres  qui  four- 
nissaient, à  peu  près  la  démons- 
tration complète  des  faits  avan- 
cés, mais  qui  compromettaient  é- 
trangement  l'honneur  de  sa  com- 
pagne. Portai is  cria  aussitôt  au 
scandale,  et  soutint  qu'après  cet- 
te communication  et  un  sembla- 
ble éclat,  toute  cohabitation  de 
sa  cliente  avec  un  mari  qui  avait 
cherché  à  la  déshonorer,  devenait 
impossible.  Le  parlement  d'Aix 
prononça  en  effet  la  séparation  de 
corps  et  de  biens,  arrêt  qui  porta 
la  plus  forte  atteinte  à  la  fortune 
de  Mirabeau.  Le  jeune  avocat  t'ai 
moins  heureux  en  défendant  le 
cornte  de  la  Blache  contre  Beau- 
marchais {voy.  ce  nom)  ;  il  est 
même  difficile  d'expliquer  com- 
ment il  s'était  dét€rmiî>é  à  plai- 
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der  une  si  mauvaise  cause  ,  que 
son  client  avait  depuis  îong-temps 
perdue  devant  le  public  avant  d'ê- 
tre condamné  par  le  parlement. 
Mais  au  moins  Portalif*  n'eut-il  au- 
cune part  à  l'incident  scandaleux 
d'un  juge  prévaricateur,  et  échap- 
pa-t-il  au  ridicule  dont  le  conseil- 
1er  du  parlement  Maupeou,  M. 
Goëzman  et  ses  maladroits  dé- 
fenseurs, furent  couverts. En  1788, 
pendant  le  ministère  de  l'archevê- 
que, depuis  cardinal  de  Brienne, 
Portalis  publia  contre  les  opéra- 
tions de  ce  ministre  deux  écrits 
qni  eurent  un  succès  momenta- 
né, mais  que  la  révolution  de  l'an- 
née suivante  fil  bientôt  oublier. 
Le  premier  était  intitulé  :  Lettres 
des  avocats  au  parlement  d*  Aix  à 
Monseigneur  le  garde-des-sceaux  , 
et  le  second,  Examen  impartial  des 
édits  du  8  mai  1788.  Portalis,  alar- 
mé des  troubles  qui  éclatèrent  dans 
le  midi  de  la  France  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution,  g<î 
retira  à  la  campagne,  eu  1790, 
se  refusant  aux  témoignages  de 
confiance  que  voulaient  lui  don- 
ner ses  concitoyens,  en  le  portant 
à  la  tête  de  l'administration  dé- 
partementale. Inquiété  dans  sa 
retraite,  il  se  réfugia  à  Lyon,  et 
ensuite  à  Paris,  où  il  fut  arrête 
comme  suspect,  et  ne  recouvra 
la  liberté  qu'après  le  Ç)  thermidor. 
Lors  de  l'établissement  de;  la  cons- 
titution républicaine  de  l'an  3,  il 
accepta  la  nomination  des  élec- 
teurs du  département  de  la  Seine, 
qui  le  portèrent  au  conseil  des  an- 
ciens. Il  y  obtint  de  nombreux 
succès  à  la  tribune,  et  défendit 
souvent  avec  autant  de  talent  que 
de  courage  les  droits  populaires, 
contre  les  empièteuiens  du  pou- 
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Voir  directorial.  Le  24  brumaire 
an  4  (i5  novembre  1795).  il  se 
prononça  énergiquement  contre  la 
participation  aux  droits  d'élection, 
qu'on  })roposail  d'accorder  au  di- 
rectoire-exécutif; défendit  l'indé- 
pendance des  électeurs,  et  pro- 
clama hautement  un  principe  trop 
fréquemment  méconnu  par  les 
hommes  parvenus  au  pouvoir, 
quoiqu'ils  l'eussent  toujours  invo- 
qué avant  de  s'être  saisis  de  leurs 
places,  «  Ce  serait,  disait-il,  00m- 
»  promettre  l'autorité  même,  que 
>jde  lui  accorder  la  faculté  propo- 
»sée.  En  admettant  le  prétexte  de 
»la  tranquillité  publique  pour  vio- 
»ler  un  article  de  la  constitution, 
«bientôt  on  pourra  en  violer  un 
»aulre,  et  ainsi  tout  sera  livré  à 
«l'arbitraire.»  Le  6  frimaire  (27 
novembre),  il  fut  élu  secrétaire 
du  conseil  des  anciens;  le  28  plu- 
viôse an  4  (  »7  février  1796),  il  fit 
un  rapport  remarquable  sur  les  é- 
inigrés,  combattit  l'idée  d'attri- 
buer au  directoire  le  droit  de  sta- 
tuer sur  les  radiations,  et  soutint 
que  les  tribunaux  étaient  les  juges 
naturels  de  ces  contestations j  com- 
me de  toutes  les  autres.  Le  i^^mts- 
sidor  suivant  (19  juin  1796),  il 
fut  élu  président  de  l'assemblée. 
Une  résolution  sévère  ayant  été  a- 
doptéeparle  conseil  des  cinq-cents, 
contre  les  prêtres  non  assermen- 
tés, il  parvint  à  la  faire  rejett- r  au 
conseil  des  anciens,  et  même  à 
faire  refuser  l'impression  du  dis- 
cours de  son  coUégue,  Creuzé- 
Latouche  ^  qui  contenait  de  gra- 
ves accusation*  ci,)ntre  ie  clergé 
en  général.  Le  lenden^ain  il  lit 
l'historique  des  lois  rendues  con- 
tre les  prêtres,  se  pUugnit  des  ser- 
mens  exigçs  d'eux ^  et  surtout  des 
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peines  portées    contre    ceux  qui 
se  refusaient  à  les  prêter.  «  Vou- 
))lons-nous  tuerie  fanatisme,  s'é- 
))cria-t-il,   maintenons    la   liberté 
))de  conscience  :  il  n'est  plus  ques- 
wtion  de  détruire,  il  est  temps  de 
«gouverner.  «  L'assemblée  ordon- 
na l'impression  à  six  exemplaires 
du  discours  éloquent  que  Portalis 
prononça  en  cette  occasion.  Il  fit 
encore  un  appel  touchaiit  à  l'hu- 
manité de  ses  collègues,  lorsque 
des  émigrés  furent  jetés   par  un 
ïiaufrage  sur  les  côtes  de  Calais 
[voyez  Choiseul,  1«;  duc  de),  et 
obtint  que  la  peine  de  mort,  que 
des   lois  atroces  autorisaient  en- 
core, ne  fût  point  prononcée  con- 
tre eux.  Le  10  brumaire  an  4  (3o 
novembre  1796),  il  attaqua  avec 
force  la  loi  du  5  brumaire,  dans  ses 
articles  relatifs  aux  parens  d'émi- 
grés :  «Loi  intolérante,  disait-il, 
»  créant  des  privilégiés,  des  sus- 
opects,  '^les  mécontens  et  des  es- 
•  claves-  3i  cette  loi  était  mainte- 
))nue  par  vous,  elle  ne   subsistç- 
«rait  que  déshonorée,  comme  une 
))loi  de  colère,  comme  le  dernier 
)>acte  de  vengeance  d'un  parti ,  et 
»à  la  première  époque  d'élections 
«nouvelles  ,  elle  sera  anéantie  par 
I)  la  volonté  du  peuple  ,  et  par  cela 
«même  qu'elle  n'a  pas  été  ofTerle 
«à  l'accceptation  c/a  souverain;» 
car  c'est  ainsi  que  Portalis  appe- 
lait le  peuple.  Lors  de  la  conspi- 
ration de  Lavilleheurnois,  en  plu- 
viôse an   5  (1797)?  il  se  trouva 
impliqué  dans  les   papiers  saisis, 
comme  devant  remplacer  Cochon, 
depuiscomtede  l'Apparent,  au  mi- 
nistère de  la  police.  Il  s'était  cepen- 
dant élevé  contre  la  création  de 
ce  ministère.    Se   prononçant   de 
plus  «/n  plus  dans  le  parti  de  l'op- 
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position  et  rejetant  tontes  les  me- 
sures proposées  par  le  directoi- 
re, il  parla  avec  force  contre  le 
projet  de  donner  des  entraves  à 
la  liberté  de  la  presse.  Le  gouver- 
nement d'alors,  faible,  mais  irri- 
table et  sans  cesse  outragé  par  les 
libelles  de  ses  ennemis,  cherchait 
ses  moyens  de  conservation  dans 
l'oppression  et  le  silence  forcé  de 
tous  les  éciivains  qui  lui  étaient 
opposés.  Mais  il  lui  fallut  bientôt 
avoir  recours  à  d'autres  violences; 
la  mutilation  de  la  représentation 
nationale,  la  déportation  en  mas- 
se des  ennemis  du  directoire,  fu- 
rent alors  résolues,  et  le  coup  d'é- 
tat du  18  fructidor  an  5  fut 
frappé.  L'opposition  de  Porlalis 
avait  été  constante  et  ferme,  mais 
non  violente,  et  il  passait  pour  un 
modéré  dans  le  parti  de  Clichy. 
Les  républicains  et  les  directeurs 
même  estimaient  ses  talens,  sa 
franchise  et  sa  bonne  foi.  oon  nom 
n'en  fut  pas  moins  inscrit  sur  la 
liste  de  proscription  ;  mais  on  fit 
peu  d'efforts  pour  s'assurer  de  sa 
personne,  et  il  parvint  facilement 
à  se  soustraire  aux  déserts  de  Sin- 
namary,  en  sortant  de  France.  Il 
trouva,  avec  son  fils  qui  l'accom- 
pagna dans  Texil,  un  asile  hono- 
rable au  château  d'Emkendorf, 
dans  le  Holstein,  chez  le  comte 
Frédéric  de  Reventlau,  riche  pro- 
priétaire danois,  connu  dans  tout 
le  Nord  par  sa  générosité,  son 
goût  pour  les  lettres  et  les  arts,  et 
son  noble  caraclère.  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  le  pre- 
mier consul  se  hâta  de  rappeler 
Portalis  en  France;  il  arriva  â  Pa- 
ris le  1 5  février  1800,  fut  nommé, 
le  5  avril  suivant,  commissaire  du 
gouvernement  près  le  conseil  des 
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prises,  et  vers  la  lin  de  la  même 
année  conseiller-d'état-  Membre 
de  la  commission  chajgée  de  lu 
rédaction  du  code  civil,  il  déve- 
loppa depuis  devant  le  corps-lé- 
gislatif les  motifs  de  différens  li- 
tres du  code.  Le  discours  préli- 
minaire où  il  exposa  les  principes 
qui  ont  présidé  à  cet  important 
travail,  est  plein  de  vues  sages  et 
a  été  justement  admiré.  On  crut 
cependant  bientôt  avoir  à  repro- 
cher au  nouveau  conseiller  d'état, 
de  «e  laisser  trop  dominer  par  le 
sentiment  de  lareconnoissance  en- 
vers celui  qui  lui  avait  rendu  une 
patrie,  et  qui  se  plaisait  à  le  com- 
bler d'honneurs.  Il  parut  en  effet 
avoir  en  quelque  sorte  renoncé  à 
l'ancienne  et  honorable  indépen- 
dance qui  avait  long-temps  illus- 
tré sa  carrière  législative,  et  devint 
en  quelques  circonstances  impor- 
tantes un  organe  bien  complaisant 
d'un  pouvoir  sans  bornes.  Le  pre- 
mier consul  appréciant  la  consi- 
dération personnelle  dont  Porlalis 
était  environné,  le  chargea  de  dé- 
fendre devant  le  corps -législatif 
l'inslitution  des  tribunaux  spé- 
ciaux. Il  fléchit  sans  doute  à  re- 
gret sous  un  ascendant  iirésisti- 
ble ,  et  parla  en  faveur  de  ces  tri- 
bunaux d'exception,  qui  sous  dif- 
férens noms  ont  de  tous  lemps 
été  justement  frappés  d'une  répro- 
bation générale.  Le  projet  ne  pas- 
sa qu'après  une  forte  opposition, 
et  celle  du  tribunal  motiva  bien- 
tôt, comme  on  sait,  la  suppres- 
sion de  ce  corps.  Portails  fut  en 
suite  chargé  de  la  direction  de 
toutes  les  affaires  concernant  les 
cultes,  et  prononça,  le  5  avril 
1803,  un  long  et  éloquent  discours 
au  corps-législatif,  dans  lequel  H 
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développa  les  principes  qui  avaient 
dirigé  la  rédaction  du  concordat 
conclu  avec  le  pape,  acte  impor- 
tant qui  fixait  sur  de  nouvelles  ba- 
ses et  adaptait  à  l'ordre  de  choses 
établi,  l'exercice  et  les  formes  du 
culte  catholique  en  France.  Il  fut 
élu  la  même  année  par  le  dépar- 
tement des  Bouches -du -Rhône, 
candidat  au  sénat-conservateur, 
et  en  juillet  1 8o4»  Napoléon  le  nom- 
ma ministre  des  cultes  et  grand- 
cordon  de  la  légion-d'honneur.  Ce 
fut  sur  le  rapport  de  Portalis  que 
la  fête  de  saint  Napoléon  et  du 
couronnement  furent  décrétées. 
Elu  membre  de  la  seconde  classe 
de  l'institut,  il  prononça  dans  cette 
assemblée  (le  2  janvier  1806),  l'é- 
loge de  l'avocat -général  Séguier 
qui,  mort  en  1791,  n'avait  pas  en- 
core reçu  le  tribut  ordinaire  des 
louanges  académiques.  Cet  éloge 
imprimé  a  tu  deux  éditions.  L'a- 
cadémie de  législation ,  destinée  à 
la  restauration  des  études  de  ju- 
risprudence, compta  aussi  Porta- 
lis  parmi  ses  membres  les  plus 
utiles  et  les  plus  laborieux.  L'em- 
pereur de  Russie  ayant  conçu  le 
dessein  de  perfectionner  le  code 
des  lois  de  son  vaste  empire,  s'a- 
dressa à  lui,  et  lui  demanda  un 
travail  raisonné  sur  ce  projet.  De- 
venu aveugle  depuis  plusieurs  an- 
nées, Portalis  subit  l'opération  de 
la  cataracte,  et  recouvra  an  moins 
pour  quelque  temps  la  vue,  par 
les  soins  du  célèbre  Forlenze  ; 
mais  il  ne  survécut  que  deux  ans 
h  l'opération.  Cet  homme-d'état 
illustre  mourut  à  Paris  le  25  août 
1807.  Des  honneurs  funèbres  fu- 
rent rendus  spontanément  à  sa  mé- 
moire, dans  toutes  les  églises  ca- 
tholiques   et    protestantes    de   la 
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France.  Le  duc  de  Massa  (  voy. 
Régnier),  alors  grand-juge,  pro- 
nonça sur  sa  tombe  l'éloge  fu- 
nèbre ,  et  Napoléon  ordonna 
qu'il  lui  serait  élevé  une  statue 
qui  devait,  ainsi  que  celle  de 
Tronchet  ,  être  placée  dans  la 
salle  du  conseil-d'état.  Elles  ont 
été  exécutées  par  Desenne;  mais 
ces  deux  statues,  depuis  déposées 
au  Louvre ,  n'ont  point  obtenu  en- 
core la  place  qui  leur  était  destinée. 
Portalis  a  laissé  un  ouvrage  pos- 
thume, surl'usageet  l'abus  del'Es- 
prit  philosophique  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  Paris,  2  vol.  in-8°. 
PORTALIS  (le  comte  Joseph- 
Marie),  pair  de  Frarce,  prési- 
dent du  tribunal  de  cassation  ,  fils 
du  précédent,  né  à  Aix,  dépar- 
tement des  Bouches -du -Rhône , 
le  ig  février  1778,  vint  à  Paris 
avec  son  père,  en  1793.  Un  ar- 
ticle sur  Montesquieu,  qu'il  insé- 
ra, en  1796,  dans  le  Républicain 
français,  le  fit  connaître,  et  devint 
l'objet  d'une  amère  critique  dans 
le  journal  de  l' Ami  des  lois,  ré- 
digé alors  par  Poultier.  Après  la 
journée  du  18  fructidor,  en  sep- 
tembre 1797,  il  quitta  la  France, 
ainsi  que  son  père,  dont  le  nom 
avait  été  inscrit  sur  la  liste  de  dé- 
portation [voyez  l'article  précé- 
dent), et  passa  avec  lui  tout  le 
temps  de  son  exil  dans  une  terre 
du  comte  de  Reventlau ,  dont  il 
épousa  depuis  la  nièce  et  la  pu- 
pille, la  jeune  comtesse  de  Holck 
Un  écrit  de  M.  Portalis,  inlitulé  : 
du  Devoir  de  l' historien  de  bien 
considérer  le  caractère  et  le  génie 
de  chaque  siècle,  en  jugeant  les 
grands  hommes  qui  y  ont  vécu,  fut 
couronné,  en  1800,  par  l'acadé- 
mie de  Stockholm ,  et  imprimé  la 
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même  année  à  Paris.  Revenu  en 
France  avec  son  père,  la  faveur 
dont  celui-ci  jouit  auprès  de  Na- 
poléon ,  aplanit  bientôt  pour  le 
fils  la  voie  des  honneurs  et  des  di- 
gnités. Entré  d'abord  dans  la  car- 
rière diplomatique  ,  il  fut  succes- 
sivement employé  au  congrès  d'A- 
miens, envoyé  comme  premier 
stîCrétaire  d'ambassade  avec  le  gé- 
néral Andréossy,  à  Londres,  et 
ensrrîle  à  Berlin.  En  i8o4  Napo- 
léon le  nomma  envoyé,  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  du  prince  archi- 
chancelier,  résidant  alors  à  Ra- 
tisbonne  ,  et  le  rappela  Tannée 
suivante  à  Paris,  où  il  remplit 
l'emploi  de  secrétaire -général  du 
ministère  des  cultes.  Nommé  en- 
suite maître  des  requêtes ,  il  fut 
après  la  mort  de  son  père  chargé 
du  portefeuille  du  ministère  des 
cultes,  devint  conseiller -d'étal, 
membre  du  conseil  du  sceau  et 
des  litres,  et  en  1810  directeur- 
général  de  la  librairie.  Mais  à  tant 
d'éclatantes  faveurs  succéda,  en 
lé n,  une  disgrâce  plus  éclatante 
encore.  M.  Portalis  avait,  i\  ce 
qu'il  paraît,  rtçu  un  des  [)remiers 
la  confidence  d'un  bref  du  pape 
relatif  au  cardinal  Maury.  Il  avait 
gardé  pendant  quelque  tempy  bi 
secret  sur  cet  acte  de  la  cour  de 
Romci.  Dès  qu'il  fut  connu,  il  ex- 
cita la  vive  indignation  de  l'empe- 
reur qui,  le  5  février,  en  plein 
con^jl- d'élal,  traita  M.  Por- 
ta IH  a  Vf  c  une  extrême  sévérité, 
ra(-Cii»rf'  d  fi»  tri  gués  ultramontai- 
ntfé*Rt  de  liaisons  illicites  avec  la 
cour  de  Rome,  le  renvoya  du  con- 
seil en  le  destituant  de  tous  ses 
emplois,  et  l'exila  à  quarante  lieues 
de  Paris.  ïl  obtint  cependant,  en 
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juin  i8i3,de  revenir  dans  cette 
ville,  par  l'entremise  de  son  ami, 
M.  Mole,  alors  grand-juge;  il 
fut  même  nommé,  au  mois  de 
décembre  suivant,  premier  pré- 
sident de  la  cour  impériale  d'An- 
gers. Après  la  rentrée  du  roi  en 
1814  ,  M.  Porialis  vint  le  fé- 
liciter au  nom  de  celte  cour,  et 
fut  aussitôt  nommé  conseiller-d'é- 
tat en  service  extraordinaire.  Il  ne 
se  démit  point  de  ses  fonctions  au 
retour  de  Napoléon  de  Tîle  d'Elbe, 
resta  attaché  à  la  cour  d'Angers 
pendant  les  cent  jours,  en  i8i5,  et 
son  nom  fut  même  inscrit  sur  la  lis- 
te des  fédérés  angevins.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  fil  partie  de  l'as- 
semblée du  Champ-de-Mai.  11  se 
trouvait  encore  à  Paris  au  sect)nd 
retour  du  roi,  au  mois  de  juillet;  il 
fut  alors  nommé  conseiller-d'état 
en  service  ordinaire,  attaché  au 
comité  de  législation.  ïl  présenta 
à  la  chambre  des  députés  un  pro- 
jet de  loi  pour  la  réj)ression  des 
cris  séditieux,  et  fut  nommé,  le 
28  août,  coijseiller  à  la  cour  de 
cassation.  En  mai  1818,  il  fut 
chargé  d'une  mission  importante 
auprès  de  la  cour  de  Rome,  et  re- 
lative à  un  nouveau  concordat, 
qui  n'a  pas  encore  été  présenté 
aux  deux  chambres,  mais  qui  dif- 
fère essentiellement,  à  ce  1  qu'on 
assure,  de  celui  que  son  père  avait 
conclu  avec  le  même  pontife,  et 
signé  17  ans  auparavant.  M.  le 
comte  Porialis  vient  d'être  nom- 
mé (août  1824)  président  de  la 
cour  de  cassation. 

PORTE  (N.),  adjudant-géné- 
ral, membre  du  conseil  des  cinq- 
cent*,  sous -inspecteur  aux  re- 
vues, etc.,  suivit  avec  distinction 
la  caMère  militaire ,  et  y  ga|jptia 
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se*  grades  par  ses  talens  el  sa 
bravoure.  Le  département  de  la 
Haute-Garonne  l'élut,  en  1797? 
au  conseil  des  cincf-cents,  où,  au 
mois  de  juillet  de  la  môme  année, 
il  présenta  différentes  observations 
relativement  à  la  rentrée  des  prê- 
tres et  à  la  liberté  des  cultes.  Le 
22  octobre  suivant  il  devint  secré- 
taire. Il  fit  prendre  peu  après  une 
résolution  sur  la  réorganisation 
de  la  gendarmerie.  En  1798,  il 
combattit  le  projet  de  la  commis- 
sion des  cinq,  tendant  à  déclar<'r 
nulles  plusieurs  élections.  Après 
avoir  invité  le  conseil  à  ne  pas 
s'écarter  des  principes  d'impartia- 
lité et  de  sagesse,  il  termina  son 
discours  par  ces  mots  :  «  Sauvez 
»la  république,  mais  ne  perdez 
»)  aucun  républicain;  montrez-vous 
»  avares  des  mesures  extraordinai- 
»)res;  elles  conduisent  toujours 
«plus  loin  qu'on  ne  pense,  et  on 
M  s'en  repent  tôt  ou  tard.  »  Lors- 
que le  général,  depuis  marécbal 
Jourdan  {voy.  ce  nom) ,  présenta 
son  projet  sur  la  conscription  mi- 
litaire, M.  Porte  l'appuya  forte- 
ment, et  dit  :  «  Le  jour  où  la  con- 
»  vention  décréta  la  levée  en  mas- 
)>se  fut  celui  où  l'on  dispersa  les 
«tyrans;  le  jour  où  vous  décréte- 
orez  que  la  levée  en  masse  de  la 
»  jeunesse  est  en  France  une  insti- 
»  tution  permanente,  vous  décréte- 
»rez  que  la  république  est  impé- 
«rissable.  »  Réélu  ,  en  1799,  au 
même  conseil,  par  le  départe- 
ment qui  l'avait  déjà  nommé, 
il  attaqua  vivement  l'administra- 
tion du  ministre,  Sehérer.  Éli- 
miné du  corps-législatif  lors  de  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  comme  l'un 
des   opposans  à  cette  révolution, 
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il  se  justifia  bientôt  par  une  Lettre 
aux  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  Il  y 
développait  les  principaux  avan- 
tages qui  résultaienl  de  cette  ré- 
volution, et  y  démontrait  la  néces- 
sité de  se  rallier  franchement  au 
gouvernement  nouveiu.  Cette 
profession  de  foi  politique  fit  nom- 
mer M.  Porte  à  une  place  de  sous- 
inspecteur  aux  revues,  fonctions 
qu'il  exerçait  encore  dans  la  10"*" 
division  militaire,  lors  des  événe- 
mens  de  1814.  Quelque  temps  a- 
près  la  seconde  restauration  en 
juillet  i8i5,  il  fut  mis  à  la  retraite. 
PORTELANCE  (N.  de), auteur 
dramatique,  naquit  en  1752,  et 
se  disait  issu  d'une  famille  distin- 
guée d'Irlande,  à  laquelle  Cromwel 
aurait  ravi  tous  ses  biens.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain,  c'est  que  Por- 
telance  avait  un  oncle  ch.inoine  à 
Paris,  qui  était,  rapporte-t-on  , 
«  grand  directeur  d'Ames,  mais 
»  médiocrement  estimé.  »  Portelan- 
ce,  possédé  du  démon  de  la  métro- 
manie,  composa  à  l'âge  de  19  ans 
une  tragédie  sous  le  titre  d  Anti- 
pater.  Il  la  colportait  dans  toutes 
les  sociétés  de  Paris,  où  des  élo- 
ges de  complaisance  l'enivrèrent 
au  point  qu'il  refusa  d'entrepren- 
dre les  corrections  que  des  amis 
éclairés  et  les  comédiens  lui  con- 
seillaient dans  l'intérêt  de  son  ou- 
vrage. Cet  ouvrage  fut  enfin  re- 
présenté le  25  novembre  1751,  et 
hué  si  unanimement ,  qu'il  fit 
dire  proverbialement  d'une  pièce 
que  le  public  maltraitait  outre 
mesure ,  qu'elle  avait  été  sifjlée 
comme  Antipater.  Néanmoins  la 
lecture  de  cette  tragédie  malheu- 
reuse,  de  laquelle  Collé  disait  : 
«  Elle  n'est  pourtant  pas  médiocre^ 
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elle  est  détestable,  «avait  séduit  u- 
ne  riche  veuvejqui  épousa  l'auteur, 
et  lui  donna  tous  ses  biens.  Celte 
dame  morte ,  un  de  ses  héritiers  , 
nommé  Tranel,  intenta  un  procès 
à  Portelance,  et  lui  opposa  le  cé- 
lèbre avocat  Linguet.  Portelance 
ne  se  laissa  point  intinjider  par  son 
redoutable  adversaire.  En  1773, 
il  plaida  lui-  même  sa  cause,  et 
publia,  en  1780,  un  Mémoire 
<ju'il  avait  rédigé,  et  qui  obtint 
un  succès  flatteur.  Il  eut  le  bon 
esprit  de  renoncer  à  travailler  pour 
les  grands  théâtres,  et  se  perdit 
ensuite  dans  l'obscurité  *»  au  point 
que  différens  auteurs  d'ouvrages 
historiques  et  biographiques  le  font 
mourir  le  19  décembre  1779.  «Ce- 
pendant, dit  M.  Beuchot,  l'un  de 
nos  bibliographes  les  plus  recom- 
mandables,  en  1810  Portelance 
avait  donné  signe  d'existence.  Xi- 
inénès  ayant  pris  alors  le  titre  de 
doyeîi  des  poètes  tragiques,  Porte- 
lance lui  disputa  ce  titre,  et  pré- 
tendit que  Ximénès  ,  quoique  son 
aîné  de  cinq  à  six  ans,  n'avait  été 
sifflé  que  i3  mois  après  lui,  puis- 
que fJptcAan^,  sa  première  pièce, 
n'avait  été  jouée  que  le  2  janvier 
1755.  »  Palissot  a  fait  mention  de 
Portelance  dans  le  second  chant 
de  lùDunclade  :  «  C'est  peut-être, 
ajoute  le  malin  bibliographe  ,  son 
plus  grand  titre  à  l'immortalité.  »> 
Portelance  mourut  en  1821  :  de- 
puis long  -  temps  il  était  frappé 
d'une  cécité  complète.  On  lui  doit: 
1"  Antipater  ^  tragédie  en  5  actes 
et  en  vers ,  Paris,  in  -  8°,  1763  : 
elle  est  imprimée  avec  une  Criti- 
que que  l'auteur  avait  faite  lui- 
même  ;  2°  te  Temple  de  mémoire  , 
poëme,  in- 12,  i7;>3  ;  5°  en  société 
avec  Poinsinet,  auteur  du  Cercle, 
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une  parodie  deTithonet  l'Aurore, 
intitulée  :  Totinet,  opéra  comi- 
que, joué  sur  le  théAtre  de  laFoire 
Saint- Germain,  in -8°,  1753  ; 
4"  avec  Pat u  ,  les  Adieux  du  goût; 
5°  à  Trompeur  trompeur  et  demi, 
comédie  en  5  actes  et  en  vers  li- 
bres, représentée  et  imprimée  à 
Manheim  ;  6°  en  société  avec  Re- 
gley  et  de  Caux.  Journal  des  jour- 
71  aux ,  ou  Précis  des  principaux 
ouvrages  périodiques  de  l'Europe, 
Manheim,  1760,  2  vol.  iu-S"; 
7°  plusieurs  autres  pièces  jouées 
à  rOpéra-Comique  et  en  pro- 
vince, qui  y  ont  été  bien  accueil- 
lies. Telle  est  du  moins  l'opinion 
que  le  chevalier  de  Mouchy  ex- 
prime dans  son  Abrégé  de  l'Histoire 
du  Théâtre-Français. 

PORTENAG  (Jean-Baptiste), 
grenadier  français,  né  à  Indervil- 
liers,  département  de  la  Meurthe, 
n'a  pas  eu  le  temps  de  s'élever  aux 
premiers  grades  militaires  ;  mais 
nous  n'avons  pas  cru  pour  cela 
qu'il  dût  être  privé  de  la  portion 
de  gloire  que  lui  méritèrent  son 
ardent  amour  pour  la  patrie,  et  sa 
mort  héroïque.  Grenadier  au  53* 
régiment  de  ligne,  il  fit  foutes  les 
guerres  des  premières  années  de 
la  révolution,  et  s'y  était  distingué 
par  plusieurs  actes  de  valeur, 
lorsqu'il  eut  une  cuisse  emportée 
par  un  éclat  d'obus,  à  l'affaire  du 
17  novembre  1793.  Il  ne  perdit 
rien  de  sa  fermeté;  et  au  lieu  de 
cris  de  douleur,  il  fit  entendre 
ceux  de  f^ive  ta  république!  Se 
voyant  ensuite  près  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi,  il  ne 
put  supporter  cette  idée,  et  pria 
un  de  ses  camarades  do  l'achever. 
Celui  -  ci  refusa  d'abord  :  mais 
vaincu  à  la  lin  par  les   instances 
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réitérées  de  Portenac,  il  l'embras- 
se les  larmes  aux  yeux,  et  lui  brû- 
le la  cervelle. 

PORTER  (Robert  Rer),  pein- 
tre et  littérateur  anglais,  est  né  à 
Durham ,  d'une  famille  dont  le 
chef,  officier  dans  les  armées  an- 
glaises, ne  laissa  à  sa  femme  et  à 
trois  enfans,  pour  toute  fortune, 
qu'un  nom  honorable  et  l'espoir 
d'obtenir  de  la  munificence  royale 
des  moyens  d'existence.  En  effet , 
cette  famille  intéressante  fut  soute- 
nue par  les  bienfaits  du  souverain. 
Robert  Porter  montra,  dés  sa  plus 
grande  jeunesse,  des  dispositions 
pour  la  peinture,  et  affectionnait 
particulièrement  les  sujets  militai- 
re. Placé,  en  1790,  sous  la  direc- 
tion de  JM.  West,  professeur  à  l'a- 
cadémie royale  de  peinture,  il  dé- 
buta par  quelques  tableaux  d'égli- 
se :  Moïse  et  Aaron,  pour  Shore- 
ditch  ;  en  1794?  '^  Christ  apaisant 
une  tempête  y  pour  Portsea;  en 
Î798,  Saint  Jean  prêchant  dans  le 
désert»  pour  le  collège  de  Saint- 
Jean  de  l'université  de  Cambrid- 
ge. A  ces  tableaux  se  terminèrent 
ses  compositions  religieuses.  Ca- 
pitaine dans  la  milice  royale  de 
Westminster,  en  i8o5,  il  fut  appe- 
lé, en  1804,  en  Russie,  où  l'empe- 
reur le  nomma  son  peintre  d'his- 
toire, et  lui  conféra  l'ordre  de 
Saint-Joachim  ;  il  lui  témoigna 
constamment  la  plus  grande  bien- 
veillance. Robert  Porter  se  maria, 
à  Saint-Pétersbourg,  à  une  dame 
d'une  grande  naissance,  et  qui  a- 
vait  une  fortune  considérable.  Ses 
principaux  tableaux  sont  La  Prise 
de  Seriîigapatam g  le  Siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  et  la  Bataille  d' Azin- 
coiirt.  Gomme  écrivain,  il  a  donné 
plusieurs   ouvrages  qui   jouissent 
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de  beaucoup  d'estime.  Ce  sont:  1" 
Esquisses  d'un  voyageur  en  Russie 
et  en  Suède,  1808,  2  vol.  in-4*'  ' 
on  en  trouve  de  longs  extraits  dans 
la  Bibliothèque  britannique  (de  Ge- 
nève) pour  1810;  2°  Lettres  écri- 
tes du  Portugal  et  de  l'Espagne 
pendant  la  marche  des  troupes  sous 
le  commandement  du  général  sir 
JohnMoore{yoy.  ]VîooRE),i8o9,in- 
8°;  5*^  Récit  de  la  dernière  campagne 
en  Russie,  i8i5,  in-4'';  2*  éd.,  1814. 

PORTER  (Jeanne),  sœur  du  pré- 
cédent, a  cultivé  les  lettres  avec 
succès.  Elle  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivans  w'^Thadée  de  Varsovie, 
roman  en  4  vol.  in- 12  ;  réimprimé 
dix  fois,  de  i8o5  à  1810;  il  a  élé 
traduit  en  français,  sous  ce  titre  : 
les  Polonais^  Paris,  3  vol.  in-12. 
2°  Aphorismes  de  sir  Philippe  Syd- 
ney, avec  des  remarques,  1808,2 
vol.  in-12;  '5"  les  Chefs  écossais, 
1800,  5  vol.  in-12  :  cet  ouvrage, 
traduit  en  français  ,  a  été  aussi 
favorablement  accueilli  en  Fran- 
ce qu'il  l'avait  été  en  Angle- 
terre ;  4°  l^^  Coin  du  feu  du  pasteur, 
i8i5,  3  vol.  in-12.  Chénier,  dans 
son  Tableau  historique  de  l'état  et 
des  progrès  de  la  littérature,  s'ex- 
prime ainsi,  en  parlant  du  premier 
ouvrage  de  miss  Porter  :  «  Sans 
pouvoir  obtenir  autant  d'éloges 
que  les  Enfans  de  l'Abbaye  de  ma- 
dame Pioche,  le  Polonais  n'est 
pourtant  pas  à  négliger;  il  se  sou- 
tient par  le  nom  du  jeune  Sobies- 
ki,  l'un  de  ces  généreux  fugitifs 
qui,  à  la  dernière  révolution  de 
Pologne,  après  avoir  versé  leur 
sang  pour  être  libres,  ont  quitté, 
non  leur  patrie,  mais  un  territoi- 
re où  elle  n'était  plus.» 

PORTER  (Annk-Warie),  secon- 
de sœur  du  peintre   Robert  Por- 
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ter;  elle  n'a  pas  moins  acquis  de 
célébrité  quesasœiir  Jeanne,  com- 
me romancière,  et  s'est  égale- 
ment distigiiée  comme  poète.  Miss 
Porter  a  publié  :  i°  Contes  sans 
art,  1793,  2  vol.  in-\  2;  2"  Octavie^ 
roman,  1798,  3  vol.  in-12;  3°  te 
lac  de  Killarney,  1 804*  3  vol.  in- 1 3; 
4"  L'Amitié  du  marin  et  l'amour  du 
soldat,  i8o5,  1  vol.  in-12;  5°  les 
Frères  Hongrois,  1807,  3  vol.  in- 
12,  traduits  en  français;  6"  Dom 
Sébastien,  ou  la  maison  de  Bragan- 
ce,  1809,4vol.  in-12;  7°  Balla- 
des, Romances  et  autres  Poèmes, 
1811,  in-^  8"  ;  S"  le  Reclus  de  Nor- 
wège,  roman,  1814?  4  vol.  in-12, 
traduit  en  français  par  iVi°"  Elisa- 
beth de  Bourbon,  ï8i6,  4  vol. 
in-12. 

PORTEUS  (BEiLBY),évêque  an- 
glican, appartient  à  une  famille  o- 
riginaire  de  la  Virginie  ,  qui  s'é- 
tait fixée  à  York;  il  naquit  vers 
1731  ,  et  fit  ses  études  au  collège 
de  Christ,  à  Cambiidge.  Ses  bril- 
lans  succès  dans  ses  classes  lui 
valurent  une  méd.iille  d'or  et  u- 
ne  place  de  boursier,  faveur  qui 
combla  de  joie  son  père,  dont  il 
était  le  19"  enfant.  Devenu  minis- 
tre de  l'église  anglicane,  il  eut  oc- 
casion de  prêcher  devant  Secker, 
archevêque  de  Cambridge,  qui 
dès  ce  moment  lui  voua  de  l'ami- 
tié, se  l'attacha  en  qualité  de  cha- 
pelain, et  commença  le  cours  «le 
sa  fortune,  en  lui  procurant  plu- 
sieurs bénéfices.  Ses  talens  com- 
me prédicateur  lui  méritèrent 
bientôt  dans  la  personne  de  la  rei- 
ne, femme  de  (ieorgesIII,  une 
protectrice  non  moins  zélée;  il  lui 
dut  d'abord  des  places  lucratives, 
et  ensuite  l'évêché  de  Chester. 
Membre    du   parlement,    il    vota 
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toujours  selon  le  vœu  des  minis- 
tres ;  cependant  il  fut  un  des  plus 
énergiques  opposans  à  la  traite  des 
nègres.  Lowth ,  évêque  de  Lon- 
dres, étant  mort  en  1787,  il  lui 
succéda ,  et  n'en  continua  pas 
moins  de  paraître  en  chaire.  Ce 
prélat  mourut  le  i4  '•»fji  1807.  Il 
était  bienfaisant  et  plein  de  modé- 
ration. «  Par  son  testament,  dit 
M.  Pictet,  l'un  de  ses  biographes, 
il  légua  sa  bibliothèque  à  ses  suc- 
cesseurs ;  il  fit  aussi  quelques  fon- 
dations pour  le  soulagement  des 
ecclésiastiques  pauvres,  pour  l'en- 
couragement des  études,  à  Cam- 
bridge, et  pour  assurer  des  mé- 
dailles d'or  à  l'auteur  de  la  meil- 
leure dissertation  latine  sur  les 
preuves  principales  du  christianis- 
me, et  d'une  dissertation  en  an- 
glais sur  la  morale  de  l'Évangile.  » 
Porteus  a  publié  :  1°  Sermon, 
prêché  i\  Cambridge  en  1761,  et 
imprimé  sous  ce  litre  :  Caractère 
de  David  ;  2°  Lettre  aux  habitans 
de  Manchester,  sur  les  derniers 
tremblemens  de  terre;  5°  Courte 
réfutation  des  erreurs  de  l'église  de 
Rome,  1781,  in-12.  Cet  ouvrage, 
qui  est  un  extrait  des  écrits  de  l'ar- 
chevêque Secker,  a  été  plusieurs 
fois  réfuté  par  des  écrivains  ca- 
tholiques; la  réfutation  la  plus  re- 
marquable est  celle  de  M.  Mil- 
ner,  publiée  sous  le  titre  de  .*  Fin 
de  la  controverse  religieuse,  in-8°, 
1818;  on  l'a  traduite  en  français; 
elle  est  intitulée  :  Excellence  de  la 
religion,  1823,  2  vol.  in-S' ;  4° 
Sermons  sur  di/ferens  sujets,  2 
vol.  in-8^,  1785-1794;  y'  Lettres 
au  clergé  de  Chester  sur  les  écoles 
du  dimanche;  6"  Essai  sur  un  plan 
pour  civiliser  et  convertir  les  nègres; 
7"  Lettres  aux  colons  anglais  dans 
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JntiUes;  8"  Discours  sur  L'É- 
vangile de  Saint-Mathieu,  2  vol. 
in-8%  1802;  9"  Abrégé  des-  princi- 
pales preuves  de  la  vérité  et  de  la 
divinité  de  la  révélation  ,  destiné 
principalement  pour  la  jeunesse, 
1 8o3;  1  o"  Lettres  au  clergé  de  Lon- 
dres, sur  la  négligence  de  se  met- 
tre à  genoux  dans  l'église  ,  quand 
la  liturgie  l'ordonne,  i8o4;  11" 
tes  Bienfaits  du  christianisme,  etc. 
prouvés  par  f histoire,  1806;  cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  , 
sous  le  litre  de  :  Heureux  effets  du 
christianisme ,  sur  la  félicité  tem- 
porelle du  genre  humain  ,  etc.,  a- 
vec  les  Principales  preuves,  etc., 
in-12.  12"  M  andemens  et  Sermons, 
imprimés  séparément;  i3"  l'édi- 
«lion  des  Œuvres  de  l'archevêque 
Secker ,  avec  une  Vie  de  ce  pré- 
lat par  Forteus;  14°  enfin  quel- 
ques Poésies,  composées  dans  sa 
jeunesse.  Robert  Hodgson  a  don- 
né en  1811  une  édition  des  dif- 
férens  écrits  de  ce  prélat,  son  on- 
cle, et  Ta  tait  précéder  de  sa  Vie. 
En  181 5,  il  a  paru,  en  anglais, 
Beautés  du  docteur  Porteus,  avec 
des  notes;  l'édition  est  ornée  de 
son  portrait;  en  1817,  on  a  égale- 
ment publié  à  Londres,  in-S",  Ser- 
mons tirés  des  leçons  de  l'évêque 
Porteus. 

PORTHAN  (Henri -Gabriel), 
I»rofesseur  d'éloquence  à  l'univer- 
sité d'Abo,  conseiller  de  chancel- 
lerie, membre  de  l'académie  roya- 
le des  belles-lettres,  histoire  et 
antiquités  de  Stockholm  ,  naquit  à 
Abo  ver»  1709.  C'est  un  des  sa- 
vans  les  plus  distingués  que  la 
Finlande  ait  encore  produits,  et  il 
a  publié  plusieurs  ouvrages  pro- 
pres à  éclaircir  l'histoire  politi- 
que, morale  et  littéraire  de  sa  pa- 
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trie.  M.  Porthan  mourut  le  16 
mars  1804.  On  a  de  lui  :  1°  Chro- 
nicon  episcoporum  finlandensium  , 
de  Justen  :  il  y  ajouta  des  notes 
intéressantes;  2"  de  1761  à  1778, 
Dissertations  académiques  sur  la 
poésie  des  Finnois  ;  5°  en  1  775  et 
années  suivantes,.  Historia  biblio- 
thecœ  reg.  acad.  Aboensis,  a5  n"* 
recherchés  des  bibliographes;  4" 
il  a  enrichi  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie royale  des  belles- lettres,  his- 
toire et  antiquitésdeStockholm, d^un 
grand  nombre  àe  Dissertations  sur 
les  peuples  du  Nord,  telles,  entre 
autres,  le  texte  anglo-saxon  du 
périple  d'Other,  avec  une  traduc- 
tion en  suédois,  et  un  commen- 
taire; des  observations  sur  l'état 
du  peuple  finnois,  à  l'époque  où  il 
fut  soumis  à  la  couronne  de  Suè- 
de; enfin  des  recherches  sur  les 
nations  de  race  finnoise,  mention- 
nées dans  l'ancienne  histoire  du 
INord. 

PORTIEZ  DE  L'OISE  (Louis- 
François  -  René)  ,  ex  -  législateur 
et  directeur  des  écoles  de  droit , 
naquit  à  Beau  vais  (Oise),  le  l'^mai 
1765.  Il  était  clerc  de  procureur 
et  membre  de  la  société  con- 
nue sous  le  nom  de  basoche,  lors- 
que la  révolution  éclata;  il  en 
embrassa  la  cause  avec  chaleur, se 
trouva  à  la  prise  de  la  Bastille,  et 
obtint  un  brevet  de  vainqueur  de 
cette  forteresse.  Ce  titre ,  joint  à 
celui  d'avocat  qu'il  rapportait  de 
Paris,  lui  donna  une  grande  in- 
fluence dans  sa  ville  natale,  où  il 
dirigea  la  plupart  des  opérations 
auxquelles  se  livraient,  dans  toute 
la  France  à  celte  époque  ,  ces  as- 
semblées puissantes,  connues  sous 
le  nom  de  clubs.  Mais  Portiez 
de  l'Oise  ne  conseilla  jamais  au- 
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cun  excès;  il  passait  même  pour 
modéré.  Nommé  par  le  départe- 
ment de  l'Oise  à  la  convention  na- 
tionale ,  il  parut  rarement  à  la  tri- 
bune, s'occupa  beaucoup  des  reve- 
nus de  l'état,  et  travailla  dans  les 
comités  des  domaines  et  d'aliéna- 
tion. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  avec  la  majorité  ;  mais 
il  mit  à  son  vote  la  restriction  ex- 
presse qu'on  examinerait  ensuite 
quand  la  sentence  devrait  être 
exécutée.  Quelques  jours  aupara- 
vant il  avait  demandé  que  le  pro- 
cès de  ce  prince  fût  renvoyé  au 
tribunal  criminel  de  Paris.  Après 
le  9  thermidor,  il  se  trouva  natu- 
rellement placé  dans  le  parti  des 
modérés,  qui  dominait  alors,  et 
fit  décréter,  le  8  juillet  1 796,  qu'il 
ne  serait  plus  fait  d'exécution  sur 
la  place  ,  dite  de  la  Révolution  (la 
place  Louis  XV).  Ayant  été  en- 
voyé dans  la  même  année,  en  mis- 
sion dans  la  Belgique,  il  pressa 
par  tous  les  moyens  possibles,  et 
surtout  en  intimidant  les  parti- 
sans de  l'Autriche,  la  réunion  de 
ce  pays  à  la  république  française. 
De  retour  à  la  convention,  dans 
le  compte  qu'il  rendit  de  sa  mis- 
sion, il  s'étendit  sur  tous  les  avan- 
tap^es  que  la  conquête  de  ces  ri- 
ches provinces  pouvait  procurer 
à  la  France.  Il  fit  ensuite  différens 
rapports  sur  la  manière  d'aliéner 
les  biens  ecclésiastiques,  situés 
dans  ces  nouveaux  départemens, 
entretint  l'assemblée  de  l'organi- 
sation du  Prytanée  français,  et  dé- 
veloppa avec  beaucoup  de  détails 
un  projet  d'élever  des  momumens 
aux  fonctionnaires  moils  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Il  sortit  du 
conseil  le  20  mai  1798,  et  y  fut 
aussitôt  réélu  pour  deux  ans  pap 
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le  département  de  la  Seine.  S'é- 
tant  montré  favorable  à  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  nom- 
mé par  le  premier  consul  Bona- 
naparte  membre  du  tribunat,  et 
après  la  dissolution  de  ce  corps, 
au  mois  de  mars  i8o5,  il  devint 
professeur  et  directeur  des  écoles 
de  droit,  à  Paris,  fonctions  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
28  avril  18 10.  Portiez  de  TOise  a 
publié  plusieurs  ouvrages:  1°  Co- 
de diplomatique ,  contenant  le  texte 
de  tous  les  traités  conclus  avec  la 
république  française  jusqu* à  la  paix 
d'Amiens,  1802-1 8o5,  4  vol.  in-8% 
3"  Influence  du  gouverriement  an- 
glais sur  la  révolution  française , 
18045  in-8°;  5"  Essai  sur  Boileau- 
Despréaux,  1804,  in-8";  4°  Cours 
de  législation  administrative^  1808, 
2  vol.  in-8'';  5°  Discours  prononcé  le 
Jour  de  l'Inauguration  de  la  statue 
de  S.  M.  impériale  et  royale,  votée 
par  la  faculté  de  droit  de  Paris, 
1809,  in-4".  En  1817,  la  veuve 
de  Portiez  de  l'Oise  fit  imprimer 
un  catalogue  d'une  collection  de 
pièces  relatives  à  la  révolution  de 
France,  avant  et  depuis  1789, 
jusqu'à  l'an  12  (1804)  inclusive- 
ment, in-8"'  de  3i  pages;  c'est  un 
sommaire  ou  table  chronologique 
et  méthodique  des  matières  prin- 
cipales qui  en  sont  le  sujet.  Il  pa- 
raît que  Portiez  avait  publié  ,  en 
1795,  un  recueil  de  pièces,  con- 
cernant la  réunion  des  provinces 
belgiques  à  la  république  fran- 
çaise. 

PORTLAND  (Cuillittme-Henri- 
CiVENDiSH  Bentink,  ducde),  hom- 
me d'état  anglais,  d'une  famille 
ancienne  et  distinguée  des  Pro- 
vinces-Unies ,  naquit  le  14  avril 
1758  à  Oxford,  et  fit  ses  études  à 
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l'université  de  cette  ville.  Il  voya- 
j^ea  en  Europe  sous  le  nom  de 
marquis  de  Lichfield,  et  fut,  à  son 
retour  en  Angleterre  ,  chargé  de 
représenter  au  parlement  le  bourg 
de  Weobly.  Appelé,  en  1762,  à  la 
chambre  des  pairs  pour  y  rem- 
placer le  duc  de  Porlland,  son  pè- 
re, qui  venait  de  mourir,  il  se  réu- 
nit aussitôt  au  parti  de  l'opposi- 
tion. Dès  l'année  suivante,  il  vota 
contre  le  bili  sur  le  cidre,  et  signa 
avec  le  duc  de  Grafton  la  protes- 
tation que  la  minorité  de  la  cham- 
bre présenta  contre  cette  taxe  si 
peu  populaire.  Lié  avec  le  mar- 
quis de  Rockingham  ,  il  se  pro- 
nonça contre  les  ministères  suc- 
cessifs de  lord  Bute  et  de  George 
Grenville.  Pour  les  hommes  qtie 
leur  naissance  ou  leurs  talens  ap- 
pellent à  l'administration  des  af- 
faires publiques,  le  parti  de  l'op- 
position a  presque  toujours  été  en 
Angleterre  une  route  brillante 
pour  arriver  au  pouvoir.  Les  par- 
tisans du^narquisde  Rockingham 
ayant  en  faveur  de  leur  chef  fait 
dissoudre  le  ministère  de  George 
Grenville  ,  Rockingham  devint 
premier  lord  de  la  trésorerie,  et 
le  duc  de  Portland  grand-cham- 
bellan de  la  maison  du  roi.  Ce 
parti  renversé  à  son  tour  l'année 
suivante,  le  duc  de  Portland  per- 
dit son  titre  de  grand  chambellan, 
et  fut  au  moment  d'éprouver  de 
plus  fâcheuses  vicissitudes  dans 
ses  intérêts  personnels.  Le  nou- 
veau ministère  à  la  tête  duquel 
était  le  duc  de  Grafton,  que  le  duc 
de  Portland  avait  vu  parmi  les 
membres  les  plus  actifs  de  l'op- 
position^ pour  empêcher  «que  les 
amis  du  duc  de  Portland  dans  le 
comté  de  Cumberlaad  im  fussent 
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nommés  à  l'élection  générale  qui 
eut  lieu,  en  1768,  et  pour  punir 
en  même  temps  ce  seigneur  de 
son  opposition  constante  aux  me- 
sures du  ministère ,  le  duc  de 
Grafton  fit  concéder  par  la  cou- 
ronne, à  sir  James  Lowther,  gen- 
dre de  lord  Bute,  favori  du  roi,  la 
tWêt  d'Ingîewood ,  et  le  manoir 
de  Carliste,  comme  n'étant  point 
énoncés  textuellement  sur  l'acte 
de  donation  que  le  roi  Guillaume 
m  avait  faite,  au  premier  comte 
de  Portland,  d'un  domaine  consi- 
dérable dans  le  Cumberland,  quoi- 
que la  famille  Portlaml  eût  joui  de 
ces  deux  annexes  depuis  plus  de 
soixante-dix  ans.  Cette  affaire  fit 
beaucoup  de  bruit  :  le  duc  de 
Portland  défendit  avec  chaleur 
ses  intérêts;  et  tout  ce  que  le  mi- 
nistère put  gagner,  ce  fut  de  faire 
renvoyer  la  décision  à  une  autre 
session.  Les  amis  du  duc  de  Port- 
land furent  élus;  et  plus  tard,  en 
1771,  il  obtint  lui-même  devant 
la  cour  des  barons  de  l'échiquier, 
la  justice  qu'il  avait  droit  d'espé- 
rer. ')  Le  duc  de  Portland  fut  un 
des  principaux  membres  du  parti 
de  l'opposition  pendant  les  débats 
qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la 
guerre  avec  l'Amérique.  En  1782, 
lord  North  ne  put  conserver  le 
ministère,  et  fut  remplacé  par  le 
marquis  de  Rockingham, qui  re- 
prit la  place  de  premier  lord  de 
la  trésorerie,  et  appela  le  duc  de 
Portland  aux  fonctions  de  lord- 
lieutenant  d'Irlande.  Rockingham 
mourut  trois  mois  après  ,  et  le 
marquis  de  Lansdown,  alors  lord 
Shelburne,  lui  ayant  succédé  dans 
la  direction  des  affiiires  publiques, 
le  duc  de  Portland  fut  rappelé.  Il 
fut  vivement  ri;grelté  deshabitans 
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de  l'Irlande,  à  qui  sa  courte  ad- 
ministration faisait  espérer  qu'ils 
trouveraient  en  lui  un  défenseur 
zélé  et  fidèle.  Enfin,  au  mois  d'a- 
vril 1783,  il  devint  premier  lord 
de   la  trésorerie.    Son  ministère, 
appelé  de  la  coalition,    comptait 
pour  appui,  et  peut-être  plus  en- 
core   pour  véritables   chefs  ,    les 
Fox  et  les  North,  hommes  d'état, 
le  premier  surtout,  véritablement 
amis  du  peuple.  Ce  ministère  ne 
tint  pas  lonç-temps  contre  les  se- 
cousses que  lui  faisait  éprouver  le 
parti  de  la  cour.  Au  mois  de  dé- 
cembre de  la  môme  année,  le  mi- 
nistère de  la  coalition  s'écroula , 
et   le   duc  de  Portiand  reprit  sa 
^lace  parmi  les  membres  de  l'op- 
position. Son  jeune  rival,  W.  Pitt 
(voyez  GQ  nom),  ne  parut  point  é- 
loijj^né  de  se  rapprocher  de  lui,  et 
des  amis  communs  tentèrent  une 
réconciliation  à  laquelle  le  duc  de 
Portiand  se  refusa,  déclarant  hau- 
tement «qu'il  ne  siégerait  jamais 
dans   le    cabinet   avec    ce    jeune 
homme  cCétat.  >»  Bientôt  la  révolu- 
tion française  fit  craindre  à  lord 
Portiand   pour  la  tranquillité  de 
l'Angleterre  tout  entière,    et,  en 
1792,  lui  et  plusieurs  de  ses  col- 
lègues de  la  minorité  du  parle- 
ment se  rangèrent  sous  la  barmiè- 
re  du  ministère  avec  lequel  ils  ne 
cessèrent  plus  de  combattre.  L'op  - 
position  fidèle  aux  intérêts  popu- 
laires se  vengea  du  transfuge  en 
lui  rappelant  qu'à  une  époque  de 
beaucoup    antérieure,    lord   Au- 
kland  lui  ayant  fait  connaître  par 
une  letlie  les   motifs  qui  le  dé- 
terminaient à  se  rapprocher  des 
ministres,  il  lui  avait  répondu  par 
cette  lettre  singulièrement  éner- 
gique :   ('Monsieur,   votre  lettre 
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rtcst  devant  moi  ;  bientôt  elle  sera 
"derrière.  »  Le  duc  de  Portiand  fit 
bonne  contenance  et  ne  rétrogra- 
da pas.  W.  Pitt,  qui  avait  wne  gran- 
de influence  «ur  l'université  d'Ox- 
ford,  no   voulut    pas  par   recon- 
naissance s'opposer  à  ce  que  dans 
la  même  année  (1792)  il  en  de- 
vînt le  chancelier.  La  couronnj^, 
flattée  de  la  conquête  qu'elle  a- 
vait  faite  sur  l'opposition  en  s'at- 
tachant  le  noble  duc,   le  combla 
de  faveurs.    En   17945  il  ^ota  la 
continuation  de  la  guerre  avec  la 
France,  et  devint  successivement 
secrétaire-d'élat  de  l'intérieur,  et 
lord  lieutenant  du  vomté  de  Nof- 
tingham.    Vers  le  même  temps, 
la  cour  lui  fit  une  cession  consi- 
dérable de  terrain  dans  la  parois- 
se de  iVlary-Bone,  et  le  fils  du  duc 
de  Portiand,  lord  Lichfield,  reçut 
la  lieutenance  du  comté  de  Mid- 
dlesex.  Cependant  ces  faveurs  de 
toute  espèce  ne  plaçaient  pas  en" 
première  ligne  l'ancien  défenseur 
des  droits  du  peuple  anglais.  l\I. 
Addington,  qui ,   en    i8oi,  avait 
succédé  à    Pitt  comme  chef  du 
cabinet,  continua  le  duc  de  Port- 
iand dans  les  fonctions  de  secré- 
taire-d'état de  l'intérieur;    luiiis, 
forcé  par  sa  santé  de  se  borner  à 
la  présidence  du  conseil,  M.  Ad- 
dington se  vit  dans  la  nécessité, 
au  mois  de  mai  i8o4»  de  donn«^r 
sa    démission    de    chancelier   de 
l'échiquier.  W.    Pitt   forma  alors 
un  nouveau  ministère  dont  il  se 
réserva  la   première  place,   lais- 
sant   au    duc    de    Portiand   celle 
qu'il  occupait  sous  son  prédéces- 
.sjenr.    Une   réconciliation    s'étant 
effectuée    en    février    i8o5    entre 
Pitt  et  Addington ,    «  le  duc   de 
Portiand  fut  sacrifié  aux  conve- 
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nances  du  premier  ministre,  qui 
donna  son  poste  à  M.  Addington, 
élevé  en  même  temps  à  la  pairie 
sous  le  titre  de  vicomte  Sid- 
mouth.  »  Par  suite  de  la  mort  de 
Fox  en  1806,  et  de  la  réorganisa- 
tion du  ministère,  le  duc  de  Port- 
land  redevint  premier  lord  de  la 
trésorerie;  mais  ce  fut  M.  Perce- 
val  ,  alors  chancelier  de  l'échi- 
quier, qui  était  le  chef  secret  du 
Qiinislère/ronrmenté  depuis  long- 
temps de  la  pierre,  il  se  vit  forcé, 
au  mois  de  septembre  1809,  par 
suite  des  souftrauces  qu'il  éprou- 
vait, de  donner  sa  démission.  Il 
se  retira  à  la  campagne  ,  où,  au 
mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née,  s'étant  soumis  aux  chances 
de  l'opération  ,  il  y  succomba. 
«Quoique  le  duc  de  Portland  ne 
fût,  dit-on,  ni  un  grand  ministre 
ni  un  grand  orateur,  on  l'écou- 
tait  avec  intérêt  parce  qu'on  était 
convainc^  de  ses  bonnes  inten- 
tions. Long -temps  à  la  tête  de 
l'opposition,  sa  vie  se  trouve  liée 
à  tous  les  événemens  d'une  épo- 
que si  fertile  en  incidens  remar- 
quables, il  a  été  l'un  des  nom- 
breux écrivains  auxquels  on  a 
successivement  attribué  les  fa- 
rpeuses  Lettres  de  Junius;  et  l'on 
a  publié  pour  établir  ce  système 
un  volume  intitulé  :  Letters  to  a 
nobleman ,  prov'mg  a  laie  prime 
minister,  the  late  duke  of  Portland, 
to  hâve  been  Junius.  »  On  peut 
consulter  à  ceté^-^ard  le  Montldy- 
Review f  du  mois  de  septembre 
1816. 

POSSELT(Erwest-Loius),  cé- 
lèbre historien  et  publicisle  alle- 
mand,  naquit  à  Bade  vers  1765. 
Son  père,  conseiller  aulique  de 
Dourlach  ,  lui  Ht  donner  une  édu- 
cation brillante  ,  qu'il  ternaina  ù 
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l'université  de  Goetlingue  ;  il  sui- 
vit ses  études  de  droit  à  Stras- 
bourg, y  fut  reçu  docteur,  et  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  s'attacha  mo- 
mentanément au  barreau.  Mais  ses 
études  et  sa  vocation  le  portaient 
à  l'enseignement  de  l'histoire ,  et 
il  sollicita  la  chaire  de  droit  »^t  d'é- 
loquence à  l'université  de  Carls- 
ruhe;  il  l'obtint,  et  mérita,  en  peu 
de  temps,  par  ses  succès,  lé  titre 
de  secrétaire-privé  du  margrave. 
l*ossselt  voulut  ouvrir  une  route 
nouvelle  aux  écrivains  qui,  com- 
me lui ,  unissaient  à  de  profondes 
études  l'amour  de  la  patrie.  Il 
s'efforça  de  reproduire  l'éloquen- 
ce des  anciens,  en  l'appliquant 
aux  intérêts  nationaux.  «  II  pro- 
nonça ,  dit  l'auteur  d'une  Notice 
sur  cet  historien,  des  discours 
d'apparat  sur  l'historiographie  al- 
lemande, sur  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  et  sur  le  dévouement  des 
400  bourgeois  de  Pforzheim,  qui, 
à  la  bataille  de  Wimpfen,  s'étaient 
dévoués,  en  1622,  pour  empêcher 
l'armée  austro-espagnole  de  pour- 
suivre le  margrave  de  Bade  dans 
sa  fuite.  Cette  innovation  aurait  pu 
choquer  le  grand  nombre  d'Aile^ 
mands  attachés  aux  formes  ancien- 
nes ,  si  les  professeurs  n'eussent 
pas  joui  alors  d'ime  sorte  de  privi- 
lège :  d'ailleurs  la  famille  du  mar- 
grave assistait  aux  séances  où  Pos- 
seit  les  prononçait  ;  et  l'orateur  y 
avait  précédemment  entremêlé  des 
houunages  au  prince.  Ces  discours 
jetèrent  'les  fondemens  de  sa  ré- 
putation ,  et  lui  furent  avanta- 
geux sous  d'autres  rapports,  l.a 
ville  de  Pforzheim  ,  pour  le  ré- 
compenser à  la  manière  antique, 
lui  donna  le  droit  de  bourgoisie, 
et  le  gouvernemef»l  prussien  ,  sen- 
sible à  son  panégydque  éloquent 
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de  Frédéric  II,  lui  offrit  des  em- 
plois. »  Posselt  refusa  ces  emplois, 
il  voulait  rester  libre.  En  1791»  il 
fut  nommé  bailli  de  Gernsbach  , 
près  de  Rastadt.  La  révolution  fran- 
çaise exalta  son  imagination  répu- 
blicaine. Il  s'en  déclara  hautement 
l'apologiste,  et  retraça  dans  la  lan- 
gue latine  les  premières  guerres 
des  Français  bientôt  vainqueurs  de 
la  coalition  étrangère;  il  publia 
aussi  toutes  les  pièces  relatives  au 
procès  de  Louis  XVI,  et  entre- 
prit VAlmanach  de  l'Idsloire  mo- 
derne, qu'il  rédigea  depuis  1792 
jusqu'en  1800.  «  Il  y  raconte, 
observe  l'auteur  de  la  Notice 
que  nous  avons  citée  ,  avec  une 
sorte  d'enthousiasme,  les  progrès 
de  la  révolution,  et  en  peint,  a- 
vec  beaucoup  de  talent ,  les  évé- 
mens  principaux.  L'ouvrage  ne 
pouvait  manquer  de  produire  un 
grand  effet  en  Allemagne  :  ou  loua 
beaucoup  l'écrivain,  mais  plu- 
sieurs voix  blâmèrent  le  publicis- 
te.  »  Les  Annales  européennes  qu'il 
entreprit,  en  1795,  passent  pour 
être  un  des  ouvrages  périodique?/ 
les  plus  recommandables  sur  l'his- 
toire et  la  poliliq ue  de  Tépoque  con- 
temporaine. Elles  contiennent  des 
matériaux  précieux  inédits  ou  peu 
connus, et  se  composent  aussi  d'ex- 
traits d'ouvrages  français.  Posselt 
entreprit  également,  en  1798,  sur 
les  instances  du  libraire  Colta  de 
Tubingue,  son  ami,  qui  était  édi- 
teur des  Annales  européennes  ,  un 
journal  intitulé:  JVeltkunde.  Cet- 
te feuille  paraissait  depuis  une  an- 
née ,  lorsqu'elle  fut  supprimée  , 
d'après  les  réclamations  de  la  cour 
de  Vienne.  L'auteur  avait  été  dé- 
noncé au  générai  Sztaray,  comme 
critiquant  avec  amertume  les  opé- 
rations de  l'armée  autrichienne. 
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Le  général  se  disposait  même  à  le 
traiter  militairement ,  lorsque  Pos- 
selt parvint  à  se  justifier,  en  en- 
voyant au  prince  Charles  l'ouvra- 
ge incriminé.  Ces  tracasseries  le 
déterminèrent  à  renoncer  aux  ma- 
tières politiques,  et  il  donna,  en 
1796,  sa  démission.  On  lui  con- 
serva la  moitié  de  son  traitement 
à  condition  qu'il  écrirait  l'histoire 
de  Bade,  condition  à  laquelle  il 
n'attacha  aucune  importance.  Cet- 
te année  même,  il  se  lia  avec  le 
général  Moreau.  Lorsque  ce  géné- 
ral rentradanslaSouabe,en  1801, 
Posselt  le  revit  et  conçut  le  projet 
de  recueillir  de  ses  entretiens  avec 
lui,  les  documens  qui  pouvaient 
le  mettre  à  même  d'écrire  l'histoi- 
re de  la  célèbre  retraite  de  Baviè- 
re. Il  le  suivit  à  Strasbourg,  et  pas- 
sa quelque  temps  au  quartier-gé- 
néral ;  il  inséra  dans  ses  Annales 
européennes,  celle  histoire,  qui  fut 
traduite  en  français  avec  des  notes. 
Le  général  Moreau,  accusé  de 
haute  trahison ,  ayant  été  mis  en 
jugement  en  1804  ,  et  le  gouver- 
nement français  ayant  annoncé, 
par  l'organe  du  Moniteur,  que 
des  trames  avaient  été  ourdies  en 
Allemagne,  Posselt,  dont  les  re- 
lations avec  le  général  étaient  pu- 
bliques ,  craignit  d'être  impliqué 
dans  la  procédure;  il  (piitla  aussi- 
tôt le  territoire  de  Bade ,  et  erra 
de  ville  en  ville,  se  condamnant 
des  mois  entiers  à  ne  voir  person- 
ne ;  ce  qui  contribua  beaucoup  û 
augmenter  ses  terreurs  ,  c'est  que 
sa  femme  ,  née  dans  une  classe 
obscure  ,  et  qui  passait  pour  être 
habile  à  tirer  les  cartes,  était  par- 
venue à  lui  faire  partager  ses  é- 
trangcs  idées  à  cet  égard.  Les  car- 
tes dans  lesquelles  il  lisait  avec 
avidité ,   ne  lui  présentaient  que 
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poursuites  et  catastrophes.  Enfin 
son  imagination  en  fut  troublée 
au  point  qu'étant  à  Heidelbtrg  , 
où  il  venait  chercher  un  refu- 
ge, poursuivi  par  sa  seule  inquié- 
tude, le  11  juin  1804»  il  s'élarjça 
d*un  3*  étage  dans  la  rue,  et  s'y 
fracassa  ta  tête  :  quelques  heures 
après  ,  il  avait  cessé  d'exister.  Pos- 
selt  était  fort  instruit;  il  connais- 
sait parfaitement  l'histoire  des  peu- 
ples anciens  et  modernes  ,  il  écri- 
vait avec  une  grande  facilité ,  et 
ses  idées  étaient  profondes  et  ori- 
ginales. On  luireprochecependant 
de  s'abandoimer  trop  souvent  k 
l'enthousiasme,  et  alois  de  cesser 
d'être  historien  impartial.  Nous 
allons  citer  ses  principaux  ouvra- 
ges :  i"  Magasin  scientifique  pour 
la  propagation  des  lumières,  Kehl 
(Léipsick),  1785-1788  ,  5  vol.  ; 
•2"  Discours  sur  l'historiographie 
allemande,  Dourlach,  1786,  in- 8°; 
3"  sur  les  Harangues  des  illustres 
Romains,  insérées  dans  les  Œuvres 
deleurshistoriens,Kth.\,[n-S''^i'^^6. 
Posselt  soutient  dans  cet  ouvrage 
l'opinion  que  les  historiens  anciens 
en  prêtant  de  longues  harangues 
aux  généraux  et  aux  hommes  d'é- 
tat, dans  des  occasions  solennel- 
les, ne  se  sont  point  écartés  de  la 
vérité;  il  pense  que  ces  discours 
étaient  recueillis  par  des  procédés 
analogues  à  la  sténographie,  ou 
conservés  par  les  orateurs  eux- 
mêmes.  Il  ne  se  dissimule  pas  ce- 
pendant que  les  historiens  ont  pu 
embellir  ou  étendre  parfois  ces 
discours  d'apparat.  4"^  Frédéric- 
le  -  Grand  ,  discours  prononcé  au 
premier  afiniversaire  de  sa  mort, 
Carlsruhe,  1788,  in  -  8"  ;  5"  .^/,î- 
loire  des  ligues  des  princes  alle- 
mands,  Léipsick  ,  1787.  Elle  eut 
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pour  motif  la  ligue  de  la  Prusse  et 
des  petits  états  d'Allemagne, afin  de 
protéger  la  B;jvière  menacée  par 
l'Autriche.  6"  Discours  sur  la  mort 
patriotique  des  1^00  bourgeois  de 
Pforzheini ,  Carlsruhe,  1788,  in- 
8".  L'auteur  y  fait  allusion  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  on^  se 
trouvait,  et  exhorte  les  Allemands 
à  soutenir  leur  indépendance  atta- 
quée par  l'Autriche.  7"  Histoire 
des  Allemands ,  1  vol.  ,  Léipsick, 
17S9-1 790.  Cet  ouvrage,  qui  avait 
pour  objet  de  mettre  [)lus  parti- 
culièrement l'histoire  de  l'Allema- 
gne à  la  portée  du  peuple,  n'a  pas 
été  continué;  cependant,  Pœljtî^ 
y  ajouta  un  3'  vol.  en  i8o5.  8" 
Piemarques  sur  l* histoire  secrète  de 
la  cour  de  Berlin,  par  Mirabeau;-, 
Carlsruhe,  in-8",  »78();  9°  Archi- 
ves de  l' histoire  t  de  la  politique , 
et  de  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne ,  surtout  de,  L* A llemagne  , 
Meinmingen,  2  vol.,  1790-1792; 
10°  Histoire  de  Gustave  III ,  roi 
de  Suède^  Carlsruhe,  i79'2  :  c'est 
une  espèce  de  roman  historique, 
rempli  de  faits  controuvés  et  d'as- 
serlious  erronées  ;  elle  a  été  tra- 
duite en  français.  1 1°  Histoire 
impartiale ,  complète  et  authen- 
tique, du  procès  de  Louis  Xf^I , 
Bâie ,  2  vol.  L'édition  ne  fut  pas 
livrée  au  commerce;  en  1802, 
l'auteur  en  fit  paraître  une  nou- 
velle, mais  le  1''  vol.  Tut  seul  im- 
primé, XI"  Almanach  de  l' histoire 
des  derners  temps  ,  Nuremberg  , 
1794-1804,  10  vol.  ;  il  n'y  a  que 
les  9  premiers  de  Posselt.  i3°  An- 
nales européennes,  Tubingen  ,  de 
1796  à  1804,  10  années.  Cet  im- 
portant recueil  a  été  continué  à  la 
mort  de  l'auteur  par  une  société 
de  gens  de  lettres.  i4"  Opuscules, 
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où  Ton  trouve  entre  autres  ouvra- 
ges ,  V Histoire  de  la  ligue  des  prin- 
res  _,  un  Mémoire  sur  les  postes 
d'Allemagne,  de.  ;  i5" Ewald Fré- 
déric ,  comte  de  Herzberg ,  avec 
une  partie  de  sa  corre^jpoinlance 
et  une  Notice  sur  sa  vie  ,  Tubin- 
gen  ,  1798  ;  16°  Dictionnaire  de  la 
révolution  française,  ou  Recueil  de 
notices  biographiques  ,  Nurem- 
berg^ 1802  ,  1  vol.  yiy''  C/irono- 
logisclien  Register,  etc.  (  Tal)les 
chronologiques  de  la  révolution 
française  ,  depuis  l'ouverture  de  la 
jf<^einièré  assemblée  des  notables, 
jusqu'à  l'établissement  du  gouver- 
tlément  consulaire,  d«i  22  février 
l'^H^  au  i5  décembre  1799).  La 
première  partie  de  cet  ouvrage, 
■fJe  1787  i\  1794»  estdePosselt,  et 
a  été  imprimée  dans  les  Annales 
€(lr'àpéénnes  ;  la  seconde  partie  est 
de  Ch.Jochmus.  Letoutdevait  for- 
mer 4  vol.,  les  3  premiers  seu!s 
<»nt  paru,  18"  Bellum  populi  gai- 
(ici  adversàs  Hungariœ  Borussiœ' 
que  regbs  eorumque  socios  anno 
MDCcxCii,  Goltingue,  1793,  in-8", 
Irad.  en  allemand  et  en  français, 
^ous  le  titre  de  :  Histoire  de  Ici 
guerre  des  Français  contre  les  puis- 
sances coalisées  de  l'Europe,  'Ron- 
nebourg,  1802,  in-8",  1  vol.  Cet 
ouvrage  a  été  continué  en  latin, 
parRost,Rehl,  1806.  i-9'>  Pnssvlt 
a  traduit  ,  en  vers ,  les\fc7f?«(V.9 
d'Ovule^VHisfoiredeChùrlesXlf 
de  Voltaire;  il  y  a  fait  plusieurs 
rectifications  ,  Carls^uhf,  1791  ; 
VEsquisse  du  tableau  hTstoriquc 
des  progrès  de  l'esprit  hinnain  de 
Condorcet  ;  une  Notice  sur  les  é- 
crlls  de  Sieyes ;  20°  enfin  il  a  été 
éditeur  de;^  œuvres  historiques  et 
poliliquefe  dé'Gunderode,  et  ré- 
dacteur, au  communceruent  de  sa 
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publication  ,  du  journal  allemand , 
Algemeine  Zeitung.  M.  Schubert , 
ami  de  cet  écrivain  distingué,  a 
livré  à  l'impression  une  Lettre  sur 
la  vie  et  le  caractère  de  Posselt  , 
Munich,  i8o5.  Le  dictionnaire 
des  auteurs  allemands  de  Jœrdeiis 
donne .  dans  le  4*  vol. ,  la  liste  de 
tous  les  écrits  de  Posselt. 

POST  (K.  M.),  dame  hollan- 
daise qui  cultive  les  lettres, où  elle 
a  obtenu  des  succès  mérités  ,  a 
épousé  M.  Werdorp,  ministre  de 
l'église  réformée  à  Velp,  village 
situé  près  d'Arnhem.  Les  princi- 
pales productions  de  celte  dame 
sont  :  1°  la  Campagne,  ouvrage  en 
prose,  entremêlé  de  vers,  im[)ri- 
mé  en  1792,  un  vol.  in-S";  peu 
de  livres  ont  eu  plus  de  vogue  au 
moment  de  leur  publication  ;  son 
style  coulant,  ses  tableaux  cham- 
pêtres pleins  de  fraîcheur,lui  con- 
cilièrent tous  les  suffrages;  2* 
Pour  des  solitaires ,  1 789  ;  3' 
Reinhart,  ou  Nature  et  religion , 
1792,  3  vol.  in-8";  4°  Elégies, 
1794,  in-8'*;  5°  la  Vraie  jouissance 
de  la  vie,  1796,  in-8°  ;  6"  Msf  lar- 
mes de  l'enfance,  tableaux  dômes- ^ 
tiques,  1804,  2  vol.  in-S";  7* 
Frédérique  ff^eiz  et  ses  en  fans, 
roman  traduit  de  l'allematid  , 
Harlem,  1806;  8°  de  la  Société 
et  de  la  solitude,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Garve  ,  1806;  9°  Nou- 
velles poésies  (  Ontvoaakte  Zang- 
£.«5^) ,  Amsterdam  ,  1807,  1  V(»l. 
in-8''  :  elles  ont  été  citées  avec 
éloge  dans  les  écrits  périodiques 
et  les  annales  de  M.  Meerman. 
La  pièce  de  vers  intitulée  Elé- 
gie, se  distingue  surtout  par  une 
peinture  vive  et  animée  de  deux 
contrées  des  plus  opposées  entre 
('lies,  les   Dunes  de  la  Nord-Hol- 
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lande,  et  les  plaines  riantes  de  la 
Gueidre. 

POTEMKIN  (Grégoire-A- 
lexandrowitch),  favori  de  l'iinpé- 
r.itrice  Catherine  lï,  et  revêtu  par 
elle  des  plus  hantes  dijçnités  de 
l'empire  de  Russie,  niquit  en  sep- 
tembre 1756,  dans  les  environs  de 
Smolensk.  Sa  lamille  était  d'ori- 
gine polonaise  ,  et  réputée  no- 
ble, mais  sans  iliu-^tration  avant 
lui,  et  tombée  depuis  quelque 
temps  dans  l'indigimce  et  l'obs- 
curité. Le  jeune  Potenikin,  des- 
tiné d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tique, fit  ses  études  à  l'nniver- 
silé  de  iVloskow,  mais  la  fougue 
de  son  caractère  et  ses  passions 
violentes  l'ayant  jeté  en  dejrrands 
excès,  l'on  recrmnut  bientôt  qu'il 
<»'rait  diiFicile  d'en  faire  un  prêtre. 
11  lui  resta  «ependant  de  cette  é- 
poque  de  sa.  vie  un  goût  particu- 
lier pour  les  discussions  théologi- 
ques, et  il  tin^it  quelque  vanité  de 
sa  première  instruction  et  de  son 
habileté  dans  la  controverse.  Des 
protecteurs  lui  ouvrirent  enfin, 
à  sa  grande  satisfaction,  la  carriè- 
re des  armes,  et  il  fut  admis  sou;;- 
offîcier  dans  un  des  régimens  de 
lu  garde  à  cheval.  Sa  jeunesse 
continua  pendant  quelque  temps 
à  être  «lissolue  et  orageuse;  le 
hasard  lui  fournit  cependant  une 
occasion  favorable  de  se  produire 
d'une  manière  plus  avantageuse, 
et  il  la  saisit  avec  ardeur.  On  croit 
que  Potemkin  fut  au  nombre  des 
conjurés  subalterne*,  qui  conspi- 
rèrent la  perte  de  Pierre  IIÏ.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  28 
juin  1762,  jour  célèbre  dans  les 
fastes  de  la  Russie,  quand  Cathe- 
rine arracha  le  sceptre  à  son  fai- 
ble époux,  il  accompagna  cette 
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princesse,  qui  parcourut  à  cheval, 
en  uniforme,  et  Tépée  à  la  main, 
les  rues  de  Pétersbourg.  S'aperce- 
vant  que  Catherine  n'avait  point 
encore  a  son  épée  la  dragonne, 
marque  distinctive  de  l'officier 
dans  le  nord,  il  détacha  la  sienne 
et  l'offrit  avec  grâce  à  l'impéra- 
trice. Polemkin  avait  alors  2I) 
ans.  Sa  beauté  maie,  sa  taille  éle- 
vée et  son  maintien  plein  de  no- 
blesse ,  le  rendaient  très-remar- 
quable. Catherine  ne  perdit  point 
de  vue  ce  jeune  homme,  qui,de  son 
côté,  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  lui  montrer  son  dévoue- 
ment et  son  admiration.  Elle  lui 
donna  bientôt  le  brevet  de  colo- 
nel .  une  charge  de  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  l'envoya  à  Stock- 
holm porter  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution qui  venait  de  s'opérer  à 
Pétersbourg.  Il  se  hâta  de  s'ac- 
quitter de  cette  mission  et  de  re- 
tourner à  la  cour,  où  il  aspirait  à 
de  plus  hautes  faveurs.  Il  prit 
même  assez  peu  de  soin  de  cacher 
ses  espérances  et  de  faire  écialer 
la  passion  dont  il  paraissait  em- 
brasé pour  sa  souveraine,  ft  Quand 
«celte  femme  charmante  entre 
«dans  un  lieu  sombre,  soudain  sa 
»  beauté  l'éclairé,  »  disait-il  assez 
haut  pour  être  entendu  de  Cathe- 
rine. Celte  galanterie  ouverte  ne 
parut  point  déplaire;  maisdepiiis-' 
sans  obstacles  s'opposèrent  enco- 
re ,  pendant  quelque  temps,  à  la 
plénitude  de  son  bonheur:  il  vou- 
lait en  jouir  exclusivement,  et  le 
comte  Grégoire  Orloff  était  tou- 
jours le  favori  en  titre.  Potemkin, 
fier  de  ses  premiers  succès,  osa 
braver  cet  homme  puissant  ;  «Uci 
éclats  violens  furent  la  suite  de 
sa  témérité.  On  assure  même  que 
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se  trouvant  par   hasard   seul  un 
jour  avec  les  deuv  frères  Grégoire 
et  Alexis  Orloif,    ceux-ci  crurent 
trouver  lOccasion  d'humilier  leur 
orgueilleux  rival,  et  que,  dans  la 
lutte  qui  s'élablit  entre  eux,  Po- 
temkin   perdit  uii  œil;  mais,  se- 
lon seJiamis,  c'était  une  balle  au 
jeu  de  paume  qui  avait  causé  cet 
accident.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  «ju'il  ne  nuisit  que  peu  à  ses 
avantages  extérieurs ,   et    que   sa 
faveur  auprès  de  l'impératrice  al- 
la toujours  en   croissant.   Elle  le 
nomma  bientôt  son  chambellan  , 
ce  qui  lui  donnait  non-seulement 
le  rang  de  général-major,  mais  le 
droit  si  précieux  pour  un  courti- 
san,  d'approcher  à  toute  heure  et 
en    tous  lieux  de   sa  souveraine. 
Elle  voulut  bientôt  que  son  nou- 
veau l'avori   déployât  sur  uji  au- 
tre  théâtre  ses   talens   et   sa  va- 
leur. La  guerre  ayant  éclaté  con- 
tre les  Turcs,  elle  Tenvoya  à  Tar- 
iiire  avec  de  pressantes  lettres  de 
ieC(uiiinandation  ,    écrites   de    sa 
main,  au  générai  en  chef  le  maré- 
chaiRoujanzoif.Potemkin  s'y  mon- 
tra a\ec  avantage,  et  toute  l'ar- 
mée rendit  justice  à  l'activité  de 
son  zèie  et  au  courage  brillant  a- 
vec  lequel  il    recherchait  et  bra- 
vait le?' plus  grand."  dangers.  ÎNom- 
iné  lieutenanl-générai  à  la  fin  de 
sa   première  cauipagne  ,    il  s^ùsit 
ct'pendant    avec    aviilité    l'occa- 
sion qui  se  présenta  bientôt  pour 
reparaître  à  la  cour,  et  d;* manda 
à   être   chargé  par  le  général  en 
ch<*f  de  porter  à    Péter>boui'g  la 
nouvelle  d'une  victoire.  11  y  reçut 
en  public  l'accueil  le  plus  flatteur, 
mais  il  apprit  bientôt  qu'on  avait 
profité   de  son  ab.>ence  pour   lui 
nuire  sous  des  rapports  de  faveur 
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plus  intime.   Grégoire  Orloffs'a- 
percevant  depuis   quelque  temps 
que  l'impératrice  voulait  se  sous- 
traire à  l'ascendant  qu'elle  lui  a- 
vait    laissé    prendre  ,    venait   en 
courtisan  habile  de  lui  donner  un 
favori  subalterne   de   son  choix , 
entièrement   dévoué   à  son  bien- 
faiteur. A  cett^  terrible  découver- 
te, Potemkin  feignit,  ou  éprouva 
en  effet  la  plus  vive  douleur;  s'é- 
loigna brusquement  de   la    cour; 
quitta  bientôt  son  hôtel  ,  et  se  je- 
ta dans  le  cloître  de  Saint-Alexan- 
dre-Newsky.  Là, dépouillé  de  toutes 
ses  décorations  et  ayant  échangé 
sonbrillantuniformecontreunfroc 
de  moine,  il  manifestait  la  résolu- 
tion de  s'ensevelir  à   jamais  dans 
le  cloître.  Catherine  ,  touchée  de 
ces  preuves  d'une  passion  violen- 
te ,    chargea    une   de  ses    dames 
d'honneur,  la  comtesse  de  Bruce, 
d'aller  s'assurer  <le  l'état  de  Tin- 
fortuné  reclus.  Sur  lera |j port  qu'el- 
le fit  de  son  désespoir,  elle  eut  bien- 
tôt l'ordre  de  lui  porter  des  con- 
solalions  ,  et  de  lui  insinuer  enfin 
qu'il  n'avait  qu'à  se  montrer  pour 
reconquérir   tout    ce    qu'il    avait 
perdu.    Potemkin    abandonna   a- 
vecxjoie  son  couvent,  et  reparut 
dans  un  nouvel  éclat  à  la  cour. 
Tout  lui  fut  bientôt  soumis,  l'im- 
pératrice   et    l'état.    Les    courti- 
sans se  disaient  mdme  en  confi- 
dence, qu'un  mariage  secret   u- 
nissait   cette   princesse   au  favori 
tout-puissant,  dont  le  nom  est  en 
elîet  devenu  inséparable  de  (;elui 
de  Catherine  ;  mais  le  fait  du  ma- 
riage ,    d'ailleurs    peu    important 
aujourd'hui,    n'a    jamais    été   ni 
prouvé,  ni  formellement  démen- 
ti.   Maître   de  l'empire,    Potem- 
kin  n'eut  bientôt  plus  de   vœux 
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à  former.  Sans  faire  mention  ici 
de  tous  les  titres  honorifiques 
qu'il  obtint,  il  fut  successivement 
nommé  généralissime  de  toutes 
les  armées  russes ,  grand-amiral 
des  flottes  de  la  mer  Noire,  de  la 
mer  d'AzofF,  et  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  grand  hetman  des  Cosa- 
ques ,  gouverneur  de  plusieurs 
provinces, etc.;  ilfuldécorédetous 
les  ordres  de  l'empire  (à  l'excep- 
tion du  grand-cordon  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Georges  ,  qu'il 
ne  voulut  prendre  qu'après  la  con- 
quête d'Oczackoff) ,  enfin,  des  prin- 
cipaux ordres  de  l'Europe,  que  les 
moaarques  s'empressèrent  de  lui 
envoyer,  excepté  des  ordres  du 
Saint-Esprit  et  de  la  Jarretière, 
qu'il  désira  vainement  ;  il  portait 
aussi  avec  ostentation  à  sa  bou- 
tonnière, le  portrait  de  l'impéra- 
trice. Renonçant  par  la  suite  à  des 
faveurs  exclusives  ,  et  n'exigeant 
plus  une  fidélité  qu'il  ne  s'impo- 
sait point  à  lui-même^  il  se  con- 
tenta d'exiger  le  sacrifice  des  ri- 
vaux qui  pouvaient  lui  porter 
quelque  ombrage.  Tous  le?  favo- 
ris subalternes  furent  long-temps 
acceptés  de  sa  main  ;  mais  il  avait 
grand  soin  de  ne  choisir  que  des 
jeunes  gens  dont  la  capacité  mo- 
rale ne  lui  inspirait  aucune  jalou- 
sie,  et  dont  l'influence  politique 
était  nulle  ou  asservie  à  la  sienne. 
Il  fallait  sans  doute  dès-lors  les 
talens  supérieurs  dont  Potemkin 
était  doué,  pour  se  maintenir  dans 
la  position  élevée  que  son  ambi- 
tion était  parvenue  à  atteindre. 
Avec  l'apparence  d'une  soumis- 
sion entière  ,  d'un  dévouement 
sans  bornes  ,  il  avait  su  prendre 
enfin  un  ascendant  réel  sur  le  ca- 
ractère   de    l'orgueilleuse  Cathe- 
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rine  ,  qui  s'étonnait  parfois  elle- 
même  de  l'empire  qu'elle  lui  avait 
accordé.  Une  galerie  couverte  joi- 
gnait l'hôtel  du  prince  au  palais 
impérial;  aux  momens  les  plus 
inattendus,  il  paraissait  chez  la 
czarine,  et  souvent  elle  se  rendait 
chez  lui  pour  le  consulter  sur  des 
affaires  importantes  ou  pressées. 
L'humble  esclave  devenait  dans 
certaines  circonstances  un  maître 
impérieux;  mais  il  avait  un  tact 
parfait,  savait  choisir  son  temps  , 
et  ce  mélange  adroit  de  souplesse 
et  de  fierté  ,  de  galanterie  respec- 
tueuse et  de  familiarité  ,  quelque- 
fois même  d'arrogance ,  loin  de 
nuire  à  son  pouvoir,  servit  à  l'af- 
fermir. Au  reste  ,  ses  vues  étaient 
nobles  et  grandes,  ses  lumières  é- 
lendues,  et  le  génie  de  Catherine 
trouvait  en  son  favori  l'homme  le 
plus  propre  à  seconder  ses  des- 
seins, pour  l'accroissement  et  la 
civilisation  de  son  vaste  empire. 
Les  faits,  en  grande  partie  glo- 
rieux de  ce  règne,  et  auxquels  il 
eut  une  si  grande  part,  se  trou- 
vent déjà  relatés  à  l'article  de  Ca- 
therine II.  Ce  fut  à  l'instigation 
de  Potemkin  qu'eut  lieu  l'entre- 
vue de  Mohiloff,  entre  la  czarine 
et  Joseph  II,  ainsi  que  ce  voyage 
de  Rerson,  où  le  luxe  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  fut  déployé  avec  une 
si  grande  profusion  ,  où  d'immen- 
ses déserts  se  trouvèrent  momen- 
tanément peuplés  ,  où  le  minis- 
tre, en  environnant  sa  souverai- 
ne de  prestiges,  sut  lui  procurer 
toutes  les  jouissances  de  l'or- 
gueil ,  et  suppléer  à  la  réalité 
par  les  plus  flatteuses  illusions. 
L'expulsion  des  Turcs  de  l'Eu- 
rope, projet  favori  de  Potemkin 
et  de  l'impératrice,  avait  été  con«^ 
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certée  pendant  ce  voyage  avec 
Joseph  II ,  ainsi  que  le  partage 
entre  ces  souverains  chrétiens  des 
vastes  domaines  des  infidèles.  En 
qualité  de  président  du  conseil  de 
la  guerre,  Potemkin  avait  consa- 
cré, depuis  quelque  temps,  tous 
{ics  soins  à  l'organisation  de  l'ar- 
mée russe  et  aux  préparatifs  d'u- 
ne nouvelle  lutte  avec  l'empire 
ottoman.  Uien  n'avait  été  négli- 
gé ;  d'immenses  armées  se  trou- 
vaient sur  pied,  et  il  espérai!  bien- 
tôt dicter  ses  lois  dans  les  murs  de 
ConstantinoplemeOme.  Déjà  il  s'é- 
tait rendu  en  personne  ,  l'année 
précédente,  dans  la  Crimée,  pour 
y  recevoir  les  hommages  du  khan 
des  ïartares  ,  et  prendre  posses- 
sion de  cette  grande  presqu'île  que 
le  faible  descer»dant  de  Gengis- 
Rhan  avait  vendue  aux  Russes 
pour  une  misérable  somme  d'ar- 
gent qui  ne  lui  fut  jamais  payée. 
/  Cette  fois  le  favori  conduisit  lui- 
mCme  sa  souveraine  dans  ce  nou- 
yel  état,  où  5o,ooo  guerriers  tar- 
lares  avaient  péri  les  armes  à  la 
inain,sanspouvoirsau  ver  leur  pays 
de  la  domination  d'une  femme  é- 
trangère,  et  où  la  plus  grande 
partie  de  la  population  venait  de 
fuir  plutôt  que  de  se  soumettre  au 
joug.  Potemkin  s'était  fait  donner 
non-seulement  le  gouvernement 
de  la  Crimée  et  des  provinces  ad- 
jacentes, mais  aussi  celui  d'Azof 
et  d'Astracan.  On  a  prétendu  que 
depuis  long-femps  il  nourrissait 
le  projet  de  se  former  un  état  dont 
il  serait  devenu  le  maître  indé- 
pendant après  la  mort  de  l'impé- 
ratrice ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  gouvernait  déjà  pres- 
que en  souverain  absolu ,  des  pays 
plus  vastes  que  ceux  de  plusieurs 
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rois  de  l'Europe.  Tout  était  prêt 
pour  une  nouvelle  guerre  avec  la 
Turquie;  mais  le  lavori  désirait 
que  ce  fût  la  Porte  même  qui  la 
déclarât  à  la  Russie.  Son  vœu  fui 
rempli  en  1787.  Le  voyage  de  la 
Tauride  fait  avec  tant  d'éclat ,  des 
projets  de  nouveaux  envahisse- 
rnens  assez  peu  dissimulés,  l'ins- 
cription même  mise  piésomp- 
tueusemenl  sur  les  portes  orien- 
tales de  Rerson  ,  C'est  ici  la  route 
de  Byzance;  enfin  les  intrigues  des 
Anglais  ,  irrités  du  traité  de  com- 
merce que  le  comte  de  Ségur  et 
Potemkin  venaient  de  conclure 
entre  la  France  et  la  Russie,  dé- 
cidt>rent  le  grand-seigneur  à  don- 
ner de  nouveau  le  signal  des  com- 
bats. Potemkin  eut  le  comman- 
dement de  l'armée  principale,  et 
entreprit  aussitôt  le  siège  mémo- 
rable d'Ochsakoff.  La  place  fut 
emportée  d'assaut  le  6  décembre 
1788;  25,000  Turcs  périrent  sur 
la  brèche  et  pendant  le  sac  de  la 
ville.  On  ne  compta  point  les 
morts  du  côté  des  Russes  ,  mais 
le  nombre  en  fut  considérable. 
L'impératrice  envoya  .au  vain- 
queur un  bâton  de  commande- 
ment ,  enrichi  de  pierreries  et  en- 
touré débranches  de  laurier  en  or, 
avec  ce  cordon  de  St.  -George  qu'on 
ne  devait  obtenir  qu'après  une 
victoire.  Les  plus  grands  honneurs 
l'attendaient  à  la  cour;  à  son  re- 
tour à  Pélersbourg,il  trouva  la  ville 
et  une  avenue  de  deux  lieues  illu- 
minées sur  son  passage.  L'artille- 
rie des  forts  lui  rendit  un  salut 
comme  au  souverain  même;  Ca- 
therine vint  le  prendre  dans  son 
palais,  le  conduisit  dans  la  salle, 
où  tous  les  grands  de  l'empire  é- 
talent  réuni»;  on  céK4)ra  le  len- 
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demain  une  fête  religieuse  dans  la 
chapelle  du  château  ;  les  courti- 
sans vinrent  ,  selon  l'usage,  bai- 
ser la  main  de  l'impératrice  ,  et 
la  féliciter;  mais  quand  "^otenikin 
s'approcha,  elle  se  leva  et  l'em- 
brassa elle  -  même  avec  les  té- 
moignages de  \\  plus  vive  affec- 
tion. Tout  paraissait  se  réunir 
pour  célébrer  la  gloire  et  la  puis- 
sance du  favori,  qui  seul  n'en  fut 
point  satisfait,  et  crut  pouvoir 
exiger  de  l'impératrice  des  sacri- 
I  fices  nouveaux.  Un  homme  qu'il 
!  avait  donné  lui-même  à  Cathe- 
rine, le  jeune  Momonoff,  ne  se 
courbait  plus  aussi  bas  devant  son 
bienfaiteur,  et  paraissait  avoir  ac- 
quis, par  son  propre  mérite,  une 
influence  qui  blessait  l'ombrageux 
Potemkin.  Il  demanda  l'éloigne- 
ment  immédiat  dutéméraiie,  et 
n'obtint  qu'une  réponse  évasive. 
Il  osa  insister;  un  refus  formel  lui 
prouva  que  son  pouvoir  n'était 
plus  le  mênwî.  Ce  premier  échec 
empoisonna  son  bonheur.  Il  re- 
partit avec  chagrin  pour  l'armée  ; 
le  maréchal  Romanzoff,  qui  com- 
mandait un  autre  corps,  et  dont  la 
haute  réputation  militaire  lui  ins- 
pirai t  aussi  de  la  jalousie, fut  bientôt 
forcé  de  demanderlui-même  sa  re- 
traite. Dès-lors  Potemkin  put  s'at- 
tribuer tous  les  succès  des  armées 
russes  dans  la  Moldavie  et  la  Bes- 
sarabie, co!ironnés  par  la  prise 
de  la  place  importante  de  Bender. 
Celle  d'Ismaïl  lui  résistait  encore 
après  cinq  mois  de  siège  ;  il  or- 
donna à  Souw^arow  de  la  prendre 
en  trois  jours,  et  elle  fut  empor- 
tée après  un  assaut  terrible,  où 
le  carnage  devint  pareil  à  celui 
d'Ochsakoff.  Potemkin,  entouré 
d'une  courbrillante  et  voluptueu- 
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se,  étalait  à  son  quartier-général 
tout  le  faste  d'un  monarque  de 
^A^iie;  les  femmes  les  plus  ai- 
mables et  une  foule  d'hommes 
des  rangs  les  plus  élevés  ,  appor- 
taient le  tribut  de  leurs  hommages 
à  l'orgueilleux  satrape.  Cette 
guerre  avait  coûté  des  sommes 
énormes;  le  trésor  de  l'état  était 
épuisé  ;  les  Turcs  demandaient  la 
paix  à  tout  prix,  les  conseils  de 
Catherine  en  démontraient  la  né- 
cessité, et  elle  la  désirait  alors 
sincèrement  elle-même.  Mais  le 
Taurique ,  surnom  glorieux  que 
l'impératrice  avait  donné  à  Po- 
temkin, voulait  entrer  en  triom- 
phe à  Constantinople  et  y  dicter 
ses  lois.  Bientôt  en  opposition  vé- 
hémente avec  le  ministère  russe 
et  avec  l'impératrice ,  la  corres- 
pondance du  favori  prit  un  carac- 
tère d'aigreur  ou  de  résistance  o- 
pinialre  ,  qui  ne  pouvait  que  dé- 
plaire et  irriter.  Potemkin  crut 
que  sa  présence  h  Pétersbourg  lui 
assurerait  une  victoire  complète 
sur  les  amis  de  la  paix.  Il  s'y  ren- 
dit pour  recevoir  encore  un  ac- 
cueil flatteur  et  des  honneurs  nou- 
veaux ;  mais  tandis  qu'il  dévelop- 
pait ses  plans  de  conquêtes  fu- 
tures ,  et  travaillait  avec  ardeur  à 
faire  prévaloir  son  système,  tan- 
dis qu'il  donnait  dans  son  palais  , 
dit  de  Tauride,  des  fêtes  splen- 
dides  qui  surpassaient  en  magni- 
ficence toutes  celles  de  l'impéra- 
trice, cette  princesse  envoyait  des 
pouvoirs  et  des  ordres  au  prince 
Repnin,  qui  commandait  l'armée 
en  l'absence  du  généralissime. 
Kepnin  usa  de  sou  autorité  tem- 
poraire de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Après  avoir  encore  rempor- 
té sur  les  Turcs  une   victoire  dé- 
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cisive  ,  ii  leur  dicta  les  conditions 
d'une  paix  glorieuse  pour  la  Rus- 
sie, et  en  signa  les  préliminaires 
au  nom   de  sa   souveraine,    sans 
consulter  ni  même  avertir  Polem- 
kin.  Celui-ci  ,  furieux  des  triom- 
phes et  de  l'audace  de  son  subor- 
donné,  quitte    à   la  hâte  Péters- 
^    bourg  et  vole  à  l'armée  reprendre 
son  commandement.  Son  éloigne- 
raenl  remplit  les  vœux  de  ses  ad- 
versaires à  la  cour,  et  de  Cathe- 
rine même,  fatiguée  du  joug  d'un 
homme  qu'elle   avait  rendu    trop 
puissant  pour  ne  point  le  trouver 
rc  doulable  ,    et  dont  la  présence 
intimidait  ses  nouveaux  conseils. 
Platon  Zouboff  avait  succédé  de- 
puis quelque  temps  à  toute  la  fa- 
veur de  Moraonoff.  Potemkin ,  qui 
n'avait  eu  aucnne  part  à  ce  choix, 
était  animé  d'une  haine  implaca- 
ble contre  un  favori  qui  lui  parais- 
sait bien  plus  dangereux  que  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé.  De  son 
côté  ,   Zouboff  ne  négligeait  rien 
pour  nuire, dans  l'esprit  de  sa  sou- 
veraine, au  crédit  de  son  adver- 
saire.  On  assure  qu'il   était  par- 
venu à  obtenir  déjà  un  ordre  pour 
que  Potemkin  s'éloignât  de   Pé- 
lersbourg;  mais   tous  les  grands 
que  l'impératrice  voulut  charger 
d'intimer   cet    ordre   au    prince , 
supplièrent  sa  majesté  de  les  dis- 
penser   d'une    aussi    dangereuse 
mission.  Un  départ  volontaire  ren- 
dit toute  mesure  pareille  inutile, 
et  ce  n'était  plus  que  des  moyens 
de  prévenir  le  retour  de  Potemkin 
que  s'occupaient  Zouboff  et    ses 
an)is.  Ce  retour  n'eut  jamais  lieu, 
et  une  njort  inopinée  vint  frapper 
au  faîte  des  grandeurs,  celui  qui 
se  trou  vait  peut-être  à  la  veille  d'en 
descendre.  Potemkin  était  arrivé 
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avec  la  rapidité  de  l'éclair  à  Ins- 
sy;    le    prince    Repnin ,    mandé 
aussitôt,  fut  accablé  de  reproches 
et  d'outra«es,  pour  avoir  vaincu  et 
trailé  sans  son  ordre.  Tout  allait 
être  tenté  pour  détruire  son  ou- 
vrage et  empêcher  la  conclusion 
définitive  de  la  paix;  mais  une  fiè- 
vre  lente    minait  depuis  quelque 
temps  le  héros  de  laTauride.  Pen- 
dant un  voyage  à   Nicolaïyeff,  il 
se  sent  tout  d'un  coup   hors  d'é- 
tat de  soutenir  plus  long-temps  le 
mouvement  de  la  voiture.  Sa  niè- 
ce ,  la  comtesse  Branilzka,  le  fait 
descendre  el   coucher  sur  un  ta- 
pis, au  pied  dun  arbre.  Sans  pro- 
férer une  parole,  il  serre  la  main 
de  sa  nièce,    et  expire  entre    ses 
bras,  le  i5  octobre  1791.  Le  bruit 
de  cette  mort  subite,    accompa- 
gné des  imputations  ordinaires  de 
cause  violente  et  de  poison ,    re- 
tentit en  Russie  et  dans  toute  l'Eu- 
rope.  Il  mourut  sans  doute  bien 
à  propos  pour  ses  ennemis ,    et 
peut-être  pour  sa  propre  gloire; 
mais   l'opinion  du  vulgaire,   qui 
ne  peut  se   persuader  que  la  fin 
soudaine  d'un  grand  de  la  terre 
soit  due  à  la  nature  seule,   paraît 
encore  celte  fois  dénuée  de  tout 
fondement.  Depuis  quelque  temps 
la  santé  de  Potemkin  déclinait,  et 
son  intempérance  habituelle  ac(îé- 
lera  sa  mort.   Déjà  aux  prises  a- 
vec  la  fièvre,   on   le    voyait   dé- 
vorer le  matin  une  oie  entière  ou 
un  jambon  ,  boire  avec  excès  du 
vin  ou  des  liqueurs  spirilueuses , 
et  dîner  ensuite  avec  la  même  vo- 
racité. i\u  sortir  d'une  table  somp- 
tueuse, couverte  des  productions 
les  plus  recherchées  do  toutes  les 
parties  du  monde,  le  sybarite  re- 
devenait souvent  cosaque,  et  roft* 
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geait  avec  avidité  une  carotte  ou 
une  rave  crue.  «  Un  hasard  singu- 
»lier,  dit  M.  de  Ségur,  créa  Po- 
»temkin  pour  l'époque  quiluicon- 
»  venait.  Il  rassemblait  dans  sa 
«personne  les  défauts  et  les  avan- 
«lages  les  plus  opposés.  Avare  et 
«magnifique,  despote  et  popu- 
»laire,  politique  et  confiant,  li- 
ft bertin  et  superstitieux  ,  auda- 
«cieux  et  timide,  rien  n'égalait 
«l'activité  de  son  imagination  et 
«la  paresse  de  son  corps.  En- 
»  vieux  de  tout  ce  qu'il  ne  faisait 
«pas,  il  était  ennuyé  de  tout  ce 
«qu'il  faisait.  Tout  en  lui  était  dé- 
•> cousu  ,  travail,  plaisir,  caractè- 
«re,  maintien.  Il  avait  l'air  em- 
»  barrasse  dans  toutes  les  sociétés, 
«et  sa  présence  gênait  tout  le 
«monde.  Il  traitait  avec  humeur 
"Ceux  qui  le  craignaient ,  et  cares- 
»sait  ceux  qui  l'abordaient  fa- 
«milièrement.  On  pourrait  repré- 
«senler  Potemkin  comme  une  i- 
«mage  vivante  de  l'empire  de 
«Russie.  Il  était  colossal  comme 
«cet  empire,  rassemblant  dans 
«son  esprit,  de  la  culture  et  des 
«des  déserts.  On  y  voyait  de  l'a- 
«siatique,  de  l'européen,  du  tar- 
»tare  et  du  cosaque;  la  grossiè- 
»reté  du  onzième  siècle  ,  et  la  cor- 
«ruption  du  dix  -  huitième.  »  En 
joignant  à  ce  portrait  celui  tracé 
par  le  spirituel  prince  de  Ligue  , 
on  se  formera  une  idée  assez  pré- 
cise du  héros  de  cet  article.  «Po- 
«temkin,  dit-il,  a  l'air  paresseux 
«et  il  travaille  sans  cesse  ;  tou- 
»  jours  couché,  il  ne  dort  ni  jour 
*ni  nuit;  inquiet  avant  tous  les 
«dangers,  gai  quand  il  y  est  ;  tris- 
»te  dans  les  palais,  malheureux 
»à  force  d'être  heureux;  ministre 
«habile,  politique  sublime,  ou  en- 
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»fant  de  dix  ans;  croyant  aimer 
»  Dieu  dont  il  se  dit  V enfant  gâté^ 
«et  craignant  beaucoup  le  diable; 
«faisant  la  mine  la  plus  sauvage 
«ou  la  plus  agréable,  ayant  tour 
«à  tour  l'air  du  plus  fier  satrape 
«de  l'Orient,  ou  du  courtisan  le 
«plus  aimable  de  Louis  XIV — 
«quelle  est  donc  sa  magie?  Du  gé- 
«  nie, et  puis  dugénie,  et  encore  du 
«génie;  de  l'esprit  naturel,  une 
«mémoire  excellente  ,  de  l'éléva- 
«tion  dans  l'âme,  de  la  malice 
«sans  méchanceté, de  la  ruse  sani^ 
«astuce,  une  grande  générosité, 
«de  la  grâce  et  de  la  justesse  dans 
«les  récompenses  ,  beaucoup  de 
«tact,  le  talent  de  deviner  ce  qu'il 
«ne  sait  pas,  enfin  une  parfaite 
«connaissance deshommes. «  L'im- 
pératrice fit  éclater  la  plus  vive 
douleur  en  apprenant  la  mort  de 
Potemkin.  Elle  ordonna  pour  lui 
les  funérailles  les  plus  splendides 
et  un  mausolée  magnifique  ;  son 
corps  avait  été  transporté  et  in- 
humé à  Kerson,  ville  qui  lui  de- 
vait sa  fondation.  La  succession 
du  favori ,  en  terres,  palais,  mo- 
bilier, argent  comptant ,  pierres 
précieuses,  fut  évaluée  à  176  mil- 
lions de  francs.  Cette  fortune  im- 
mense aurait  sans  doute  pu  servir 
à  réaliser  un  jour  les  projets  am- 
ambitieux  qu'on  lui  prêtait,  de  se 
créer  une  souveraineré  indépen- 
dante. Il  en  avait  déjà  marchan- 
dé plusieurs  en  Allemagne,  et  l'on 
prétendait  encore  qu'il  voulait  réu- 
nir toutes  les  peuplades  cosaques 
et  régner  sur  elles,  lorsqu'une 
mort  prompte  et  imprévue  vint 
frapper  le  futur  souverain  dans 
un  pays  sauvage,  près  des  bords 
de  la  mer  Noire,  où  sans  doute 
nul     ambitieux    ne    formera    de 
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siîôt  d'aussi  gigantesques  projets. 

POTHIER  (C.  A.),  député  à 
la  convention  nationale,  où  le 
nomma,  en  .septemi)re  1792,  le 
département  d'Indre-et-Loire?  vo- 
ta avec  la  majorité  dans  le  procès 
du  roi.  Nommé  ensuite  secrétaire, 
il  travailla  beaucoup  dans  les  co- 
mités de  liquidation  et  de  législa- 
tion ,  et  présenta  plusieurs  rap- 
ports au  nom  de  ce  dernier.  En 
1795,  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  il  proposa  de  laciliter  la 
radiation  des  personnes  portées 
sur  la  liste  des  émigrés,  qui  n'a- 
vaient pas  quitté  la  France.  Il 
sortit  du  conseil  le  20  mai  1798, 
et  l'année  suivante  il  fit  partie  des 
candidats  proposés  pour  rempla- 
cer au  directoire-exécutif  Merlin 
et  La  Réveilliére-Lépeaux.  Frap- 
pé en  1816  par  l'ordonnance  ren- 
duecontre  les  conventionnelsdits 
votons  ,  il  s'est  réfugié  en  Suisse. 

POTHIER  (Rémi),  curé  de 
Béthenivilleet  chanoine  de  l'église 
de  Laon,  naquit  à  Reims  en  1727, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  25 
juin  j8i2.  Se  croyant  appelé  à 
l'état  ecclésiastique,  il  l'embrassa 
de  bonne  heure  ,  et  armé  de  quel- 
ques connaissances  mal  digérées 
et  de  toutes  les  arguties  de  l'école, 
il  accabla  de  ses  paralogismesceux 
qui  lui  résistaient,  traitant d'igno- 
rans  ceux  qu'il  ne  pouvait  con- 
vaincre. Bossuet  lui-même  ne  fut 
pas  respecté ,  et  aurait  eu ,  s'il  eût 
vécu  du  temps  du  curé  de  Béthe- 
niville ,  ^  se  justifier  d'avoir  mal 
entendu  ou  mal  rendu  la  Bible. 
h^ExpUcation  de  l'Apocalypse  que 
le  curé  Pothier  mit  au  jour,  fut 
dénoncée  par  M.  Séguier,  avocat- 
général,  comme  un  ouvrage  pro- 
pre à  ébranler  les  empires,  et  dans 
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son  réquisitoire  ,  il  le  qualifie  de 
chef-d'œuvre  de  l'extravagance  de 
l'esprit  humain.  Le  parlement  or- 
donna qu'il  serait  lacéré  et  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  Pothier 
fit  au  réquisitoire  du  magistrat  une 
r  ponse,qui  fut  imprimée  clan- 
destinement à  Douai  ^n  1773.  For- 
cé de  quitter  la  France  au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
la  fit  réimprimera  Liège;  l'ayant 
ensuite  traduite  en  latin  ,  il  en 
donna  trois  éditions  successives. 
Il  prétend  dans  cet  ouvrage  que 
Saint  Jean  a  prédit  tout  ce  qui  est 
arrivé  ,  et  ce  qui  doit  arriver  à 
l'église  depuis  J.-C.  jusqu'au  rè- 
gne de  TAnte-Christ  ;  que  ce  rè- 
gne n'est  pas  éloigné  ,  et  que  Bo- 
naparte est  son  précurseur.  Bona- 
parte, pemier  consul ,  autorisa  la 
rentrée  du  curé  Pothier  ,  qui  pu- 
blia,  en  1810,  plusieurs  ouvrages 
dignes  du  premier.  Ce  sont  deux 
brochures  contre  les  4  articles  de 
l'église  gallicane.  Elles  furent  dé- 
noncées au  ministère  public,  et 
le  gouvernement  impérial  fit  saisir 
tous  les  exemplaires  qui  se  trou- 
vaient chez  la  sœur  de  l'auteur. 

POTIER  (Chables),  acteur  du 
théâtre  des  Variétés,  qui  s'est  ac- 
quis une  grande  célébrité  dans  les 
rôles  comiques,  et  que  le  public 
ne  se  lasse  point  d'applaudir,  est 
né  à  Paris  en  1775;  il  appartient 
à  l'ancienne  famille  noble  de 
robe,  des  Potier  de  Gèvres  et  de 
Blancmesnil.  Ses  parens  obtinrent 
pour  lui  une  place  à  l'école-mili- 
taire,  où  il  fut  élevé,  et  d'oi'i  il  ne 
sortit  qu'au  conunencement  de 
la  révolution.  Atteint  par  la  ré- 
quisition, il  entra  dans  un  régi- 
ment d'infanterie,  et  fit  plusieurs 
campagnes.   Il  obtint  son  congé 
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en  1794,  et  revint"»  Paris.  Entraî- 
né par  un  penchant  irrésistible 
vers  la  comédie,  il  débuta  modes- 
tement sur  un  théâtre  des  boule- 
varts,  passa  ensuile  ù  celui  de  la 
rue  du  Bac,  sur  lequel  il  était 
permis  de  jouer  le  ré])ertoire  du 
Théâtre-Français,  et  commença 
dèi-lors  à  se  faire  applaudir  dans 
l'emploi  des  seconds  coniiques. 
f)es  propositions  avantageuses  lui 
«yant  été  faites  par  plusieurs 
directeurs  de  province  ,  Potier 
joua  avec  un  succès  toujours 
croissant  dans  les  principales  vil- 
les de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne. De  Nantes, il  passa  au  grand 
théâtre  de  Bordeaux,  v^ù  il  parta- 
gea,  pendant  plusieurs  années, 
l'emploi  des  premiers  comiques 
avec  Martelly.  Il  parut  même  dans 
quelques  ballets-pantomimes,  et 
l'on  se  rappelle  encore  la  maniè- 
re originale  avec  laquelle  il  avait 
créé  le  rôle  de  Bazile  dans  le  bal- 
let à'AlmaDiva  et  Rosine.  De  re- 
tour à  Paris  en  1809,  il  débuta  au 
théâtre  des  Variétés.  L'acteur 
Brunet  s'y  trouvait  à  peu  près 
le  seul  à  cette  époque  qui  , 
dans  le  genre  burlesque  ,  ex- 
citât constamment  la  gaîté  du 
parterre.  On  s'aperrevait  cepen- 
dant que  l'étoile  long-temps  bril- 
lante des  Jocrisse  et  des  Cadet- 
Roussel  commençait  à  pâlir.  Po- 
tier, par  la  créatio»1  de  plusieurs 
rôles  nouveaux,  parvint  en  quel- 
que sorte  à  ennoblir  le  genre  mê- 
me. Evitant  la  monotonie  de  ses 
prédécesseurs,  il  sut,  avec  une 
flexibilité  remarquable,  faire  res- 
sortir les  caractères  les  plus  op- 
j)Osés.  11  développa  surtout  dans 
la  jolie  pièce  du  Ci- devant  jeune 
liomrne,    le   talent  d'un   véritable 
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comédien, qui  puisait  ses  inspira- 
tions à  la  meilleure  source,  et  qui 
avait  fait  ime  étude  approfondie 
de  la  nature  humaine,  des  tra- 
vers et  des  ridicules  de  la  so- 
ciété. D'autres  rôles  mirent  bien- 
tôt le  comble  à  sa  réputation. 
POTOCRI  (le  comte  Stanislas- 
Félix),  d'une  famille  illustre  de 
la  Pologne,  embrassa  le  parti  de 
la  Saxe,  à  l'époque  où  les  trois 
grandes  puissances  du  Nord  com- 
mencèrent à  annoncer  leurs  vues 
sur  la  Pologne,  et  fomentèrent  la 
discorde  dans  ce  malheureux  pays. 
Le  comte  Félix  Potocki,  dépouillé 
alors  d'ime  partie  de  ses  biens,  se 
retira  dans  la  Gallicie,  bâtit  plu- 
sieurs villages  dans  l'Ukraine  ,  et 
s'occupa  de  la  civilisation  des  ha- 
bitans  de  cette  province.  La  Rus- 
sie, qui  cherchait  alors  par  tous 
les  moyens  à  s'attacher  les  ancien- 
nes familles  de  la  Pologne,  donna" 
au  comte  Félix  Potocki  le  palati- 
nal  de  Russie.  Dès-lors  enlière- 
menfdévoué  au  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  s'opposa  aux  ef- 
forts de  la  diète  de  1791,  qui  ten- 
ta de  relever  la  Pologne,  en  créant 
un  gouvernement  monarchique. 
D'après  les  mêmes  principes,  il 
se  détlara  contre  la  proposition 
de  faire  acquitter  les  dettes  du 
roi  sur  le  trésor  public,  et  offrit 
de  lever  un  régiment  à  ses  frais. 
Cette  proposition,  qui  excita  l'en- 
thousiasme du  peuple  en  sa  fa- 
veur, ne  fut  point  jugée  de  mê- 
me à  la  cour  :  «  Souvent  trop  de 
«générosité  voile  bien  des  choses, 
»lui  dit  un  jour  Stanislas-Auguste, 
oen  présence  de  plusieurs  per«on- 
»nes.  »  Le  comte  Félix  Potocki  se 
lia  dès-lors  plus  intimement  avec 
la  Rui^sie;  il  accepla  de  l'emploi 
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dans  l'armce  de  Galberine  II,  et 
appuyé    par    elle,   il   publia,   en 
179Q,  le  fameux  manifeste  deïar- 
gowilz,  auquel  Stanislas-Auguste 
accéda.  Le  partage  de  la  Pologne 
fut  la  suite  de  ce  traité ,  pour  le- 
quel son  auteur  reçut  l'ordre  de 
Saint-Alexandre  de  Newski.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  publié  que  le 
comte    Félix    Potocki    avait    été 
trompé  lui-même  sur  le  résultat 
de  ses  démarches,  qui  n'auraient 
eu  pour  but  que  d'obtenir  la  pro- 
tection de  la  Russie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  se  trouvait  en  Amérique, 
lorsque  les  patriotes ,  sous  les  or- 
dres de  Kosciusko ,  Rolontay,  I- 
gnace  Potocki  et  autres,  parvin- 
rent, en    1794»    'à  s'emparer  de 
Varsovie.    On    instruisit   alors   le 
procès  du  comte   Félix  Potocki, 
comme  traître  à  la  patrie.  Con- 
damné à  mort ,  il  fut  exécuté  en 
effigie  et  ses  biens  furent  confis- 
qués. Informé  de  cet  événement, 
il  demanda  du  service  à  l'impéra- 
trice Catherine,  qui  lui  accorda 
des  lettres  de  lieutenant-général. 
De  retour  en  FiUrope,  le  comte  Fé- 
lixlPotocki,dontla  santé  était  très- 
affaiblie,  s'occupa  peu  d'affaires, 
et  mourut,  en  !8o5,  dans  la  55" 
année  de  son  Age.  Avec  des  qua- 
lités peu   communes,   il  ne  s'est 
pas  fait  un  nom  recommandable. 
On  lui  a  reproché  son  ambition; 
lui-même  ne  s'en  est  pas  trop  dé- 
fendu.  Il  lisait  un  jour  dans  une 
biographie  qu'il  avait  visé  au  trô- 
ne :  «  L'auteur  se  trompe,  dit-il; 
»mais   qu'on   se  trompe  toujours 
»  ainsi  :  ambitionner  une  couron- 
»ne,   n'est  pas  l'ambition  d'une 
«âme  vile.  » 

POTOCKI  (le  comte  Stjinisla.s- 
Kosikit),  frère  du  précédent,  né 
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à  Varsovie,  s'est   fait  remarquer 
à  l'époque  du  partage  de  la  Polo- 
gne, autant  par  ses  connaissances 
que  par  ses  vues  politiques,  alors 
fortement  prononcéescontre  celles 
de  son  frère  aîné,  le  comte  Félix  Po- 
tocki [voyez  l'article  précédent). 
Dans  la  diète  de  1788  à  1792,  il  fit 
entendre  plusieurs  discours  élo- 
quens  en  faveur  de  l'indépendance 
de  la  Pologne,  et  fut  alors  nommé 
général  d'artillerie.  Forcé  de  quit- 
ter son  pays  après  l'adhésion  de 
Stanislas-Auguste  à  la  confédéra- 
tion de  Targowitz,  il  se  réfugia  eu 
Autriche ,  où  il  resta  détenu  pen- 
dant quelque  temps.  Rendu  à  la  li- 
berté, il  s'occupa  uniquement  des 
sciences  et  des  arts,  jusqu'en  1807, 
époque  à  laquelle  les  victoires  de 
l'empereur    Napoléon    donnèrent 
aux  Polonais  l'espérance  de  rele- 
ver leur  patrie.  Il  se  rangea  alors 
parmi  les  nombreux  partisans  de 
la  liberté,  et  fut  un  des  plénipo- 
tentiaires envoyés  auprès  de  l'em- 
pereur des  Français  ,  après  l'orga- 
nisation du  grand-duché  de  Var- 
sovie.   Dans  le  mois  de  décembre 
1807,  il  fut  créé  sénateur-palatin, 
et  dans  le  mois  de  mars  1809,  il 
devint  aide -de -camp  du  roi  de 
Saxe,   grand  -  duc    de   Varsovie. 
Président  du  conseil-d'état  de  Po- 
logne,  en  remplacement   de   M. 
Gutakowski,  il  adressa  à  ses  com- 
patriotes une  proclamation  éner- 
gique, pour  les  engager  à  repous- 
ser l'invasion  des  Autrichiens  en 
1809.  La  manière  dont  il   releva 
dans  cette  pièce  les  bien!aits  de 
Napoléon,  fit  voir  que  les  digni- 
tés avaient   modifié  ses  opinions 
politiques.   Tout   entier  alors   au 
monarque  français,  il  devint  ru>^se 
après  les  désastres  de  Maskou.  Em- 
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ployé  au  service  de  la  Russie,  il 
lut  nommé,  en  181 5,  ministre  du 
culte  et  de  l'instruction  publique 
dans  le  royaume  de  Pologne,  et, 
en  1818,  sénateur  waivode  etpré- 
.'ident  du  sénat  polonais;  il  servit 
en  qualité  d'aide-de-camp  l'empe- 
reur Alexandre  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle;  en  1821,  renjplacé 
comme  président  du  sénat  de  Var- 
sovie, il  devint  mini-tre  d'état. 
Le  comte  Stanislas  Potocki  est 
membre  de  la  société  littéraire  de 
Varsovie,  et  a  publié  quelques  é- 
crits  estimés.  M.  de  Pradt  en  a 
fait  l'éloge  dans  son  Ambassade  de 
Varsovie.  «  C'est,  dit -il,  un  des 
Mplus  beaux  noms  de  la  Pologne 
»et  un  véritable  grand  seigneur.» 

POTOCKI  (rCNACE,  COMTE  DE), 

grand  -  maréchal  de  Lithuanie, 
cousin  des  précédens,  naquit  en 
1751.  Employé  duns  les  affaires 
publiques,  il  montra  des  vues 
entièrement  opposées  à  celles  du 
comte  Félix  Potocki,  s'occupa 
surtout  de  relever  l'esprit  natio- 
nal. Doué  d'une  grande  sagacité, 
il  sentit  que  l'instruction,  propa- 
gée dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  était  le  meilleur  moyen 
d'ntteindre  ce  but.  Il  introduisit 
dans  les  collèges  un  nouveau  mo- 
de d'enseignement,  traduisit  lui- 
même  la  logique  de  Condillac,  et 
entretint,  à  ses  dépens,  plusieurs 
savans  qu'il  fit  voyager.  Cepen- 
dant l'anarchie  dans  laquelle  était 
plongée  la  Pologne ,  depuis  la 
constitution  imposée  en  1776,  é- 
tait  devenue  intolérable.  Le  com- 
te Ignace  Potocki,  de  concert  avec 
Malakovrki ,  Kolontay,  etc.  ,  par- 
vint à  décider  Stanislas- Auguste 
à  abolir  cette  constitution,  et  à 
iiccepter  celle  qui  tut  décrétée  en 
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1791.  Au  commencement  de  1792, 
il  chercha  mais  inutilement  à 
taire  entrer  son  cousin,  le  comte 
Félix  Potocki,  dans  le  parti  des 
patriotes.  Tandis  qu'il  s'était  ren- 
du à  Berlin,  pour  demander  l'ap- 
pui de  cette  cour  contre  les  pré- 
tentions ostensibles  de  la  Russie, 
son  consin,  qui  les  appuyait  de 
tout  son  pouvoir,  ayant  formé 
une  confédération  avec  plusieurs 
nobles  polonais,  publia  le  mani- 
feste de  Targowitz.  Le  comte  I- 
gfiace  ne  put  déterminer  le  roi  à 
refuser  de  l'accepter.  Dépouillé 
de  ses  biens,  persécuté,  il  se  re- 
tira à  Dresde,"  qu'il  quitta  après 
la  nouvelle  de  la  victoire,  rem- 
portée par  Rosciusko  sur  les  Rus- 
ses à  Praclawice.  Ignace  Potocki 
fut  alors  chargé  par  le  général  en 
chef  d'établir  un  gouvernement 
à  Varsovie.  Il  conserva  pour  lui 
le  ministère  des  affaires  étrangè- 
res, et  rendit  des  services  im- 
portans  dans  le  court  espace  de 
temps  qui  s'écoula  jusqu'à  la  prise 
de  Varsovie  par  les  Russes.  Fait 
prisonnier  alors ,  malgré  la  ca- 
pitulation, il  fut  traîné  en  Rus- 
sie et  détenu  dans  la  forteresse  de 
Schlusselbourg,  jusqu'à  la  mort  de 
l'impératrice  Catherine  II.  Ignace 
Potocki  obtint  alors  sa  liberté,  et 
^se  retira  dans  la  Gallicie,  où,  sou- 
mis à  la  surveillance  de  la  police 
autrichienne  ,  il  fut  arrêté  ,  en 
1798,  lorsque  le  gouvernement 
français  annonça  le  projet  de  ré- 
tablir l'indépendance  de  la  Polo- 
gne. Après  quelques  mois  de  dé- 
tention à  Craeovie,  il  obtint  de 
nouveau  l'autorisation  de  se  re- 
tirer dans  ses  terres,  où  il  mourut 
le  3o  avril  1809. 

POTOCKI  (le  comte  Jean),  his. 
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torien  polonais,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  estimés,  qui  lui  ont  mé- 
rité des  distinctions  de  la  p;irt  de 
l'empereur  Alexandre.  On  rennar- 
que  des  Recherches  sur  la  S  arma- 
lie;  une  Histoire  primitive  des  peu- 
ples de  la  Russie,  imprimée  par 
ordre  de  l'acadéînie  des  scifiices 
de  Saint-Pétersbourjj;;  enfin  son 
Voyage  en  Egypte,  pendant  lequel 
il  grava  sur  les  pyramides  du  Caire 
ce  SQvs  de  l'abbé  Delille  : 

L?ur  niasse  indestructible  a  fatigué  le  temps. 

Le  comte  Jean  Potocki  a  fiiit  par- 
tie, en  i8o5,  de  la  grande  aml»ussa- 
de  russe  à  la  Chine,  et  a  rapporté 
de  ce  pays  de  nombreux  n)até- 
riaux  historiques  qu'il  s'occupait 
à  coordonner,  lorsqu'il  mourut 
subitement  t^n  Ukraine  à  la  fin  de 
181 5.  Il  était  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Varsovie,  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes de  l'Europe. 

POTOCKI  (le  comte  Alexan- 
dre), de  la  même  famille  que  les 
précédens ,  obtint  la  place  de 
grand-écuyer  immédiatement  a- 
près  l'onlrée  des  Français  en  Po- 
logne. L'année  suivante,  en  i8o8, 
il  leva  à  ses  frais  une  compagnie 
d'artillerie,  et  le  28  mars  1809, 
il  rejMit  du  roi  de  Saxe  la  décora- 
tion de  l'ordre  de  l'aigle  blanc. 
Nommé  sénateur  woïwode  ,  et 
gratifié  d'une  pension  de  6000  flo- 
rins, à  la  fin  de  i8ii,  il  entra 
da«»s  la  confédération  lors  de  l'in- 
vasion des  Français  en  Russie,  et 
Ijl  à  cette  époqtie  partie  de  la 
commission  proYis()ire  kUx  gou- 
vernement (le  Lithuanle.  En 
i8i5,  le  comte  Potocki  a  été 
réintégré  par  l'empereur  Alexan- 
dre dans  ses  fonctions  de  grand- 


POT 

écuyer  du  royaume  de  Pologne. 
POTT  (  Peucival),  célèbre  chi- 
rurgien anglais  ,  membre  de  la 
société  royale  dtî  Londres,  ville 
où  il  rjaquiten  1 715,  devint  orphe- 
lin dès  l'âge  de  4  ^f'-*'-  H  eut  le 
bonheur  d'intéresser  M.  iSourse, 
chiruriïien  en  chef  de  Thôpital  de 
Saint-Barthélémy,  aux  soins  du- 
quel il  fut  confié,  et  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  son  art.  Attaché 
jeune  encore  à  Ihôpital  comme 
l'un  des  principaux  chiinrgiens , 
il  parvint  à  adoucir  les  pratiques 
barbares  usitées  dan*  les  traite- 
mens,  et  à  y  substituer  des  mé- 
thodes plus  humaines  et  non  moins 
efficaces. Tout  eiftier  livré  à  l'exer- 
cice de  sa  profession  ,  où  son  habi- 
leté et  sa  dextérité  lui  firent  une 
grande  réputation,  il  ne  s'était 
point  encore  occupé  de  confier  au 
papier  les  fruits  de  se«  méditations 
et  de  son  expérience.  Une  chute 
de  cheval  où  il  eut  la  jambe  fra- 
cassée ,  le  força  à  une  vie  séden- 
taire ,  et  il  employa  les  longs  mo- 
meus  qui  lui  restaient  à  composer 
lus  ouvrages  que  nous  allons  ci- 
ter, et  où  l'on  remarque  que  la 
science  y  est  réunie  au  talent  d'é- 
crire. La  société  royale  de  Lon- 
drescn  l'inscrivant  parmi  ses  mem- 
bres le  récompensa  de  la  plus  no- 
ble manière  de  tons  les  services 
qu'il  avait  remlus  à  l'humanité.  Il 
mourut  en  1789.  On  lui  doit  :  1" 
Mf^mûiresur  les  tumeurs  qui  ramol' 
lissent  les  os  (Transactions  philo- 
sophiques), «74»;  2°  Traité  des 
hernies,  in-8\  1760,  réimprimé 
en  1763 ,  et  chaque  fois  accueilli 
avecla  plus  grande  faveur;  5°  Mé- 
moire sur  une  espèce  particulière 
d'hernie  dans  les  enfans  nouveau^ 
nés,   (jui  se    présente   quelquefois 


POT 

ilans  les  adultes,  i^SG,  in -8"; 
4"  Observations  sur  ta  fistule  tacry- 
male,  1768,  iii  -  8";  5°  Observa- 
tions sur  les  blessures  et  les  contu- 
sions de  la  tête ,  \  760 ,  in-8",  réim- 
primées avec  des  additions  en 
1768;  6"  Remarques  pratiques  sur 
riiydrocèle  i  '762,  in -8°;  7°  Re- 
marques sur  la  fistule  à  l'anus, 
in-8" ,  1 765  ;  8°  Méthode  pour  gué- 
rir l* iiydrocèle  à  l'aide  d'un  séton, 
1772,  in- 8°;  9°  Observations  sur 
la  cataracte ,  le  polype  du  nez  ,  le 
cancer  du  scrotum  et  sur  différentes 
espèces  de  hernies;  10°  Remarques 
sur  une  sorte  de  paralysie  des  extré- 
mités inférieures  f  in  -  8°  ,  1779» 
L'anteuravait  publié  de  son  vivant 
la  collection  de  ses  ouvrages  ,  en 
I  un  vol.  in-^i".  Depuis  sa  mort, 
l  son  gendre,  M.  Earle,  en  a  donné 
une  édition  corrigée  et  augmen- 
tée, 1790,  3  vol.  in-8",  précédée 
de  la  vie  de  Pott.  Ses  œuvres  chi- 
rurgicales, traduites  de  l'anglais  en 
[Vançais,  ont  été  publiées  à  Paris, 
en  J777  et  1792  ,  5  vol.  iu^". 

POTÏEAU'-D'HANCARDRIE, 
député  au  déparl<  ment  du  Nord  à 
la  chambre  de  18 15,  en  sortit  en 
vertu  de  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre, et  fut  réélu  en  1818.  Dans 
cette  session,  il  vota  coolre  le  mo- 
nopole du  tabac;  mais  ce  tut  la 
seule  fois  qu'il  se  trouva  en  oppo- 
sition avec  le  mini^^tère.  L'année 
suivante,  il  vola  en  faveur  de  tou- 
tes les  lois  d'exception.  Il  faisait 
partie  de  la  chambre  de  1823,  et 
a  été  réélu  en  1824- 

POTÏER  (Robert)  ,  poète  an- 
glais, naquit  vers  1721  ,  étudia  à 
l'université  de  Cambridge,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  de- 
vint vicaire  de  Lowestost.  lise  lit 
d'abord    connaîtie    par  quelques 
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pièces  de  poésie  ,  et  de  petits  poè- 
mes, dont  il  fit  un  recueil  qu'il  pu- 
blia en  1774»  î  vol.  in-8".  En  1777, 
Polter  donna  sa  traduction  (VEs- 
chyle,  2  vol.  in-8";  celle  d'jEar/- 
pide,  en  1781,  2  vol.  in-4";  et 
çnfin  celle  de  Sophocle,  en  1788. 
A  cette  époque,  malgré  la  répu- 
tation dont  il  jouissait  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  il  n'était  en- 
core que  vicaire  de  Lowestost  : 
mais  lord  Thurlow,  son  condis- 
ciple, lui  fit  obtenir  une  pré- 
bende dans  la  cathédrale  de  Nor- 
wich.  Polter  avait  encore  ÏMi  pa- 
raître, en  1783,  des  observations 
judicieuses  sur  quelques  passages 
des  Vies  des  poètes,  par  le  doc- 
teur Johnson  ,  et,  en  1785,  une 
traduction  de  VOracte  concernant 
Babylone,  et  du  chant  triomphal 
d'Isale.  Potter  mourut  à  Lowes- 
tost en  1784.  Sl'v  traductions  eu 
vers  des  trois  tragiques  grecs  sont 
ses  meilleurs  ouvrages. 

POTÏOFEU  (N.),  avocat ,  fut 
nfunmé  procureur-général-syndic 
du  département  de  l'Aisne  en 
1793.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre an  9  (thermidor  an  2),  il 
lut  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, comme  prévenu 
de  terrorisuïc;  le  tribunal  l'ac- 
quitta. Impliqué,  en  1797,  dans 
la  conspiratif)n  de  Babeuf,  il  ne 
fut  pas  moins  heureux.  Peu  de 
temps  après,  Pottofeu,  nommé 
agent  forestier  par  le  direcloire- 
exéciitif,  fut  destitué  en  1798.  M 
se  fit  alors  défenseur  olïicieuK  à 
Laon,  et  exerça  cette  profession; 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  il  y  a 
quelques  années. 

POUCHET  (Louis- Ezéchicl)^ 
négociant  de  Rouen,  natif  de  Gru- 
cliet  pi-èé  de  Bolbec,  s'est  rendu 
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recommandable  par  les  services 
qu'il  a  rendus  à  nos  manufactu- 
res. Destiné  au  commerce  et  doué 
d'un  esprit  inventif,  Pouchet  voya- 
gea en  Espagne,  en  Italie  et  en 
Angleterre,  où  il  étudia  avec  le 
plus  grand  soin  les  procédés  aux- 
quels cette  dernière  puissance  de- 
vait la  supériorité  de  ses  tissus. 
De  retour  en  France,  il  y  fit  pré- 
valoir les  machines  àfiler  d'Ark- 
wright,  qu'il  perfectionna  ,  et 
contribua  puissamment  par  ses 
inventions  et  ses  écrits  aux  déve- 
loppemeUvS  de  notre  industrie  ma- 
nufacturière. Pouchet  fixa  sou- 
vent sur  lui  Tattention  du  gou- 
vernement, qui  lui  accorda  une 
indemnité  de  3,ooo  francs  en 
1796,  une  médaille  d'or  en  1802, 
une  deuxième  en  i8o5,  et  la  mê- 
me année  un  brevet  comme  ayant 
perfectionné  les  machines  à  filer 
le  coton.  Pouchet,  né  en  1748» 
mourut  à  Rouen  le  3o  mai  1809. 
H  faisait  partie  de  la  société  d'é- 
mulation de  cette  ville,  et  de  l'a- 
thénée de  Paris,  était  correspon- 
dant de  la  commission  des  poids 
et  mesures,  enfin  membre  du 
bureau  considtatif  des  arts  et  mé- 
tiers près, du  ministère  de  l'in- 
térieur. Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1"  Clef  de  la  langue  es- 
pagnole, 1786;  2°  Traité  sur  la 
fabrication  des  étoffes ,  Rouen , 
1 788  ;  5°  Métrologie  terrestre,  ou 
tables  des  nouveaux  poids,  me- 
sures et  monnaies  de  France , 
Rouen ,  in-8°,  4""'  édition  ,  1798  ; 
4°  Mémoire  sur  le  nouveau  titre 
des  matières  d'or  et  d'argent,  com- 
paré à  l'ancien,  1798,  in-S"  ;  5° 
Mémoire  sur  la  mesure  des  super- 
ficies, GtCf  suivi  du  sol  du  dépar- 
Ument  de  la  Seine-Inférieure,  di- 
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visé  en  cantons,  et  les  cantons  dï' 
visés  par  les  différentes  qualités  ou 
par  les  productions  de  leur  terri- 
toire,  1800,  in -8". 

POrCHIN  (le  baron  P.  G.). 
maréchal-de-camp ,  commandeur 
de  la  légion-d'homieur,  chevalier 
de  Saint- Louis  ,  né  à  Geffose.  dé- 
partement du  Calvados,  le  5i 
janvier  17G7,  suivait  la  carrière 
administrative  ,  lorsqu'il  entra 
comme  simple  volontaire  au  1*'  ba- 
taillon du  Calvados,  le  17  octobre 
1791.  Ce  bataillon  se  rendait  à 
l'armée  du  centre,  que  comman- 
daient les  généraux  Dumouriez  et 
Rellermann.  Nommé  capitaine  le 
10  septembre  1792,  il  fut  envoyé 
à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  où 
il  fit  la  campagne  de  cette  aimée , 
sous  les  ordres  du  général  Piche- 
gru,  et  les  suivantes  sous  ceux  des 
généraux  Beurnonville,  Hoche  et 
ïourdan.  Employé  à  l'état-major 
de  l'armée  de  Sambre-et-iMeuse,  en 
l'an  2,  et  adjoint  à  l'adjudant-gé- 
néral  Garnier,  il  commanda  ,  le 
18  brumaire  ,  l'avant-garde  de  la 
division  du  général  Grangeret , 
marchant  sur  Landau.  Quoiqu'il 
n'eût  avec  lui  que  six  compagnies 
du  1"  bataillon  de  la  Creuse , 
il  enleva  près  de  Nider-Steiubach 
une  forte  position  défendue  par 
1200  Prussiens,  que  couvraient 
la  rivière  ,  et  une  inon<lalion. 
A  la  célèbre  bataille  de  Fleu- 
rus ,  il  se  signala  par  une  action 
des  plus  glorieuses,  en  ramenant 
à  la  charge  la  gauche  de  la  divi- 
sion Champion  net,  qui  venait  d'é- 
prouver une  déroute.  Celle  ac- 
tion lui  valut  le  grade  de  chef  de 
brigade  de  la  iji'  de  ligne.  Pen- 
danlies  derniers  mois  de  l'an  5  et  les 
premiers  de  l'an  4  ,  il  remplit  pro- 
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visoirement  les  fonctions  de  géné- 
ral de  brigade  à  l'armée  de  Sain- 
bre-et-i\lense ,  et  passa  ensuite 
chef  dans  la  108*  demi-brigade  de 
ligne.  Le  10  prairial  an  4  ••  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  grena- 
diers de  sa  demi-brigade,  il  char- 
gea, dans  le  Hundsdruch,  un 
bataillon  autrichien  ,  et  lui  fit 
55o  prisonniers.  Le  8  messi- 
dor de  la  même  année ,  avec 
trois  compagnies  de  grenadiers, 
il  passa  le  Khin  à  Bingen,  en 
présence  de  l'ennemi,  s'empara 
de  la  ville  de  Russelsheim  ,  et  de 
quarante  bateaux  qu'il  ramena. 
Ces  bateaux  servirent  sur  -  le- 
champ  au  passage  de  l'aile  droite 
de  l'armée  française.  En  l'an  6, 
M.  Pouchin  fut  envoyé  à  l'armée 
du  Danube,  et  en  l'an  7  à  celle 
d'Helvétie.  Il  vint  ensuite  à  Paris 
où  il  demeura  ^ix  mois  attaché  au 
comité  des  officiers -généraux  , 
puis  fut  chargé  ,  de  la  part  du  gé- 
néral Berthier,  alors  ministre  de 
la  guerre,  d'une  mission  impor- 
tante à  l'armée  d'Italie.  En  l'an 
8,  sous  Masséna,  il  commanda 
pendant  le  siège  de  la  place  de 
Gênes;  il  devint  successivement 
général  de  brigade ,  officier  de  la 
légion  -  d'honneur,  et  après  la 
première  restauration  en  1814  ?  il 
fut  nommé  commandeur  de  la 
légion-d'honneur  et  chevalier  de 
SaiiU-Lonis:  il  est  aujourd'hui 
(1824)  en  disponibilité. 

POUGEAKD  -  DE  -  LIMBERT 
(le  baron  François)  ,  exerçait  la 
profession  d'avocat  à  Confolens 
en  1789.  Nommé  alors  député 
aux  états-généraux  par  le  tiers- 
état  du  bailliage  d'Angoulême,  il 
fil  partie  du  comité  d'aliénation  des 
biens  nationaux;  à  la  fin  de  l'assem- 
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biée  constituante ,  il  retourna  dans 
ses  foyers ,  d'où  ,  a[)rès  la  session 
conventionnelle,  il  fut  appelé  par 
le  département  de  la  Charente  au 
conseil  des  anciens;  il  en  sortit  le 
20  mai  1799.  Nommé  par  le  gou- 
vernement consulake  préfet  du 
département  de  la  Haute-Vienne, 
il  quitta  cette  place,  en  1802  , 
pour  entrer  au  tribunal.  Peu  de 
temps  après,  il  devint  secrétaire 
de  celle  assemblée,  et  recul  la 
croix  de  la  légion-d'îlonneur.  Le 
tribunal  ayant  été  supprimé,  M. 
Pougeard-de-Limbert  obtint  la 
préfeclure  de  l'Allier,  où  il  resta 
jusqu'en  1814.  Au  retour  de  Na- 
poléon en  i8i5,  il  fut  nommé 
préfet  de  la  Somme;  mais  il  de- 
manda à  passer  à  la  préfecture  de 
l'Allier,  qu'il  cessa  d'administrer 
après  la  deuxième  abdication  de 
Napoléon.  En  1821,  il  fut  élu  par 
le  département  de  la  Charente, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ;  il  a. cessé  d'en  faire  partie 
en  1823. 

POUGENS  (Marïe-Charles-Jo- 
seph),  de  l'institut  de  France  (aca- 
démie royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres) ,  et  des  principales 
sociétés  savanlesdel'Europe, est  né 
à  Paris  le  i5  août  1755.  On  a  par- 
lé diversement  de  sa  naissance  ; 
mais  nous  imiterons  sa  circous- 
pection,  et  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  la  vie  d'un  homme  de 
lettres  doit  se  trouver  entièrement 
dans  ses  écrits.  Malheur  à  celui 
pour  lequel  il  n'en  serait  pas  ain- 
si, soit  par  un  effet  de  sa  volonté, 
soit  à  raison  des  événemens.  Com- 
me il  était  d'une  constitution  as- 
sez délicate,  les  personnes  aux- 
quelles il  appartenait  ne  le  mi- 
rent ni  en  pension  ,  ni  au  col- 
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lége.  Un  le  lonfia  aux  !»oin.s  d"u- 
ne  teiiinic  très- honiie  ,  Irèft-zé- 
lée  j  noinmée  niadanie  Bauge , 
lille  d'un  chcvau-léger  de  Louis 
Xill,  et  qui  s'y  atlaclia  coinnie  à 
son  propre  fils.  Depuis,  il  s'acquil- 
la  envers  elle  par  les  soins  qu'il 
prit  de  sa  vieillesse.  Une  dame 
irès-spiriluclle,  de  La  famille  des 
Arnauld,  mariée  à  un  parent  de 
iVi^'dePompadour,  availla  grande 
main  sur  son  cdacalion;  aussi  lui 
doinia-t-on  d'habiles  maîtres  dans 
les  principales  langues  de  l'Europe. 
Ses  pren)ières  compositions  lurent 
même  en  allemande  On  assure  qu'à 
peine  -orti  de  l'enfance,  il  écrivit 
un  petit  poëme  intitulé  :  DasMor- 
genroth  (l'Aurore),  imité  de  Ges- 
ner.  Dès  l'âge  de  sept  ans ,  on  lui 
enseigna  la  musique;  il  étudia 
;»u?si  de  très-bonne  heure  les  arts 
du  dessin ,  fut  élève  de  Greuze, 
ensuite  de  M.  Bachelier.  Depuis, 
il  se  perfeclionna  dans  le  dessin 
et  dans  la  musique;  durtinl  son 
séjour  II  Rome  ,  fut  reçu  de  l'a- 
cadémie italienne  de  peinture,  et 
\oulut,  quoique  simpie  amateur, 
faire  un  morceau  de  réception;  ce 
dessin,  assez  capital,  est  intitu- 
lé :  le  Marchand  d'esclaves.  Lors- 
qu'il eut  atteint  l'âge  de  20  ans, 
«omnie  on  le  destinait  à  la  carriè- 
re diplomatique,  on  songea  à  le 
faire  voyager.  Ce  fut  alors  qu'il 
jjartit  pour  l'Italie,  en  mars  i77(), 
sous  l  autorisation  spéciale  du  roi, 
et  recommandé  par  un  de  nos 
princes  à  Mgr.  le  cardinal  de  Ber- 
nis  ,  qui  conçut  pour  lui  la  plus 
vive  amitié  ,  et  à  (pii  il  voua  bien- 
tôt lui-même  l'allachemenl  et  le 
respect  le  plus  tendre.  Charles 
Pougens,  qui  avait  reçu  de  la  na- 
ture une  âme  aiuianle  et  sensible, 
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se  lit  beaucoup  d'ajnis  à  Rome,  et 
parmi  les  personnes  les  plus  distin- 
guées. On  l'accueillit  avec  bonté  , 
même  avec  une  sorte  d'empresse- 
ment, dans  les  familles  les  plus 
considérables  de  cette  capitale  du 
monde  chrétien.  Le  célèbre  P. 
Jacquier,  le  premier  commenta- 
teur de  Newton,  et  l'homme  de 
son  temps  qui  écrivait  le  mieux  le 
latin,  se  [)laisait  à  l'instruire.  En- 
suite, comme  le  jeune  Charles 
Pougens  annonçait  dès-lors  assez 
d'intelligence  et  de  maturité  ,  le 
feu  bailli  de  la  Brillane,  ami)assa- 
deur  de  Malte,  se  reposait  ^on- 
vent  sur  lui  des  soins  de  son  am- 
bassade. Partagé  entre  l'élude  de 
la  diplomatie,  et  celle  des  belîe*»- 
lettres,  pour  lesquelles  il  était  pas- 
sionné, il  travaillait  i5,  même  iG 
heures  par  jour,  et  prenait  sou- 
vent sur  son  sonuneil.  Ce  fut  à 
Rome,  en  mai  1777,  qu'il  com- 
mença son  Trésor  des  origines  et 
Dictionnaire  grammatical  raison- 
né de  la  langue  française,  sur  un 
plan  semblable  à  celui  de  Satnuel 
Johnson  ,  et  niême  plus  étendu. 
Depuis,  il  en  a  publié  le  sperimen, 
imprimerie  royale,  18 19,  vol.  in-^", 
d'environ  5oo  pages.  Les  recher-, 
ches  qu'il  fit  au  Vatican  sur  l'ori- 
gine des  langues,  sont  immenses; 
mais  malheureusement  il  fut  ar- 
rêté dans  sa  carrière.  Le  25  no- 
vembre de  l'année  1779*  en  re- 
tournant du  palais  de  France,  dans 
le  ]>etit  CHsin  de  la  rue  du  Cours  , 
où  il  logeait,  il  se  trouva  très-mal  : 
\e  lendemain  la  petite-vérole  se 
déclara  ;  elle  était  accompagnée 
des  symptômes  les  plus  eflrayans. 
11  fut  plusieurs  semaines  entre  la 
vie  et  la  mort.  Le  venin  se  Jeta  sur 
ses  yeux,  déjà  fatigués  par  le  travail 
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et  par  les  veilles.  On  avait  négli- 
gé d<île  faire  inoculer,  parce  qu'on 
croyait  qu'il  avait  eu  la  pe{ite-vé- 
rolft  en  nourrice;  il  en  portait  mê- 
me de  légères  marques.  Quelques 
personnes  ont  prétendu  qu'il  avait 
été  saisi  de  la  contagion  en  allant 
visiter  les  catacombes.  Cet  te  année 
là,  un  grand  nombre  d  individus 
des  deux  sexes  avaient  péri  victi- 
mes de  cette  affreuse  maladie. 
Tout  Uome  s'intéressa  au  sort  de 
IJharks  Pougens,  et  le  combla  des 
marques  du  plus  vit' intérêt.  Enfin, 
après  sept  mois  de  réclusion  <ians 
sa  chambre,  et  faible  encore,  il 
céda  aux  instances  du  cardinal  de 
Beruis,  et  à  celles  de  son  ami, 
l'ambassadeur  de  Malte.  Comnie 
ils, u'avaieïit  l'un  et  l'autre  aucune 
confiance  dans  les  oculistes  de 
Rome,  ils  le  déterminèrent  à  re- 
tourner en  France.  Ce  fut  alors 
que  son  ancien  gouverneur,  feu 
Tabbé  Daniel  Lamontagne  ,  oncle 
de  lM.  Pierre  Lamontagne,  bon  lit- 
térateur, (jui  exi">te  eni'ore  au- 
jourd'hui, lui  donna  une  grande 
marque  dattacheuient  :  il  quitta 
secrèlemerit  Paris,  et  sans  en  rien 
dire  à  personne  ,  il.  alla  trouver 
son  ancien  élève  à  Rome,  dans  l'in- 
tention de  lui  consacrer  ses  soins 
durant  la  roule  ,  et  il  l'accompagna 
jusqu'à  Lyon,  où  il  le  remit  entre 
les  mains  d'un  oculiste  célèbre  de 
celte  ville,  qui  le  flatta  d'une  gué- 
rison  absolue,  et  promit  de  le 
rendre  à  ses  premières  Jonctions. 
Charles  Pougens  avait  laissé  à 
Rome  ses  papiers,  ses  livres, 
comptant  y  revenir;  de  là  conti- 
nuer ses  voyages  ,  et  faire  le  tour 
de  l'Europe:  son  attente  fut  trom- 
pée. Après  plusieurs  mois  d'un 
traitement   très-douluureux  ,    les 
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perceptions  qui  lui  restaient  enco- 
re lorsqu'il  quitta  ritalie,  s'élei- 
giHrent  tout  à-coup,  et  il  fut  plon- 
gé dans  la  nuit  la  plus  profonde. 
Il  était  alors  d'^èd  environ  24  ans. 
Il  soutint  son  malheur  en  sib-nce, 
sans  se  plaindre,  et  toutefois  sans 
ostentation.  Renonçantà  tout  pro- 
jet de  retour  à  Rome,  il  {)arlit  pour 
Paris,  où  il  se  livra  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  à  l'étude.  Ayant 
éprouvé  quelques  peines  assez  vi- 
ves, et  qui  tenaient  à  sa  sensibi- 
lité, il  sollicita  une  mission  en  An- 
gleterre, où  il  avait  déjà  fait  plu- 
sieurs voyages  pour  divei-ses  re- 
cherches au  Briti'^^h-iMuséum,  rela- 
tives à  son  travail  sur  l'origine  des 
l.Higues.  Le  ministère  accepta  la 
proposition  qu'il  fit  de'retonruer  à 
Londres,et  d'y  prendre  tous  les  re«- 
seignemeiis  nécessaires  au  traité 
de  commerce  qu'on  méditait  alors, 
et  qui  eut  lieu  en  1786.  11  fit  plu- 
sieurs mémoires  qui  existent  en- 
core dans  les  bureaux,  et  qui  ser- 
virent de  base  à  ce  traité.  (Voyez 
Lettre  à  la  chambre  ducommerce 
de  Normandie,  etc.,  par  feu  Du- 
pont de  Nemours,  p.  269.)  Sur-r 
vint  la  révolution;  Charles  Pou- 
gens,  qui  avait  10  mille  livres  de 
rentes  viagères  sur  le  grand-livre, 
et  aussi  eu  expectative  nu  prieuré 
de  i3  à  14  niille  francs  de  reve- 
nus,qu'il  pouvait  possédercomme 
chevalier  de  Malte,  sans  êlre  obli- 
gé de  porter rhabit  ecclésiastique, 
perdit  eiUièremeut  sa  fortune  ;  et 
après  avoir  ir  uluit  de  l'allemand 
les  voyages  de  Forsler  sur  les  ri- 
ves du  Rhin,  en  Angleterre,  etc.  , 
et  d'autres  voyages  pour  le  libraire 
Buisson,  se  trouvant  réduit  à  une 
détresse  absolue,  il  entreprit  le 
commerce  de  la  librairie  sans  us- 
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socié ,  sans  Dulie.  assistance,  et 
n'ayant  d'autres  fonds  qu'un  assi- 
gnat de  lo  IVancs  qui ,  ce  jour-k\ , 
valait  environ  35  sous;  mais  il 
était  dans  ses  principes  de  consi- 
dérer comme  une  sottise,  si  ce 
n'est  même  con>me  une  lâcheté, 
le  découragement  ou  l'abandon  de 
soi-même,  et  comme  un  péché  , 
d'abandonner  ses  amis  ;  or,  il  en 
avait  qui  lui  étaient  trés-chers. 
Bref,  en  peu  d'années,  toujours 
livré  à  ses  propres  forces,  et  tou- 
jours sans  associé,  il  parvint,  grâ- 
ce à  sa  persévérance,  à  son  acti- 
vité, à  élever  une  des  premières 
maisons  de  commission  de  librairie 
de  Paris,  à  se  trouver  à  la  tête  d'u- 
ne in)primerie  passable  ,  et  à  l'aire 
vivre,  c'esl- à-dire,  à  employer 
environ  cinquante  ou  soixante  pè- 
res de  famille.  Quoique  très-cir- 
conspect en  affaires  ,  la  néces- 
sité de  faire  de  longs  crédits  à 
l'étranger  pensa  lui  devenir  fa- 
tale. En  cinq  jours  de  temps ,  plu- 
sieurs banqueroutes  consécutives 
lui  enlevèrent  iiio  mille  francs, 
numéraire  métallique.  Sa  cons- 
cience ne  lui  reprochait  rien ,  car 
il  avait  toujours  vécu  avec  la  plus 
stricte  économie:  toutefois,  con- 
naissant trop  bien  les  hommes  et 
le  monde,  pour  ignorer  que  dans 
les  affaires,  malheureux  et  coupa- 
ble sont  presque  toujours  synony- 
mes, son  cœur  fut  froissé;  cepen- 
dant il  ne  se  laissa  point  abattre. 
Une  grande  dame  étrangère,  douée 
d'une  Ame  très-élevée,  et  qu'il 
n'avait  pas  vue  depuis  plusieurs 
années  ,  mais  qui  estimait  son  ca- 
ractère, lui  envoya  12  mille  francs 
sur  le  banquier  llervaz;  et  Napo- 
léon, alors  premier  consul,  à  qui 
il  écrivit  une  lettre  courte,  sim- 
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pie  ,  noble  ,  sans  adrjlation ,  lui  fit 
prêter,  d'après  le  rapport  de  iM.  le 
duc  de  Gaële  ,  et  sur  la  caisse  des 
lots  non  réclamés  de  la  loterie, 
une  somme  de  /\o  mille  francs. 
Charles  Pougens  réalisa  tout  ce 
qu'il  possédait,  honora  ses  enga- 
gemens  ,  ne  suspendit  pas  un  seul 
instant  l'ordre  de  ses  paiemens; 
aussi  son  crédit  resta-t-il  intact. 
Ensuite  il  rendit  20  mille  francs 
sur  les  40  mille  dont  on  lui  avait 
l'ail  l'avance,  et  l'empereur  Napo- 
léon le  tint  quitte  du  reste,  à  titre 
d'indemnité,  lorsqu'à»!  renouvel- 
lement des  imprimeurs  de  Paris 
il  ne  fut  point  renommé,  car  il 
n'avait  nullement  sollicité  de  l'ê- 
tre. Vers  le  commencement  de 
l'année  i8o5,  il  se  rendit  en  Hyl- 
lande,  pour  aller  au-devant  d'une 
Anglaise  à  laquelle  il  était  atta- 
ché depuis  long-temps  ,  et  à  qui 
il  a  uni  son  sort,  miss  Sayer,  niè- 
ce de  feu  mistress  Boscowen  :  veu- 
ve de  l'amiral  de  ce  nom  :  cette 
dame  ,  mère  de  madame  la  du- 
chesse de  Beau  fort,  passait  pour  la 
Sévigné  de  l'Angleterre,  et  possé- 
dait notre  langue  comme  si  elle  é- 
lait  née  à  Paris  :  iM""  de  Pougens  est 
son  élève.  Charles  Pougens  ayant 
entièrement  renoncé  aux  affaires, 
s'est  retiré  depuis  1808  dans  la 
vallée  deVauxbuin,  près  de  Sois- 
sons,  où  il  habite  avec  un  de  ses 
élèves  ,  M.  Théodore  Lorin  ,  et  a- 
vec  l'élite  des  amis  qu'il  a  conser- 
vés. Agé  aujourd'hui  de  69  ans  , 
Charles  Pougens  achève,  dans  la 
retraite  ,  son  Trésor  des  origines  et 
Dictionnaire  grammatical  raisonne 
de  la  langue  française  ,  donî  nous 
avons  parlé  plus  haut,  ouvrage 
difficile  ,  surtout  dans  sa  position  , 
commencé   il  y    a  quarante-sept 
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îvolus,  et  qu'il  a  toujours 
continué  à  travers  les  détails  de 
son  commerce  ,  et  les  orages  de 
la  révolution.  Il  vit  très-retiré, 
voit  peu  de  monde  ,  et  on  dit  que 
malgré  l'extrême  médiocrité  de 
sa  fortune,  il  fait  encore  un  peu 
de  bien  dans  sa  vallée.  En  1799, 
l'institut  de  France,  section  des 
langues  anciennes  ,  classe  de  la 
littérature  et  des  arts,  aujourd'hui 
académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  s'était  appliqué  dès 
sa  jeunesse  à  l'élude  des  langues 
anciennes,  spécialement  des  an- 
ciennes langues  du  nord,  et  ce 
que  nous  croyons  devoir  ajouter, 
c'est  qu'il  a  su  s'aftranchirdetout 
esprit  de  système.  Durant  son  sé- 
jour en  Italie,  l'institut  de  Bolo- 
gne, l'académie  de  Cortonne,  d'au- 
tres encore  ,  l'avaient  admis  dans 
leur  sein.  A  son  retour  de  Rome, 
en  1780,  il  fut  reçu  de  l'acadé- 
mie de  Lyon;  ensuite,  d'après  la 
communication  de  plusieurs  ar- 
ticles de  son  Trésor  des  origi- 
nes ,  etc. ,  et  surtout  depuis  la  pu- 
blication du  spécimen  de  cet  ou- 
vrage ,  les  académies  impériales 
et  royales  délia  Crusca  ,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Munich,  de  Got- 
tingue,  des  Pays-Bas,  de  Har- 
lem, de  Leyde,  de  Padoue  ,  de 
Turin,  de  Madrid,  langue;  de 
Madrid,  histoire;  de  Lisbonne, 
etc. ,  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
Le  chapitre  de  Tordre  souverain 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  ex- 
traordinairement  assemblé  à  Ca- 
lane  ,  sous  l.i  date  du  24  novem- 
bre i8i8,  l'autorisa  par  un  res- 
crit  à  porter  la  croix  de  Malte, 
quoique    marié,    laveur    qui    ne 
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s'accorde  aux  chevaliers  des  lan- 
gues de  France  ,  que  pour  des 
considérations  majeures.  Depuis, le 
roi  d'Kspagnè  lui  a  envoj'é  l'ordre 
de  Charles  III.  Plusieurs  souve- 
rains de  l'Europe  l'ont  honoré  de 
leur  correspondance.  En  1806  , 
S.  M.  I.  l'impératrice  de  Russie  , 
douairière,  le  choisit  pour  son 
correspondant  littéraire  ,  et  de- 
puis quelques  années  ,  S.  A.  I. 
le  grand -duc  Constantin  lui  a 
accordé  en  cette  qualité  îa  mê- 
me confiance.  Il  les  sert  avec  zèle, 
et  en  conservant  toujours  son  ca- 
ractère de  simplicité  et  de  fran- 
chise philosophique.  Cherchant  ix 
glisser  à  travers  la  vie ,  il  a  exclu- 
sivement consacré  la  sienne  à  l'a- 
mitié, à  l'étude  :  il  vit  solitaire  ; 
et  sans  haïr  le  monde,  il  se  borne 
à  ne  point  l'aimer.  C'est  ainsi  que 
cherchant  l'intérêt  dans  le  calme  , 
il  a  trouvé,  sinon  le  bonheur,  du 
moins  des  consolations.  Mainte- 
nant, il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
parlm-  de  ses  ouvrages.  En  voici 
les  titres  et  l'ordre  dans  leijuel  ils 
ont  été  publiés  1°.  Récréations  de 
phitosopliie  et  de  morale^  Yverdun 
1784»  4P'*rt'  <^n  '  V'  in  12;  1"  Vo- 
cabulaire de  nouveau  X  privât  ifs  fran- 
çais  ,  imités  des  langues  latine,  ita- 
lienne, espagnole  ,  portugaise  ,  al- 
lemande et  anglaise  ,  Paris,  1794? 

1  vol.  in-8'',  '5'  F ojage  philosophi- 
que et  pittoresque  sur  les  rives  du 
Rhin,  à  Liège,  dans  la  Flandre, 
le  lirabant,  etc.,  traduit  de  l'al- 
lemand de  G.  Forster,  l'un  des 
compagnons  de  Cook  ,  avec  notes 
du  traducteur,  Paris, an  m  (179.5), 

2  vol.  in-8";  4"  Voyage  philosophi- 
que et  pittoresque  en  Angleterre  et 
en  France,  fait  en  1790,  traduit 
de  l'ailcmaud  de  G.  Forsler,  avec 
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notes  rriiiques  «lu  iradiicteur  sur 
la  litt(''rati.n;  et  les  arls  ,  Paris 
1795,  i  yo\.  in-^^^iï^.;  5^  Foyage 
à  la  Nouvelie-Galles  du  Sud  et  au 
î'orl  Jackson,  traduit  de  l'anglais 
de  John  WKUe  ,  avec  noîes  du 
IradiKit'ur  ,  Paris  1795,  1  vol. 
in  8";  6"  Ess)d  sur  les  Anti(/uités 
du  Nord  et  tes  anciennes  lan- 
f>;nes  se})tentrionales,  2"  édit.,  Pa- 
ris, 1799,  in-8";  7**  Doutes  et  con- 
jeclures  sur  la  déesse  TNehalennia, 
révérée  en  T-élande  ,  Paris  ,  1810, 
in-8°;  8"  Trésor  des  Origines  et 
Dictionnaire  grammatical  raison- 
né de  la  lanjj;i)e  Irançaise,  spé- 
cimen,  Paris,  imprimerie  royale, 
1S19,  I  vol.  in -4°  d'environ 
5oo  pajj^.  ;  9°  les  Quatre  Ages  ,  se- 
conde édition,  suivie  du  portrait 
d'une  jeune  fille  par  im  papillon, 
imprimerie  de  P.  Didot,  aîné, 
1820,  1  vol.  in-18.  Les  mêmes, 
traduits  trois  l'ois  en  allemand,  par 
M.  Fréd.  Gîeich,  M.  Bernharl  et 
M.  Fréd.  llurter.  Lis  mêmes, 
traduits  en  italien,  Milan,  Vinceuzo 
Ferrario,  1821,  1  vol.  in-18.  Les 
mêmes,  5''  édition,  avec  la  tra- 
duction italiemie  en  regard,  1  vol. 
in-18  (sous  presse  ).  Les  mêmes, 
traduits  en  espagnol,  par  D.  An- 
gel***  (sous  presse),  to"  Lettres 
d'un  Chartreux^  imprimerie  de  P. 
Didot,  aîné,  180.0,  1  vol.  in-18, 
fig.  :  les  mêmes,  traduites  en  alle- 
mand ,  par  M.  Franz  Rnenlin , 
Aaran  ,  janvier  1821.  ïdern^  par 
M.  Fréd.  Gleich,  1821  ,  voy.  der 
Zuscliauer.  juin,  ï\"*'-\  ,  72,  75, 
74.  Les  mêmes,  traduites  en  es- 
pagnol ,  par  d<rn  Jos***(sous  pres- 
se), w"  A  bel  ou  les  trois  Frères, 
Pari'!.  182O5  I  vol.  in  1 2.  Idem, 
traduit  en  allemand  par  M.  Fi\ 
G  le  i  cil.  12°  Contes  du  vieil  Ermite 


de  la  vallée  de  Vauxbnin,  Paris, 
1821,5  V.  in-i2.Tom.  I  :  les  Si,  les 
Mais,  ou  le  Soulier  lie  Paul-Émile; 
baklitiar  ou  les  Méprises  <le  l'a- 
mour-propre  et  du  cœur;  Nicolas 
Flamel,  ou  leLongévite;lesErreurs 
de  Florine,  ou  Converf^ation  entre 
nue  laisonneuse  et  un  homme 
simple;  Timon  et  Azoline,  on  En- 
tretien d'un  misanthrope  avec  u- 
ne  danseuse  de  l'Opéra.  Tom.  11: 
le  Docteur  de  Sorbonne  et  son 
bon  Génie;  Alfred  de  Valomir,  ou 
le  Métaphysicien  corrigé  ;  Mémoi- 
res secrets  d'un  prêtre  de  Gérés  ; 
le  Frère  et  la  Sœur,  anecdote  du 
temps  delà  minorité  de  Louis  XV. 
Tom.  m  :  Amours,  Jeunesse  et 
Vanité ,  ou  le  Plaisir  n'est  que  le 
pis-aller  du  bonheur  ;  Eugène  et 
d'Éricourl,  ou  fliusions  sans  plai- 
sir; le  Visir  Alhakim  et  son  Moi- 
neau ,  conte  oriental  ;  Verseuil  et 
André  ,  ou  Ce  sont  les  sols  qui 
disent  les  sottises,  et  ce  sont  les 
gens  d'esprit  qui  les  font,  histoire 
véritable;  le  Souvenir  de  made- 
moiselle Henriette  d'Angleterre  , 
ou  Mon  5i  Décembre.  La  plu- 
part de  ces  contes  ont  été  traduits 
en  allemand  par  M,  Fréd.  Gleich  , 
et  publiés  dans  divers  journaux, 
le  Freymulhige,  le  Zuschauer,  le 
Gellersehafler.  iS"  Lettres  deSos- 
tlil'ue  à  Sophie^  imprimerie  de  P. 
Didot,  aîné,  1821,  1  vol.  in-18; 
les  mêmes,  traduites  en  italien  par 
M"^  Cecilia  Lesiina  Follicro  (sous 
presse)  ;  14**-^  rcheologie  française^ 
ou  Vocabulaire  de  mots  anciens 
tombés  en  désuétude,  propres  à 
être  restitués  au  langage  moderne, 
et  (|ui  pour  la  plupart  se  retrouvent 
dans  les  langues,  italienne ,  espa- 
gnole ,  anglaise  ,  etc.  ,  accompa- 
gné d'exemples  tirés  des  écrivain*' 
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françaLs  des  XI1%  Xlll%  X1V% 
XV'  t'A  XVP  siècles,  manuscrits 
ou  imprimés,  ainsi  que  des  prin- 
cipaux classiques  étrangers  ,  im- 
primerie de  MM.  Firniin  Didot, 
père  et  fils  ,  2  vol.  iii-8"  (le  lome 
2  et  dernier  est  sous  presse  )  ; 
1 5"  Jocko  ,  épisode  détaché  des 
Lettres  inédiles  sur  l'instinct  des 
animaux.  1824,  i  vol.  in -12; 
idem,  2'  édit. ,  1  vol.  in-  18; 
16"  La  Religieuse  de  Nîmes ,  2* 
édit.,  I  vol.  in-i8  (sous  pres^^e). 
1 7°  Lettres  sur  divers  sujets  de  mo- 
rale ^  diins  lesquelles  on  trouve 
plusieurs  anecdotes  inédites  sur 
Voltaire,  .1.  J.  Rousseau,  d'Alem- 
bert,  Pehmeja,  suivies  d'ime Dis- 
sertation en  forme  de  lettres  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Galilée,  de 
divers  dialogues,  et  d'un  recueil 
de  maximes  et  pensées,  2  vol.  in- 
12  (sous  presse). 

POUILLY  (le  baron  de),  maré- 
chal-de-camp, et  député  aux  états- 
généraux,  était  issu  d'une  famille, 
noble  de  In  ci-devant  province  de 
Lorraine.  11  suivit  la  cnrrière  des 
armes,  etparvintassez  rapidement 
aux  premiers  grades.  En  178g,  la 
noblesse  du  bailliage  de  Verdun  le 
nomma  <iéputé  aux  états-géné- 
raux ,  où  il  ne  se  fit  point  remar- 
quer, quoique  fortement  opposé 
aux  réformes  qu'elle  préparait.  On 
prétend  qu'il  eut  même  à  ce  sujet 
quelques  altercations  avec  un  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes , 
dont  le  résultat  aurait  été  un  duel , 
que  l'on  parvint  cependant  à  em- 
pêcher. Dès  le  mois  d'octobre  de 
cette  année,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  fut  remplacé  à  l'assemblée 
constituante  par  M.  Loison.  lie  ba- 
ron dePouilly  fut  un  des  pn'.miers 
gentilshomme-i  français  qui  sorli- 
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renl  du  royaume;  il  se  relira  en 
Allemagne,  et  y  mourut  en  179.^. 

POULAIN  (N.j,  capitaine  de 
vaisseau,  était,  en  1779,  maître 
de  manœuvre  à  bord  àeVdCybèle. 
Pendant  la  campagne  de  l'Inde, 
un  matelot  de  la  Cybèle,  occupé 
à  réparer  une  manœuvre,  coupée 
par  le  feu  de  l'ennemi,  eut  le  bras 
emporté  et  tomba  dans  la  mer; 
Poulain  s'y  précipite  après  lui  et 
le  ramène  à  bord.  Au  combat  de 
Trafalgar ,  il  était  capitaine  de 
vaisseau  et  commandait  le  Héros, 
de  74  canons,  qui  avait  à  son  bord 
le  pavillon  de  l'amiral  Rosily.  Le 
capitaine  Poulain  se  distingua 
dans  cette  sanglante  affaire  par 
son  courage  et  son  intelligence, 
et  y  fut  un  des  moins  maltraités. 
En  181 5,  il  élait  encore  au  ser-- 
vice  ;  mars  depuis  il  a  pris  ou  reçu 
sa  retraite. 

POULAIN  DE  BEAUCHÊNE, 
était  lieutenant-général  de  la  gran- 
de-louveterie  de  France,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  dont 
il  adopta  les  principes.  Nommé  dé- 
puté du  tiers-étatparlebailliagede 
Caen  aux  états-généraux  en  1789, 
il  vpta  constamment  avec  le  côté 
gauche.  Dans  la  discussion  sur  la 
suppression  des  droits  féodaux,  il 
monta  à  la  tribune,  el  demanda 
aussi  la  suppression  des  pigeons , 
des  lapins  et  des  moines,  «  parce 
»que  les  uns,  dit-il,  mangent  le 
«blé  en  grains  ,  les  autres  en  her- 
»be,  et  les  derniers  en  gerbe  » 
Après  la  session  de  i 'assemblée 
constituante,  M.  Poulain  de  Beau» 
chêne  à  cessé  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques. 

POULAIN  DE  BOUTAN- 
COURT  (Crlestin),  était  maî- 
tre de  forges  avant  la  révolution. 
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Choi.si ,  en  1789,  parle  tiers-état 
du  bailliîJge  de  Vitry-lc-Fraiicais  , 
pour  le  représenter  aux  étals-gé- 
néraux, il  vota  dans  cette  assem- 
blée avec  la  majorité,  et  fut 
nommé,  dans  le  mois  de  septem- 
bre 1792,  par  le  déparlement  de 
la  Marne,  dépoté  à  la  convenlion 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi , 
il  se  prononya  pour  la  réclnsion 
pendant  la  guerre  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  Après  la  session 
conventionnelle,  il  passa  au  con- 
seil des  cinq-cents,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  révolution  du  18  brumaire 
an  8,  et  fit  aussitôt  partie  du  corps- 
législatif.  Il  mourut  à  Sedarme, 
en  octobre  1812. 

POULAIN  DECOKBION,  mai- 
re de  Saint-Evrieux,  avant  la  ré- 
•vohilion,  fut  nommé,  en  1789, 
député  aux  états-généraux  par  le 
tiers- état  de  la  sénéchaussée  de 
celle  ville.  Attaché  au  parti  de  la 
révolution  ,  il  siésrea  au  côté  gau- 
che, et  fut  ensuite  «mployé  par 
le  directoire  -  exécutif  en  qualité 
de  commisaire.  Fouiain  deCorbio 
fut  assassiné,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  par  une  bande  de 
chouans,  en  novembre  1799. 

P013LAUD  (Thomas- Juste), 
ancien  évêque  constitutionnel,  né 
à  Dieppe  le  1"  septenibre  1754, 
entra  au  séminaire  des  Trente - 
Trois,  à  Paris,  après  avoir  achevé 
ses  étU'ks.  L'abbé  Pouhird  ne  lar- 
da pas  à  se  faire  connaître  comme 
prédicateur;  il  oblint  des  béné- 
fices et  une  cure  princifialc  dans 
le  diocèse  de  Lisieux  ;  mais  il  n'en 
resta  pas  moins  à  Paris,  où  il  con- 
tinua, ju>qu'en  1789,  à  se  livrer 
aux  exercices  de  la  prédication, 
^oinmé  vicaire  épiscopal  de  Seez, 
après  avoir  prêté  serment  à  la  cons- 
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titution  civile  du  clergé,  il  obtint 
ensuite  l'évêché  constitutionnel 
du  département  de  Saône-et-Loi- 
re,  et  fut  sacré  à  Lyon,  dans  le 
mois  de  juin  1800.  M.  Poulard 
perdit  son  siège  par  suite  du  con- 
cordat de  1802,  et  se  retira  à  Pa- 
ris, où  il  composa  différens  écrits 
relatifs  à  la  révolution.  Il  est  au- 
teur des  Ep/iémérides  religieuses , 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiasli- 
que  de  la  fin  du  18*  siècle  et  du 
commencement  du  19^,  et  il  passe 
pour  avoir  composé  un  ouvrage 
sur  VEtal  actuel  de  la  religion  en 
France,  dont  le  but  ét^it  d'opérer 
une  réunion  désirée  par  tous  les 
vrais  amis  de  la  religion. 

POULE  (Chrysostôme),  neveu 
du  fameux  prédicateur  de  ce  nom, 
naquit  à  Draguignan ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  devint  moi- 
ne de  l'ordre  des  Aui^ustins,  La  ré- 
volution l'ayant  forcé  de  quitter 
son  couvent,  la  haine  qi^il  re  sen- 
tit se  signala  par  un  crime  dont  sou 
compatriote  l'abbé  Sieyes  fut  la 
victime.  Le  12  juin  1797,  il  se  pré- 
sente chez  liw  pour  en  obtenir  des 
secours,  et  sur  son  refus,  il  lui 
tira,  à  bout  portant,  dans  la  poi- 
trine, un  coup  de  pistolet  que 
Sieyes  parvint  à  détourner  un  peu. 
Le  pistolet  était  chargé  de  deux 
balles  mâchées ,  dont  l'une  lui 
fracassa  le  poignet,  et  l'autre  lui 
effleura  la  poitrine.  Après  avoir 
commis  ce  crime,  l'assassin  s'é- 
lança à  la  fenêtre  devant  laquelle 
la  foule  s'était  déjà  rassemblée,  et 
se  mit  à  crier  :  «  qu'il  avait  com- 
wmencé  sur  un  des  plus  forts, 
»et  qu'il  fallait  suivre  son  exem- 
»ple  sur  tous  les  aulres.  «Ces  faits 
juslifient  mal  ce  que  disent  cer- 
tains   biographes    indulgens.    Eii 


I 


POU 

rendant  compte  de  ce  lâche  assas- 
sinat, selon  eux  :  «  L'abbé  Poule 
»se  présente  chez  Sieyes  pour 
»en  obtenir  un  léger  secours,  et 
«n'ayant  obtenu  qu'un  refus  très- 
»dur,  il  i'ul  poussé  par  le  déses- 
«poir  à  lui  tirer  un  coup  de  pis- 
Mtolet.  »  Poide  avait  repoussé  d'a- 
vance cette  idée  d'un  désespoir 
subitement  provoqué  par  un  refus. 
Après  son  arrestation,  il  raconta 
avec  le  plus  grand  sang-froid  les 
détails  de  son  crime,  en  ajoutant 
qu'il  eût  désiré  frapper  de  mort 
toute  la  représentation  nationale. 
L'abbé  Poule  s'était  déjà  jugé.  Le 
tribunal  le  condamna  à  six  heu- 
res d'exposition  et  à  vingt  ans  de 
galère,  durant  lesquels  il  mourut. 

POULE  (N.),  autre  neveu  du 
prédicateur  du  même  nom  ,  était 
prévôt  du  chapitre  d'Orange  en 
1789.  11  fut  nommé  par  le  clergé 
de  la  principauté  de  cette  ville  dé- 
puté suppléant  aux  états -géné- 
raux, où,  peu  de  temps  après,  il 
siégea,  en  remplacement  dé  l'é- 
vêque  d'Orange,  démissionnaire. 
L'abbé  Poule  ne  se  fit  pas  remar- 
quer; mais  il  signa  les  protesta- 
lions  des  12  et  i5  septembre  con- 
tre les  actes  rfe  l'assemblée,  et  é- 
migra  le  3o  du  même  mois.  Après 
un  long  séjour  en  Italie ,  il  rentra 
en  France,  en  1802,  et  se  retira 
ensuite  à  Avignon,  sa  ville  natale. 

POULLAIN-DE-GRANDPREY 
(Josfph-Clément),  ex-législateur, 
est  né  à  Lignéville,  près  de  JMire- 
court  (Vosges),  le  23  décembre 
1744-  Son  jeune  âge  offre  déjà  des 
particularités  intéressantes.  Pour 
donnera  sa  complexion  délicate  le 
temps  de  se  fortifier,  ses  parens, 
malgré  ses  heureuses  dispositions, 
eurent  le  bon  esprit  de  lui  faire 
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commencer  ses  études  assez  tard» 
Il  avait  neuf  ans  quand  tout  à  la 
fois  il  apprit  à  lire,  à  écrire,  et  re- 
çut les  premières  leçons  de  latin  : 
dix-huit  mois  après  il  fut  en  état 
d'entrer  en  troisième.  Il  fit  sa  rhé- 
torique chez  lui,  sous  un  secrétai- 
re de  Voltaire,  et  sa  philosophie  à 
l'université  de  Pont-à-Mousson , 
dirigée  par  les  jésuites,  où,  pour 
terminer  ses  classes,  ces  pères  lui 
donnèrent  à  soutenir  seul  et  il 
soutint  avec  éclat  une  thèse  solen- 
nelle, nommée  t*lièse  de  prince  :  il 
y  avait  appris  la  physique  sous  le 
père  Rarlet,  savant  professeur,  qui 
dans  ce  cours  môme  substitua  le 
premier,  en  Lorraine,  au  cartésia- 
nisme le  système  astronomique  de 
Newton.  Il  devait  suivre  la  carriè- 
re des  eaux  et  forèls  ,  dont  son  pè- 
re était  maître  particulier;  mais 
il  ne  lui  a  pas  succédé,  parce  qu'il 
n'avait  que  1  7  ans  quand  il  le  per- 
dit :  il  avait  reçu  de  très-bonne 
heure  d'excellentes  leçons  prati- 
ques dans  cette  partie.  Alors  M. 
Poullain-de-Grandprey  se  destina 
au  barreau,  et  fit  son  droit  à  l'u- 
niversité de  Pont-à->Jousson.  De 
l'âge  de  18  ans  à  25,  il  exerça  la 
profession  d'avocat  à  Mirecourt.  Il 
fut  pourvu,  en  1770.  de  l'office 
de  conseiller  du  roi,  assesseur  ci- 
vil et  criminel  au  bailliage  royal 
de  la  même  ville.  Un  an  après,  il 
quitta  ces  fonctions  pour  prendre 
celles  de  prévôt  de  Bulgnéville, 
qu'il  exerçait  lorsque  la  révolution 
éclata  :  il  en  embrassa  la  cause  a- 
vec  le  zèle  d'un  patriote  sincère- 
ment dévoué  au  bien  public,  et  en 
adopta  les  principes  en  homme 
éclairé  et  convaincu.  Il  fut  un  des 
28  députés  des  neuf  bailliages  des 
Vosges  qui,  réimis  à  Mirecourt, 
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se  réduisirent  à  quatre,  qiii  riirenl 
envoyés  aux  étals-généraux  :  il  a- 
vail  été  chargé  de  rédiger  les  ca- 
hiers (le  doléance  dii  bailliage  de 
Neufchâlean.  I.es  députés  de  la 
Lorraine,  assemblés  à  Nanci,  sur 
l'invitation  de  M.  de  Bouftlers,  le 
choisirent  de  môme  pour  la  rédac- 
tion des  demandes  du  tiers -état 
de  toute  lu  province.  Il  fut  aussi 
rédacteur  des  procès-verbaux  de 
la  fédération  des  Vosges,  qui  eut 
lieu  le  9  mars  1790  à  Epinal,  et 
de  celle  de  la  garde  nationale  de 
toute  la  Lorraini.',  réunie  à  Nauci 
le  6  avril  suivant  :  il  y  assistait  en 
qualité  de  commandant  des  gar- 
des nationales  deBulgnéville  et  de 
tous  les  environs.  La  même  an- 
née, les  électeurs,  déterminés  sans 
doute  par  les  a(;tes  philanlropi- 
ques  qui  avaient  fait  connaître  M. 
Poullain-d( -Grandprey  à  Bulgné- 
ville,  le  tirèrent  de  ce  bourg  recu- 
lé à  l'extrémité  du  déparlement 
sur  les  confins  de  la  Haute-Mar- 
ne, en  l'appelant  aux  fonctions  de 
procureur- général-syndic,  malgré 
les  ob«itacles  que  devait  apporter 
à  celle  nomination  sa  qualité  de 
propriétaire  de  deux  hautes-justi- 
ces et  d'un  fief  dont  il  porte  le 
nom  :  on  se  souvenait  des  différen- 
tes missions  gratuites  qu'il  avait 
remplies  par  ordre  de  l'intendant, 
notamment  pour  la  reconstruc- 
tion du  village  de  iHandres-sur- 
Vair,  qu'un  incendie  avait  entiè- 
rement détruit  en  1781  ,  et  de  son 
zèle  à  défendre  l'innocence  oppri- 
mée ou  compromise  •  on  peut  ci- 
ter entre  autres  un  malheureux 
qu'il  fit  acquitter  au  parlement  de 
Nanci  en  1779»  et  qui  avait  été 
condamné,  à  Neufcbdlcau,  à  la 
question    préparatoire,     précisé- 


ment  un  an  avant  son  a]>olition 
prononcée  le  24  août  1780.  En 
1791  ,  xM  Poullain-de-Crandprey 
présida  l'assemblée  électorale,  qui 
voulait  le  choisir  pour  député  à  la 
législature  :  mention  fut  faite  au 
procès-verbal,  imprimé,  de  son 
refus  comme  d'un  acte  de  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  son  départe- 
ment, resté  par  ses  soin«  étranger 
aux  excès  qui  ont  signalé  ailleurs 
la  première  époque  de  la  révolu- 
tion. En  effet,  après  l'alTaire  de 
Nanci,  il  étouffa  dans  sa  naissance 
une  insurrection  prête  à  éclater 
dans  le  régim^int  d'Angoulême, 
en  garnison  à  Epinal,  à  l'occasion 
du  com|)te  des  masses;  il  fit  res- 
pecter les  propriété-^,  même  féo- 
dales; opéra  paisiblement  la  clô- 
ture du  chapitre  de  Kemiremont, 
clôture  qui  donnait  lieu  de  crain- 
dre une  émeute  parmi  les  ouvriers 
et  le  peuple;  maintint  la  tranquil- 
lité; administra,  en  un  mot,  avec 
une  fermeté  tempérée  de  douceur. 
Les  frêtres  insermentés,  traités  a- 
vec  ménagement  dans  l'exécution 
des  lois  qui  les  frappaient,  lui  en 
ont  témoigné  leur  gratitude,  en- 
tre autres  le  fameux  abbé  Georgel, 
etc.  Il  leva,  pour  la  delense  de  la 
patrie  contre  l'étranger,  et  organi- 
sa treize  bataillons  de  volontaires 
avant  aucune  réquisition,  et  par 
la  confiance  qu'avaient  en  lui  les 
citoyens  des  Vosges  :  sur  son  invi- 
tation, les  employés  partirent  pour 
l'armée,  en  conservant  leurs  pla- 
ces. On  peut  juger  de  ses  disposi- 
tions en  faveur  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  même  après  le 
10  août  1792,  par  cette  phrase  qui 
se  trouve  dans  ses  réquisitions  im- 
primées ,  prises  sur  le  décret  de 
suspension  du  roi  :  <« Depuis  long- 
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j^teinps  le  pouvoir  extcutif  t't  ses 
"îi^ens  étaient  soupçonnés;  nous 
»  n'avons  pas  accrédité  ce  soupçon 
»  par  des  déclamations  vaines,  et 
»  nous  avons  évilé  de  jeter  dans  les 
») esprits  des  inquiétudes  prématu- 

»  rées Si  nous  avons  parlé  au 

1)  représentant  héréditaire  le  lan- 
»gage  qui  convient  à  des  hommes 
') libres,  nous  n'avons  pas  perdu 
rtde  vue  le  serment  que  nous  avons 
))fait  tant  de  l'ois  de  maintenir  la 
«constitution.»  Quelques  jours  a- 
près,  sur  la  fin  d'aoftt  1792,  il  sau- 
va la  vie  à  Desaix,  dont  le  noin  est 
devenu  depuis  si  célèbre.  Desaix, 
alors  aide-de  cauîp  du  général  Vic- 
tor Broglie,  chargé  de  lettres  d'of- 
iiciers  supérieurs  de  l'armée  du 
Rhin,  pour  son  général,  qui  se 
trouvait  à  Bourborme-les-Bains, 
avait  voulu,  pour  abréger  la  rou- 
te, éviter  un  poste  de  garde  natio- 
nale à  l'entrée  du  gros  village  de 
Xertigni.  Cette  précaution  inspi- 
ra de  la  méfiance,  et  Desaix,  bien- 
tôt arrêté,  fut  conduit  à  Épinal, 
suivi  d'ime  partie  de  la  population 
de  Xertigni,  à  laquelle  se  joignit 
ensuite  celle  d'Épinal.  M.  Poul- 
lain-de-Graudprey  fit  interrompre 
la  publicité  de  la  séance  du  con- 
seil-général du  département,  et, 
pour  soustraire  Desaix  aux  suites 
de  l'effervescence  populaire,  il  fit 
adopter  la  mesure  de  taire  con- 
duire l'aide-de-cainp  en  prison, 
d'où  sa  sortie  clandestine  lut  favo- 
risée dans  la  nuit  d(j  lendemain  : 
le  secret  des  lettres  dont  Desaix 
était  porteur  fut  respecté.  Au  mo- 
ment du  choix  des  députés  à  la 
convention  nationale,  l'approche 
des  Prussiens  avait  déterminé  les 
électeurs  de  la  Meuse,  réunis  à 
<ioudrecourt,  à  transférer  leurs  as- 
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s'embléesàChâI(»n«i.Surla  nouvel- 
le de  cette  délibération,  M.  Poul- 
lain-de-Grandprey  fit  prendre  aux 
électeurs  vosgiens,  qu'il  présidait, 
la  résolution  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d'avoir  élu  leurs  députés, 
quels  que  fussent  les  événemens. 
Il  fit  improuver  à  la  mtMiie  assem- 
blée la  circulaire  contenant  la  re- 
lation des  journées  des  2  et  3  sep- 
tembre, adressée  auxdé[)artem("ns 
par  la  commune  de  Paris,  et  en 
prit  occasion  de  recommander  aux 
électeurs  de  s'attacher  à  calmer 
les  esprits  et  de  prémunir  les  ci- 
toyens contre  l'ardeur  des  ven- 
geances, etc.  Ces  détails  sont  con- 
signés au  procès-verbal  de  ras- 
semblée. Quoiqu'il  eût  bien  ma- 
nifesté le  désir  de  rester  attaché 
au  poste  où  il  avait  su  se  rendre 
si  utile,  les  électeurs,  insi.-tant  sur 
les  dangers  de  la  patrie  (l'ennemi 
était  à  Verdim),  lui  finmt  accep- 
ter, malgré  son  refus,  le  mandat 
de  député.  Pendant  la  session  con- 
ventionnelle, il  se  n)ontra  cons- 
tamment fidèle  à  la  modération  de 
ses  principes.  Il  y  avait  apporté 
le  désir  de  maintenir  la  constitu- 
tion de  1791  ;  mais  il  reconnut  à 
son  arrivée  que  telle  n'était  pas  la 
disjfosition  des  esprits.  Chacun 
parlait  de  la  république,  et  elle  fut 
proclamée  sans  discussion  à  la  pre- 
mière séance.  M.  Poullain-de- 
Grandprey  témoigna,  dans  diffé- 
rentes réunion*,  l'espoir  de  la  voir 
corjslituer  fédérative  à  l'instar  de 
la  Suisse,  de  la  Hollande,  et  sur- 
tout sur  le  plan  des  Etats-L^nis  : 
on  l'avertit  à  temps  du  dangtr  qu'il 
y  avait  à  émettre  une  semblable 
opinion,  tant  la  commune  de  Pa- 
ris avait  déjà  gagné  de  cette  in- 
fluence funeste  à  laquelle  sont  dus 
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tous   les  excès  de  la  revoluliori. 
Dès  les  premiers  jours  d'octobre 
1792,  il  l'ut  nommé  membre  de  la 
commission  des  24,  tous  pris  par- 
mi   les   conventionnels   qui    n'a- 
vaient été  ni  de  l'assemblée  cons- 
tituante ni  de  l'assemblée  législa- 
tive, parce  qu'elle  était  créée  pour 
faire  le  dépouillement  des  papiers 
qui  compromettaient  les  membres 
de  ces  deux  assemblées.  Cette  com- 
mission dut  donner  deux  membres 
désignés  par  la  voie  du  sort  à  cel- 
le chargée  de  communiquer  àLouis 
XVI  les  papiers* que  Ton  préten- 
dait être  à  la  charge  de  ce  monar- 
que, et  qui  devaient  par  consé- 
quent lui  procurer  les  moyens  de 
proposer  sa  défense.  M.  Poullain- 
de-Grandprey ,   un   de  ces   deux 
membres,  chargés  de  porter  la  pa- 
role,  montra  tant  d'égards  pour 
l'illustre   accusé,   en   remplissant 
ces  pénibles  fonctions,  il  fut  si  me- 
suré dans  le  compte  qu'il  en  ren- 
dit, que  Drouet  et  Legendre,  con- 
nus par  leur  acharnement  contre 
le  prince,  firent  décréter  à  cette 
occasion  qu'aucune  communica- 
tion ne  lui  serait  plus  faite  à  l'ave- 
nir. La  commune  de  Paris  motiva 
sur  ces  ménagcmens  une  plainte 
contre  M.  Poullain-de-Grandprey, 
laquelle  néanmoins  n'eut  pas  de 
suite.  Il  a  fait  plusieurs  rapports 
au  nom  de  la  commission  des  24? 
dont  il  était  secrétaire.  Voici  com- 
me il  se  prononça  dans  le  procès 
du  roi.  On  sait  que  trois  questions 
furent  posées  par  la  convention 
naticMiale  :  la  première  tendait  à 
décider  par  qui  le  roi  devait  être 
jugé;  la  seconde.  ;\  savoir  si  le  ju- 
gement serait  soumis  à  la  ratifica- 
tion du  peuple,  et  la  troisième  à 
délerminer  la  peine  qui  sciait  in- 
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fligée  à  Louis  (la  culpabilité  avait 
été  alïirmativement  prononcée  à 
l'unanimitédeceuxqui  prirent  part 
à  la  délibération;  mais  quelques- 
uns,    au   nombre   de   neuf,    s'en 
abstinrent).  Sur  la  première,   M. 
Poullain-de-Grandprey    deman- 
dait que  le  jugement  n'appartînt 
pas  à  la  convention  nationale.  «La 
«cumulation  des  fonctions  de  iu- 
))rés  d'accusation,  de  jurés  de  ju- 
))gement  et  de  juges,  dit-il,  est  u- 
wne  monstruosité  révoltante.»  Et 
dans  la  même  opinion ,  il  propo- 
sait l'abolition  de  la  peine  de  mort. 
Sur  le  seconde ,  obligé  ontre  son 
gré  de  concourir  au  jugement,  il 
vota  la  ratification  du  peuple.  Sur 
la  question  pénale,  il  adopta  une 
opinion  concertée  avec  les  dépu- 
tés  girondins   les   plus   modérés, 
dans  l'intention  non-seulement  de 
sauver  la  vie  à  Louis  XVI,   mais 
encore  de  le  soustraire  aux  poi- 
gnards dont  ce  prince  était  mena- 
cé, en  cas  d'absolution.    «Il  est 
«certain  qu'on  avait  fait  des  prépa- 
»  rat  ifs    pour   égorger    la    famille 
«royale,   une  partie  des  députés, 
«plusieurs  milliers  de  proscrits, 
»  dans  le  cas  où  le  roi  n'eût  pas  été 
»  condamné.»  [Réflexions politiques 
de    M.    de    Chateaubriand,    pag. 
25.)  Il  vota  donc,  comme  législa- 
teur, pour  la  mort,  avec  la  réser- 
ve expresse  et  inséparable  de  son 
vole,  de  surseoir  à  l'exécution  jus- 
qu'à ce  que  la  constitution  fût  ac- 
ceptée par  le  peuple.  Cette  réser- 
ve du  sursis,  émise  par  4^  mem- 
bre, ne  fut  pas  aussi  influente  que 
ces  députés  l'avaient  espéré  :  ils 
furent  en  trop  petit  nombre.  Vingt- 
six  autres  donnèrent  une  direction 
différente  à  cette  mesure,  en  dé- 
clarant, d'après  Texplicalion  don^ 
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née  par  Mailhe,  qu'elle  était  indé- 
pendante de  leurs  votes  ;  aussi 
ceux-ci  furent-ils  comptés  pour  la 
condamnation  à  mort.  Mais  les  46 
n'accordaient,  à  proprement  par- 
ler, que  l'apparence  d'un  arrêt  ca- 
pital, puisqtje  la  condition  essen- 
tielle, formelle,  en  était  de  laisser 
vivre  l'auguste  accusé  :  ces  votes 
ainsi  restreints,  assimilés  aux  opi- 
nions pour  le  bannissement  ou  la 
réclusion,  classèrent  avec  raison 
leurs auteursdanslammor<ï^,  com- 
posée de  354  opposans  à  la  peine  de 
mort,  qui  fut  prononcée  par  une 
majorité  de  587.  Celui  de  M.  Poul- 
lain-de-Grandprey,  s'il  eût  préva- 
lu, aurait  eu  l'avantage  de  mettre 
le  roi  sous  la  protection  spéciale 
des  assemblées  primaires.  «Je  dois 
•  faire  en  sorte,  dit-il,  que  si  dans 
«l'émission  de  mon  vœu,  j'ai  com- 
»mis  une  erreur,  elle  ne  soit  pas 
«irréparable.»  Observation  qu'il 
reproduisit  encore  dans  son  opi- 
nion en  faveur  du  sursis  mis  en 
délibération  immédiatement  après 
le  prononcé  de  l'arrêt.  Plusieurs 
de  ses  concitoyens,  entre  autres 
M.  Fallatieu,  ex-député,  furent 
_  témoins  de  la  profonde  douleur 
que  lui  causa  la  déplorable  jour- 
née du  21  janvier.  Le  i5  et  le  i4 
avril  1790,  il  vota  pour  le  décret 
d'ac('usation  contre  Marat,  qui 
troublait  l'ordre,  à  raison  de  ses 
écrits  et  de  ses  propos  incendiai- 
res. Depuis  l'ouverture  de  la  con- 
vention, il  faisait  piirtie  du  comi- 
té des  domaines,  où  il  assistait 
assiduement  :  de  là  ses  divers  rap- 
ports sur  la  législation  domaniale 
et  sur  les  forêts,  dont  il  combattit 
l'aliénation  avec  énergie  et  persé- 
vérance; mais  en  juin  1795,  Le- 
j;endre  demanda  l'arrestation  de 
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tous  ceux  qui  avaient  voté  l'appel 
au  peuple  jusqu'à  l'arrivée  de  leurs 
suppléans,  opinion  qu'il  dévelop- 
pa en  déclamant  contre  les  appe- 
lans,  et  qui  fut  appuyée  par  Lai- 
gnelot  :  on  se  contenta  d'expulser 
les  appelans  des  comités  ;  ainsi  M. 
Poullain-de-Grandprey  fut  exclu 
de  celui  des  domaines,  qu'il  prési- 
dait alors.  Cependant  comme  il  y 
avait  été  chargé  de  trois  rapports, 
sescuUègues  l'engagèrent  à  les  ter- 
miner. Il  avait  préparé  celui  re- 
latif à  l'affaire  de  l'abbove  de  Vad- 
gass,  en  concluant  contre  les  accu- 
sés à  leur  faire  seulement  payer 
des  indemnités  égales  aux  pertes 
qu'ils  avaient  occasionées  au  tré- 
sor public;  maison  voulut  chan- 
ger ces  conclusions,  pour  y  subs- 
tituer celles  de  les  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire;  alors  il  re- 
fusa de  faire  le  rapport,  en  disant 
qu'il  préférerait  d'y  être  traduit 
lui-même  plutôt  que  d'attacher 
son  nom  à  une  telle  infamie.  Quel- 
ques jours  après,  il  obtint  un  con- 
gé, qui  le  mit  à  l'abri  de  l'animo- 
sité  de  ceux  dont  il  avait  heurté 
l'opinion  d'une  manière  si  éner- 
gique :  il  ne  tarda  pas  à  s'applau- 
dir de  sa  résistance,  quand  il  ap- 
prit que  le  procureur-général  et 
tous  les  membres  du  directoire  du 
département  de  la  Moselle  avaient 
injustement  péri.  Le  14  juin  il  de- 
manda que  les  conventionnels  ne 
pussent  être  réélus  à  la  législature 
suivante  :  cette  proposition  fut 
violemment  repoussée  par  la  ma- 
jorité. Celte  majorité  avait  décré- 
té que  le  corps-législatif  pDurrait 
établir  le  jury  civil;  M  Poullain- 
de-Grandprey  parvint  à  lui  faire 
rapporter  son  décret  dans  la  séan- 
ce du  20  juin  :  depuis  il  ne  rjpa- 
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rul  plus  à  la  tribune  de  la  coiiyeu- 
tion.  Il  avait  été  nomirié  le  i5 
mai  secrétaire  de  celte  assetiiblée 
sous  rintluence  du  parti  modéré, 
qui  fut  opprimé  le  5i  par  la  Mon- 
tagne :  s'il  échapjia  au  sort  des 
proscrits  de  cette  journée  déplora- 
ble, ce  lut  par  une  espèce  d'oubli, 
causé  d'un  côté  par  sa  présence  as- 
sidue au  comité  des  domaines,  ce 
qui  l'avait  empêché  de  prendre 
part  aux  discussions  politiques;  et 
de  l'autre,  par  le  déiabrement  de 
sa  santé,  a'térée  par  un  travail  ex- 
cessif, ce  qui  l'obligea  de  séjour- 
ner, en  deux  reprises,  plus  d'un 
an  à  la  campagne  pour  se  réta- 
blir. Avant  de  s'absenter,  il  fut 
souvent  en  butte  à  des  menaces 
et  i\  des  dénojiciations,  tant  de  la 
part  de  quelques  uns  de  ses  collè- 
gues les  [ilus  exaspérés,  que  de  la 
part  d'un  Vosgien  qui  avait  ligure 
dans  les  massacres  de  septembre; 
mais  ces  menaces  restèrent  sans 
effet.  Le  î5  octobre,  un  mandat 
d'amener  fut  décerné  contre  lui 
par  le  comité  de  sOrelé-générale, 
composé  de  montagnards.  L'exé- 
cuti«)n  eut  lieu,  sans  ménagement, 
a  onie  heures  et  demie  du  soir 
par  la  gendarmerie.  Le  temps  où 
l'on  vivait,  le  moment  pris  pour 
l'expédition  d'un  ordre  si  mena- 
çant, l'ignorance  du  motif  <jui  l'a- 
vait dicté,  tout  était  peu  rassu- 
rant pour  celui  qui  en  était  Tob- 
jet  :  il  ne  s'agissait  pourtant,  com- 
me M.  Poullaiu-de-Grandprey 
l'apprit  en  arrivant  au  comité,  que 
<le  domiei',  en  qualité  de  hccrétai- 
re  de  la  connnission  des  'i^^  des 
renseignemenssurles|)a|»iers  dont 
<:ette  coumiission  s'était  occupée, 
vît  qui  étaient  lelatifsà  ime  corres- 
pondance ue  la  reine,  que  le  tribu- 


nal  révolutionnaire  jugeait  cette 
nuit.  JI  fallait  quelque  courage 
pour  refuser  de  fournir  les  rensei- 
gnemens  demandés;  M.  Poullain- 
de-Graudprey  le  fit,  en  alléguant 
pour  prétexte  le  (léplac<;ment  de 
Ions  les  cartons  et  leur  entas-^e- 
ment  dans  un  autre  local.  Il  avait 
aussi  été  appelé,  toujours  comme 
secrétaire  de  la  niême  commission, 
pour  déposer  au  tribunal  révo- 
lutionnaire contre  Baruave,  parce 
que  celui-ci  était  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  Septeuil,  intendant  de 
la  liste  civile,  pour  avoir  reçu  du 
gouvernement  une  somme  de 
j 0,000  francs.  M.  Poullain-de- 
Grandj)rey  parvint,  en  employant 
la  ruse,  à  être  dispensé  de  celte  dé- 
jiosition.  Dix  mois  s'étaient  écou- 
lés depuis  la  chulc  de  Rob<'spier»- 
re,  loisque  M.  l'oullain-de-Graiid- 
prey  fut  envoyé  en  mission  à  Lyon 
et  dans  les  départemens  voisins, 
pour  réprimer  les  excès  sanglans 
de  la  réaclion,  cicatriser  les  plaie* 
faites  sous  le  règne  de  la  terreur, 
et  rendre  le  repos  à  cttle  ville 
trop  long-temps  agitée  :  il  eut  le 
bonheur  d'y  parvenir  sans  occa- 
sioncr  de  secousses  et  sans  recou- 
rir à  des  rigueurs,  qui  auraient  at- 
teint les  familles  les  plus  ctmsidé- 
rables,  et  exaspéré  les  esprits  au 
lieu  de  les  calmer.  Dès  les  premiers 
momens  paisibles,  Lyon  vit  renaî- 
tre par  S;  s  soins  les  établissemens 
délruits  par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, tels  que  l'école  vétéri- 
naire, la  bourse,  la  bibliothèque 
[)ublique,  etc.  Cette  ville  lui  dut 
aussi  la  création  du  jardin  bolaiti- 
que  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui, et  les  mesures  qu'il  adopta 
p(»ur  prèser\;er  de  dépérissement 
les  iiiouumens  des  scieoces  et  des 
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arts.  Après  son  départ,  et  lorsqu'il 
«ut  cessé  ses  fonctions,  les  admi- 
nistrateurs du  département  du 
Rhône,  nouvellement  installés,  en 
vertu  de  la  constitution  de  l'an  3, 
déposèrent,  dans  une  proclama- 
tion imprimée  le  i5  frimaire  an 
4»  'es  témoignages  de  la  satisfac- 
tion publique  à  son  égard,  c  Sa  mis- 
»sion,  disaient-ils,  commencée  au 
«milieu  des  orages,  avait  été  ache- 
>'  vée  par  la  sagesse.  Son  respect 
«pour  la  loi,  une  justice  imp.utia- 
»le  et  éclairée  dans  l'usage  de  ses 
«pouvoirs,  lui  ont  valu  votre  esti- 
»me;  le  désir  de  voir  réparer  les 
«malheurs  qui  ont  accablé  cette 
«commune,  son  zèle  à  activer  les 
«établissemens  publics,  sa  défé- 
»  rence  aux  demandes  de  vos  ma- 
«gislrats  sur  les  subsistances,  mé- 
«ritent  votre  reconnaissance. o  11 
ne  faut  pas  oublier  un  important 
épisoile  de  cette  mission.  Le  dé- 
partement de  la  Haut(;-l.oire  ve- 
nait  de  voir  éclater  une  révolte 
fanatique;  M.  Poullain-de-Grand- 
prey  sut  la  comprimer  sans  effu- 
sion de  sang;  il  se  mit  à  la  tête  de 
l'expédition,  composée  de  deux 
demi-brigades  d'infanterie  et  d'un 
escadron  du  8'^  régin>ent  de  dra- 
gons, auxquels  il  donna  |)our  com- 
mandant l'adjudant-géiiéral  Du- 
pnot,  alors  suspendu  par  Aubry 
{voy.  ce  nom).  C'est  ainsi  que 
san>  l'autorisation  du  comité  de 
salut-public,  qui  confirma  celte 
mesure,  il  rendit,  en  le  réinté- 
grant, aux  armées  françaises,  un 
guerrier  qui  fut  surnommé  le  tiou- 
xcau  Bayard,  et  dont  on  a  donné 
le  nom  à  une  rue  de  Paris.  Eu  ar- 
livaut  au  Puy,  M.  PouUain-de- 
Grandprey  fut  complimenté  par 
toutes  les  autorités,  qui  vinrent  à 
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sa  rencoiitre  comme  le  libérateur 
de  la  contrée.  Près  d'un  mois  a- 
vant  l'expédition  de  la  Haute-Loi- 
re, Pierret,  au  nom  du  comité  de 
sûreté-générale,  proposa  de  rem- 
placer la  mission  de  Ly(^n,  à  la  tê- 
te de  laquelle  était  M.  Poullain-de- 
Grandprey,  par  M.  Pellet  (de  la 
Lozère).  Plusieurs  membrçs  s'éle- 
vèrent contre  cette  mesure,  et 
soutinrent  que  la  mission  ayant 
sauvé  le  Midi,  en  mettant  fin  aux 
assassinats,  il  était  de  l'intérêt  pu- 
blic de  la  maiutervir.  f.e  rappor- 
teur et  Chénier,  au  nom  du  môme 
comité,  convinrent  qu'elle  avait 
sauvé  le  Midi,  mais  (\ue  le  délai 
de  trois  mois,  pendant  lesquels  el- 
le devait  exercer  ses  fonctions, 
étant  expiré,  le  comité  avait  .pen- 
sé que  les  membres  qui  la  compo- 
saient devaient  être  remplacés.  Cet- 
te discussion  éleva  de  grands  dé- 
bats dans  rasseud)lée,  qui,  déter- 
minée par  la  considération  que  les 
pouvoirs  de  la  mission  s'étendant 
à  l'armée  des  Alpes,  elle  devait 
durer  six  mois.  Ou  passa  à  l'ordre 
du  jour,  et  la  mission  fut  mainte- 
nue jusqu'au  moment  où  Féroux 
et  Despinassy,  qui  en  faisaient  par- 
tie, furent  raj)pelés  après  la  mise 
en  activité  de  la  constitution  de 
l'an  5,  et  M.  Poullain-de-Grand- 
prey  fut  continué  comme  lommis- 
saire  du  gouveroemenl.  Voici  en 
qtiels  termes  s'ex[)rime  une  pro- 
claiiiation  de  son  successeur,  affi- 
chée à  Lyon  le  5o  nivôse  an  4  * 
«A  l'époque  où  les  sections  de  Pa- 
«ris  levèrent  l'étendard  de  laré- 
«  voile  contre  la  conventiijn  natio- 
«nale,  un  rassemblement  de  bri- 
«gands  armés  se  porta  sur  Lssen- 
»  geaux,  dans  l'intention  d'enlever 
»  les  32,ooo  fusils  dofit  nous  avons- 
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»  parlé;  mais  le  représentant  Poul- 
')lain-de-Grandprey ,  informé  de 
«leurs  projets,  vole  à  la  tète  de 
»nos  braves  frères  d'armes,  oppo- 
»se  une  barrière  invincible  aux  dé- 
«marches  des  rebelles.  C'est  ainsi 
»  que  ce  républicain  courageux  a 
«couronné  une  mission  pénible, 
»où  il  a  déployé  un  grand  caractè- 
»re  et  une  étonnante  activité.» 
Jusqu'à  l'arrivée  de  Reverchon , 
il  passa  au  conseil  des  anciens, 
dont,  en  Fan  5,  il'fut  secrétaire  , 
puis  président;  on  le  vil  souvent  à 
la  tribune  :  il  y  soutint  toutes  les 
résolutions  repoussées  par  le  par- 
ti de  Clichi,  et  s'opposa  constam- 
ment aux  vues  de  ce  parti,  dont 
il  croyait  que  l'intention  était  de 
renverser  la  con>tilutiori.  Il  n'en 
lut  pas  moins  impartial  envers 
ses  membres,  comme  il  le  prouva 
le  3o  ventôse  an  5,  dernier  jour  de 
sa  présidence,  en  remettant  aux 
voix  sur  leur  demande  l'appro- 
bation non  douteuse  de  la  résolu- 
tion relative  au  serment  exigé  des 
électeurs,  laquelle  avait  été  com- 
battue par  eux  :  le  résultai  de  l'ap- 
pel nominal,  justilia  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  dans  cette  séance 
orageuse.  Il  fit  peu  de  jours  après 
vm  rapport  intéressant  sur  l'orga- 
nisation et  les  travaux  de  la  comp- 
tabilité nationale.  Ses  autres  rap- 
ports et  opinions  les  plus  remar- 
(juables  concernent  le  complé- 
ment du  coips-législatif  en  l'an  4, 
les  hospices  civils,  la  prohibi- 
tion des  marchandises  anglaises  : 
dans  son  discours  sur  ce  dernier 
objet,  il  s'attacha  surtout  à  prou- 
ver que  la  mesure  ne  devait  point 
avoir  de  rétroaction,  et  il  vota  en 
faveur  de  la  résolution,  qui  fut 
approuvée  sur  le  rapport  de  M. 
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Lecouleulx-Canteleu,  depuis  pair 
de  France.  11  défendit  aussi  la  ré- 
solution portant  établissement 
d'un  tachygraphe,  pour  recueillir 
les  opinions  des  législateurs.  C'est 
à  tort  que  des  biographes  l'ont  taxé 
d'avoir  parlé  contre  les  chouans, 
les  émigrés,  les  royalistes,  les 
prêtres;  on  ne  trouve  rien  dans 
les  journaux  du  temps  qui  justifie 
cette  assertion.  Sorti  du  conseil 
des  anciens,  par  la  voie  du  sort , 
M.  Poullainde-Grandprey  fut  réélu 
à  celui  des  cinq-cents.  Ici  comme 
aux  anciens,  il  se  montra  le  cons- 
tant adversaire  des  Clicliiens.  Le 
cercle  constitutionnel  de  iMont- 
morenci,  fondé  deux  mois  avant 
le  i8  fructidor,  avait  pour  but  d'é- 
clairer l'opinion  publique  sur  la 
constitution  de  l'an  5,  (|ui  garan- 
tissait au  moins  la  France  de  l'a- 
narchie, et  d'en  prévenir  le  ren- 
versement; il  finit  quidque  .temps 
après  le  1 8  fructidor.  M.  Poidlaiu- 
de-Grandprey  en  fit  partie,  lui  qui 
n'avait  été  d'aucune  société  popu- 
laire. Ce  cercle,  dont  le  noyau  fut 
formé  de  plusieurs  hommes  de  let- 
tres réunis  par  le  directoire,  tels 
que  Garât,  Ginguené,  Lenoir-La- 
roche,  llioulle,  Benj  unin-Cons- 
lant,  etc.,  et  de  trois  députés,  du 
nombre  desquels  était  M.  Poul- 
lain-de  Grandprey,  fut  fré(jiu'i\lé, 
dans  la  suite,  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  sage,  et  de  pbis  éloi- 
gné de  l'exagération  dans  les  deux 
conseils,  et  par  les  personnages  les 
plus  considérables  :  M.TalIeyrand- 
Périgord  en  était  membre.  M. 
Poullain-de-Grandprey  prit  une 
part  active  à  la  journée  du  i8  fruc- 
tidor, qui  renversa  le  parti  de 
C/irtii;  il  demanda  rétablisse- 
ment d'une  commission  de   cinq 
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membres,  pour  présenter  les  me- 
sures qui  pouvaient  assurer  le  sa- 
lut public  et  la  conservation  de  la 
constitution  de  l'an  5  :  il  était  de 
cette  commission  ainsi  que  Sieyes, 
mais  il  ne  fit  aucun  des  rapports 
dans  lesquels  des  mesures  trop  sé- 
vères furent  proposées.  Le  i8  ven- 
démiaire an  6,  rapporteur  d'une 
commission  chargée  de  revoir  les 
lois  et  arrêtés  inconslitulionneis, 
il  proposa  et  fit  adopter  l'abroga- 
tion de  la  loi  du  12  thermidor  sur 
la  marche  des  troupes  dans  l'inté- 
rieur. Le  2  brumaire  suivant,  sur 
un  message  du  directoire,  et  au 
nom  de  la  comndssion  dont  il  é- 
tait  membre,  il  fut  chargée  de  fai- 
re un  rapport  sur  un  projet  de  ré- 
solution, qui  prononcfiit  des  dis- 
positions pénales  pour  asstirer 
l'exécution  des  lois  des  19  etai  fruc- 
tidor :  ces  lois,  con)me  on  sLiit, 
condamnaient  à  la  déportation  di- 
vers individus.  Il  ne  se  serait  pas 
porté  à  proposer  les  mesures  de- 
mandées par  le  directoire,  s'il  n'a- 
vait été  assuré  que  son  message, 
simple  épouvantail,  n'avait  d'au- 
tre objet  que  d'empêcher  ceux  qui 
n'avaient  pas  subi  leur  déporta- 
tion de  se  montrer  hardiment 
dans  Paris,  et  d'atfronter  en  quel- 
que sorte  le  pouvoir  exécutif.  On 
a  vu  La  Harpe  correspondre  ou- 
vertement de  Corbeil,  campagne 
où  il  s'était  retiré  ,  pour  l'im- 
pression de  son  Cours  de  littératu- 
re [voyez  La  Harpe,  pige  527  du 
10*  volume).  M.  PouUain-dc- 
Grandprey  rassura  plusieurs  d'en- 
tre eux, avec  lesquels  il  avait  eu  des 
communications,  en  leur  recom- 
mandant ton  le  lois  de  mettre  de;  la 
prudnice  dans  leur  conduite  ,  et 
de  ne  pas  se  faire  voir  publi(pii'- 
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ment.  La  publication  du  rapport 
produisit  1  effet  qu'on  sN^n  propo- 
sait; il  n'y  fut  donné  aucune  suite, 
et  la  discussion  n'eut  pas  lieu. 
Plus  d'un  an  après,  Den>oor,  dé- 
terminé par  des  troubles  que  les 
prêtres  déportés  avaient  occasionés 
dans  son  dépiirtement,  exhuma  ce 
rapî»ort  oublié,  et  força  M.  Poul- 
lain-de-Grandprey  de  le  soutenir 
à  la  tribune,  où.  Ronchon  rendit 
la  discuj*sion  si  scandaleuse.  Avant 
son  élection  à  la  présidence,  il  fit 
plusieurs  rapports  pour  favoriser 
l'action  du  gouvernement  et  lui 
donner  plus  de  force  :  de  l;i,  la  mo- 
dification de  la  loi  du  26  pluviôse 
sur  la  gendarmerie,  la  nouvelle 
organisation  de  celte  troupe,  l'a- 
brogation de  la  loi  pnr  laquelle  les 
administrateurs  s'adjoignaient  des 
collègues,  cl  l'adoption  de  la  me- 
sure qui  chargeait  le  directoire  de 
les  remplacer,  etc.  M.  Poullain- 
de-Grandprey  fit  suspendre  la  ven- 
te des  presbylènis  pour  les  affiicter 
aux  écoles  primaires.  Il  fit  une 
motion  sur  les  co  propriétaires  des 
biens  indivis  avec  la  république; 
il  soutint  une  longjie  discussion  sur 
la  durée  des  fonctions  de  prési- 
dons, d'accusateurs  publics  et  des 
greniers  des  tribunaux  criminels, 
et  réfuta  les  objections  contre  le 
projet  de  loi  qu'il  fit  adopter;  il 
proposa  l'usage  exclusif  du  nou- 
veau calendrier;  il  fit  rendre  une 
résolution  sur  la  comptabilité 
intermédiaire  et  sur  la  compta- 
bilité arriérée.  H  fut  élu  pré- 
sident le  21  avril  1798.  Avant  et 
après  cette  époque,  il  fit  djiférens 
rapports  particuliers  relatifs  aux 
abus  qui  se  commettaient  à  la  tré- 
sorerie nationale;  il  en  fit  entre  au- 
tres un  sur  la  poste  aux. chevaux. 


^6 


rou 


et  un  autre  sur  le  mode  de  paie- 
ment des  domaines  nationaux.  Il 
témoigna  sa  désapprobation  de  la 
loi  du  22  floréal,  qui  soumettait 
les  élections  au  directoire;  mais 
s'il  ne  prit  point  part  à  la  discus- 
sion, ce  fut  à  cause  de  sa  présiden- 
ce et  des  nominations  de  commis- 
sions dont  il  s'occupait  pour  véri- 
fier les  pouvoirs,  et  qu'il  avait  soin 
de  composer  de  manière  à  neutra- 
liser, autant  qu'il  était  possible, 
les  effets  de  cette  loi  désastreuse. 
Depuis  l'adoption  de  cette  loi,  il 
eut  moins  decommunicationsavec 
le  directoire,  qui  lui  parut  abuser 
de  son  pou  voir.  Il  reproduisit  avec 
plus  de  force  encore  ses  argamens 
contre  l'aliénation  des  forêts,  dans 
son  rapport  sur  l'organisation  fo- 
restière, rapport  oÛVant  un  code 
forestier  complel.  En  matière  de 
finances,  on  remarque  son  rapport 
du  26  floréal  ,  sur  la  trésorerie, 
dont  le  texte  occupe  seul  douze 
colonnes  du  Moniteur  ;  il  y  repro- 
che aux  commissaires  de  la  tréso- 
rerie d'avoir,  entre  autres  torts 
causés  à  la  chose  publique  par  les 
retards  de  paiement,  fait  échouer 
l'expédition  d'Irlande,  dont  le  suc- 
cès eût  été  certain,  si  le  général 
Hardy,  retenu  à  Brest,  pour  at- 
tendre la  rentrée  d'une  ordonnan- 
ce de  fonds,  en  était  parti  en  mê- 
me temps  que  le  brave  général 
Humbert  partait  de  Rochefort  , 
après  avoir  forcé  le  payeur-général 
de  La  Uochelle  à  devancer  le  paie- 
ment de  son  ordonnance.  «  Si  l'on 
«considère,  dit  M.  Poullain-de- 
wGrandprey  dans  son  rapport, 
«qu'une  poignée  de  Fiançais  dé- 
»  barques  en  Irlande,  sous  les  or- 
adresdu  général  Humbert,  ontpé- 
«nétré  jusqu'à  1 4  lieues  de  Dublin, 
«dans  cinq  jours  de  marche,  après 
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«neuf  combats  sanglans,  dans  les- 
«quels  ils  ont  pris  1  |  pièces  de  ca- 
Duon,  et  fait  plus  de  prisonniers 
«qu'ils  n'étaient  de  combattans  ; 
«qu'excédés  de  fatigues  et  cou- 
»  verts  de  blessures,  ils  n'ont  cédé 
i»à  une  armée  de  4O5O00  hommes 
«que  lorsqu'ils  ont  été  réduits  à 
»8oo,  on  est  saisi  de  douleur  d'a- 
«voir  vu  manquer  une  expédition 
«de  cette  importance,  et  d'être  for- 
«  ce  d'en  attribuer  la  cause  aux  len- 
«teurs  méditées  ou  involontaires 
«des  commissaires  de  la  trésore- 
«rie.»  Lorsque  la  France  était  me- 
nacée d'être  envahie  parSuwarow,^ 
M.  Poullain-de-Grandprey  prési- 
dait, à  raison  de  son  âge,  lu  com- 
mission centrale  des  dépenses,  à 
laquelle  se  joignaient  souvent  les 
autres  commissions.  Dans  une  de 
ces  réunions,  il  fut  résolu  qu'en  sa 
qualité  de  président,  M.  Poullain- 
de-Grandprey  proposerait  au  con- 
seil de  rester  en  permanence  jus- 
qu'à ce  que  le  directoire  eût  ré- 
pondu à  un  message  qui  lui  avait 
été  adressé  sur  le  rapport  de  M. 
Boulay  -  de-la-Meurthe  (  voj.  ce 
nom),  pour  demander  compte  de 
la  situation  de  la  France.  Cette 
mesure  et  le  silence  du  directoire 
amenèrent  la  révolution  du  5o 
prairial  an  7,  qui  fit  aimuler  l'é- 
lection de  Treilhard,  et  délermi- 
na  le  démission  de  Merlin  et  de 
La  Réveillère-Lépeaux  {voyez  La 
Reveillèbe-Lépeaux).  Une  com- 
mission de  onze  membres  ftit 
chargée  de  présenter  des  mesures 
de  salut  public;  ftl.  Poullain-de- 
Grandprey  la  présida ,  et  présenta 
en  son  nom  quelques  rapports;  les 
membres  les  plus  influens  du  con- 
seil, tels  que  iM.M.  Boulay  de-la- 
Meurthe,  Français-de-Nantes,  Lu- 
cien Bonaparte,  la   composaient. 
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Après  sa  dissolution,  il  se  tint  fré- 
quemment au   pavillon  de  Flore 
des  réunions  où   figuraient  ceux 
qui  avaient  pris  part  dans  les  deux 
conseils    à    la   révolution    du    5o 
prairial.    M.    Poullain-de-Grand- 
prey  y  combattit  avec  énergie  les 
opinions  qui  s'y  hasardaient  sur 
des  changemens  à  l'aire  à  la  cons- 
titution,  et  sur  la  possibilité  de 
proroger  les  pouvoirs  des  députés. 
De  la   diversité  des  senlimens  ù 
cet  égard  naquit  une  divis-ion  qui 
se  fit  remarquer  au   conseil    des 
cinq-cents,    entre    les    membres 
qui  avaient  paru  jusque-là  le  plus 
unis.    M.    Poullain-de-Grandprey 
saisit  l'occasion  d'un  rapport  dont 
il  était  chargé,  sur  des  objets  rela- 
tifs à  l'assassinat  des  plénipoten- 
tiaires de  Rastadt,  pour  exhorter 
les  patriotes  à  l'oubli  de  leurs  dis- 
senlimens,  et  à  fournir  au   gou- 
vernement les  moyens  de  déve- 
lopper l'énergie  nationale.  11  pré- 
senta aussi,  au  nom  des  commis- 
sions chargées  des  services  de  l'an 
7  et  de  l'an  8 ,  le  projet  de  la  ré- 
partition de  l'emprunt   forcé  qui 
avait  été  résolu  sur  le  rapport  de 
Destrem.  En  juin  1799  (  messidor 
an  7) ,  le  directoire  fit  un  messa- 
ge, dans  lequel  il   présentait  les 
affaires  de  la  république  sous  un 
aspect  désavantageux;  de    là,   la 
proposition  faite  au  conseil ,  peu 
de  lemps  après,  par  le  général, 
depuis  maréchal  Jourdan,  de  dé- 
clarer la  patrie  en  danger.  M.  Poul- 
lain-de-Grandprey  parla  en  faveur 
de  'lelte  déclaration,  combattue, 
sous  prétexte  qu'elle  préludait  à  un 
changement  du  gouvernement  par 
ceux  mêmes  qui  depuis  l'ont  ren- 
versé. Pendant  les  quarante  jours 
qui  précédèient  la  chute  du  direc- 
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toire,  il  prononça  à  la  tribune,  et 
fit  imprimer^  un  très -grand  nom- 
bre de  rapports  sur  des  objets  d'in- 
térêt général;  on  y  distingue  son 
projet  sur  l'organisation  de  la  tré- 
sorerie, lequel  a  servi  de  base  à 
ce  qui  a  été  adopté  depuis.  Fidèle 
au  serment  qui  le  liait  à  la  consti- 
tution de  l'an  3,  il  s'opposa  à  la 
révolution   dij   iS  brumaire  an  8. 
Comme  on  connaissait  l'attache- 
ment  de  M.   Poullain-de-Grand- 
prey aux  lois  existantes,  il  fut  un 
des  députés  exclus  du  corps-légis- 
latif,  et  condamnés  à  être  relé- 
gués dans  le  département  de  la 
Charente;  mais  celte  dernière  ri- 
gueur ne   reçut  pas  d'exécution. 
Pour  se  soustraire  aux  premières 
poursuites,  il  avait  accepté  un  a- 
sile  qui  lui  fut  oftert  chez  le  célè- 
bre Montgolfier.  Bientôt  après,  il 
se  retira  chez  lui,  dans  son  dépar- 
tement. Il  s'y  occupait  d'essais  a- 
gricoles,  qui  ont  apporté  une  gran- 
de amélioration  dans  la  co\ilrée , 
par  l'introduction  de  la  culture  du 
sainfoin,  à  l'occasion  de  laquelle 
il   lui  a  été  décerné  une  médaille 
de  la  société  d'encouragement;  il 
s'occupait  aussi  de  correspondan- 
ce avec  la  société  d'agriculture, 
dont  il  est  un  des  fondateurs,  et 
dont  il  est  resté  associé  libre,  lorsr 
qu'à  la  demande  du  général  jBer- 
nadotte ,  avec  lequel  il  était  très- 
lié ,  il  fut  nommé ,  en  l'an  8  ,  pré- 
sident du  tribunal  civil  de  iS'euf- 
château  (Vosges).  En  l'an  10,  il  fut 
porté  sur  la  liste  des  notables;  en 
l'an  12  et  1807-^  nommé  candidat 
au    corps  -  législatif.    Il  fut  aussi 
membre  du  conseil  -  général  de 
son  département,  depuis  1807  jus- 
qu'à 1814  >  époque  où  il  donna  sa 
démission.   En   i8o8,   il  fit  par- 
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lie  d'une  commission  consultati- 
ve convoquée  à  Nanci,  au  chef- 
lieu  de  la  cour  d'appel,  par  l'ad- 
ministration, poiir  discuter  un  pro- 
jet d"e  code  rural,  et  présenter  au 
gouvernement  ses  vues  à  cet  é- 
gard  ;  il  détermina  la  majorité  de 
la  commission  â  se  prononcer  en 
faveur  de  l'abolition  du  parcours 
et  de  la  suppression,  des  jachères. 
Il  quitta   le  tribunal  de  Neuchâ- 
teau,  en  181  i,  au  grand  regret  de 
ses  collègues  et  des  justiciables, 
pour    aller  remplir  à  Trêves   les 
î'onclions  de  président  de  chambre 
A  la  cour  d'appel,  qu'il  exerça  jus- 
qu'à ce  que  ce  pays  eut  été  distrait 
de  la   France.  Il  y  jouit  pareille- 
ment de   l'estime  publique  et  de 
celle  des  membres  de  la  cour.  De- 
puis l'époque  où  il  cessa  d'en  faire 
pariie,  par  l'effet  du  traité  de  Paris, 
de  i8i4î  •»«  d^  ses  collègiies,  qui 
avait  continué  ses  fonctions  sous 
l'iiutorité  prussienne,  et  qui,  par- 
la, esf  devenu  premier  président, 
lui   d<)nna   cet  honorable   témoi- 
gnage dans  le  discours  de  la  pre- 
mière rentrée  des  uhambres,  après 
ia  retraite   des   Françai*.   lUvenu 
alors    au    milieu    de    ses    conci- 
iojiens,  M.  Poullair>de-Grandprey 
piésida,  en  mai    18 15,  le  collé- 
^0   électoral  du  département  des 
Vosçes,  composé  de  14»  votans  : 
ions  léssuffrages^  i\  3  voix  près, 
se  réu narrent  pour  le  nommer  dé- 
buté à  la  ehaudire  des  représen- 
tant^.   On  le   vit,  à  la  tribtme  de 
«eUe  chambre,  demander  et  ob- 
iterûr,  le  25  juin,  dnn^  la  discus- 
'»'ton  de  la  loi  de  ha-ute- police,  «pie 
les    ùiolifs  d'arrestation    seraient 
donnés  aux  préVeuiis.    La  prési- 
dence du  4'  bureau,  qui  eut  pour 
secrétaire  M.  Georges  La  Fayette. 
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et  se  prononça  contre  l'hérédité 
de  la  pairie,  y  fut  conféré  à  M. 
Poullain-de-Graudprey,  après  un- 
ballottage  entre  lui  et  i\L  de  La  Ro- 
chefoucaidd.  Une  counnission  de 
neuf  membres  fut  chargée  par  la 
chambre  de  présenter  un  projet 
de  constitution  :  ces  neuf  députés 
furent  élus  par  une  réunitui  com- 
posée d'autant  de  représentans 
qu'il  y  avait  de  dépulatiotis  de  dé- 
partement, qui  en  avaient  désigné 
chacune  un.  M.  Poullain-de- 
Graudprey  fut  ainsi  nommé  mem- 
bre de  cette  commission  de  cons- 
titution à  la  majorité  des  voix  de 
ses  collègues.  La  plupart  des  dé- 
putés qui  la  composaient  étaient 
pour  la  pairie  héréditaire.  M. 
Poullain-de-Grandprey  émit  une 
opinion  différente,  et  la  proposa, 
le  7  juillet,  A  la  tribune,  parle  mo- 
tif que  l'hérédité  des  pairs  était 
un  privilège  qui  blessait  le  princi- 
pe de  l'égalilé  admis  et  consacré 
auparavant.  Cette  opinion  fit  une 
grande  impression  sur  l'assem- 
blée, et  l'épreuve  fut  douteuse 
lorsque  le  président  mit  aux  voix 
l'hérédité  dont  il  s'agit.  Le /j  juil- 
let, il  avait  présenté  plusieurs  a- 
mendemens  au  projet  de  la  décla- 
ration des  droits  des  Français  pro- 
posé par  M.  Garât  :  ces  amende- 
mens  avaient  pour  objet  l'égalité 
des  droits,  l'indépendance  du  pou- 
voir judiciaire,  l'irrévorabilité  des 
ventes  de  domaines  nationaux;  ils 
furent  renvoyés  à  la  conmiission 
dont  il  faisait  partie, et  fondus  dans 
les  articles  10  et  12.  il  signa  le  8 
juillet,  chez  M.  Lanjuinais,  prési- 
dent, la  déclaration  des  représen- 
tans.(pii  constate  l'impoi^sibililéde 
continuer  leurs  séances.  Aux  élec- 
tions des  députés  pour  la  chambre 
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de  1816,  dite  introuvable,  il  fut  bal- 
lotté avec  M.  Cuny.qui  l'empor- 
ta, et  vient  d'être  choisi  député 
pour  la  chambre  de  1824.  Quoi- 
que le  vote  (le  M.  Poullain-de- 
Grandprey  eftt  compté  pour  la  mi- 
norité dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  et  le  mît  ainsi  hors  de  l'at- 
teinte du  bannissement  prononcé 
par  la  loi  d'amni.*lie  contre  divers 
membres  de  la  majorité  conven- 
tionnelle, il  n'en  fut  pas  moins  en- 
veloppé d'abord  dans  l'exéfMition 
de  celle  disposition,  et  obligé  de 
passer  à  Trêves  en  juin  1816.  Il 
y  reçut,  de  la  part  des  niaj^istrats 
et  des  habitans,  l'accueil  dont  il 
était  digne,  et  fut  inscrit  par  eux 
sur  les  registres  de  la  bourgeoisie. 
Une  ordonnance  du  roi  de  Prusse 
allait  lui  enjoindre  de  quitter  Trè- 
ves,pour  habiter  Kœnigsberi?  ou 
Magdebourg;  il  obtint  une  hono- 
rable exception  à  cette  mesure  gé- 
nérale, à  la  sollicitation  des  auto- 
rités et  des  chefs  militaires  prus- 
siens. Des  personnes  d'une  haute 
distinction,  qu'il  avait  jadis  obli- 
gées, se  sont  mises  sur  les  rangs 
pour  faire  cesser  son  exil,  dont  il 
fut  enfin  rappelé,  en  février  18 18, 
par  une  ordonnance  du  roi.  Les 
lettres  officielles  adressées  à  lui  et 
au  maire  de  sa  commune,  vers 
cetle  époque,  par  le  sous-préfet 
de  Neufchâteau,  portent  que  le  roi 
ayant  pris  en  considération  les  con- 
ditions atténuantes  du  vote  qu'il 
a  éniis  dans  le  procès  de  Lous  XVI, 
parsuitedesquellesce  voteacomp- 
té  contre  la  mort  de  ce  prince,  a 
accordé  à  M.  Poullain-de-Grand- 
prey  l'autorisation  de  rentrer  dans 
ses  foyers;  et  son  nom  fut  com- 
pris dans  la  li*te,  approuvée  par 
le  roi  le  18  décembre  suivant,  des 
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personnes  auxquelles  on  déclare 
que  l'article  7  de  la  loi  du  12  jan- 
vier 18)6  n'est  pas  avtplicable. 
Dans  toutes  \e^  circonstances,  de- 
puis 1789,  il  n'a  cessé  de  recueil- 
lir les  preuves  de  la  confiance  de 
ses  concitoyens,  qui,  après  l'avoir 
appelé  aux  îbuclions  de  procureur- 
général,  l'ont  constamment  élu 
député  aux  diverses  assemblées 
législatives,  lorsqu'ils«iv aient  droit 
d'y  nommer  directement,  et  l'ont 
choisi  candidat  toutes  les  fois 
qu'ils  en  ont  eu  à  présenter.  En 
1820,  quand, rendu  à  ses  foyers,  il 
s'était  renfermé  dans  ses  occupa- 
tions agricoles,  en  faisant  valoir 
son  domaine,  c'est  une  chose  bien 
connue  qu'il  aurait  encore  été  dé- 
puté s'il  eût  voulu  en  accepter  la 
mission  :  il  en  fut  vivement  pres- 
sé, et  chez  lui  et  à  Epinal,  par  des 
députations  qui  lui  étaienjt  adres- 
sées de  la  part  de  la  majorité  des 
électeurs  d'alors,  réunis  pour  le 
eollége  du  département  des  Vos- 
ges; mais  il  sut  résister  à  toutes 
les  instances,  s'excusant  sur  sou 
âge  avancé  et  sur  la  diminution  de 
sa  fortune,  qui  avait  repu  de  rudes 
échecs  par  l'eflet  des  deux  inva- 
sions étrangères  et  durant  son  exil. 
Effectivement,  l'aliénation  d'une 
partie  de  ses  biens,  faite  quelque 
temps  après,  a  réduit,  depuis  deux 
années,  ses  contributions  au-des- 
sous du  cens  de  l'éligibilité.  L'ac- 
tivité, le  zèle,  la  probité,  le  désin- 
téressement qu'il  a  déployés  dans 
l'exercice  de  tant  de  fonctions  di- 
verses, ne  lui  ont  guère  valu  d'au- 
tre récompense  que  la  satisfaction 
d'avoir  fait  le  bien  quand  il  Ta  pu. 
Pour  prix  de  près  de  l\5  ans  de 
services,  il  jouit  d'une  pension  de 
1,700  francs,  dont  même  il  a  été 
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privé  tout  le  temps  de  son  exil.  Le 
domaine  de  Grandprey,  possédé 
depuis  45  ans,  compose  son  uni- 
que richesse,  et  lui  conserve  seu- 
lement le  droit  élecloral.  Si  la  con- 
fiance publique  s'est  toujours  sou- 
tenue en  sa  laveur,  c'est  en  consi- 
dération des  nombreux  services 
qu'à  toutes  les  époques  il  a  rendus 
indistinctement  à  ses  concitoyens, 
de  quelque^lasse  et  de  quelque  o- 
pinion  qu'ils  fussent  :  c'est  le  té- 
moignage que  donnèrent  de  lui  les 
députés  de  son  département, lors- 
qu'ils sollicitaient  son  rappel  de 
l'exil,  et  qu'ils  reproduisirent  lors- 
qu'ils demandèrent  ensuite  le  ré- 
tablissement de  sa  modique  pen- 
sion. Si,  embrassant  avec  chaleur 
les  principes  libéraux  qu'il  croyait 
propres  à  rendre  la  France  heureu- 
se, il servitla révolution,  du  moins 
on  ne  peut  lui  reprocher  d'avoir 
trempé  dans  les  désordres  et  lés 
excès  qui  en  ont  déshonoré  plu- 
sieurs circonstances.  Ayant  tou- 
jours eu  en  hor-reur  l'effusion  du 
sang,  il  n'a  pas  même  fait  verser 
une  larme  et  a  eu  le  bonheur  d'en 
essuyer..  Occupé  continuellement 
des  affaires  administratives  dans 
les  assemblées  délibérantes,  il  ne 
s'y  mêla  guère  aux  autres  discus- 
sions (la  collection  de  ses  rapports 
et  opinions,  imprimés  par  ordre 
de  la  convention  nationale  et  des 
conseils  législatifs,  formerait  trois 
volumes).  Dans  le  cours  de  sa 
longue  vie  politique,  il  eut  le  sort 
de  tous  ceux  qui  ne  varient  pas 
d'opinions.  Après  avoir  passé  pour 
patriote  dans  son  déparlement,  il 
jut  mis  à  lu  convention  au  nom- 
bre des  modérés.  Ses  fréquentes 
altercations  avec  le  parti  de  Cli- 
c/ijet  les  écrits  de  ce  pnrii  l'avaienl 
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désigné  comme  exagéré  au  con- 
seil des  anciens.  Une  chose  incon- 
testable, c'est  qu'il  js'est  vu  per- 
sécuté sous  tous  les  despolismes. 
Quoique  affligé  d'une  cécité  pres- 
que complète,  il  se  partage  au- 
jourd'hui entre  l'agriculture  et  des 
consultations  gratuites,  par  les- 
quelles, continuant  à  répandre  des 
soins  officieux  et  bienveillans  sur 
les  habitans  du  pays  où  il  vit  en 
patriarche  ,  il  apaise  leurs  con- 
testations,et  parvient  à  prévenir  ou 
terminer  leurs  procès  :  touchante 
et  paternelle  magistrature  digne 
de  couronner  l'utile  et  honorable 
carrière  de  l'homme  de  bien  au 
déclin  de  ses  jours  î  Retenu  chez 
lui  par  son  grand  âge,  et  les  infir- 
mités qui  en  sont  les  inséparables 
compagnes,  M.  PoullaindeGrand- 
prey  n'a  pris  aucune  part  aux  élec- 
tions de  1824. 

POULTIER  D'ELMOTTE 
( François- Martin )  ,  né  à  i\Ion- 
Ireuil-sur-Mer,  le  T'  décembre 
ir55,  a  porté  tour-à-tour  les  ha- 
bits les  plus  disparates,  et  fait  les 
métiers  les  plus  opposés.  Quittant 
ses  études  pour  prendre  le  parti 
des  armes,  il  était,  en  1770,  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de 
Flandre.  Renonçant  deux  ans  a- 
près  à  l'état  militaire,  il  fut  suc- 
cessivement, à  Londres,  profes- 
seur de  littérature  française,  et 
à  Paris  ,  secrétaire  à  l'intendance, 
d'où  il  sortit  pour  avoir  impru- 
demment répandu  des  nouvelles 
à  la  main,  sous  le  contre-seing  de 
l'intendant.  11  exerça  ensuite  les 
fonctions  de  professeur,  et  mêine 
d'acteur  au  petit  théâtre  des  Élèves 
de  lOprra,  de  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  royal  de 
Coinpiègne,  avant  de  rentrer  dans 


îa  carrière  militaire  que  la  révolu- 
tion Itii  avait  rouverte.  A  Coin- 
pièfiie,  il  portait  la  robe  de  bé- 
nédictin :  c'est  sans  doute  sous 
l'influence  de  cet  habit  qu'il  conn- 
posa  contre  le  patriarche  de  la 
philosophie,  une  épître  adressée 
à  Thomas.  Celui-ci,  qui  ne  voulait 
pas  se  brouiller  avec  Voltaire,  re- 
poussa publiquement  l'hommage 
de  dom  Poultier,  qui,  dépouillant 
l'habit  de  saint  Benoît,  reprit  lu- 
ni forme,  et  se  réconcilia  bientôt 
avec  la  doctrine  qu'il  avait  com- 
battue. Lieutenant  en  1789,  de- 
puis 1791,11  était  capitaine,  lors- 
qu'eii  1792,  il  fut  nommé  mem- 
l)re  de  la  convention  nationale  par 
le  département  du  Nord.  En  1793, 
il  devint  président  du  comité  de 
la  guerre.  Comme  les  fonctions 
législatives  ne  privaient  pas  les  mi- 
litaires du  droit  d'avancement,  on 
le  vit  ensuite  chef  d'escadron , 
membre  du  conseil  des  anciens, 
colonel  d'infanterie,  chef  de  lé- 
gion dafis  la  gendarmerie  ,  mem- 
bre du  conseil  des  cinq -cents, 
membre  du  côrps-législalif,et  com- 
mandant d'armes,  remplir  toutes 
ces  fonctions  avec  une  égale  capa- 
cité. Il  était  de  plus  membre  de  la 
société  d'agriculture-  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais  et  membre 
de  la  légion  -d'honneur.  Electeur 
<léparten)enlal  en  iSo5,il  fut  nom- 
mé candidat  au  corps -législatif 
en  1807,  et  en  i8f5,  membre  de 
la  chambre  des  représentans.  Mis 
en  surveillance  au  second  retour 
du  roi,  il  fut  forcé,  en  1816,  de 
quitter  la  France,  en  conséquence 
de  la  loi  d'anmislic.  Tel  avait  été 
son  vote  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  à  l'occasion  de  l'appel  au 
peuple  :  «  Si  je  voulais  ressusciter 
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»Ia  royauté,  je  dirais  oui;  je  suis 
«républicain,  je  dis  non.  »0n  voit, 
par  ce  narré  succinct, de  combieiv 
de  vicissitudes  l'ut  agitée  la  vie  de 
M.  Poultier.  Tout  en  exerçant  ces 
diverses  professions,  il  se  livrait  à 
la  littérature;  il  fallait  qu'il  y  fût 
entraîné  par  un  penchant  irrésisti- 
ble ,  car  ses  premiers  maîtres  a- 
vaient  déclaré  qu'il  n'y  ferait  au- 
cun progrès.  Cependant  il  a  écrit 
beaucoup,  et  sur  beaucoup  de  su- 
j<^ts.  Sans  avoir  des  connaissances 
profondes  comme  savant,  et  de 
l'originalité  comme  écrivain  ,  il 
ne  manque  cependant  ni  d'instruc- 
tion, ni  de  facilité.  Parmi  ses  épî- 
tres  en  vers  ,  on  distingue  celles 
qu'il  adressait  à  Thomas  ,  à  J.  J. 
Rousseau,  au  comte  deGuibert, 
à  Young,  à  Voltaire,  à  de  Belloi,  à 
l'empereur  Alexandre  ,  à  Carra. 
On  a  de  lui  des  Lettres  sur  le  par- 
tage de  la  Pologne;  un  Précis  de 
la  philosophie  de  Condillac;  un  Es- 
sai sur  les  improvisateurs;  des  Let- 
tres à  dom  Aubry  sur  f  origine  des 
idées;  un  liecueil  de  discours  pour 
les  fêtes  décadaires;  un  roman  in- 
titulé Victoire,  ou  les  Confessions 
d'un  bénédictin  :  peut-être  sont-ce 
les  siennes;des ouvrages  anonymes 
dont  il  donne  la  nomenclature,  et 
qu'il  eût  mieux  fait  de  ne  pas  tirer 
de  l'oubli,  et  des  observations  plus 
ou  moins  judicieuses,  insérées 
dans  les  journaux  belges,  sur  di- 
vers sujets.  M.  Poultier  s'est  aussi 
essayé  dans  le  genre  dramatique. 
Il  a  donné  au  Théâtre- Français 
qne  scène  iirique,  intitulée  :<5<i/rt- 
thce,  faisant  suite  au  Pygmalion  de 
J.  J.  Rousseau  ;  à  l'ancien  théâtre 
Italien,  avec  Pariseau,  la  Veuve  de 
Cancale,  parodie  de  la  Veuve  de 
Malabar;  aux.  élèves  de  l'Opéra,. 
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avec  le  même ,  la  Prise  de  La  Gre- 
nade; seiûfle  Janotisme,  l'Jmour 
Prométhée,  et  à  d'antres  théâtres, 
différentes  pièces  de  ce  genre,  qui 
n'est  pas  des  pins  élevés;  il  a  coo- 
péré i\  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  politiques  et  liliéraires, 
tels  que  le  Courrier  de  l*Europe, 
le  Journal  des  Deux-Ponts.  La  li- 
berté de  ses  opinions  lui  avait 
attiré  avant  la  révolution  plu- 
sieurs persécuiions.  Trois  leltres- 
de- cachet  furent  lancées  contre 
lui;  en  1779,  il  obtint  môme 
les  honneui*>  de  la  Bastille.  Il 
a  rédigé  seul  l' J mi  des  Lois  , 
journal  qui  aurait  obtenu  moins 
de  vogue,  s'il  avait  été  fait  avec 
plus  de  (irconspection  ,  et  de- 
puis son  exil,  il  a  coopéré  à  la  ré- 
daction du  Journal  de  Gand.  Les 
travaux  de  M.  Poultier,  comme 
législateur,  sont:  une  constitution 
républicaine,  des  rapports  sur  les 
mines,  sur  les  canaux,  sur  fa  fran- 
chise dei  ports  de  Toulon  et  de 
Mar-<eille,  sur  l'administration  de 
la  guerre;  sur  l'organisation  de  la 
gendarmerie  près  des  armées;  sur 
les  bases  d'une  édncation  républi- 
caine; enfin  plusieurs  rapports  de 
détail  au  nom  du  comité  de  la 
guerre.  Quoiqu'il  efil  f.ut  la  cam- 
pagne de  1792,  et  qu'il  se  crût 
fondé  à  parler  sur  les  questions 
militaires,  tontes  les  fois  que  l'oc- 
casio!!  s'en  présentait,  il  paraît 
qu'il  n'en  avait  pas  toujours  parlé 
à  la  satisfaction  générale.  Dans  la 
séance  (lu  10  avril  1793,  son  col- 
lègue Pélion,  non  content  de  le 
réfuter,  fit  censurer  par  la  con- 
vention ce  moine  jaseur  :  ce  sont 
jes  termes.  Ce  n'est  pas  toutefois 
ce  sarcasme,  quoi  qu'on  en  ail  dit, 
qui  fit  prendre  à  M.  Poultior  le 
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parti  de  la  Gironde  en  aversion. 
Dès  le  I  1  février  précédent,  il  a- 
vait  traité  de  contre-révoluli^- 
naire  le  député  Lanjuinais.  La 
convention  confia  différentes  mis- 
sions à  M.  Poultier;  la  pre.mière, 
après  le  5i  mai,  avait  pour  but  de 
rétablir  la  tranquillité  dans  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône, 
qu'il  devait,  en  outre,  démem- 
br»'r  pour  former  le  département  de 
Vaucluse,  ce  qu'il  exécuta.  Cette 
mission  lui  fit  quelque  honneur 
sous  d'autres  rapports.  Par  une 
heureuse  inconséquence,  en  op- 
position connue  proconsul  avec 
les  principes  qu'il  avait  professés 
comme  législateur,  iVl.  Poultier 
comprima  souvent  les  partis,  tou- 
jours prêts,  dans  ces  provinces, 
à  réagir  le*  uns  sur  les  autres,  et 
reniîit  la  liberté  à  i,5oo  citoyens, 
dont  tout  le  fédéralisme  consistait 
dans  l'expnission  trop  naïve  de 
leur  haine  pour  le  brigandage.  «Il 
«fut  même,  dit-il,  assez  heureux 
«pour  délivrer  des  ang')isses  de  la 
))  misère,  le  père  et  la  mère  de  son 
»  collègue  Cambacérès,  »  qui  sem- 
ble l'avoir  ignoré.  Cette  conduite 
fit  accuser  iM.  Poultier  de  fédéra- 
lisme par  les  députés  qui  bombar- 
daient Lyon.  Rappelé  brusque- 
ment, et  enfermé  en  arrivant, 
dans  le  cabinet  terrible  d'où  l'on 
ne  sortait  ordinairement  que  pour 
aller  au  tribumU  ou  à  léchafaud, 
il  se  croyait  perdu  ;  des  affaires 
plus  pressantes  firent  oublier  la 
sienne  :  il  fut  mis  i-n  liberté.  Dan.s 
la  journée  du  9  thermidor,  il  se 
fit  remiu-quer  parmi  ceux  qui  con-  ^ 

tribuèrent  avec  le  plus  d'ardeur  à 
la  chute  de  Robespierre.  Ce  mi- 
sérable demandant  i»  parler  :  Ta 
auras  la  parole  sur  l'échafaud ,  lui 
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cria  M.  Ponltier.  La  convention 
l'ayant  charg:é  ,  après  celte  révo- 
lution ,  d'aller  ravitailler  l'armée 
«-ritalie,  il  s'acquitta  heureuse- 
ment de  celle  mission  ,  giâce  aux 
ressources  que  lui  procurèrent  Uts 
négocians.  C'est  alors  qu'il  fit  un 
nouvel  ingrat  dans  le  général  Bo- 
naparte,  qu'il  dit  non-seulement 
avoir  jiidé  de  sa  bourse,  mais  a- 
voir  Fait  rentrer  en  grâce  auprès 
du  gouvernement,  ce  que  Bona- 
parte aussi  semble  avoir  ignoré. 
Au  reste,  il  était  de  la  destinée 
de  M.  Poullier  de  nu  jamais 
rencontrer  de  reconnaissance  : 
il  n'en  trouva  pas  nmi  plus  dans 
le  prince  de  Conli ,  auquel  il  avait 
rendu  aussi  un  important  service, 
(^e  prince,  détenu  à  Marseille  ,  n'y 
recevait  pour  toute  nourriture 
que  du  pain  bis  el  du  lard  rance. 
Grâce  an  pouvoir  el  à  la  magnani- 
mité de  M. Poullier, qui  passait  par 
celte  ville,  la  cuisine  de  son  alles- 
se  devint  meilleure ,  et  cepen- 
dant (  le  croirait-on  ,  si  le  fait  n'é- 
tait raconté  par  M.  Poultier  lui- mê- 
me?), et  cependant  quand  son  al- 
tesse, mise  en  liberté,  revint  à 
Paris,  «  elle  n'alla  pas  rendre  visite 
à  réponse  du  citoyen  Poidtier.  » 
M.  Poullier,  au  commencement  de 
mai  1795,  se  rendit  àïoulon,  où 
s'étnient  réfugiés  dix  mille  patrio- 
tes menacés  du  poignard  de  la  ré- 
volution. Avec  100  hussards  dé- 
terminés ,  il  parvint  à  réprimer 
les  révoltés.  Dénoncé  à  la  con- 
vention par  ses  collègues  ,  Cham- 
bon  et  (iadroi  ,  qui  le  peignaient 
(îonime  auteur  de  la  révolte,  qu'ils 
l'avaient  engagea  réprimer,  il  fut 
assez  heureux  pour  ne  pas  se 
trouver  à  iVlarseille  lors  du  mas- 
sacre qui  eut  lieu  au  l'on  Saint- 
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Jean  ,  et  que  ces  deux  représen- 
tan»  avaient,  dit-il ,  organisé.  A  la 
suite  du  i5  vendémaire  (  1795)  , 
i>l.Poultier,envoyé dans  les  dépar- 
temens  du  Cantal,  de  l'Ardèche 
et  de  la  Haute  -  Loire,  avec  5oo 
homnies  ,  termina  en  trois  semai- 
nes, et  sans  effusion  de  sang,  une 
giurre  semblable  à  celle  de  la  \en- 
dée  ,  et  pour  laquelle  sept  ou  huit 
mille  lunatiques  s'étaient  déjà  réu- 
nis. De  retour  à  Paris,  il  entre- 
prit la  rédaction  de  VJmicks  Lois, 
journal  qu'il  rédigea,  dit-il,  dans 
d'excellentes  inlenlions.  La  con- 
vention dissoule,l\L  Poultier  futen- 
voyédanslesdépartemensdu  Rhin 
pour  commander  une  division  de 
gendarmerie.  Un  an  après,  appelé 
au  conseil  des  cinq  -  cents  par  le 
département  du  Pas-  de-  Calais  , 
il  y  siégea  jusqu'à  la  fin  de  1799. 
Il  est  du  nombre  des  législateurs 
qui  se  prononcèrent  à  Saint-Cloud 
contre  la  révolution  qui  s'y  opéra 
dans  la  jowrnée  du  18  brumaire  , 
qu'il  appelle  une  journée  de  violence 
et  de  brigandage.  Sur  le  rapport  de 
Fouché,  ministre  de  la  polie».,  VA- 
mi  des  Lois ayaul  été  supprimé,  M. 
Poullier  fut  nommé  commandant 
d'armes  de  la  ville  de  Montreuil. 
Il  y  vivait  tranquille  depuis  1 2  ans, 
quand  Louis  XVill,  qui  venait 
s'asseoir  sur  le  trône  do  son  infor- 
tuné frèi*e,  passa  par  cette  ville 
pour  se  rendre  à  Paris.  M. Poultier, 
après  avoir  harangué  ce  monar- 
que ,  lui  présenta  les  clefs  de  la 
place.  «Gardez-les  ,  lui  dit  le  roi  , 
ij^elles  sont  très -bien  entre  vo» 
j mains  ;  gardez-  les  ajissi  fidèle- 
mnent  pour  moi  que  vous  l'avez 
»fait  pour  le  gouverneuienl  qui 
»m'a  précédé.  »>  Malgré  cette  in- 
vitation formelle,  M.  Poullier  fut 
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(léplncé  peu  de  temps  aprcs;rcplacé 
au  même  poste  pendant  les  cent 
jours,  eni8i5,  au  second  retour  du 
roi,  il  tut  déplacé  de  nouveau,  et 
de  plus  contraint,  comme  votant, 
à  quitter  la  France.  Il  habite  depuis 
ce  temps  les  Pays-Bas,  où  il  a  trou- 
vé ,  dans  la  culture  des  lettres  et 
de  la  philosophie,  de*  distiaclions 
contre  les  chagrins  de  l'exil.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  dont  il 
«»  été  question  plus  haut,  lU.  Pouî- 
tier  a  fait  imprimer  à  Tournai  : 
Conject  ares  sur  l^ origine  fie  la  nature 
et  des  choses,  ouvrage  où  beaucoup 
d'opinions  hasardées  sont  exposées 
dans  un  stj'le  incorrect,  et  dont 
la  singularité  n'est  pas  toujours 
avouée  par  le  goût.  M.  Poultier 
promet  aussi  des  Mémoires  ;  ils 
peuvent  être  de  quelque  intérêt. 
Sans  avoir  joué  un  grand  rôle  dans 
la  révolution  ,  M.  Poultier  a  eu 
des  relations  intimes  avec  les  prin- 
cipaux personnages  qui  ont  figu- 
ré dans  ce  long  et  terrible  drame; 
il  peut  donner  sur  leur  compte 
des  renseignemens  qui  .seront  cu- 
rieux s'ils  sont  véridiques. 

POUPART  (  N.  ) ,  curé  de  Sao- 
cerre  ,  dans  le  bailliage  de  Bour- 
ges,  fut  nommé,  en  ijîSq,  dépu- 
té aux  états  -  généraux  par  le 
clergé  du  bailliage  de  Berri.  Choisi 
peu  de  temps  après  pour  occuper 
le  siège  épiscopal  de  Bourges ,  il 
refusa,  s'excusant  sur  la  faiblesse 
de  sa  santé  ,  et  se  retira ,  en  1795, 
à  Levroux ,  sa  ville  natale.  Ses 
paroissiens  le  réclamèrent  avec 
instance ,  mais  il  persista  dans  son 
refus;  cependant  il  rendit  encore 
des  services  importans  à  Levroux. 
Il  y  rétablit  l'exercice  du  culte  dès 
Tannée  1794»  et  s'occupa  de  l'é- 
ducation des  enfans.  Il  mourut , 
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en  i79(),  dans  un  5ge  très-avan- 
cé. On  lui  doit  V Histoire  de  la  ville 
de  Sanccrre,   1777,  vol.  in- 12. 

POUPART  -  BEAUBOURG 
( .).  B.  ),  né,  en  1765,  à  ]>orieiit, 
était  administrateur  et  inspecteur 
du  doubla}i:e  de  la  marine  avant 
la  révolution.  Signalé  dans  l'affaire 
de  Varnier,  en  1791,  comme  seul 
coupable  d'avoir  favorisé  l'émi- 
gration des  employés  des  doua- 
nes ,  il  fut  arrêîé,  en  1793,  sur  la 
prévention  de  falsification  d'assi- 
gnats. Traduit  devant  le  tribunal 
lévolulionnaire  de  Paris,  il  fut 
acquitté,  mais  réintégré  dans  les 
prisons  comme  suspect,  et  mis  de 
nouveau  en  jugement.  Il  fut  con- 
damné à  mort,  le  2  mars  i794>et 
e  xécu  le 

POUQUEVILLE  (  Charles- 
Hugues-Laurent),  membre  de  la 
légion-d'honneur,  consul-général 
de  France  auprès  d'Ali-Pacha  de 
Janina,  né  le  4  novembre  1770 
au  Merleraut,  bourg  de  Norman- 
die (département  de  l'Ornej,  fit 
à  l'université  de  Caea  ses  études, 
qui  furent  interrompues,  en  1792, 
par  la  clôture  des  collèges.  Ve- 
nu à  Paris  en  1795,  il  s'adonna  à 
la  médecine  sous  la  direction  spé- 
ciale du  célèbre  professeur  An- 
toine Dubois,  avec  lequel  il  par-' 
tit,  en  179S,  en  qualité  de  mein- 
bre  de  cette  commission  des  arts 
et  des  sciences  d'Egypte  ,  à  la- 
quelle nous  devons  un  des  plua 
beaux  monumens  scientifiques  et 
littéraires  de  répoqtiedeiSapoléon, 
Obligé  de  revenir  en  France  pour 
cause  de  santé,  M.  Pouqueville 
fut  capturé  par  un  corsaire  bar- 
baresque  aux  altérages  de  la  Ca- 
labre,et  conduit  comme  esclave  en 
Morée.  Transféré  àTripolilza,  ca- 
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piUile  moderne  du  Péloponèse,  il 
y  passa  lo  mois  dans  la  condition 
la  plus  malheureuse. tantôt  renfer- 
mé dans  les  prisons,  tantôt  à  la 
chaîne,  et  lors  même  qu'il  était  li- 
bre, dénué  de  tout  secours.  C'est 
la  profession  de  la  médecine, dans 
laquelle  il  était  initié,  qui  seule 
lui  procura  les  ressources  à  l'aide 
desquelles  il  soutint  son  existence. 
Transféré  à  Constantinopîe  en 
1799,  il  y  fut  renfermé  au  château 
des  Sept-Tours,  où  il  passa  plus 
de  35  mois.  Le  temps  ne  fut  pas 
tout-ù-fait  perdu  poiu'  lui.  Il  sut 
l'employer  auprès  de  M.  ïieller, 
aujourd'hui  professeur  de  lan- 
gues orientales  au  collège  de  Fran- 
ce, à  étudier  le  grec  littéral.  Grâ- 
ce aux  soins  de  ce  savant,  il  sor- 
tit de  la  bastille  des  sultarjs  avec 
une  éducation  complète.  De  re- 
tour en  France,  M.  Pouqueville 
reprit  l'étude  de  la  médecine,  et 
fit  imprimer,  en  i8o5,  pour  sa 
réception,  une  thèse  sur  la  peste, 
intitulée  de  Fehre  adcno-nervosa, 
Seu  peste  oriental i j,  qui  obtint,  en 
1810,  une  mention  honorable 
dans  le  concours  pour  les  prix 
décennaux.  En  i8o5,  M.  Pouque- 
ville publia  un  ouvrage  en  trois 
volumes, inlitulé  :  Voyage  en  Ma- 
rée ^  d  Constantinopîe  et  en  Alba- 
nie, dédié  à  Napoléon  I",  empe- 
reur dés  Français,  Cet  ouvrage, 
imprimé  à  2,000  exemplaires,  se 
débita  avec  une  étonnante  rapi- 
dité, et  fut  presque  aussitôt  tra- 
duit en  allemand  par  Muller,  et 
par  miss  Plumpter,  en  anglais  et 
en  italien.  La  même  année,  M. 
Pouqueville  fut  envoyé  par  Tem- 
pereur,  et  accrédité  en  qualité  de 
consul  général  de  toute  la  Hella- 
de,  de  la  Macédoine  et  de  l'Illyrie 
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tomane,  auprès  du  fameux  Ali- 
ïélében  ,  visir  de  Janina,  où  il 
résida  jusqu'au  29  mars  ï8i5. 
C'est  avoir  passé  dix  années  dans 
l'antre  d'un  tigre.  Ce  fut  au 
terme  de  cette  carrière  orageuse 
que,  reculant  au  lieu  d'avancer, 
i\l.  Pouqueville,  qui  avait  bravé 
tant  de  dangers  et  rendu  tant  de 
services,  se  vit  réduit  au  rang  de 
simple  consul.  Ce  dommage  por- 
té à  ses  intérêts  l'alfecta  toutefois 
moins  douloureusement  que  la 
suppression  d'un  des  établisse- 
mens  consulaires  de  la  plus  hau- 
te importance  qu'il  avait  fondé, 
conjointement  avec  son  frère,  au 
milieu  de  tant  de  difficultés  :  cet- 
te erreur  de  la  politique  fut  com- 
mise sous  le  ministère  de  M.  de 
Taîleyrand.  Nommé  au  poste 
consulaire  de  Patras,  M.  Pou- 
queville l'occupa  jusqu'en  1817, 
époque  où  il  y  fut  remplacé  par 
M.  Hugues  Pouqueville  son  frère, 
qui  a  tant  honoré  le  nom  fran- 
çais lors  de  Finsurrection  de  la 
Grèce.  De  retour  en  France,  M. 
Pouqueville  publia,  en  1820,  un 
ouvrage  en  5  volumes,  intitulé  : 
Voyage  dans  la  Grèce.  Ce  livre, 
inédit  dans  toutes  ses  parties,  est 
le  résultat  de  17  ans  de  travaux, 
de  soins  et  de  recherclies.  II  est 
tellement  complet, que  depuis  leur 
insurrection  les  Grecs  l'ont  adop- 
té pour  guide  dans  leurs  marches 
militaires  et  dans  leur  adminis- 
tration publique  :  cet  ouvrage  est 
dans  toutes  les  bibliothèques.  L'é- 
dition en  est  épuisée.  En  cette  an- 
née même  18245  M.  Pouqueville 
a  composé  et  publié  VHisloirê  de 
la  régénération  de  la  Grèce,  en  4 
volumes,  comprenant  le  précis 
*  des  événemens  qui  se  sont  passés 
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dans  la  Hcllade,  depuis  r.'uuite 
1740  jusqu'en  i8'24.  Cet  ouvrage, 
à  qui  les  circonstances  donnent 
un  prix  tout  particulier,  semble 
être  d'il  H  historien  antique  qui 
écrit  d'un  peuple  antique;  aussi 
a-t-il  eu  un  succès  proportionné 
à  l'intérêt  qu'inspirent  à  toutes  les 
âmes  généreuses  les  événemens 
qu'il  raconte.  L'auteur  en  prépa- 
re une  nouvelle  édition, qrti  sera 
prol)al)Iement  augmentée,  car 
pendant  qu'il  écrit, les  faits  se  suc- 
cèdent et  s'accumulent  de  maniè- 
re à  lui  fournir  la  matière  d'un 
S""  vokune,qui  ne  doit  pas  être 
moins  riche  en  prodiges  que  les 
4  premiers.  On  ne  s'étonnera  pas 
que  des  travaux  si  nombreux  et 
si  utiles  aient  ouvert  à  M.  Fou- 
queville  la  porte  de  plusieurs  aca- 
démies. Depui-  1819,  il  est  mem- 
bre correspondant  de  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  de  plus,  il  est  membre  de 
l'académie  de  inéilecine  de  Paris, 
de  l'académie  ionienne  de  Cor- 
cyre,  et  associé  de  l'académie  de 
Marseille. 

POIJRET-ROCQUERIE  (  N.  )  , 
procureur  du  roi  au  bailliage  de 
Perriers  en  1  789 ,  fut  élu  à  cette 
époque  ,  par  le  tiers-état  du  bail- 
liage de  (]outances  ,  député  aux 
états  -  généraux  ;  il  s'y  fit  peu 
remarquer.  Appelé  au  conseil 
des  cinq  -  cents  en  1798,  par  le 
département  de  la  Manche  ,  M. 
Pourct-Rocqucrie  s'occupa  dans 
cette  assemblée  d'objets  de  finan- 
ces et  du  régime  hypothécaire.  En 
1800,  il  fut  nommé  procureur- 
général  près  le  tribunal  criminel 
de  son  département ,  et  remplit 
les  fonctions  de  cette  place  jus- 
qu'à la  recomposition  des  tribu- 
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naux  en  181 1.  Depuis  lors  il  a  été 
perdu  de  vue. 

POLSSIELGUE  (  J.  B.  C.  ), 
ancien  secrétaire  de  Eaypoult ,  fut 
chargé,  en  1798,  d'une  mission 
secrète  pour  l'île  de  Malte,  où  if 
se  rendit  quelque  temps  avant  le 
départ  de  l'armée  d'Orient.  Par 
suite  de  la  reddition  de  la  place  , 
à  laquelle  il  contribua  dans  les  né- 
gociations (Ui  il  prit  part  avec  Do- 
lomieu,  il  suivit  comnie  adminis- 
trateur l'armée  en  Egypte.  M. 
Poussielgue  y  resta  après  le  départ 
du  général  en  chef  Bonaj»arte  ;  et 
de  concert  avec  le  général  Rléber, 
il  adressa  au  directoire  -  exécutif 
des  rapports  dans  lesquels  le  pre- 
mier était  attacjué,  et  (pji ,  ayant 
été  interceptés,  furent  publiés  par 
les  Anglais.  De  retour  en  Fran- 
ce, M.  Poussîelgue  cessa  d'être 
einployé.  Il  a  fait  paraître  diffé- 
rens  écrits  qui  annoncent  des  con- 
naissances en  fin  m  ces  :  1°  de  lu 
Contribution  en  nature  ,  1801,  in- 
8°  ;  2°  des  Finances  de  la  France 
en  1817  ;  o''  des  Répartitions  de  la 
contribution  foncière  et  du  cadas- 
tre, 1817,  in-8°. 

POWNAL  (  Jean)  ,  savant  anti- 
quaire anglais,  naquit  en  1725. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des à  Oxford  ,  il  suivit  la  carrière 
des  affaires  publiques,  et  devint 
gotivernenr  d'une  des  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique.  Rentrédans 
son  pays,  et  en  même  temps  dans 
la  vie  privée,  il  consacra  tout  son 
temps  à  la  littérature  et  aux  scien- 
ces, et  ne  tarda  pas  à  devenir 
membre  de  la  société  des  antiquai- 
res de  Londres.  En  1787,  il  fit  un 
voyage  en  France,  et  s'arrêta  quel- 
que tetïips  à  Lyon  ,  où  il  publia 
qne  dissertatioQ  sur  l'arc  de  triom- 
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plie  d'Orange.  De  relour  âi\ns  son 
pnys  natal  ,  il  ne  le  quitta  plus 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1795. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  très-savant 
sur  les  antiquités  anglaises,  et  un 
grand  nombre  de  dissertations  in- 
téressantes ,  qui  ont  paru  dans 
Tarrhéologie  britannique.  Pownai, 
l)on  et  sensible  ,  unissant  la  mo- 
destie et  le  savoir,  la  fortune  et  le 
désintéressement,  a  été  regretté 
des  savans  et  des  malheureux. 

POWNAL( Thomas),  écrivain 
anglais,  frère  du  précédent,  na- 
quit en  1722,  et  fut,  en  1745, 
secrétaire  de  la  commission  pour 
le  commerce  et  les  colonies.  En 
1753,  il  passa  en  Amérique,  et 
appela  Tattention  du  gouverne- 
ment sur  les  conséquences  du  con- 
grès d'Albany,  qu'il  prévoyait  de- 
voir être  funeste  à  la  mère-patrie. 
Eneilet,  cette  assemblée  servit, 
en  1775,  de  modèle  au  célèbre 
congrès  qui  déclara  l'Amérique 
indépendante.  En  1757,  Pownal 
fut  nommé  gouverneur  de  Massa- 
chusetts ,  et  en  1759,  de  New-Jer- 
sey, l'resque  aussitôt  il  passa  à  la 
Caroline  méridionale,  en  qualité 
de  gouverneur -capitaine-génwral 
et  vice-airiiral.  En  1761,  son  rap- 
Y>f\,  qu'il  avait  sollicité,  lui  ayant 
été  accordé,  il  revint  en  Europe, 
où  il  fut  chargé  des  fonctions  de 
contrôleur  -  général  des  comptes 
à  l'armée  d'Allemagne.  Nommé 
aux  éleclion.N  de  1768  membre  de 
la  chambre  des  communes,  Pow- 
nal parla  contre  la  guerre  d'Amé- 
rique, et  excita  souvent  l'atten- 
tion dans  les  discussions  qui  eu- 
rent lieu  à  cette  époque.  A  l'élec- 
tion généride  de  1  7<So  ,  il  se  retira 
à  Bath  ,  où  il  mourut  le  25  février 
i8o5.   Il  a  publié  une  foule  d'ou- 
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Trages,  dont  nous  ne  citerons  que 
les  principaux  :  1°  Administration 
des  colonies  anglaises ,  1  vol.  in-8", 
5"  édition,  1774;  2"  Description 
topographiqae  des  états  du  centre 
de  l'Amérique  anglaise,  1776, 
in-fol.  ;  3°  Lettres  à  Adam  Smith 
sur  plusieurs  passages  de  son  livre: 
De  la  Richesse  des  nations,  177^* 
in -4°;  4°  Traité  sur  Cc^ude  des 
antiquités^  1782,  in -8";  5"  Mé- 
moire adressé  aux  souverains  de 
l' Europe  et  de  l' Atlantique  ,  Lon- 
dres, 1780,  in  -  8°  ;  6"  Mémoire 
adressé  aux  souverains  de  r Amé- 
rique ,  1784?  in-8°;  y"  Notices  et 
Descriptions  des  antiquités  de  la 
province  romaine  de  la  Gaule , 
maintenant  la  Provence^  le  Dau- 
phiné  et  le  Languedoc  ^  1787»  in- 
8".  Cet  ouvrage  parle  de  plusieurs 
monumens  sur  lesquels  on  n'avait 
pas  écrit  avant  lui.  %" Descriptions 
et  Explications  des  restes  de  quel- 
ques antiquités  romaines  ,  décou- 
vertes en  faisant  des  fouilles  dans 
la  ville  de  Bath ,  en  1790,  in-4''. 
1795.  Il  passe  encore  pour  être 
auteur  des  ouvrages  suivans  :  le 
Droit,  l'Intérêt  et  le  Devoir  des 
gouvernemens  relativement  aux  af- 
faires des  Indes  orientales  ,  1781, 
in-8°;  Médecine  intellectuelle^  Essai 
sur  la  nature  de  l'être,  suivi  d'un 
Traité  de  la  vieillesse,  i8o3,  in-4'- 
POÏEÏ  ,  architecte  du  gouver- 
nement, particulièrement  attaché 
au  ministère  de  ^intérieur ,  et 
architecte  de  la  chambre  des 
députés ,  s'est  fait  connaître  par 
le  grand  nombre  de  projets  de 
monumens  publics,  qu'il  a  pré- 
sentés depuis  près  de  40  ^"s.  Peu 
d'événemens  de  quelque  impor- 
tance se  sont  passés  pendant  cette 
époque  ,   sans  lui   inspirer  l'idée 
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d'en  fair€  consacrer  la  mémoire 
par  de  grandes  construclions  d'u- 
tilité publique.  Les  plans  qu'il  a 
fournis,  quoique  ingénieusement 
conçus,  mais  dans  des  proportions 
colossales,  ont  été  presque  tous 
jugés  d'une  exécution  trop  dispen- 
dieuse pour  les  ressources  du  mo- 
ment ,  et  ont  successivement  été 
loués  ou  critiqués  ,  mais  tou- 
jours ajournés.  On  a  de  M. 
Poyet  :  i"  Mémoire  sur  la  nécessité 
de  transférer  CHôtel-Dieu  de  Pa- 
ris ,  1785,  in-4°;  2°  Projet  pour 
employer  dix  mille  personnes,  tant 
artistes  qu'ouvriers,  à  la  construc- 
tion d'une  place  dédiée  à  la  nation, 
avec  l'exposition  des  moyens  de 
fournir  à  la  dépense  de  ce  monu- 
ment civique,  1 79 1 ,  in-8°  ;  5°  Pro- 
jet du  cirque  national  et  des  fêtes 
annuelles  ,  1  792  ,  in-S"  ;  4°  Projet 
d^un  monument  à  élever  à  la  gloire 
de  Napoléon  p%  1806;  5"  Renou- 
vellement du  projet  de  transférer 
l'Hôtel- Dieu  à  l'Ile  des  Cygnes , 
1807,  in-4°;  &  Poyet,  architecte, 
à  tous  les  bons  Français,  i8i4> 
in-8°  ;  7"  Hommage  national  des- 
tiné à  consacrer  l'époque  fortunée 
du  retour  de  S.  M.  Louis  Xf^IIf, 
et  la  réunion  de  tous  les  bons  Fran- 
çais autour  du  trône  légitime,  1816, 
in  -  4°  î  8°  Mémoire  sur  le  projet 
d'un  édifice  à  construire  dans  le 
grand  carré  des  Champs-Elysées, 
pour  la  réunion  de  la  garde  natio' 
7tale,    uSi(»,  in-4''- 

POYFERRÉ  DE  CÈRE  (le 
B\RON  Jean  -  Marie)  ,  est  né  à 
jMonl-de-Marsau,le  1"  juillet  17G8. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  l'a- 
cadémie royale  de  Juilly,  il  entra 
dans  le  génie  militaire,  puis, chan- 
geant de  direction, il  s'appliqua  à 
J'économie*  rurale,  et    s'occupa 
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particulièrement  de  cette  race  de 
moutons  appelés  mérinos.  Il  rem- 
porta, en  i8o5,  le  prix  fondé  par 
la  société  d'encouragement  pour 
l'amélioration  des  laines  françai- 
ses. Nommé  par  le  gouvernement, 
en  1806,  chef  de  l'établissement 
de  mérinos  dans  le  département 
des  Landes,  il  les  logea  dans  des 
bâtimens  construits  à  ses  frais,  et 
fournit  gratuitement  tous  les  ac- 
cessoires nécessaires  pour  les  soi- 
gner. M.  Poyferré  de  Gère  cepen- 
dant s'occupait  aussi  des  moyens 
d'améliorer  le  sol  des  Landes  , 
et  ses  travaux  lui  méritèrent 
une  médaille  d'or,  que  lui  avait 
décernée  la  société  d'agriculture 
de  son  département,  lorsque  M. 
le  maréchal  iHoncey ,  en  allant 
prendre  le  commandement  du  3* 
corps  destiné  à  agir  en  Espagne, 
appela  auprès  de  lui  M.  Poyferré 
de  Gère,  qui,  dans  la  guerre  des 
Pyrénées,  avait  servi  sous  ses  or- 
dres. Celui-ci  se  rendit  à  l'invita- 
tion de  son  ancien  général,  et  l'ac- 
compagna jusqu'à  Madrid,  où  il  se 
trouvait  au  mois  de  mai  1808.  C'est 
alors  que  M.  Grétet,  uîinistre  de 
l'intérieur,  écrivit  à  iVL  Poyferré 
de  Gère,  pour  le  charger  de  l'ex- 
traction du  dernier  contingent  de 
mérinos  stipulé  en  faveur  de  la 
France  par  le  traité  de  Brde.  Les 
déplorables  événemens  du  2  mai 
avaient  eu  lieu  à  Madrid;  une 
guerre  sanglante  commençait  à 
désoler  cette  partie  de  la  péninsu- 
le, et  l'irritation  espagnole  contre 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de 
Français  était  au  comble.  Ce  ne 
fut  qu*à  travers  des  dilïïcultés  et 
des  dangers  sans  nombre,  que  M. 
Poyferré  de  Gère  parvint  à  effec- 
tuer à  Ségovie  la  mission  qui  lui  a- 
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Tait  été  donnée, mais  des  difTiciiUés 
et  des  dangers  plus  grands  encore 
l'attendaient  dans  sa  traversée 
pour  rentrer  en  France.  On  peut 
voir  dans  le  Moniteur  de  déceni- 
bre  1808,  avec  quel  prodigieux 
bonheur,  après  les  désastres  de 
Baylen,  et  pendant  la  retraite  de 
l'armée  française  au  mois  d'août 
1808,  M.Poyterré  de  Gère  (aucun 
Espagnol  ne  l'avait  voulu  suivre), 
sans  autre  secours  qu'une  escorte 
de  dix-sept  clia.-îseur»  du  114^  ré- 
giment, laquelle  lui  avait  été  don- 
née par  le  maréchal  ÎMoncey,  par- 
vint de  Somo- Sierra  à  regagner 
nos  frontières,  et  à  remettre  dans 
les  étabhssemens  du  gouverne- 
ment français,  sans  autre  perte 
que  celle  de  six  individus ,  un 
troupeau  de  1200  mérinos  choisis 
dans  les  races  les  plus  renommées 
en  Espagne.  Une  médaille  d'or 
lui  fut  donnée  à  cette  occasion 
par  la  société  d'agriculture  de  la 
Seine.  Tels  sont  les  titres  aux- 
quels M.PoyferrédeCèreaoblenu 
de  la  confiance  d\\  gouvernement 
impérial  la  direction  d'un  établis- 
sement de  mérinos.  La  protection 
de  l'impératrice  Joséphine  n'y  fut 
pour  rien.  C'est  donc  par  pure 
malveillance  qu'on    s'est   permis 

i  d'imprimer  dans  la  biographie  des 
Hommes  vlvans,  «  que  M.  Poyferré 
:)de  Cère  prenait  le  titre  de  berger 
*>deS.  M.  l'impératrice  y  et  signait 
«ainsi  toutes  ses  lettres.»  Il  s'est 
inscrit  en  faux  contre  cette  impu- 
tation, et  a  déclaré  publiquement 
qu'en  aucun  temps  et  en  aucune 
occasion,  il   n'avait  pris  un  titre 

•  semblable, ni  ajouté  à  sa  sigtjature, 
dans  aucune  de  ses  lettres,  une 
pareille  qualiûcation.  M.  Poyferré 
de  Gère  nommé  en  i8i  1  membre 
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du  corps-législatif  par  le  départe- 
?nent  des  Landes,  en  remplit  cons- 
tamment le?'  fonctions  jusqu'en 
1823.  Pendant  la  session  de  1820 
éclata  un  orage  qui  fit  retentir 
son  noin  dans  la  plupart  des  jour- 
naux. Il  avait  demandé  qu'aux 
termes  du  règlement  de  la  cham- 
bre, les  couloirs  et  l'intérieur  de 
la  salle, envahis  et  encombrés  par 
les  étrangers,  fussent  réservés  aux 
seuls  députés.  Les  journalistes 
qui,  pour  être  plus  à  portée  de 
la  tribune  et  de  la  voix  des  ora- 
teurs, s'étaient  établis  depuis  quel- 
que jemps  dans  les  couloirs,  s'é- 
tant  crus  particulièrement  désignés 
par  la  proposition  de  M.  Poyfer- 
ré de  Gère, s'élevèrent  àl'envi  con- 
tre la  décision  qui  intervint,  et 
qui  les  replaça  dans  la  tribune 
qui  leur  avait  été  afiectée  de  tout 
temps.  Ils  ne  furent  pas  avares 
de  sarcasmes  centre  l'auteur  de 
la  proposition  ,  qui  ne  répon- 
dit que  par  une  plaisanterie. 
L'attention  publique  fut  bien- 
tôt distraite  de  cette  guerre 
de  plume  par  des  incidens  plus 
graves  ou  plus  frivoles.  M.  Poy- 
ferré de  Gère  l'a  occupée  cette 
attention  à  des  titres  plus  hono- 
rables. En  1814  )  il  proposa  un 
projet  de  loi  qui  assurerait  la  fa- 
culté de  faire  circuler  à  l'extérieur, 
sans  droits  ni  en  traves,  les  pro- 
ductions du  sol  français.  Il  fit 
sentir  combien  la  stagnation  du 
commerce  avait  avili  certaines 
productions  de  notre  sol  ;  par  le 
même  principe,  il  proposa  le  1'' 
octobre,  au  nom  de  la  commis- 
sion dont  il  était  rapporteur,  l'a- 
doption d'un  projet  de  loi  sur 
l'exportation  des  grain^.  Quant 
au  projet  concernant  les  bois-^na 
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il  dit  :  «Nous  devons  la  vérité  au 
«peuple,  eh  bien,  je  vais  la  pro- 
»  férer  tout  entière.  Sans  impôts 
»  indirects,  point  de  finances,  et 
«point  de  finances  sans  exerci- 
))ces.»  Dans  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  sur  les  laines,  il  s'abs- 
tint de  voter,  après  avoir  enjjagé 
toutefois  le  gouvernement  à  pren- 
dre un  juste  milieu  entre  la  pro- 
hibition et  l'exportation.  Lors- 
qu'il fut  question  d'un  nouveau 
tarif  des  douanes,  il  en  appu\'a  les 
premières  dispositions  ,  mais  il 
témoigna  le  regret  qu'on  ne  portât 
pas  sur  les  objets  de  luxe  et  de 
curiosité  l'augnaenlation  des  droits 
ju'oposée  poiu'  les  sels.  Il  témoi- 
gna aussi  le  désir  de  voir  le  gou- 
vernement protéger  les  fabri- 
q!ies  de  sucre  de  betterave,  bran- 
che d'industrie,  selon  lui,  digne 
d'être  encouragée.  Le  roi  donna  à 
M.  Poyferré  de  Gère,  en  i8i5,  le 
litre  de  baroq.  Pendant  les  cent 
70wr5,ilse  tinta  l'écart  et  n'occupa 
aucune  place;  auretourdu  roi,  il 
présida  le  collège  d'arrondisse- 
ment de  son  département,  et  fut 
nommé  député  à  la  nouvelle 
chambre;  il  y  vota  avec  la  mino- 
rité ministérielle.  Réélu  en  1816, 
après  la  dissolution  de  lachand)re, 
quelques  voix  le  portèrent  i\  la 
présidence.  A.près  avoir  appuyé 
différens  projets  de  loi.  il  parla 
avec  force  contre  les  dépenses 
-excessives  qu'avait  déjà  occasio- 
néesle  cadastre,  évalua;»  140  mil- 
lions les  sommes  nécessaires  pour 
l'achever,  et  demanda  qu'il  ne 
fût  accijrdé  que  celles  qui  seraient 
jugées  indi>peiisables  au  tr.iile- 
ment  des  employés,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût4)résenté  tm  nouveau  pro- 
jet de  loi.  Ce  n'est  pas  en  matière 
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d'administration  que  M.  Poyferré 
de  Cère  peut  être  accusé  d'avoir 
manqué  de  constance  dans  ses 
opinions.  Professant  les  théories 
les  plus  justes,  il  n'a  jamais  ap- 
puyé,sousce  rapport, que  des  pro- 
positions d'une  justesse  et  d'une 
utilité  incontestables.  Il  se  diri- 
gea d'après  les  mêmes  principes 
dans  la  préfecture  des  Deux-Sè- 
vres, à  laquelle  il  fut  nommé,  le 
17  juin  1817,  en  remplacement 
de  i\l.  de  Curzay.  Il  fut  néan- 
moins appelé  à  d'autres  fonctions 
cinq  ans  après,  mais  non  pas  sur 
la  demande  de  ses  administrés. 
M.  Poyferré  de  Gère  était  redevenu 
étranger  aux  Deux-Sèvres,  quand 
le  journal  de  ce  département 
s''^'xpliquait  ainsi  :  f  IVl.  le  baron 
«Poyferré  de  Gère,  préfet  des 
»  Deux-Sèvres,  vient  d'être  appe- 
lle par  le  roi  à  d'autres  fonctions. 
«Magistrat  sage  et  éclairé,  doué 
«d'un  esprit  conciliateur,  il  em- 
»  porte  les  regrets  de  ses  adminis- 
a  très, qui  se  rappelleront  toujours 
«avec  reconnaissance  ses  gran- 
«des  vues  d'amélioration,  et  tout 
«ce  qu'il  projetait  de  faire  pour 
«l'intérêt  et  la  prospérité  du  dé- 
«partement.  En  nous  quittant 
»M.  Poyferré deCère peut  dire  avec 
»* satisfaction,  durant  une  admi- 
ttnistration  de  cinq  années,  je  n' ui 
»ypas  fait  verser  une  seule  larme, 
nef.  plus  d'un  infortune  m'a  dû  la 
»/ui  de  SCS  peines.  »  Depuis  le  i*' 
j  mvier  1825,  M.  Poyferré  de  Cère 
est  atlaclié  au  conseil -d'état,  eu 
qualité  <le  m.utre  des  requêtes  eu 
service  ordinaire. 

POZZETTI  (PoMPiLius),  pro- 
fesseur-émérite  d'éloquence  au 
collège  Florentin,  conservateur 
de   la    bibliothèque  de   iModène . 
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membre  de  l'acadéniie  italienne 
f  t  de  l'institut  des  sciences  de  Bg^ 
logne,  fut  l'un  des  principaux  col- 
laborateurs des  journaux  littéraires 
de  Pise  et  de  Padoue.  En  1810,  il 
fit  paraître  une  critique  très-judi- 
cieuse  de  la  Fie  de  Laurent  de 
MédiciSy  parRoscoe,dont  il  releva 
plusieurs  inexactitudes.  L'auteur 
anglais  n'y  répondit  pas;  mais 
dans  son  dernier  ouvrage  ,  publié 
à  Londres  vers  la  fin  de  1725,  sous 
le  titre  à' Illustrations  on  the  life 
of  Laurence  the  magni/icent,  in-4° 
(  Éciaircissemens  sur  la  Vie  de 
Laurenl-le-Magnifique),  M.  Ros- 
coe  a  (  ssayé  de  se  défendre  contre 
les  attaques  des  critiques  italiens, 
entre  antres  ,  de  Pozzetli  et  de 
Sismimdi.  Les  ouvrages  les  plus 
estimes  de  Pozzetli  sont  :  1°  Elo- 
gio  di  Ridolfino  Venuti,  Florence, 
1789,  in-b".  Les  nombreux  tra- 
vaux de  ce  savant  archéologue  y 
sont  analysés  avec  beaucoup  d'é- 
rudition. 2"  Elogio  di  Lazaro  Spat- 
lanzani,  Parme,  1800,  in-4",  3° 
Elogio  di  Affô,  in-8%  ibid.,  1 800;  4" 
Vita  del  Fabroni ,  dans  le  journal 
de  Pise ,  septembre  et  octobre 
i8o5;  5"  Elogio  del  P.  Stanislao 
Canovai,  Florence,  1812,  in-S". 
C'est  l'historien  d'AméricVespuce. 
Pozzetti  mourut  vers  l'année  18  16. 
POZZI  (  André  ) ,  peintre  ,  né  à 
Home  en  1777.  Élève  deXo^elli 
pour  le  dessin  ,  il  l'a  suldssé 
dans  la  composition  et  le  coloris. 
Ses  premiers  tableaux,  exposés  au 
Panthéon  ,  lui  firent  une  réputa- 
tion qu'il  a  accrue  par  ses  ouvra- 
ges postérieurs.  Il  y  a  de  grandes 
beautés  dans  l'Annonciation  de  la 
Vierge,  dans  la  Naissance  de  J.C, 
dans  l'Lnlèvemenlde  Proserpine, 
et  surtout  dans  les  quatre  Vertus 

1.  XVII. 
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cardinales,  qui  sont  une  heureuse 
imitation  des  Sybilles  de  Raphaël. 
Appelé  à  décorer  le  palais  Bolo- 
gnelti,  maintenant  Turlonia  ,  M. 
Pozzi  déroula,  pour  ainsi  dire  ,  un 
poëme  dans  le  plafond  d'un  grand 
salon  qui  lui  fut  confié,  et  ot'i  il  a 
représenté  les  aventures  d'Aria- 
ne et  de  Bacchtis.  M.  Pozzi  a  peint 
plusieurs  tableaux  d'aulel  sur  des 
sujets  épuisés  par  de  grands  maî- 
tres ,  et  qu'il  a  pourtasit  en  le  ta- 
lent de  traiter  d'une  manière  neu- 
ve et  intéressante.  Les  principaux 
sont  :  la  Vierge  au  milieu  d'un 
groupe  de  jésuites,  pour  une  égli- 
se de  Sardaigne;  la  mort  de  Saint- 
Joseph  ;  le  père  ]ean  de  la  Con- 
ception, en  extase,  tableau  dont 
Pie  VII  fit  présent  aux  frères  de 
la  Trinité,  dont  ce  bienheureux  a 
été  le  londateur;  Saint  Vincent- 
de  -  Paule  qui  prêche,  pour  une 
église  de  Bologne  ;  la  Déposition 
de  Saint  -  Etienne  ,  tableau  placé 
dans  le  Panthéon  .  et  ordonné  par 
Canova,  avec  lequel  M.  Pozzi  é- 
tail  intimement  lié;  une  Religieuse 
en  contemplation  devant  le  mys- 
tère de  la  Trinité;  une  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus  ,  une  autre 
assise  ,  une  troisième  couronnée, 
d'après  le  style  de  Raphaël,  etc. 
M.  Pozzi  s'est  aussi  essayé  dans  le 
portrait;  les  meilleurs  qu'il  a  faits 
sont  ceux  de  Canova  ,  sculpteur  , 
et  de  l'abbé  Canova,  son  frère. 

POZZO  DI  BORGO  (le  comtc 
Charles  André)  ,  lieutenant-gé- 
néral au  service  de  Russie,  et  am- 
bassadeur de  cette  puissance  près 
du  roi  de  France,  né  en  1760,  au 
village d'Alala  (îlede Corse). Après 
la  réunion  de  cette  île  i\  la  Fran- 
ce en  1768,  la  famille  Pozzo  di 
Borgo  fut  reconnue  noble;  mais 


«a 


POZ 


comme  elle  était  très-pauvre,  un 
iccoîlct,  nommé  le  F.  Antonio 
Grosseto,  prit  soin  de  l'éducation 
du  jeune  Charles;,  qui  entra  dans 
la  carrière  du.barieau  après  ses 
études.  Il  exerça  la  double  pro- 
fession d'avocat  et  de  procureur. 
Lorsque  la  révolution  de  France 
éclata,  la  conlbrmité  de  ses  opi- 
nions avfc  celles  de  la  famille 
Bonaparte  établit  une  étroite  liai- 
son entre  lui,  Joseph  et  Napo- 
léon. Il  se  présenta  avec  eux  à 
Orezza,  chef-lieu  de  canton  ,  lors 
de  l'organisation  de  la  municipa- 
lité, et  comme  eux,  il  y  pronon- 
ça des  discours  très-patriotiques. 
Au  mois  de  septembre  1790,  M. 
Pozzo  fut  nommé,  par  l'influence 
du  général  Paoli ,  membre  du  di- 
rectoire du  déparlement  de  la 
Corse,  puis  élu,  en  1791,  à  l'as- 
semblée législative  de  France.  Il 
manifesta  dans  cette  assemblée 
hes  opinions  qu'il  avait  montrées 
dans  son  pays.  Toutefois,  sans 
se  faire  beaucoup  remarquer,  si 
ce  n'est  à  la  séance  d«i  16  juillet 
1792,  il  y  prononça  un  long  dis- 
cours, pour  déterminer  l'assem- 
blée à  déclarer  la  guerre  à  l'em- 
pereur d'Allemagne.  Après  la  ré- 
volution du  10  août  1792,  le  nom 
de  M.  Pozzo  s'étant  trouvé  sur 
quelques  papiers  de  Louis  XVT, 
on  prétend  qu'un  autre  député  de 
la  Corse,  l'un  des  commissaires 
chargés  de  visiter  ces  papiers,  fil  de 
si  grand(»s  menaces  à  son  compa- 
triote,qu'il  fut  obligé  de  s'éloigner. 
S'il  est  ainsi ,  il  est  fâcheux  que  la 
nature  de  ces  papiers  et  de  ces  me- 
naces soit  restée  inconnue.  L'ins- 
cription du  nom  de  M.  Pozzo  sur 
les  papiers  du  feu  roi,  et  les  rcpro- 
<5hes  de  soo  collègue,  ne  peuvent 
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qu'occuper  la  pensée  sans  la  fixer. 
Mais  de  retour  en  Corse,  M.  Poz- 
zo changea  promplement  de  dra- 
peaux; il  seconda  les  projets  d'in- 
dépendance, ou  plutôt  de  révolte, 
de  Paoli,  malgré  les  sermens  faits 
à  la  France.  Ce  fut  à  l'époque  de 
ce  retour  que  commença,  en  rai- 
son de  la  cause  française,  la  haine 
de  M.  Pozzo  contre  Napoléon.  Ce 
sentiment,  au  moins,  a  été  dura- 
ble; il  a  été  complètement  satis- 
fait vingt  ans  après.  En  1793,  la 
convention  avait  enjoint,  par  dé- 
cret, à  M.  Pozzo  de  paraître  à  la 
barre,  pour  y  rendre  compte  de  s.i 
conduite  :  la  même  injonction  a- 
vait  été  faite  à  Paoli;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  s'y  soumirent  :  ce 
fut  alors  qu'inquiets  de  la  ven- 
geance nationale,  que  la  guerre  ci- 
vile attirait  sur  leur  tête,  ils  s'é- 
tayèrent  des  Anglais.  Le  roi  d'An- 
gleterre ajouta  à  ses  titres  celui 
de  roi  de  la  Corse.  M.  Elliot  fut 
nommé  vice-roi ,  et  M.  Pozzo  pré- 
sident du  conseil-d'état. Toutefois, 
pendant  le  cours  de  ses  fonctions, 
tant  de  plaintes  s'élevèrent,  que 
le  vice-roi  l'engagea  à  se  retirer, 
sur  la  demande  môme  de  Paoli,  qiii 
fut  eftVayé  du  nombre  des  ennemis 
de  son  protégé.  Il  partit  pour  Lon- 
dres, 01^  il  fut  a((;ueilli  par  plu- 
sieurs émigrés  fraiu;,ais.  Après  quel- 
qu^années  de  séjour  en  Angle- 
terBf  pendant  lesquelles  il  fut  em- 
ployé ,  dit  on,  dans  la  partie  la 
plus  secrète  de  la  diplomatie,  il 
passa,  probablement  de  l'aveu  de 
cette  puissance,  au  service  de  la 
Russie,  s'y  fit  remarquer  de  l'empe- 
reur, et  fut  successivemeiit  char- 
gé de  plusieurs  opérations  diplo- 
matiques d'une  haute  importance. 
Parvenu ,   pendant   les  dernière* 
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campagne-!,  au  grade  tle  général- 
major,  M.  Pozzo  fut  eîoployé  en 
celte  qualité  à  la  bataille  de  Léip- 
«îck,  01"!,  par  un  lapprochenient 
singulier,  i)  servait  contre  la  Fran- 
ce, sous  les  ordres  d'un  autre 
Français,  aujourd'hui  roi  de  Suè- 
de. Il  fit  la  campagne  de  France 
en  i8i4vtit  remplit,  après  les  évé- 
nemens  du  5o  mars,  les  fonctions 
de  commissaire  impérial  de  Rus- 
sie pi;ès  du  gouvernement  provi- 
soire, et  ensuite  près  du  gouverne- 
ment royal.  On  prétend  encore 
que  ce  fut  M.  Pozzo  qui  décida, 
en  i8i4,  la  marche  en  masse  sur 
Paris,  à  l'époque  où  les  victoires 
de  INapolétjn  avaient  jeté  une  si 
grande  incertitude  dans  le  conseil 
des  souverains.  En  mars  181 5,  le 
retour  de  Napoléon  suspendit  à 
Paris  les  fonctions  diplomatiques 
de  M.  Pozzo,  qui  les  reprit  après 
la  seconde  restauration.  Il  signa  le 
traité  du  mois  de  novembre.  Eii 
1817,  Tempereur  Alexandre  con- 
féra au  comte  de  Pozzo  di  Borgo 
le  grade  de  lieutenant-général. 
Depuis  i8i4>  M.  Pozzo  n'a  point 
cessé  d'êtie  accrédité  auprès  de  la 
cour  de  France,  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  Russie.  Investi  de  la 
confiance  de  l'empereur  Alexan- 
dre, il  a  plusieurs  fois  quitté  sa 
résidence,  pour  faire  partie  de  dif- 
féiens  congrès,  et  l'année  dernière 
(1823)  pour  une  mission  spéciale 
à  Madrid,  depuis  la  restauration 
espagnole.  L'influence  que  ce  di- 
plomaîe  a  pu  avoir  sur  les  affai- 
res de  la  péninsule,  pendant  son 
séjour  ii  Madrid,  nous  est  iii- 
connue.  Il  est  de  la  nature  de  no- 
tre ouvrage  de  ne  parler  que  des 
faits  dont  la  publicité  éloigue  tou- 
te contestation.  Un  des  plus  glo- 
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ricux  pour  l'expédition  française 
eu  Espagne,  est  la  fameuse  ordon- 
nance d'Andujar.  Il  n'y  a  aucun 
doute  sur  ?on  auguste  auteur.  Les 
opérations  diplomatiques  attei- 
gnant le  but  par  une  tout  autre 
voie,  nous  devons  nous  borner  à 
dire  que  le  comte  Pozzo  di  Borgo 
partit  de  Paris  pour  iMadrid,  où  il 
séjourna,  et  revint  de  Madrid  à 
Paris,  où  il  continue  à  résider. 

PRACOMTAL  (  lemarQ'Uis  de), 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ,  est  né  à  Paris,  le  1"  juillet 
1773,  et  embrassa  la  profession 
des  armes  dès  Vàge  de  14  ans.  Il 
entra  dans  les  gardes -du -corps  , 
émigra  en  1790,  et  parvint  à  un 
grade  supérieur  dans  la  gendar- 
merie qui  s'était  organisée  à  Go- 
blentz  ,  sous  les  ordres  de  M.  d'Au- 
tichamp.  M.  de  Pracomtal  accom-, 
pagna  ensuite  ce  général  à  iMaës- 
tricht ,  lorsque  son  régiment  fut 
licencié,  et  servit  au  siège  de  cet- 
te ville  en  1793.  A  l'époque  da 
siège  de  Lyon,  il  passa  en  Suisse 
avec  M.  d'Autichamp,  pour  pré- 
parer l'exécution  d'un  projet  dont 
le  succès  ne  remplit  pas  leur  al- 
tente.  En  1794?  M.  de  Pracomtal 
entra  au  service  britannique,  et 
fut  réformé  deux  ans  après.  Son 
attachement  pour  la  dynastie 
des  Bourbons,  à  laquelle  l'empe- 
reur Paul  I*'  paraissait  alors  s'in- 
téresser, le  porta  à  prendre  du 
service  en  Russie,  et  il  fut  em- 
ployé comme  lieutenant -colonel 
attaché  à  l'état -major  du  maré- 
chal Suwarow  ,  mais  il  ne  fit  point 
la  campagne  en  cette  qualité,  l'ar- 
mée russe  étant  déjà  en  reti-aite, 
Suwarow  rappelé  par  son  souve- 
rain,  M.  de  Pracomtal  donna  sa 
démission  j  et  rentra  en  France  en 


84  PRA 

1800;  il  y  retrouva  des  biens  con- 
sidérables. Il  se  tint  constamment 
éloigné  des  affaires  publiques,  et 
sans  autre  emploi  que  ceux  de 
inaire  de  la  conmiune  où  est  située 
une  partie  de  ses  propriétés,  et  de 
membre  du  conseil-général  du  dé- 
partement de  la  Nièvre.  En  18 «4i 
il  reprit  du  service,  et  entra  com- 
me officier-supérieur  dans  les  gen- 
darmes de  la  garde  royale.  Au  20 
mars  18 i5,  lors  du  départ  de 
Louis  XVIII  pourGand ,  il  accom- 
pagna ce  prince  jusqu'à  la  fron- 
tière. A  la  seconde  restauration  ,  le 
corps  qu'il  cotrimandait  ayant  été 
licencié,  il  devint  colonel  de  la  lé- 
gion du  Puy-de-Dôme.  Nommé, 
la  même  aimée,  président  du  col- 
lège électoral  de  la  Nièvre,  il  fut 
élu  député,  et  réélu  en  i8i(),  après 
Toi  donnancedu  Sseptembre.  Sorti 
de  l'assemblée  en  1818,  il  fut  d<i 
nouveau  élu  en  1820  par  le  col- 
lège de  département,  et  l'a  encore 
été  en  1824  pour  la  quatrième  fois. 
Les  opinions  politiques  de  M.  de 
Pracomtal  sont  sages  etmodérées. 
PPiA  DEL  (  Jules  ,  comte  de  )  , 
niinistre-d'étal,  membre  du  con- 
seil-privé, l'un  des  premiers  cham- 
bellans ,  et  maître  de  la  garde-robe 
du  roi ,  ancien  ministre  de  la  mai- 
son de  S.  M:,  est  né  dans  la  ci- 
devant  province  du  Liuïosin,  vers 
1780,  d'une  famille  noble.  11  sui- 
vit ses  parens  lorsqu'ils  quittèrent 
la  France  au  commencement  de 
la  révolution  ,  pour  se  retirer  en 
Angleterre-  M.  de  Pradel  s'y  oc- 
cupa d'jîbord  exclusivement  d'ob- 
jets littéraires.  En  1810,  il  fut  em- 
ployé par  M.  de  Blacas  dans  son 
administration  à  Ilarlwel.  Il  ac- 
compagna aux  îles  Madères  M.  d'A- 
\aray ,  fils  du  duc ,  qui  s*y  rendait 
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pour  rétablir  sa  santé.  M.  d'Ava- 
ray  mourut  dans  le  cours  de  ce 
voyage.  Depuis  cette  époque,  M. 
de  Pradel  a  été  attaché  à  la  mai- 
son du  roi.  Il  suivit  ce  prince  à 
sa  rentrée  en"  France  en  1814» 
puis  dans  son  voyage  à  (innd  pen- 
dant les  cent  joints,  en  181 5,  et  en- 
fin lors  de  son  second  retour  à 
Paris.  M.  de  Blacas  étant  parti 
pour  Rome,  M.  de  Pradel  reçut  le 
portefeuille  de  la  maison  du  roi.  l\ 
est  aujourd'hui  (  1824)  ministre- 
d'état,  membre  du  conseil-privé , 
etc. 

PRADHER  (  Louis-  Barthélé- 
my ),  compositeur,  pianiste  du  roi, 
maître  de  musique  des  en  fans  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  professeur 
à  l'école  royale  de  musique,  est 
né  àParis,le  16  décembre  1782. 
Il  n'avait  pas  plus  de  huit  ans  lors- 
qu'il commença,  sous  la  direction 
de  son  oncle,  Àl.  Leièvre  ,  ses  étu- 
des musicales,  et  devint  ensuite 
l'élève  de  M.  Gobert ,  professeur 
à  l'école  royale.  Après  la  suppres- 
sion de  cette  école  ,  au  commen- 
cement de  la  révolution  ,  le  gou- 
vernement ayant  chargé  M"'  de 
IMongeron  de  former  deux  élèves, 
iM.  Piadher  fut  l'un  des  deux 
qu'elle  choisit.  Il  reçut  pendant 
deux  ans  et  demi  les  conseils  de 
cette  dame  ,  puis  entra  au  conser- 
vatoire lors  de  sa  création.  Il  y 
remporta ,  dès  le  premier  con- 
cours ,  les  deux  prix  de  piano ,  et 
se  livra  ensuite,  sous  M.  Berton, 
à  l'élude  de  l'harmonie.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  exécuta  ,  dans 
un  nouveau  concours,  des  fugues 
manuscrites  extrêmement  diffi- 
ciles ,  lui  valut  la  place  de  pro- 
fesseur ,  vacante  par  la  mort  de 
M.  Hyacinthe-Jadin.   Le  célèbre 
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Carat ,  jiisto  appréciateur  du  mé- 
rite de  M.  Pradher,  le  choisit  pour 
l'accompagner  dans  les  sociétés  et 
dans  les   concerts  ;   il   apprit    de 
Méhulle  contre-point.  Les  œuvres 
de  musique  qu'il  a  publiées  sont  : 
Treize  recueils  de  romances  et  un 
grand  nombre  de  pièces  détachées 
du  même  genre,  parmi  lesquelles 
on  distingue,  comme  ayant  obte- 
nu le  succès  le  plus  brillant  :  ■'ou- 
ton  de  Rose)  le  Printemps  \  deux 
sonates  de   piano,    dédiées  à  M. 
Berton  ;  deux  autres  avec  violon 
obligé  ;  une  grande  sonate  dédiée 
à  Méhul;  deux   autres  dédiées  à 
M"*  Yzquierdo  ;  deux  pots- pou- 
ris;  un  rondeau,  Alla  Pellaca;  une 
fantaisie  sur  l'air  du  Point  du  Jour; 
des    variations    sur    la    rotriance 
d'Helena,  et  sur  l'air  de  chasse  du 
Bai  et  du   Fermier;  un  concerto 
de  piano.    M.  Pradher  a  de  plus 
composé  pour  le  théâtre  de  TOpé- 
ra-Comique  ,  les  opéras  suivans  : 
1°  la  Folie  musicale;  2°  le  Cheva- 
lier d'industrie  ;  '5°  Jeune  et  P'ieille; 
4°  l'Emprunt  secret  ;   5°  Jennj  la 
bouquetière  ;  6"  le   Philosophe  en 
voyage  (ce  dernier  opéra  fait  seul 
aujourd'hui  partie  du  répertoire). 
La  faiblesse   des  premiers  de  ces 
poëmes  les  empêcha  de  rester  au 
théâtre  ,  quoique  plusieurs  mor- 
ceaux de  la  musique  eussent  été 
justement  applaudis.  Ce  virtuose, 
qui  unit  la  chaleur,  l'éiégance  et 
la  vivacité  à  la  grâce  de  l'expres- 
sion,  est  l'un  des  professeurs  les 
plus  distingués  du  piano.  Il  avait 
épousé  en  premières  nocesM""Phi- 
lidor,  fille   du  célèbre  composi- 
teur de  ce  nom;  devenu  veuf,  il 
épousa  i\l'^*  More,  artiste  socié- 
taire du  théâtre  royal  de  l'Opéra- 
CoDiique  [voy.  l'article  suivant). 
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PRADHER  (  Madame  ) ,  connue 
précédemment   sous   le  nom   de 
M"*  More,  artiste  sociétaire  du 
théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique, 
est  née  à  Canassonue,  départe- 
ment de  l'Aude,  le  6  janvier  1800. 
Son  père ,  l'un  des  comédiens  les 
plus  distingués  du    Midi  ,   tenait 
l'emploi  des  premières  basses-tail- 
les, et  fut  directeur  des  théâtres  de 
CarcassonneT.  Perpignan ,  Nîmes, 
Avignon  ,  etc.  A  l'âge  de  cinq  ans, 
M"*'  Pradher  joua,    pour  la  pre- 
mière fois,  le  rôle  àii  Jeannette,  du 
Déserteur,  sur  le   théâtre  de  Nî- 
mes. Deux  ans  après,  elle  joua  sur 
le  même  théâtre  le  rôle  de  la  Ser- 
vante mattresse,^icç\{n  deColette, 
du  Devin  du  Village^   ainsi  que 
beaucoup  d'autres  rôles  d'enfans. 
A  dix  ans  elle  fut  engagée  à  l'Athé- 
née de  Montpellier,  comme  pre- 
mière chanteuse  des  concerts.  Le 
directeur  de  cet  établissement  don- 
nait en  hiver  à  ses  abonnés  des 
opéras  comiques,  que  jouaient  les 
amateurs  de  la  ville  ;  M"*  Pradher 
fut  appelée  à  les  seconder,  et  joua 
le  rôle  de  Julie,  des   Prétendus , 
de  Clara,   de  la  Femme  colère, 
(ïAmbroise  ,   etc.  ,   avec  tant  de 
succès  ,  que  le  grand  théâtre  de 
cette  ville  voulut  sel'attacher.  Elle 
resta  à  Montpellier,  où  elle  était 
l'idole  du  public,  jusqu'à  l'âge  de 
seize  ans.   Attachée  à  ses  compa- 
triotes autant  qu'ils  l'étaient  à  elle, 
elle  refusa  de  se  rendre  à  un  ordre 
de  début,  (\uô  M.  le  surintendant 
des  Menus- Plaisirs  lui  envoya  de 
Paris  ,  pour  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique.  Cependant  le  directeur 
du  théâtre  de  Montpellier  n'ayant 
pas  voulu  lui  donner  des  appoin- 
temens  proportionrrésaux  progrès 
qu'elle  avait  faits  dans  son  art,  elle 


86 


PRA 


accepta  un  engagement  d'une  an- 
née pour  le  théâtre  de  Rouen;  mais 
après  deux  mois  de  débuts  suice 
théâtre,  M^^'Pradher  reçut  de  l'in- 
tendant des  Menus- Plaisirs  une 
nouvelle  injonction  de  se  rendre 
à  Paris,  et  cette  l'ois  elle  ne  crut 
pas  pouvoir  s'en  dispenser.  Ce  fut 
en  181G  qu'elle  débuta  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra  -  Comique ,  dans  le 
Calife  et  dans  une  Folie ,  avec  un 
succès  éclatant.  Elle  créa  le  frère 
Philippe,  qui  commença  à  la  pla- 
cer au  rang  des  premières  actrices. 
Le  zèle  avec  lequel  elle  remplit 
les  emplois  qui  lui  sont  confiés  , 
toujours  encouragé  par  la  faveur 
publique  ,  lui  a  mérité  d'être  re- 
çue sociétaire  en  1820.  C'est  à 
cette  époque  qu'elle  est  devenue 
l'épouse  de  M.  l'radher. 

PRADIER  (Ghilladme-Senié)  , 
ancien  capitaine  de  dragons ,    et 
aujourd'hui  médecin  ,  s'est  fait  en 
cette  dernière  qualité  une  certaine 
réputation  par  son  remède  contre 
la  goutte.  D'après  le  rapport  de 
W.  Halle,  sur  les  effets  d' im  re- 
mède proposé  pour  le  traitement  de 
la  goutte^  etc.,  Paris,  in-8°,  no- 
vembre 1809,  ce  remède,  que  le 
gouvernement  acheta  24^000  fr.  , 
ne  consisterait  qu'en  un  immense 
cataplasme  de  farine  de  graine  de 
lin,  abondamment  humecté  d'une 
teinture  de  safran  dans  l'esprit  de 
vin  appliqué  très-chaud.  M.  Pra- 
dier  n'a  point  été  aussi   heureux 
dans  sa  découverte  d'un  remède 
pour  les  maladies  scrofuleuses.  11 
paraît   avoir  renoncé   à  occuper 
l'attention  publique.  Voici  la  lis- 
te des   ouvrages  qu'il   a   mis  au 
jour.    Ce    sont    :     x"  le   Remède 
Pradier,  ou  la  Médecine  du  bon 
sens,  Paris,  iu-8°,   1811;   2"  Ré- 
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ponse  à  M.  Fillette,  Paris,  in-8% 
1 81 1  ;  3°  Moyen  de  guérir  les  ma- 
ladies cutanées ,  dartreuses,  scro- 
fuleuses, gales  rentrées ,  connues 
sous  le  nom  de  maladies  chroni- 
ques, détnonlré  par  l'expérience, 
Paris,  in-S°,  181 5;  4"  Mémoire 
sur  la  guérison  des  maladies  chro- 
niques et  répercutées ,  présenté  à 
la  chambre  des  députés,  Paris, 
in-4%  «Bj6 

PRADT  (  DoMi>'rQiE  Ditfolr  , 
DE  )  ,  ancien  archevêque  de  Mati- 
nes ,  né  à  AUanchis,  en  Auver- 
gne, le    25  avril   ijSq,  était ,  à 
l'époque  de  larévolution ,  grand- 
vicaire  du  cardifud  de  La  Roche- 
foucauld, archevêque  de  Rouen. 
L'abbé  de  Pradl,  déjà  considéré 
dans  son  ordre  ,  jouissait  en  mê- 
me temps  dans  la  société  de  la  ré- 
putation   d'un   homme    éminem- 
ment spirituel.  Appuyé  par  le  cré- 
dit dii  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld, dont  il  était  parent  éloigné, 
et  sans  doute  aussi  par  ses  pro- 
pres talens,  il  lui  fut  facile  de  se 
faire  nommer   député  du   clergé 
de  Normandie  aux  états-généraux 
en  1789.  Il  n'y  fit  point  cependant 
briller  son  éloquence  à  la  tribune 
luitionale,  se  contentant  de  lancer 
de  sa  place,  à  travers  les  discus- 
sions   les    plus  sérieuses ,    quel- 
ques sarcasmes  ou  phrases  véhé- 
mentes, A  l'appui  des  discours  des 
Maury  et  des  Cazalès.  Dès  la  réu- 
nion de  son  ordre  à  celui  du  tiers- 
états,  réunion  à   laquelle  il  s'é- 
tait vainement  opposé,  l'abbé  de 
Pradt  siégea  parmi  les  députés  les 
plus  prononcés  contre  le  nouvel 
ordre  de  choses,  et  paraissait  alors 
rejeter  bien  loin  toute  idée  d'amé- 
lioration dans  l'état  social;  il  signa 
les  diverses  protestations  de  la  mi 
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noriié  de  rassemblée  coiisliluan- 
te  ;  mais  pressentant  de  bonne 
heure  ,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
collêg-ues  du  côté  droit ,  les  dan- 
gers personnels  qu'une  résistance 
aussi  nianiiéste  au  vœu  de  l'im- 
mense majorité  des  habitans  de  la 
France  ,  pourrait  y  faire  courir 
aux  opposans,  il  se  hâta  à  la  fin  de 
la  session  d'émigrer,  et  s'établit 
pendant  quelque  temps  à  Ham- 
bourg. En  1798,  il  publia  dans  cette 
ville ,  mais  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  un  premier  ouvrage  inti- 
tulé :  Antidote  au  congrès  de  Ras- 
tadt.  Le  gouvernement  républi- 
cain de  la  France  y  était  violem- 
ment attaqué  ,  et  les  puissances 
qui  traitaient  avec  lui  n'étaient 
guère  moins  sévèrement  jugées. 
\j  Antidote  fut  peu  lu  ,  et  ne  pro- 
duisit qu'une  médiocre  sensation 
en  France  ,  mais  fut  recherché  a- 
vec  avidité  parles  ennemis  de  la 
république  en  Allemagne,  où  il 
eut  plusieurs  éditions.  L'auteur  fit 
praraître  deux  ans  plus  tard,  et 
toujours  sans  y  attacher  son  nom  , 
une  brochure  aussi  très-remar- 
quable sous  le  titre  de  la  Prusse  et 
sa  neutralité.  Le  système  politique 
de  cette  puis<=ance  était  fortement 
blâmé  par  l'abbé  de  Pradt ,  qui  ne 
respirait  alors  que  guerre  et  com- 
bats. 11  employait  toute  son  élo- 
quence à  armer  les  monarques  de 
l'Europe  contre  la  république  fian- 
çaise,  qu'une  nouvelle  coalition 
devait,  selon  lui,  nécessairen)ent 
écraser.  Cependant  après  la  révo- 
lution du  i<S  brumaire,  il  désira 
rentrer  dans  le  sein  de  cette  mê- 
me république ,  prévoyant  sans 
doute  qu'elle  ne  le  serait  plus  que 
de  nom ,  et  que  le  pouvoir  se  trou- 
verait bientôt  concentré  entre  les 
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mains  d'un  seul.  Par  l'entreîiîisc 
de  son  parent,  le  général  Duroc, 
depuis  maréchal  du  palais  de  Na- 
poléon ,  l'abbé  de  Pradt  obtint  la 
permission  de  revenir  à  Paris,  et 
fut  présenté  par  le  même  au  pre- 
mier consul.  La  conv<M\sation  spi- 
rituelle et  animée  de  l'abbé  ,  des 
éloges  adroits  et  l'apparence  d'un 
entier  dévouement,  dont  d'ail- 
leurs le  général  Duroc  se  portait 
garant,  séduisirent  le  premier  con- 
sul, qui  nomma  d'abord  l'abbé  de 
Pradt  son  premier  aumônier,  et 
qui  le  comhla  depuis  de  faveurs. 
Après  avoir  assisté  au  couronne- 
ment de  l'empereur  en  décembre 
i8o4j  il  reçut  le  titre  de  baron  , 
avec  une  gratification  de  f\C)^ooo 
francs,  fut  élevé  au  siège  épisco- 
pal  de  Poitiers ,  et  eut  même  l'a- 
vantage cî'otre  sacré  par  le  pape 
Pie  VII  en  personne  ,  le  2  février 
i8o5.  Le  nouvel  évêque  n'en  resta 
pas  moins  attaché  à  Napoléon  en 
qualité  de  premier  aumônier,  et 
se  plaisait  alors  à  dire  à  ceux  qui 
le  félicitaient  sur  sa  faveur  et  ses 
dignités,  qu'il  était  en  effetdevenu 
V aumônier  du  dieu  Mars.  Il  ac- 
compagna Napoléon  à  Milan  ,  lors- 
que ce  prince  se  fit  couronner  roi 
d'Italie,  et  officia  pontificalement 
c'i  cette  cérémonie.  En  1808  ,  il 
l'accompagna  encore  à  Bayonne, 
et  se  trouva  chargé  de  négocia- 
tions bien  délicates  avec  les  minis- 
tres espagnols.  Le  dernier  résultat 
des  conférences  de  Bayonne, qu'il 
n'avait  sans  doute  point  prévu,  et 
qui  priva  momentanément  une 
branche  de  la  maison  de  Bourbon 
du  trône  d'Espagne,  dut,  ainsi 
qu'il  l'assure  lui  -  même,  afiuliger 
profondément  un  homme  au'^si  dé- 
voué à-cette  "illustre  maison  ;  mais 


88 


PUA 


rciupereiir,  satisl'cïit  de  ses  servi- 
ces ,  accorda  une  nouvelle  gralifi- 
calion  de  5o,ooo  francs  t\  l'évêque 
de  Poitiers,  le  nomma,  en  février 
1809,  archevêque  de  Maliiies,et 
oflicier  de  la  légion  -  d'honneur. 
Deux  ans  après,  ce  prélat  fui  en- 
voyé auprès  du  pape  à  Savone,  et 
déploya  beaucoup  de  zèle  et  de 
talens  dans  ses  négociations,  pour 
faire  ouvrir  le  concile  de  181 1.  II 
se  rendit  ensuite  dans  son  nou- 
veau diocèse ,  où  les  chanoijies 
refusèrent  de  le  reconnaître  en  sa 
qualité  d'archevêque  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  produire  ses  lettres  d'ins- 
titution. Elles  avaient  été  expé- 
diées par  la  chancellerie  romaine 
et  signées  par  le  pape  ,  mais  dans 
une  forme  inusitée,  qui  dé[)lul  à 
INapoléon,  etqui  fut  jugée  incom- 
patible avec  les  libertés  de  l'église 
gallicane.  Renvoyées  à  Rome,  ces 
lettres  n'en  revinrent  plus.  En 
1812,  l'archevêque  de  iVJalines  eut 
ordre  de  suivre  l'empereur  à  Dres- 
de. La  guerre  contre  la-  Russie 
était  décidée  ,  et  les  talens  diplo- 
matiques du  prélat  devaient  être 
employés  sur  un  nouveau  théâ- 
tre. Nommé  ambassadeur  de  Fran- 
ce dans  le  duché  de  Varsovie ,  et 
toujours  malgré  lui  ;  «  La  foudre 
»fût  tombée  à  mes  pieds,  dit -il 
«dans  son  Histoire  de  l'ambassade 
»de  Pologne,  que  je  n'eusse  pas 
«senti  un  froid  plus  mortel  courir 
«dans  mes  veines,  que  ne  fut  celui 
)>dont  je  fus  saisi  par  l'annonôe  de 
»nia  nomination.. l'a  vais  toujours 
M  eu  en  horreur  l'expédition  de  Po- 
«lognc....  Tout  Dresde  me  crut 
«aux  anges,  j'étais  au  désespoir...; 
«  le  sommeil  et  le  repos  avaient  fui 
«loin  de  moi,  etc.  <>  Entraîné  par 
une  destinée  aussi  fâcheuse  que 
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singi]lière  ,  à  toujours  faire  ce  qui 
lui  déplaisait  le  plus,  l'archevê- 
que de  Malines  occupa  ce  poste 
difficile  pendunt  toute  la  campa- 
gne désastreuse  de  1812  ;  mais 
cette  fois  ses  services  furent  bien 
loin  d'être  aussi  favorablement 
appréciés  que  ceux  qu'il  avait 
rendus  jusqu'alors.  Après  la  re- 
traite de  Woskou,  Napoléon,  à  son 
passage  par  Varsovie,  fit  appeler 
auprès  de  lui  son  ambassadeur,  et 
eut  avec  lui  une  conversation 
qui ,  selon  l'histoire  citée  plus 
haut ,  était  au  moins  fort  extraor- 
dinaire. Une  disgrâce  complète 
suivit  de  près  cette  entrevue.  Rap- 
pelé,selon  son  désir,derambassade 
en  Pologne,  l'archevêque  apprit, 
à  son  retour  àParis,que  la  grande 
aumônerie  lui  avait  été  ôtée  ,  et 
il  reçut  en  même  temps  l'ordre 
de  quitter  la  capitale  et  de  se  ren- 
dre dans  son  diocèse.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  iMalines,  et  ne  revint 
à  Paris  qu'au  commencement  de 
1814*  pourassisteraux  événemews 
extraordinaires  de  cette  année. 
Ce  fut  alors  que  l'archevêque  de 
Malines  ,  le  cœur  navré  d'une  dis- 
grâce qui  lui  paraissait  bien  injus- 
te ,  composa  son  Histoire  de  l'am- 
bassade de  Pologne,  qu'il  crut  ce- 
pendant ne  devoir  publier  que  l'an- 
née suivante,  après  la  bataille  de 
AVaterloo  et  le  départ  de  Napoléon 
pour  l'île  de  Sainte  Hélène.  Celte 
brochure  fut  accueillie  avec  une 
joie  extrême  par  les  ennemis  de 
l'empereur,  et  eut 8  éditions  con- 
sécutives. Les  traits  les  plus  amers 
de  la  satire  personnelle  y  sont  lan- 
cés ,  non-seulement  contre  plu- 
sieurs personnages  marquansdel'é- 
poque,  tant  Français  qu'étrangers; 
mais   l'auteur    redouble  d'efforts 
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pour  jeter  de  l'odieux, el,  s'il  se  pou- 
vait, du  ridicule  sur  l'homme  qu'il 
avait  servi,  et,  comme  tant  d'au- 
tres, eucensé  pendant  sa  prospé- 
rité, «  Le  génie  de  Napoléon,  y 
»  est-il  dit,  fait  à -la -fois  pour  la 
«scène  du  monde  et  pour  les  tré- 
» leaux,  représentait  un  manteau 
»  royal  joint  à  un  habit  d'Arlequin. 
»Le  dieu  Mars  n'était  plus  qu'une 
»  espèce  de  J upitei^  Scapln  ,  tel 
») qu'il  n'en  avait  point  encore  pa- 
»ru  sur  la  scène  du  monde.»  Ce 
style  et  cette  manière  de  tracer 
des  portraits  en  caricature,  satis- 
faisaient la  malignité  d'un  cer- 
tain nombre  de  lecteurs,  tandis 
que  d'autres  les  trouvaient  indi- 
gnes d'un  prélat  et  d'i/n  histo- 
rien. Le  comte  de  Morski,  Polo- 
nais, fit  paraître,  en  181 5,  une 
réponse  à  cet  ouvrage  ,  intitulée  : 
Lettre  à  l'abbé  de  Pradt ,  dans  la- 
quelle il  cherche  à  venger  ses  com- 
patriotes de  quelques  assertions 
hasardées;  et  M.  Gley,  dans  son 
Voyape  en  Allemagne,  traite  aussi 
sans  ménagement  le  prélat  am- 
bassadeur. Admis  alors  dans  l'in- 
timité du  prince  de  Bénévent,  au 
5i  uiai  i8i4j  I<^i's  fie  l't'ntrée  des 
Russes  à  Paris,  M.  de  Pradt  se 
prononça  comme  lui  pour  le  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal,  et  le  rappel  immédiat  des 
princes  de  l'ancienne  dynastie.  M. 
de  Pradt  assure  même,  dans  le 
nouvel  ouvrage  qu'il  publia  bien- 
tôt sous  le  titre  de  Récit  historique 
sur  la  restauration  de  la  royauté  en 
France,  le  .01  mars  1814,  «  que  ce 
»  fut  par  ses  avis  que  les  souverains 
«alliés  se  déterminèrent  à  rompre 
»  entièrement  avec  Napoléon  et  sa 
«dynastie,  et  à  rétablir  les  Bour- 
»bons,  et  que  l'empereur  de  Rus- 
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»  sie  fit  à  l'instant  publier  la  fa- 
rt meuse  déclaration  où  étaient  an- 
»  nonces  les  grands  événemens  qui 
«changeaient  la  facede  la  France.» 
Quelques   ennemis   de  l'archevê- 
que de  Malines  ont  depuis  cher- 
ché à  lui  enlever  l'honneur  d'a- 
voir seul  exercé  une  si  haute  in- 
fluence dans  les  conseils  des  mo- 
narques  étrangers.   Il  est  certain 
cependant  qu'il  en  reçut  un  ac- 
cueil favorable,  ainsi  que  du  roi, 
qui ,  après  sa   première  rentrée  , 
confirma  M.  de  Tradt  dans  le  po?.te 
éminent  de  chancelier  de  la  légion- 
d'honneur,   auquel  le  gouverne- 
ment provisoire  l'avait  élevé.  Le 
public  vit  avec  quelque    étonne- 
ment  un  prélat  chargé  de  fonc- 
tions si  étrangères  à  l'église  ;  aussi 
ne  les  remplit-il  que  peu  de  temps. 
Une  nouvelle  disgrâce,  dont  on  ne 
connaît  pas  exactement  les  motifs, 
l'éloigna  pendant  plusieurs  mois 
de  la  scène  politique ,  et  lui  fit  re- 
chercher une  retraite  paisible  dans 
ses  terres,  en  Auvergne.  Il  s'y  trou- 
vait encore  lors  du  retour  de  Na- 
poléon de  l'île  d'Elbe,  et  ne  jugea 
pas   convenable   d'en  sortir  pen- 
dant l'époque  des  cent  jours.  A- 
prt  s  la   seconde   rentrée   du  roi , 
l'archevêque  de  Malinesne  retrou- 
va pcis  sa  place  de  chancelier  de 
la  légiou-d'honneur,  qui  fut  don- 
née au  maréchal  Macdonald ,  et 
ne  fut  même  plus  appelé  à  aucu- 
ne   fonction    publique;    mais    il 
traita    avantageusement    de    son 
archevêché    de    Malines    avec    le 
nouveau   roi    des   Pays-Bas,    et, 
moyennant  une  rente  viagère  de 
10,000   francs,   il  céda  tous  ses 
droits  à  ce  siège,  droits  que  les 
dispositions  moins  bienveillantes 
de  la  cour  de  Rome,  et  le  refus 
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de  nouvelles  institutions,  ren- 
daient assez  difficiles  à  foiitonir. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  M.  de 
Pradt  a  depuis  consacré  tout  son 
temps  et  des  talens  très-remar- 
quables i\  la  littérature  politique. 
Uu  grand  nombre  d'ouvrages,  a- 
videment  recherchés  par  le  pu- 
blic, sont  dus  à  sa  plume  spiri- 
tuelle et  féconde.  La  maturité  de 
l'âge,  le  calme  des  passions  et 
l'expérience  péniblement  acquise 
pendant  les  diJOférentes  phases 
d'une  vie  agitée,  ont  enfin  inspi- 
ré à  cet  ingénieux  écrivain  une 
profonde  horreur  pour  le  pouvoir 
arbitraire.  Les  opinions  consti- 
tutionnelles ont  trouvé  en  lui  un 
courageux  et  habile  défenseur. 
Traduit  devant  les  tribunaux  pour 
un  de  ses  écrits  ,  M.  de  Pradt 
s'est  défendu  lui-même  avec 
éloquence  et  dignité,  et  a  été 
acquitté  honorablement.  Deux 
fois  un  grand  nombre  des  élec- 
teur^ de  son  département  lui 
ont  prouvé  leur  estime  et  leur 
confiance,  en  le  portant  à  la  se- 
conde chambre  de  la  représenta- 
tion nationale.  Le  Moniteur  avait 
même  déjà  annoncé  sa  nomina- 
tion, mais  il  s'est  trouvé  depuis, 
qu'il  lui  avait  manqué  une  seule, 
ou  selon  d'autres,  deux  voix  pour 
être  proclamé  député.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  M.  de  Pradt 
sont  :  1°  Antidote  au  congrès  de 
Rastadt,  Hambourg,  1798,  in-S", 
réimprimé  en  Suisse  et  à  Paris, 
avec  l'ouvrage  suivant:  2°  de  la 
Prusse  et  de  sa  neutralité,  1802, 
in-8'';  5°  les  Trois  Ages  des  colo- 
nies, ou  de  leur  Etat  passé,  pré- 
sent et  avenir,  Paris,  1801,  3  vol. 
!n-8°  :  l'auteur  y  manifestait  dès- 
lors  son  opinion  sur  la  majorité 
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et  l'indubitable  émancipation  ôti^ 
colonies.  Toutes  .<es  prédictions 
ont  depuis  été  accomplies,  et 
l'auteur  a  sans  doute  quelque 
droit  de  se  proclamer  le  pro- 
phète du  Nouveau- IMonde.  4"  -^^ 
l*Etat  de  la  culture  en  France,  et 
des  améliorations  dont  elle  est  sus- 
ceptible, 1802,  2  vol.  in-S";  5" 
Voyage  agronomique  en  Aiuvergne, 
i8o3,  in-8°;  6°  Histoire  de  l'am- 
bassade dans  le  grand-duché  de 
Varsovie,  en  1812,  in-8',  18 15; 
ff  du  Congrès  de  Vienne,  181 5, 
2  vol.  iu-8'',  et  2"*  édition,  1816, 
2  vol.  in-8',  traduit  eu  anglais, 
Londres,  1816,  in-8°;  ^''Mémoi- 
res historiques  sur  la  révolution 
d'Espagne,  1816,  in-8%  traduit 
en  espagnol  ,  Bayoane  ,  1816; 
9"  Récit  historique  sur  la  restau- 
ration  de  la  royauté  en  France,  le 
5i  mars  1814?  in-8°,  1816;  10" 
des  Colonies  et  de  la  révolution  ac- 
tuelle de  l'Amérique ,  1817,  2 
vol.  in-S";  \i°  des  Trois  derniers 
mois  de  l  Amérique  méridionale  et 
du  Brésil,  1817,  in-8°;  12"  Let- 
tre à  un  électeur  de  Paris  y  1817, 
in-8**;  i3°  Préliminaires  de  la  ses- 
sion de  1817,  in-8%  1817;  i4"  de& 
Progrès  du  gouvernement  repré- 
sentatif en  France,  1817;  1 5"  /c5 
Sioc  derniers  mois  de  l'Amérique 
et  du  Brésil,  1818,  10-8";  lOi" 
Pièces  relatives  à  Saint-Domingue 
et  à  C Amérique,  1818,  in-8°;  17° 
les  Quatre  Concordats,  1819,  5 
vol.  in -8°;  18"  l'Europe  après  le 
congrès  d  Aix-Itt-Chapelle,  1819, 
in-8";  19°  le  Congrès  de  Carlsbad, 

1819,  in-8";  20°  Suite  du  congrès 
de  Carlsbad,  1820,  in-8°;  21* 
Etat    de    la  culture  en   France. 

1820,  2  vol.  in-8°;  22"  Suite  des 
quatre  Concordats,  i^^Of  in-S";  de 
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[a  Belgique  depuis  i';Sc)  jusqu'en 
i;94,  1  vol.  in-8";  de  l'Jffaire 
de  la  loi  des  élections,  1820,  1  v. 
in-8";  Procès  complet  de  M.  de 
Pradt  pour  son  ouvrage  sur  l'af- 
faire de  la  loi  des  élections,  1820, 
1  vol.  in-8°;  Parallèles  de  la  puis- 
sance anglaise  et  russe  relativement 
à  l* Europe,  suivis  d' un  Aperçu  sur 
la  Grèce,  1822,  1  vol.  in  -  8°; 
l' Europe  et  l' Amérique  en  1822  et 
1823,  publié  en  1824?  ^  ^^j. 
in-8°. 

PRAIUE-WONTAUD  (J.),  dit 
Vermanton,  fnt  élu,  en  septem- 
bre 1795,  député  du  département 
de  la  Loire  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  y  prononça  plusieurs 
discours,  dans  lesquels  on  put  re- 
marquer une  grande  modération; 
cependant  il  parut  s'écarter  de 
toute  prudence ,  le  23  juillet 
1796,  lorsqu'il  parla  en  faveur 
des  parons  des  prêtres  déportés 
ou  incarcérés,  ce  qui  motiva  son 
inscrij^lion  sur  la  liste  des  dépor- 
tés, à  la  suite  du  18  fructidor  an 
5  (4  septembre  1797).  Après  la 
l'évolution  du  18  brumaire  an  8 
(29  novembre  1799),  ^^'  premier 
consul  Bonaparte  rappela  M. 
Praire-Montaud,  qui  néanmoins 
ne  fut  rendu  à  l'exercice  de  ses 
droits  de  citoyen  qu'en  j8o5.  Il 
n'a  point  été  appelé  depuis  à  rem- 
plir des  fonctions  publiques. 

PRASLIN  (le  comte  de),  colo- 
nel du  régiment  de  Lorraine  in- 
fanterie, à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, fut,  en  1789,  nommé  dépu- 
té de  la  noblesse  de  la  sénéchaus- 
sée du  Maine  aux  états-généraux, 
où  il  ne  prit  place  qu'après  la 
démission  du  marquis  de  iVlontes- 
i'on.  En  1790,  il  demanda  que  la 
conduite  de  M.  de  Bouille,  dans 
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l'affaire  de  Nancy,  fût  approuvée 
par  l'assemblée  nationale  :  du  res- 
te il  vota  constamment  avec  le 
parti  constitutionnel  ,  pendant 
tout  le  cour^  de  la  session.  Le 
coiïite  de  Praslin  devint,  après  la 
révolution  du  18  brumaire,  mem- 
bre du  sénat  -  conservateur  ,  et 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Il  mourut  sous  le  gouver- 
nement impérial. 

PRAÏI  (Alessio},  compositeur 
italien,  généralement  estimé,  et 
maître^de  chapelle  de  l'électeur 
palatin,  naquit  à  Ferrare  en  1736. 
Il  vint  à  Paris  en  1767  ,  et  passa 
plusieurs  années  dans  cette  capi- 
tale, où  il  s'occupa  de  diverses 
composilions,notamment  de  l'opé- 
ra qu'il  fit  représenter  sur  le  théâ- 
tre de  la  Foire  Saint-Laurent  , 
sous  le  titre  de  l'Ecole  de  la  jeu- 
nesse. Prati,  qu'on  croit  être  le 
même  qu'un  virtuose  du  même 
nom  qui  avait  précédemment  fait 
partie  de  la  chapelle  du  duc  de 
Wurtemberg,  quitta  Paris  pour 
se  rendre  à  Pétcrsbourg,  où  il 
obtint  de  grands  succès,  et  revint 
dans  sa  patrie  après  17  ans  d'ab- 
sence. Il  composa,  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à  Florence,  son 
opéra  à'I/lgenia,  dont  le  succès 
fut  extraordinaire.  Le  grand-duc 
en  fut  si  charmé  que  ,  désirant  en 
être  seul  possesseur,  il  acheta 
l'ouvrage  et  le  fit  retirer  du  théâ- 
tre. En  1785,  Prati  se  trouvait  à 
Munich;  il  y  donna  son  opéra 
d* Arniida  abandonnata,  qui  ajou- 
ta encore  à  sa  réputation,  et  déter- 
mina l'électeur  palatin  à  le  nom- 
mer maître  de  sa  chapelle.  Cet 
artiste  mourut  à  Ferrare  le  2  fé- 
vrier 1792.  Indépendamment  des 
pièces  dont  nous  avons  parlé,  et 


d^ 


PUA 


qui  ont  été  gravées,  en  j)artilion, 
à  Paris,  à  Florence  et  à  Munich, 
on  a  encore  de  lui  :  i°  six  sonates 
pour  clavecin  ou  harpe  ,  avec 
violon,  op.  1,  gravé  à  Lyon;  2" 
trois  sonates  pour  clavecin  ou 
harpe,  avec  violon,  op.  2,  à  Ber- 
lin; 3°  trois  sonates  idem,  op.  3; 
4°  un  concerto  pour  flftle  à  sept, 
à  Paris;  5"  un  concerto  pour  bas- 
son à  neuf,  à  Paris;  6°  trois  sona- 
tes pour  harpe  et  violon ,  op.  6, 
à  Paris;  7°  duo  pour  deux  harpes, 
Paris  ;  8"  Recueil  de  ro*iiances 
italiennes  et  françaises,  avec  ac- 
compagnement diî  harpe,  op.  i, 
Berlin  ;  9°  six  romances  pour  so- 
prano et  clavecin,  Londres,  1786; 
10"  trois  rondeaux  italiens  et  fran- 
çais, avec  accompagnement  de 
deux  violons,  viole  et  basse,  gra- 
vés à  Paris. 

PRATT  (Charles)  ,  comte  de 
Camden,pair  d'Angleterre  et  lord- 
char)celier,  naquit,  en  1713,  de 
Jean  Pratt,  avocat  et  premier  ju- 
ge de  la  cour  du  banc  du  roi.  En- 
tré dans  la  carrière  du  barreau,  il 
n'y  oblint  pas  d'abord  un  avan- 
cement très-rapide,  et  ce  ne  fut 
que  lorsque  sir  Henhy,  devenu 
lord-chancelier,  lui  témoigna  de 
l'intérêt ,  qu'il  oblint  une  nom- 
breuse clientelle;  mais  ce  qui 
contribua  surtout  à  sa  fortune, ce 
fut  la  faveur  de  lord  Chalam.  Son 
premier  protecteur,  sir  Henley, 
ayant  été  appelé  à  la  chambre 
haute  en  1767,  le  fit  nommer 
procureur-général.  En  1762  ,  il 
devint  premier  juge  de  la  cour 
des  plaids  communs,  place  émi- 
nenle  qui  lui  fournit  souvent  l'oc- 
casion de  déployer  ses  talens.  Il 
le  fit  d'ime  manière  distinguée 
dans  raffaire  de  W' ilkes,  qui,  d'a- 
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près  son  plaidoyer, aussi  éloquent 
que    profond,     fut   déchargé    de 
l'accusation    portée    contre    lui. 
Dans  ce  plaidoyer,  Charles  Pratt 
prouva  jusqu'à  quel  point  la  con- 
naissance des  lois  lui  était  fami- 
lière, et  mérita  les  honneurs  qui 
lui  furent  accordés  par  le  corps 
de   ville,  lequel    arrêta   que    son 
portrait  serait  placé  i\  Guidai,  et 
qu'on  lui  enverrait  dans  une  boîte 
d'or  la  patente  du  droit  de  bour- 
geoisie de  Londres,  exemple  qui 
fut   bientôt    imité    |)ar  plvisieurs 
autres  villes.  En  1765,  il  fut  créé 
pair  d'Angleterre,  et  appelé  l'an- 
née   suivante    aux    fonctions    de 
lord-chancelier.   Malgré   les  ser- 
vices éminens  qu'il  rendit  à  son 
pays  dans  celte  place,  ayant  ma- 
nifesté, à  l'occasion  des  élections 
de  Midiessex,   une  opinion  con- 
traire à  celle  delà  coUr,  les  sceaux 
lui   furent  retirés.   L'estime    que 
lui  portaient  les  membres  de  l'ad- 
ministration ,  en  détermina  plu- 
sieurs à  donner  leur  démission  au 
même    moment.    Le    comte    de 
Camden  fit  preuve  de  fermeté  en 
plu>ieurs   autres   occasions,   no- 
tamment   dans    la  question    des 
libelles,  où  il  coinbattit  d'une  ma- 
nière énergique   la    doctrine  des 
ministres  qui  prétendaient  que  les 
jurés  n'étaient  jjiges  que  du  fait 
et  non  du  droit.  Pendant  la  guer- 
re d'Amérique,   il  résista  encore 
avec  beaucoup    de   courage  aux 
mesures  coërcilives   du    gouver- 
nement anglais, qu'il  osa  qualifier 
d'arbitraires  et  d'injustes.  Nommé 
président  du  conseil  en  1782,  il 
donna.  Tannée   suivante,  sa  dé- 
mission   de  celte   place  ,  puis  en 
reprit  les  fonctions  quelque  temps 
après.  Il  mourut,  en   1794»  ^^^c 
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la  réputation  d'un  homme  probe 
vt  d'un  véritable  ami  des  libertés 
«le  son  pays. 

PKATT  (N.)î  écrivain  anglais, 
de  la  famille  du  précédent,  se 
livra  de  bonne  heure  à  la  cul- 
ture des  lettres,  où  il  obtiîil  des 
succès.  Il  mourut  il  y  a  quelques 
années.  Parmi  ses  principaux  ou- 
vrages on  distiugue  :  \°  Opinions 
libérales  sur  les  animaux,  les  hom- 
mes et  lu  Providence  ;  2°  Histoire 
de  Benignus  ;  3"  l'Elève  du  plai- 
sir; 4°  l'Elève  de  la  vérité;  5"  le 
Village  de  Shenstone  ;  6"  Emma 
Corbet;  ip"  Glanures  en  Hollande 
et  en  fVestphalie.  Dans  VHistoire 
de  Benignus,  M.  Pratt,  qui  voulut 
en  quelque  chose  imiter  la  sin- 
gularité de  Sterne,  se  peignit  lui- 
même  sous  les  traits  du  philan- 
trope;  cependant  ce  personnage 
n'est  pas  celui  qui  donne  au  ro- 
man le  plus  d'intérêt.  Dans  Em- 
ma Corbet,  il  décrit  avec  tant 
d'énergie  et  de  vérité  les  horreurs 
de  la  guerre  civile,  que  cet  ou- 
vrage est  l'un  de  ceux  qui  méri- 
tant le  plus  d'éloges.  Les  Glanu- 
res  en  Hollande  et  en  IVestphalie 
offrent  des  observations  piquan- 
tes et  instructives  sur  les  mœurs, 
l'histoire  la  littérature  et  les  arts 
de  ces  pays.  M.  Pratt  avait  aussi 
comme  poète  un  talent  remar- 
quable. Il  a  donné  :  x""  les  Larmes 
du  génie-,  a"  le  Triomphe  de  la 
bienfaisance-,  3"  l'Humanité,  ou 
les  Droits  de  la  nature. 

PRhBBLE  (Edward),  chef 
d'escadre  de  la  niarine  américai- 
ne, naquit  en  1761,  u  Falmonth> 
dans  l'état  de  iVlassachussetts. 
Quoique  son  père  fut  revêtu  du 
grade  de  brigadier-général,  Preb- 
i)le  n'en  servit  pas  moins  en  qua- 
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lité  de  simple  matelot  sur  un  vais- 
seau marchand.  En  1779.  ^^  P'^ssa 
du  bâtiment  commandé  par  le 
capitaine  Williams,  sur  un  sloop 
de  guerre,  où  il  ne  tarda  pas  à  de- 
venir lieutenant  ,  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Littlcj 
avec  lequel  il  resta  jusqu'à  la  paix 
en  1783.  Pendant  le  cours  de  sa 
station,  Prebble,  à  la  tête  d'un  pe- 
tit nombre  d'hommes,  avait  pris 
à  l'abordage  dans  le  port  de  Pe- 
nobscot,  et  sous  la  canonnade 
d'une  batterie,  un  vaisseau  d'une 
force  supérieure.  Parvenu  en 
1801  au  commandement  de  la 
frégate  CEssex,  il  fut  chargé  de 
se  rendre  dans  les  mers  de  l'Inde, 
pour  y  protéger  le  commerce  de 
sa  nation.  En  i8o3,  il  obtint,  avec 
le  titre  de  chi'f  d'escadre,  le  com- 
mandement d'une  flotte  de  sept 
voiles,  destinée  à  réprimer  les 
courses  des  Tri  poli  tains.  Prebble 
tenta  d'abord  d'amener,  par  des 
mesures  conciliatrices,  le  pacha 
de  Tripoli  à  faire  la  paix;  n'ayant 
point  réussi  dans  ce  point,  il 
se  décida  à  l'attaque  de  Tripoli. 
11  réunit  quelques  canonnières 
napolitaines  à  sa  flotte;  mais, 
malgré  la  vigueur  de  son  attaque, 
sa  valeur  personnelle  et  celle  des 
troupes  qui  combattaient  sous 
ses  ordres,  il  ne  put  se  rendre 
maître  de  la  .ville.  La  paix  néan- 
moins ne  tarda  point  à  être  con- 
clue à  des  conditions  très-hono- 
rables pour  le  chef  d'escadre, dont 
le  pacha  de  Tripoli  loua  haute- 
ment la  valeur.  La  conduite  fer- 
me et  courageuse  que  Prebble 
avait  tenue  dans  cette  occasion 
fa  depuis  dire  au  pape  Pie  Vif, 
«que  cet  officier- général  avait 
»plus  fait  pourabattre  l'orgueil  de» 
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0 ennemis  du  nom  chrétien  surcet- 
«le  côte  que  n'en  avaient  jamais 
«entrepris  tous  les  princes  chré- 
»  tiens  ensemble.  »  Prehijle  avait  à 
peine  atteint  sa  46"""  année  ,  lors- 
qu'il mourut  le  23  aofit  1807. 

PRECHAMPS  (le  baron  Eus- 
tache-Hubert  Passinge  de),  ma- 
réchal-de-camp, officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  le  24  niai  1775, 
entra  très-jeune  au  service,  et 
obtint,  par  son  courage  et  ses  ta- 
lens  militaires,  un  avancement 
rapide.  Après  avoir  fait  avec  dis- 
tinction les  premières  campagnes 
de  la  révolution  en  qualité  d'offi- 
cier de  cavalerie,  il  fut  nommé, 
le  6  avril  i8o3,  adjudant-com- 
mandant et  officier  de  la  légion- 
d'hontieur  lors  de  la  création  de 
cet  ordre.  En  i8i4>  il  était  colo- 
nel d'état-major,  et  employé  à 
Besançon,  sjous  les  ordres  du  gé- 
néral Bourmont.  Au  retour  de 
Napoléon  de  l'ile  d'Elbe,  il  tut 
uommé  maréchal-de-camp  le  10 
avril  18  i5,  et  adjoint  à  l'inspec- 
tion du  lieutenant -général  Fri- 
rion.  Appelé  comme  témoin  dans 
le  procès  du  maréchal  Ney,  sa 
déposition  ne  fut  point  agravanle 
pour  l'accusé.  Le  baron  de  Pré- 
champs a  depuis  été  mis  à  la  de- 
mi-solde. 

PRÉCI  (N.),  député  à' la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  i'Yonrie,  vola  dans  le 
procès  du  roi,  la  mort  avec  sursis 
jusqu'il  l'acceptation  de  la  cons- 
titution. En  1 7g5,  il  fut  «haigé  de 
se  rendre  dans  son  département, 
pour  y  surveiller  les  préposés 
aux  approvisionnemens  de  bois 
et  de  charbon  destinés  pour  la 
capitale.    Il  ne  prit  que  peu  de 
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part  aux  agitations  politiques,  et 
passa  néanmoins,  après  la  session 
conventionnelle,  au  conseil  des 
cinq-cents, d'où  il  sortit  le  20  mars 
1798.  Bientôt  réélu  au  conseil  des 
anciens,  il  cessa  de  faire  partie 
de  cette  assemblée  lors  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8 
(1799).  M.  Préci  n'a  plus  reparu 
sur  la  scène  politique  depuis  cette 
époque. 

PRÉGY  (le  comte  Louis- Fran- 
çois-Perrein  de),  général  roya- 
liste, naquit  le  i5  janvier  174*^  > 
à  Semur,  département  de  la  Côtc- 
d'Or,  d'une  ancienne  famille  du 
Dauphiné  ,  qui  fut  forcée  de  se  re- 
tirer en  Bourgogne,  vers  le  milieu 
du  16"  siècle,  par  suite  des  guer- 
res de  religion.  Destiné  à  la  car- 
rière militaire,  le  jeune  de  Précy 
entra,  au  sortir  de  ses  études  et 
dès  l'âge  de  16  ans,  dans  le  régi- 
ment de  Picardie  ,  dont  son  oncle 
était  colonel.  Après  avoir  fait  les 
guerres  d'Allemagne,  de  1765  à 
1762,  et  la  campagne  de  Corse 
en  1774?  d  devint  commandant 
du  bataillon  de  chasseurs  des  Vos- 
ges, formé  en  1785.  Dès  les  pre- 
mières agitations  du  IVlidi  ,  au 
commencement  de  la  révolution  , 
il  se  montra  l'iin  des  plus  ardens 
défenseurs  de  la  cause  monarchi- 
que. Il  refusa,  en  1791,  le  grade 
de  colonel  du  régiment  d'Aqui- 
taine, préférant  se  rapprocher  du 
roi  ;  et  en  eifet  il  lut  appelé  à  Pa- 
ris en  qualité  de  lieutenant- colo- 
nel de  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI  ,  formée  par  le  duc 
de  Brissac.  Bientôt  on  craignit  que 
celte  garde  ne  devînt  une  conti- 
nuation des  gardes-du-corps,  et  on 
la  licencia.  Sans  qualité  apparente, 
le  comte  de  Précy  continua  à  veil- 
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1er  à  la  sûreté  du  monarque ,  et  au 
lo  août  1792,   il  combattit  dans 
les  rangs  des  Suisses.  Au  moment 
où  le  roi  quittait  son  palais  ,  aper- 
ct'varit   ce    serviteur    dévoué  ,  il 
s'écria  :  A  kl  fidèle  Précy!  Ces  pa- 
roles, devenues  historiques,  sont 
consacrées  comme  devise  dans  les 
armes  de  la  famille  du  comte  de 
Précy,  en  vertu  d'une  autorisation 
de  Louis  XVllI.  Après  la  mort  du 
roî  Louis  XVI,  le  coaitc  de  Précy 
s'était  retiré  à  Semur,  et  y  attendait 
l'occasion  de  se  rendre  utile  à  la 
cause  monarchique,  lorsqu'on  vint 
lui  offrir  de  la  part  des  Lyonnais, 
qui  avaient  appris  U'eslimer  lors- 
que son  régimenj;  y  tint  garnison 
en    1787  ,    le  commandement  de 
l'armée  fédérale  ,  que  la  tyrannie 
de  la   majorité   de  la  convention 
avait  fait  organiser  dans  plusieurs 
départemens.  Use  rendit  à  Lyon. 
L'armée  fédérale  fut  presque  aus- 
sitôt dispersée  que  réunie  par  les 
troupes    conventionnelles.    Lyon 
seul  voulut  résister,  et  bientôt  il 
fut  assiégé;   le  premier  coup  de 
canon  fut  tiré  sur  la  ville  le  8  août 
1795.    Les  rcprésentans  en  mis- 
sion, espérant  amener  les  habi- 
lans  à  traiter  pour  éviter  tous  les 
désastres  d'un  siège  ,  envoyèrent 
un   message  aux  autorités,  pro- 
mettant clémence  et  protection  si 
la  ville  était  rendue  et  les  chefs  de 
l'insurrection  livrés.   Ce  message 
est  remis  au    comte  de   Précy  , 
«  qui  ,  dit  un  de  ses  historiens, 
s'empressa  d'en  donner  communi- 
cation au   conseil   du   gouverne- 
ment de  la  cité.  Après  sa  réponse, 
le   général   se   lève  et  s'exprime 
ainsi:  —  Messieuis,  j'ai  ceint  l'é- 
pée  d'après  le  vœu  du  peuple  de 
Lyon  ;  je  la  dépose ,  jusqu'à  ce  que 
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son  vœu ,  de  nouveau  librement 
exprimé  ,   m'engage  à  la  repren- 
dre.—  On  convoque  aussitôt  les  5» 
sections  de  la  ville  ;  et,   dans   le 
court  intervalle  de  quelques  heu- 
res ,  vingtmille  signatures,  dont 
un  trop  grand  nombre  devinrent 
depuis  des   arrêts  de  mort,   rati- 
fient le  pacte  juré  entre  les  soldats 
et  leur  général.  Pour  premier  usa- 
ge de  cette  confirmation  de  pou- 
voir, celui  -  ci  répond  à  son  toar 
aux  rcprésentans  par  un  message, 
muni  de  sa  signature  et  de  celle 
de  plusieurs  oïïiciers  de  son  état- 
major,  message  par  lequel  il  rend 
les  membres  du  comité  de  salut- 
public  nominativement  responsa- 
bles, sur  leur  tête  ,  de  la  sûreté  de 
la  fcUBille  royale  détenue  au  Tem- 
ple. »  On  sait  que  la  reine  ne  périt 
qu'après  la  reddition  deLyon.Nous 
n'entrerons  point  dans  les  détails 
de  ce  siège  déplorable;  plusieurs 
ouvrages  historiques   les  ont  fait 
connaître.  Réduit  à  i5oo  hommes 
de4?5ooque  se  composait  d'abord 
la  troupe  du  comte  de  Précy,  et 
après  deux  mois  de  la  plus  vive 
résistance,   il  se  détermina  ,  à  lu 
tête  de  700  hommes  divisés  en  5 
corps,  à  effectuer  une  sortie  qui 
eut  lieu  le  9  octobre  1795.  Battu 
complètement,   il    fut   obligé  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite, 
et  accompagné  seuleRientde  deux 
soldats  ,qui  lui  servaient  de  g&i- 
des ,  il  erra  dans   les  montagnes 
du  Forez ,  et  trouva  enfin  une  re- 
traite chez  des  cultivateurs,  qui  le 
cachèrent  p<3ndant  huit  mois  dans 
un  souterrain,  s'exposant,  avec  la 
plus  grande  générosité,  à  la  peine 
capitale  prononcée  par  un  décret 
de  la  convention  ,  contre  tous  ceux 
qui  donneraient  asile  au  général 
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lyonnais!.  Ce  ne  fut  que  plusieurs 
semaines  après  la  chute  de  Ro'ues- 
pierre,  au  9  iheririidor  an  2  (27  juil- 
let 1794),  qu'il  put  quitter  la 
France.  Il  se  rendit  à  Turin,  et  fut 
attaché  à  l'élat-major-^'énéral  du 
roi  Victor-Amédée  ,  en  qualité  de 
colonel.  Le  comte  de  Précy  s'oc- 
cupait de  la  formation  d'un  corps 
franc ,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Vé- 
rone par  Louis  XVJil ,  qui  l'ac- 
cueillit avec  la  plus  grande  bien- 
veillance ,  et  l'employa ,  sous  sa 
direction,  à  des  travaux  de  diplo- 
matie. En  1796,  ce  prince  l'envoya 
à  Londres  ,  en  mission  près  de 
Monsieur ,  comte  d'Artois.  Il  était 
au  châttati  de  Biirberg,  sur  le  lac 
de  Constance,  à  l'époque  de  la 
révolution  du  18  fructidor  an  5 
(  4  septembre  1797  )  ;  fixé  à  Au<;s- 
bourg,  où  depuis  plusieurs  années 
le  retenait  l'agence  royale  confiée 
à  ses  soins  ,  il  fut  forcé  de  s'en  éloi- 
gner, par  suite  des  progrès  des  ar- 
mées françaises  dans  la  Souabe. 
Il  se  rendit  dans  les  étals  du  roi 
de  Prusse,  et  vécut  retiré  à  Ba- 
reuth.  Sur  la  demande  du  gou- 
vernement consulaire,  il  fut  arrê- 
té. Après  18  mois  de  détention 
dans  un  château  fort ,  et  à  la  suite 
d'une  procédure  criminelle,  il  re- 
couvra la  liberté  et  se  retira  au  cliâ- 
teau  ducal  de  Wolfenbutel .  où  l'a- 
vaitappelé  leducdeBruusv^^ick.Les 
él5ls  de  ce  prince  ayant  été  en- 
vahis par  les  armées  françaises 
<après  la  bataille  de  léna,  le  comte 
de  Précy  se  rendit  d'abord  à  Hani- 
i)Ourg,  et  ensuite  à  Franclort,  où 
il  se  fixa  avec  sa  famille.  Autorisé 
ii  rentrer  en  France  en  1810,  à  la 
<!ondition  de  se  tenir  à  une  dis- 
tance de  plus  de  4^'  lieues  de 
Xyon,  il  vit,  dès  l'année  suivante. 


PUÉ 

cette  mesure  s'adoucir,  et  aprè."» 
avoir  quitté  Dijon  en  1812,  il  se 
rendit  à  Marigny-sur-Loire  ,  où  il 
vécut  jusqu'à  l'époque  de  la  pre- 
mière restaiuMtion  en  18  i4-  Alors 
il  vint  à  Paris  ,  reçut  du  roi  le 
grade  de  lieutenant-général  et  le 
cordon  rouge.  Nouuué  au  mois 
d'août  de  la  même  année  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de 
Lyon  ,  il  se  rendit  dans  cette  ville, 
où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  tous  les  amis  de  la  monar- 
chie. Les  mesures  qu'il  prit  à  Té- 
poqtie  du  retour  de  Napoléon,  au 
mois  de  mars  181 5,  devinrent  inu- 
tiles par  suite  /les  événemens  du 
20.  M.  de  Précy  s'était  rendu  à 
Paris;  il  fut  d'abord  arrêté  ,  puis 
uiis  sous  la  surveillance  de  la 
haute-police.  Après  le  second  re- 
tour du  roi ,  il  reprit  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale  de 
Lyon,  fonction  dont  il  l'ut  privé 
par  une  ordonnance  royale  de 
1816,  qui  le  nommait  en  même 
temps  insp<;cteur  honoraire  des 
gardes  nationales  du  département 
dîi  Rhône.  Le  comte  de  Précy  mou- 
rut au  sein  de  sa  famille,  à  Mari- 
gny-sur-Loire,, le  25  août  1820, 
dans  la  78''  année  de  son  âge.  Ln 
monument  par  souscription  doit 
être  érigé  à  Lyon,  en  l'honneur  de 
l'ancien  commandantde  cette  ville 
à  l'époque  du  siège,  et  des  soldats 
sous  ses  ordres  qui  y  périrent.  IM. 
de  Précy  a  laissé  deux  Mémo  très 
inédits,  l'un  sur  sa  retraite  mili- 
taire à  la  lête  des  Lyonnais,  le9  oc- 
tobre i793,et  l'autre  sur  lesévéue- 
mens  qui  lui  sont  personnels  tant 
de  sa  fuite  que  de  sa  proscrip- 
tion, jusqu'à  sa  sortie  de  France 
eu  1794.  Ils  feront  partie  d'une 
nouvelle  histoire  du  siège  de  Lyon, 
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PRESSAVIN  (N.),  né  dans  le 
lîépaileinent  de  Rhône-et-  Loire, 
embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
la  révolution,  et  retnplit  dès  le 
commencement  des  fonctions  mu- 
nicipales. Au  mois  de  septembre 
1792,  il  fut  élu  [tar  son  départe- 
ment député  à  la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  la  mort,  et  se  pro- 
nonça contre  l'appel  et  le  sursis. 
Quoiqu'il  ^iégeill  parmi  les  dépu- 
tés de  la  Montagne,  il  n'en  fut  pas 
moins  l'objet  d'une  dénonciation 
à  la  société  des  jacobins,  dont  le 
résultat  fut  son  expidsion  de  cette 
société.  Il  prit  rarement  la  parole  à 
la  convention.  Dans  le  courant 
de  mai  1795,  il  occupa  la  tribune 
pour  se  plaindre  de  l'excessive 
cherté  des  comestibles,  qu'il  at- 
tribuait aux  ennemis  du  gouver- 
nement; il  demanda  que  des  me- 
sures fussent  prises  pour  remédier 
à  ce  mal.  Après  la  session  con- 
ventionnelle, il  rentra  dans  ses 
foyers,  qu'il  n'a  plus  quittés. 

PRKSSEVOï  (Louis),  avocat 
au  parlement  de  Dijon  à  l'époque 
de  la  révolution,  devint  depuis 
président  de  Tadministralion  cen- 
trale du  département  de  la  Côte- 
d'Or,  et  mourut  dans  l'exercice 
de  ces  dernières  fonctions  q'iel- 
ques  années  après.  Il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dejice,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue :  1°  Cours  d'études  sur  tes  lois 
nouvelles,  Dijon,  1790,  1  volume 
in-S";  2°  Principes  de  législation 
civile,  l;9l,in-8^  Pressevot  ten- 
ta aussi  quelques  essais  dans  le 
genre  dramatique  ,  mais  aucune 
de  ses  pièces  n'a  été  imprimée. 

PRESTON  (Guillaume),  sa- 
vant typographe,  et  littérateur  an- 

T.  X\U, 
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glais,  naquit,  le  28  juillet  174^^  à 
Edimbourg,  où  il  fit  des  études 
distinguées  ,  qu'il  commença  à  la 
haute  école,  et  qu'il  termina  à  l'u- 
niversité de  celte  ville.  Envoyé  A 
Londres  à  l'âge  de  18  ans,  il  en- 
tra chez  G.  Slrahan,  imprimeur 
du  roi,  et  y  fut  d'abord  composi- 
teur, puis  correcteur.  En  cette 
dernière  qualité,  il  fut  souvent 
utile  aux  célèbres  auteurs  de  son 
temps,  les  Hume,  les  Gibbon,  les 
Johnson,  les  RIair,  etc. ,  qui  fai- 
saient imprimer  leurs  ouvrages 
chez  G.  Strahan.  Son  mérite  le  fit 
ensuite  parveriir  A  la  direction  do 
ce  grand  établissement ,  auquel 
enfin  il  fut  associé  pour  une  par- 
tie impoi tante.  Il  fut,  soit  l'em- 
ployé, soit  l'associé  de  G.  Strahan 
et  de  son  fils,  pendant  plus  d'un 
demi -siècle.  Preston  avait  de 
l'instruction  et  du  goût;  il  cidtiva 
les  muses,  créa  la  Chronique  de 
Londres^  dont  ilfut  le  principal 
rédacteur,  et  se  livra  avec  une 
sorte  de  passion  à  l'élude  de  la 
franche-maçonnerie,  dans  les  fas- 
tes de  laquelle  il  s'est  fait  un  nom 
distingué,  par  la  publication  de  ses 
Eclaircisseniens  sur  la  franche  ma- 
çonnerie, qui  parurent  pour  la 
première  fois,  Londres,  1772, 
in- 12;  et  pour  la  treizième,  parles  ^ 
soins  de  S.  Jones,  en  1821,  in-i  2. 
Il  a  aussi  créé  le  Calendrier  du 
franc-maçon.  Ce  zélateur  d'une 
des  institutions  philantropiquei 
les  plus  anciennes,  en  fut  aussi  le 
bienfaiteur.  Après  avoir  été  maî- 
tre ou  vénérable  de  la  loge  de 
V Antiquité  ^  qui  fut  momentané- 
ment victime  d'im  schisme,  il  lui 
légua,  A  l'époque  de  sa  mort,  arri- 
vée le  1"  avril  1818,  une  somme 
de  52,5oo   fr.    consolidés ,    dont 
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i3,5ôo  fr.  devaient  être  affectés  à 
une  école  de  charité,  pour  les  jeu- 
nes filles.  Le  reste  de  sa  fortune 
lut  partagé  entre  quelques  parens 
éloignés ,  ses  domestiques  et  ses 
amis. 

PRESTON  (Guillaume), litté- 
rateur, membre  de  la  société  ir- 
landaise, n;iquit  en  Irlande,  et 
s'est  fait  connaître  :  i"  par  une  tra- 
duction en  anglais,  des  Jrgonauti- 
(fues  de  Valerius  Flaccns,  3  vol. 
in- 12;  2"  par  des  Poésies,  dont  le 
recueil  forme  2  vol.  in-8°  ;  3°  en- 
fin, par  des  articles  littéraires  es- 
timés, insérés  dans  les  Transac- 
tions de  la  société  irlandaise.  Guil- 
laume Preston  mourut,  dans  sa 
patrie,  vers  1809. 

PFiEVAL  (Claude- Antoine  de), 
maréchal-de-camp,  ancien  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  d'une  famille 
ancienne  ,  recommandable  dans 
les  armes  et  dan?  la  magistrature, 
qui  avait  donné  à  l'état  plusieurs 
oiïiciers  supérieurs,  et  que  1  his-^ 
toire  de  Dôle  mentionne  hono- 
rahleuie^it  pour  le  siège  de  cette 
ville  en  i65b.  Orphelin  dès  son  bas 
âge,abandonné  et  dépouillé  par  des 
parens  cupides,  il  s'échap{»a  à  14 
ans,  de  chez  son  tuteur,  pour  se 
réfngier  auprès  d'un  de  ses  pa- 
rens, lM.  de  Pécauld,  alors  capi- 
taine au  régiment  d'Enghien.  Il 
lit  auprès  de  lui,  comn»e  volontai- 
re, la  guerre  dite  ùa  sept- ans, qX  fut 
blessé  aux  batailles  d  Hastembeck 
et  deCrevelot.  Il  fit  la  guerre  d'A- 
uïérique,  où  il  acquit  une  expé- 
FÎence  qu'il  développa  depuis  dans 
les  guerres  de  la  révolution.  En 
179O;  il  était  en  semestre  à  Salins, 
lorsque  des  troubles  vinrent  agi- 
ter la  France.  M.  de  Préval  céda 
aux  instances  publiques,  organisa 
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la  garde  nationale,  dont  il  prit  le 
commandement,  arrêta  la  dévas- 
tation des  propriétés  dans  les  cam- 
pagnes,   rétablit    et    maintint    la 
tranquillité    dans  la  ville ,    rejoi- 
gnit ensuite  son  régiment,  préfé- 
rant  conserver    sa    campagnie    à 
prendre    le    commandement    des 
premiers  bataillons  qu'on  organi- 
sait alors,  et  qui  se  composaient 
de    l'élite    de    la    population.   En 
1792,  le  lieutenant-général  de  Fer- 
rières,  qui  commandait  dans  le  Po- 
rcntrui,  le  chargea  de  la  défense 
des   frontières  de  ce  pays,  qui  é- 
laient  alors  d'une  grande  impor- 
tance. Après  la  prise  de  Spire,  on 
lui   donna   le   commandement  de 
cette  place,  comn^e  à  l'un  des  of- 
ficiers le  plus  en  état  de  faire  es- 
timer et  respecter  le  nom  français. 
Il  se  concilia  l'estime  et  la  recon- 
naisssance  d'une  population  nou- 
vellement conquise,  par  la  disci- 
pline qu'il  fit  observer   parmi  les 
troupes.  Pendant  le  siège  de  Lan- 
dau, il  commanda  le  fort  de  cette 
place,  contre  lequel  s'effectuait  la 
principale   attaque.  Sa  conduite, 
dans  cette  circonstance  difficile,  lui 
valut,  après  le  siège,  le  grade  de 
général  de  brigade  et  le  comman- 
dement en  chef  de  celte  forteres- 
se.  Sous  l'administration  sage  et 
paternelle  de  i>l.<le  Préval,  k's  ha- 
bitans  de    Landau    commençaient 
à  oublier  les  malheurs  d'im  long 
siège,  lorsqu'un  accident  des  plus 
fâcheux  vint  replonger  cette  ville 
dans  le  deuil  et  l'alïliction.  Le  feu 
prit  à  l'arsenal,  dont  les  magasins 
à  poudre  étaient  proches.  Le  gé- 
néral   Préval    y  court    à    travers 
une  population  considérable  déjà 
consternée,  et  qui  fuyait  ce  théâ- 
tre d'horreurs  et  de  dangers;  le* 
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soldats  les  plus  intrépides  n'osaient 
même  approcher  des  bulimens  em- 
brasés; mais  ce  digne  général  les 
i3ntraîne,  en  se  précipitant  le  pre- 
mier au  milieu  des  matières  en- 
flammées. Ce  généreux  dévoue- 
ment sauva  cette  ville,  qui  sem- 
blait destinée  à  ne  devenir  qu'un 
monceau  de  ruines  et  à  engloutir 
ses  habitans.  Des  services  aussi  si- 
gnalés devaient  mettre  M.  de  Pré- 
val  à  l'abri  de  tout  soupçon;  ce- 
pendant le  parti  qui  dominait  alors, 
et  qui  l'avait  déjà  accusé  de  re- 
gretter l'ancien  ordre  de  choses, 
lui  imputa  d'être  l'auteur  ou  au 
moins  le  complice  d'une  catas- 
trophe dans  laquelle  il  avait  lui- 
même  failli  perdre  la  vie.  L'ab- 
surdité d'une  telle  accusation  en\- 
pêcha  de  lui  l'aire  son  procès: 
mais  elle  n'empêcha  pas  qu'il 
né  reçût  l'ordre  de  cesser  ses 
fonctions,  et  de  ne  pas  appro- 
icher  des  frontières  de  plus  de  l\o 
lieues.  Il  se  retira  chez  lui,  près  de 
Besançon,  où  il  vécut  environné 
de  la  cousidl&ration  publique.  Le 
2  janvier  1808  %  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie,  à  laquelle  il 
succomba  le  i3  du  même  mois. 
Il  était  chevalier  de  Saint-Louis 
antérieurement  à  la  révolution. 

PRÉVAL  (Claude-Antoine,  vi- 
comte de),  lieutenant  -  général, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Salins, 
en  Franche  -  Comté  ,  le  18  août 
1776.  Destiné  à  la  carrière  des  ar- 
mes, il  fut  porté  sur  les  contrôles 
du  régiment  d'Enghien  en  1782. 
En  1789,  il  rejoignit  son  corps 
comme  cadet  ;  le  2  septembre  de 
la  même  année,  il  fut  nommé  sous- 
lieulenant.  Son  âge  provoqua  les 
réclanjalions  des  sous- officiers;  il 
les  fil  cesser  en  devenant  rapide- 
ment l'un   des  premiers   instruc- 
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teurs  et  manœuvriers  de  son  régi- 
ment, circonstance  à  laquelle  il 
dut  d'avoir  été  constamment  dis- 
tingué comme  l'un  des  olTiciers 
qui  maniaient  le  mieux  les  trou- 
pes. Le  5  uiars  179 15  il  passa  au 
régiment  de  Guienne.  En  1792, 
il  eut  le  commandement  de  l'ar- 
tillerie attachée  à  ce  corps,  et  mé- 
rita de  le  conserver  à  Tembriga- 
dement  des  troupes  de  ligne  avec 
les  bataillons  de  volontaires;  en- 
fin,se  trou  vaut  un  desolTiciersd'ar- 
tilîeirie  de  régiment  les  plus  ins- 
truits, il  fut  nommé  capitaine-com- 
marifdant  de  cette  compagnie,  le 
2  5  juin  1794-  Dans  la  même  an- 
née, il  se  signala,  en  délogeant 
avec  S^ièces  de  canon  une  batte- 
rie de  14  bouches  à  feu  ,  en  avant 
de  Weifigarthen  ,  près  de  Spire. 
Quelques  jours  après,  l'artillerie 
qu'il  comtnandait  entra  en  ligne 
avec  l'artilleiie  légère,  et  la  se- 
conda puissamment.  Au  siège  du 
fort  de  Manheim,  il  fut  adjoint 
ù  l'arme  du  génie.  Une  loi  de  cir- 
constance, commune  à  beaucoup 
de  braves  officiers,  lui  ayant  fait 
perdre  son  grade,  il  servit  com- 
me soldat.  Les  officiers  de  son 
corps  le  réclamèrent  d'un  mouve- 
ment unanime  Pendant  la  cam- 
pagne de  1796,  le  capitaine  Préval 
fut  adjoint  à  l'adjudant- général 
Granjean.  Le  général  Gouvion 
Saint-Cyr,  qui  commaudait  alors 
le  centre  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle,  lui  donna  fréquemment 
des  missions  de  confiance,  et  ha- 
bituellement la  conduite  des  têles 
de  colonnes  et  des  tirailleurs.  A  !a 
retraite  de  cette  armée,  il  fut  (i<;- 
taclié  près  du  général  Gérard  ,  dit 
le  Vieux,  qui  devait  forcer  le  pas- 
sage du  Val -d'Enfer.  Ce  général 
rendit  compte ,  dans   son  rapport 
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officiel,  que  M.  Pré  val  avait  efficace- 
ment  concouru   au  succès  de  cette 
entreprise.  En  1797,  il  passa  en  Ita- 
lie avec  radjiidant-général  Giand- 
jean,  et  fut  un  des  officiers  d'état- 
inajor   faits    officiers  -  supérieurs 
pour  exercer  les   fonctions  d'ad- 
judant-général. 11  conruienca  la 
campagne   dans    la    division    aux 
ordres    du    général    Delnias,   qui 
professait    pour    lui     une    estime 
toute  particulière.  Lt\,  conduisant 
des  corps  de  troupes   plus  nom- 
breux ,  et  de  toutes  armes ,  il  a- 
jouta   encore  à  l'idée   qu'il  avait 
déjà  donnée  de  sa  capacité  ^  de 
son  sang  -  froid.  A  la  bataille  de 
Magnano ,    commandant    la   bri- 
gade de  gauche  de  la  belle  divi- 
sion du  général  Dehnas,  qui  avait 
à  lutter  contre  des  forces  quadru- 
ples,  il  contint  pendant  six  heu- 
res un    corps  ennemi   très-supé- 
rieur. La  précision  de  ses  manœu- 
-yres  et  le   dévouement  qu'il  sa- 
vait inspirer  aux  troupes  ,  einpê- 
chèrenl   l'ennemi  de  gagner   sur 
lui  le  moindre  terrain,  et  de  s'em- 
parer du  village  de    Buttepreda, 
au  moyeu  duquel  il  eût  coupé, sur 
Isola  délia  Scala ,  une  communi- 
cation de,  la  plus  haute  importan- 
ce pour  l'armée.  A  la   suite  d'un 
combat  long  et  inégal,  les  Autri- 
chiens,   comptant    sur    l'épuise- 
ment de  ses  forces,  croient  enfin 
l'enfoncer;  mais  l'adjudant-géné- 
ral    Préval  prend  l'initiative,  les 
attaque,  et  malgré  le  grand  nom- 
bre de  braves  qu'il  avait  déjà  per- 
dus,  il  leur  enlève   un  bataillon 
de  grenadiers  hongrois  et  (i  pièces 
de  canon.  Le  12  août  1799,  il  fui 
nommé  sous-chef  de  l'état-major 
de    l'armée.   Ses  nouvelles  fonc- 
tions pouvaient  absorber  tous  ses 
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momens  ;  mais  le  général  en  chef 
Moreau,  et  le  général  de  division 
Suchet ,  chef  de  l'état-major-gé- 
néral,  lui  attribuèrent  toujours,  et 
avant  tout,  ce  qui  était  relatif  aux 
opérations  militaires.  Lorsque  le 
général  Joubeit  prit  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie, l'adjudant- 
général  Préval  était  sous-chef  de 
l'élal-major-général.  Le  malin  de 
la  bataille  de  Novi,  plusieurs  offi- 
ciers, au  n'ombre  desquels  se  trou- 
vait M.  Préval,  avaient  été  chargés 
de  reconnaître,  chacun  séparé- 
ment, et  sur  des  points  différens, 
les  positions  et  les  mouvemens  de 
l'ennemi.  Tous  annoncèrent  au 
conseil  de  guerre,  où  se  trou- 
vaient les  généraux  Joubert,  Mo- 
reau, Pérignon,  Saint-Cyr,  etc., 
que  l'ennemi  n'était  occupé  qu'à 
rectifier  sa  ligne.  M.  Préval  seul  as- 
sura que  ce  que  Ton  prenait  pour 
un  placement  de  postes  était  le  dé- 
but d'une  b.ttaille  générale.  H  faut 
en  croire  le  rapport  de  Préval,  et 
monter  sur-le-champ  à  cheval,  dît 
aussitôt  le  général  ^lt)reau ,  et  cet 
avis  fut  immédiatement  suivi. 
Joubert  désirant  se  porter  sur  un 
point  d'où  il  pût  bien  juger  les 
dispositions  de  l'ennemi,  M.  Préval 
le  condm'sil  sur  une  éminence 
qu'il  venait  de  reconnaître.  Jou- 
bert y  était  à  peine  qu'il  reçut  la 
mort.  Accompagné  de  l'adjudant- 
général  Pannetier,  du  chef  d'es- 
cadron Labbé  et  du  capitaine  Rip- 
pert,  M.  Prévalse  jeta  au  milieu  de 
nos  tirailleurs,  et  les  porta  en  a- 
vant,  afin  de  leur  cacher  le  corps 
du  général  en  chef,  et  fut  immé- 
diatement après  prévenir  de  cette 
perte  les  généraux  Moreau,  Saint- 
Cyr  et  Pérignon.  L'adjudant-gé- 
néral PrC'val,  déjà  connu  par  son 
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coup-d'œil  sûr  et  rapide  dans  les 
combats,  par  son  intrépidité  calme 
et  réfléchie,  autant  que  parson  élan 
et  sa  vigueur,  prouva  qu'il  réunis- 
sait encore  à  tant  d'avantages  la 
force  de  caractère  et  le  courage 
d'esprit,  qui  en  imposent  à  la  mul- 
titude, et  donnent  sur  elle  un  as- 
cendant irrésistible.  L'armée  d'I- 
talie était  depuis  long -temps  en 
proie  \  toutes  les  privations  et  au 
dénuement  le  plus  absolu.  Le  mé- 
contentement et  le  décourage- 
ment étaient  parmi  les  troupes; 
plus  de  4'^oo  soldats  révoltés , 
dans  le  pays  qui  s'étend  de  la  ri- 
vière de  Gênes  à  Nice,  avaient 
forcé  les  officiers  et  même  les  gé- 
néraux à  leur  ouvrir  un  passage 
jusqu'à  cette  dernière  ville.  Infor- 
mé de  leur  arrivée  à  Nice  ,  l'adju- 
dant-général  Préval  est  assez  heu- 
reux pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir.  Après  cette  difficile 
et  brillante  campagne,  le  lieute- 
nant-général Suchet,  autorisé  par 
le  général  en  chef,  proposa  le  gra- 
de de  général  de  brigade  à  l'ad- 
judanl-général  Préval.  Tous  les 
officiers-généraux  du  corps  d'ar- 
mée, témoins  des  services  qu'il  a- 
vait  rendus,  le  pressèrent  d'ac- 
cepter ce  grade;  mais  le  désir  de 
se  distinguer,  en  commandant  un 
régiment,  le  fit  persister  dans  son 
refus.  Il  fut  chargé,  le  19  juin  , 
de  régler  les  articles  de  Tévacua- 
tion  de  Gênes ,  avec  le  général 
autrichien.  Il  remplit  avec  habi- 
leté cette  mission  délicate,  et  se 
concilia  l'estime  des  généraux  a- 
vec  lesquels  il  eut  à  traiter.  Il  fit 
encore  la  campagne  de  1801,  en 
qualité  de  chef  d'état-major  des 
divisions  du  centre.  Le  rapport 
qu'il  adressa  au  général  Oudinot, 
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chef  de  l'élat-misjor-général ,  sur 
les  opérations  de  ce  corps  d'ar- 
mée, pendant  la  campagne,  fut 
imprimé,  et  forme  un  document 
précieux  pour  l'histoire  de  la 
guerre.  A  la  fin  de  cette  campa- 
gne,  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution de  commander  un  régi- 
ment, il  refusa  une  seconde  foi* 
le  grade  de  général  de  brigade,  et 
fut  nommé  colonel  du  3*  de  cui- 
rassiers, avec  lequel  il  avait  fait  lu 
guerre.  Comme  capitaine  d'in- 
fanterie et  d'artillerie  au  régi- 
ment de  Guienne,  comme  officier 
du  génie  au  siège  de  Manheim, 
comme  capitaine-adjoint,  comme 
adjudant -général ,  ses  fonctions 
furent  toujours,  tant  sur  le  champ 
de  bataille  que  dans  le  cabinet, 
d'une  importance  supérieure  à  sa 
position.  La  maturité  de  son  ju- 
gement lui  valut  la  confiance  de 
ses  chefs;  son  ardeur,  sa  valeur 
brillante,  la  faculté  de  comman- 
der lui-même  les  manœuvres  et 
les  évolutions,  lui  dévouèrent  les 
troupes;  sa  modestie  lui  concilia 
l'estime  et  l'affection  de  ses  cama- 
rades ,  et  à  la  tête  du  3'  régiment 
de  cuirassiers,  il  s'attira  une  con- 
considération  égale.  Lors  de  l'in- 
surrection de  la  garnison  fran- 
çaise de  Turin,  ce  corps,  qui 
comme  les  autres  était  dans  un 
grand  dénuement,  refuse  de  tou- 
cher la  solde.  Le  colonel  Préval 
dégrade  les  plus  mutins,  et  fait 
recevoir  le  prêt  en  sa  présence. 
Au  moment  où  ses  cavaliers  al- 
laient se  réunir  aux  autres  corps 
révoltés,  h;  colonel  Préval,  placé 
sur  la  porte  du  quartier,  leur  si- 
gnifie que  pour  en  sortir,  il  fa^u- 
lui  passer  sur  le  corps.  Son  ca- 
ractère ne  laissant    aucun  doute 
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sur  l'effet  de  sa  résolution,  les 
cavaliers  rentrent  dans  les  cham- 
bres, autant  par  respect  pour  son 
grade  que  par  attachement  à  sa 
personne.  Le  lendemain  le  désor- 
dre augmente;  le  colonel,  pour 
prévenir  une  lutte  inégale  entre 
ses  soldats  et  les  antres,  peut-être 
même  la  défection  de  ces  pre- 
iTiiers,  choi>it  par  compagnie  6 
hommes,  qu'il  envoie  se  réunir 
aux  factieux.  Ces  soldats,  braves 
et  sages  à  la  fois,  secondant  en 
secret  les  vues  de  leur  colonel, 
ouvrent  leurs  rangs  aux  généraux 
et  aux  ofTiciers  que  l'on  voulait 
arrêter  et  enfermer  dans  la  cita- 
delle, dont  les  insurgés  s'étaient 
emparés.  Le  premier  consul  Bo- 
naparte loua  publiquement  la  con- 
duite que  le  colonel  Préval  avait 
tenue  dans  cette  circonstance  ,  et 
en  récompense  appela  son  ré- 
giment dans  la  première  division 
militaire.  Pendant  la  paix,  le  co- 
lonel Préval  partagea  son  temps 
entre  l'instruction  de  son  régi- 
ment, qui  devint  rapidement  un 
des  plus  beaux  et  des  meilleurs 
corps  de  cavalerie  de  France,  et 
la  rédaction  d'un  règlement  de 
«.ervice  intérieur,  fondé  sur  les 
anciennes  ordonnances  et  sur  une 
expérience  raisonnée.  Ce  règle- 
ixient  a  servi  de  base  au  règle- 
ment de  service  intérieur  que  le 
général  Préval  a  rédigé  en  1816, 
et  qui,  après  deux  ans  d'essai ,  a 
été  converti,  le  i5  mai  1818,  en 
«ne  ordoimance  royale.  Ce  règle- 
meut  avait  paru  à  l'époque  oi^i 
r^irmée  était  neuve  dans  ions  ses 
élémens.  Traçant  les  devoirs  et 
les  rapports  des  grades,  il  lui  fit 
acquérir  en  peu  de  mois  ta  matu- 
rité qu«,  sans  lui,  elle  n'aurait  pu 
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recevoir  que  du  temps.  En  i8o5, 
le  colonel  Préval  fut  employé  ù 
l'armée  d'Allemagne,  et  fit  partie 
de  la  division  du  général  Nausou- 
ty.  A  la  bataille  d'Austerlitz,  «'on- 
servant  au  milieu  d'une  charge 
impétueuse  un  ensemble  parfait, 
le  5*  de  cuirassiers  poussa  l'enne- 
mi jusqu'au  ravin  d'Olnitz.  Arri- 
vés là  ,  les  Russes  ,  s'apercevanl 
qu'il  n'était  soutenu  ni  même  é- 
chelonné  par  aucun  autre  corps, 
font  volte-face  et  l'entourent  de 
tous  côtés.  On  évalua,  dans  ce 
moment  critique,  le  prix  de  l'or- 
dre, de  la  valeur  et  de  la  confian- 
ce dans  le  chef;  ce  régiment  fit 
tête  partout,  et  se  reploya,  sans 
avoir  été  entamé,  sur  la  ligne, qui 
se  reformait  fort  loin  de  ce  com- 
bat extraordinaire.  Sur  le  champ 
de  bataille  même,  les  généraux 
Murât  et  Nansouty  donnèrent  à 
cette  brillante  action  tous  les  élo- 
ges qu'elle  méritait.  Il  rejoigrnl 
son  corps  à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1806,  et  combattit 
à  la  bataille  de  îéna.  Le  surlen- 
demain de  cette  bataille,  la  ville 
d'Erfurth  ayant  été  investie,  le 
grand- duc  de  Berg  [voy.  Mvrat) 
chargea  le  colonel  Prèval  de  faire 
capitider  cette  place, défendue  par 
14^000  hommes,  plus  de  600  of- 
ficiers et  6  généraux,  et  armée  de 
200  bouches  à  feu.  Parmi  ces  gé- 
néraux se  trouvaient  le  maré- 
chal de  Mollendorf  et  le  prince 
d'Orange,  que  le  souvenir  de  ce 
qu'on  avfiit  dit  de  la  prompte  ca- 
pitulation d'Dlm  portait  à  résis- 
ter. Mais  le  colonel  Pi'éval ,  ne 
considérant  que  l'intérêt  de  l'ar- 
mée ,  sacrifia  l'honneur  de  voir 
dans  une  capitulaliof*  son  nom 
uni  à  des  noms  aussi  célèbres.  H 
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proposa  au  prince  et  au  maréchal 
de  n'y  faire  d'eux  aucune  men- 
tion. Ce  ne  fut  qu'à  cette  condi- 
tion, scellée  de  sa  [jarole  d'hon- 
neur ,  et  à  force  d'égards  ,  de 
ménagemens  el  d'habileté,  que  le 
colonel  français  parvint  à  les  dé- 
cider aussi  promptement  à  capi- 
tuler, el  à  laisser  emmener  com- 
me prisonnière  de  guerre  en 
France  toute  cette  garnison. 
Après  8  ans  de  grade  de  colonel, 
il  fallut  bien  que  les  préventions 
politiques,  qui  depuis  plusieurs 
années  privaient  le  colonel  Pré- 
val  d'avancement ,  cédassent  à 
l'importance  des  services  qu'il 
avait  rendus.  Il  fut  nommé  le  3i 
décembre  1806,  général  de  bri- 
gade, et  quitta  un  régiment  qui, 
long-lemps  encore,  se  distirjgua 
par  les  avantages  qu'il  lui  devait, 
et  qui,  à  Friediand,  le  firent  pré- 
férer pour  un  mouvement  décisif 
à  un  des  régimens  d'élite  de  l'ar- 
mée. rX'venu  ofïicier-géuéral,  il 
commanda  une  brigade  de  dra- 
gons; mais  peu  après,  les  suites 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  à 
l'armée  du  ilhin  en  l'an  5,  et  à 
l'ariiiée  d'Italie  en  l'an  7,  le  for- 
cèrent à  rentrer  dans  l'intérieur, 
pour  y  servir  comme  sa  santé 
le  lui  permettrait.  Il  reçut  de  cet- 
te sorte  le  commandement  du 
département  et  des  côtes  de  la 
iManche.  En  1809,  i'  rejoignait  la 
grande-armée,  lorsque  l'empereur 
lui  fit  donner  l'ordre  de  s'arrêter 
à  Strasbourg,  pour  achever  la 
réorganisation  des  dragons,  et  la 
formaticMi  de  tous  les  renforts  que 
l'armée  devait  success^ivement  re- 
cevoir en  cavalerie.  Il  reçut  à 
cette  occasion  la  commission  et 
tous   les    pouvoirs  d'inspecteur- 
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général  de  cavalerie,  et  remplit 
ces  fonctions  pendant  les  années 
suivantes,  en  même  temps  qu'il 
fut  nommé  maître  des  requêtes 
au  conseil-d'état  attaché  à  la  sec- 
tion de  la  guerre,  dont  il  devint 
le  rapporteur  le  plus  habituel.  Le 
général  Préval  sollicita  vaine- 
ment de  rentrer  en  ligne  pour  la 
campagne  de»  81 3.  L'empereur  ju- 
gea plus  essentiel  de  l'employer  à 
la  réorganisation  de  la  cavalerie 
qui  devait  reconstituer  la  grande- 
armée,  détruite  pendant  la  fatale 
retraite  de  Moskou.  Le  général 
Préval  fut  envoyé  à  Mayence,  et 
chargé  des  troupes  à  cheval  qui 
se  formaient  dans  la  Belgique, 
l'Alsace  et  sur  les  deux  rives  du 
R.hin,  ainsi  que  du  dépôt  général 
de  cette  arme,  placé  àHaiiau.  On 
ajouta  peu  après,  à  ces  détails 
d'organisation,  le  commandement 
du  duché  de  Francfort,  comman- 
dement que  les  revers  de  la  gran- 
de-armée rendirent  bientôt  aussi 
difilcile  qu'important,  surtout  en 
octobre, lorsqu'on  apprit  les  mou- 
vemens  rétrogrades  «le  nos  trou- 
pes,  la  défection  des  Saxons  et 
les  désastres  de  Léipsick.  Bientôt 
après,  on  sut  que  les  Bavarois  se 
joignaient  aux  armées  des  souve- 
rains coalisés  contre  la  France,  et 
qu'ils  marchaient  sur  Aschaften- 
bourg.  Le  général  Préval  avait  pu 
réunir  environ  4><^oo  hommes, 
dont  1,200  de  cavalerie.  Ce  fut 
avec  ce  faible  corps  qu'il  osa  ten- 
ter de  retarder  la  marche  de  l'a- 
vantgarde  de  l'armée  bavaroise, 
qui  se  portait  d'Aschalfenbourg 
sur  Hanau.  Pendant  la  journée 
entière  du  26  octobre,  il  défendit 
les  approches  de  cette  ville;  le  27 
au  matin,  accablé  par  le  nombre, 
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forcé  et  débordé  sur  sa  grauche,  il 
allait  êtro  tourné  et  enfoncé,  lors- 
qu'une colonne  d'environ  20,000 
hommes  de  toutes  armes,  d'équi- 
))ageset  de  blessés,  marchant  dans 
le  phis  grand  désordre,  parut  à  la 
hauteur  de  Hanau. Toutes  ses  res- 
sources, toute  sa  défense,  fconî^is- 
taient  en  une  batlerie  d'artillerie 
qui  était  en  ordre.  Elle  aida  puis- 
samment à  contenir  l'ennemi, 
et  à  proléger  la  marche  de  cette 
colonne  même,  qui  dut  au  géné- 
ral F  ré  val  sa  rentrée  dans  Franc- 
fort. Après  cet  heureux  résultat, 
il  se  retira  sur  les  hauteurs  de 
Berghen ,  pour  maintenir  celte 
ville  dans  l'obéissance, et  attendre 
des  nouvelles  de  l'armée.  Les  27, 
a8  Cl  29  se  passèrent  sans  en  re- 
cevoir, bien  que  les  vallées  de 
Nidder  et  de  la  iSidda  fu>sent 
libre<i,  et  qu'elles  communiquas- 
sent avec  Fulde,  Schleiitern,  Sal- 
munsler  et  Gelnhausen,  par  la 
grande  route  de  Fulde  à  branc- 
iprt,  et  que  le  général  Préval  en- 
tretîit  ur»e  correspondance  jour- 
nalière avec  le  roi  de  Westpha- 
lie,  le  prince  primat,  le  grand-duc 
de  Uesse-Darmstadt,  et  toute  la 
diplomatie  réunie  à  Francfort. 
Aidé  des  généraux  Marchand  et 
Alexandre  Delaville,  qui,  dans  ce 
moment  d'une  défection  presque 
générale,  restèrent  avec  lui  par 
le  plus  noble  dévouement,  il  se 
maintint  dans  ses  positions  toute 
la  journée  du  29;  mais  alors  il 
fut  urgent  de  se  dérober  à  l'enne- 
mi par  une  marche  de  nuit,  et  d(^ 
ramener  à  Mayence  des  troupes 
qui  devaient  en  faire  la  principale 
défense,  et  que  d'ailleurs  le  ma- 
réchal duc  de  Valmi  réclamait 
impérieusement  depuis  plusieurs 
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jours.  Le  général  Préval  opéra  ?;i 
retraite  dans  la  nuit  du  5o,  dé- 
truisit les  ponts  en  arrière  de 
Francfort,  et  occupa  la  position 
de  Hocheim.  Appelé  au  conseil 
de  guerre  extraordinaire,  que  dans 
les  conjonctures  difficiles  où  l'on 
se  trouvait  le  maréchal  fit  as- 
sembler à  Mayence,  il  remit  son 
conimandement  au  général  Lu- 
cotte, envoyé  pour  le  remplacer. 
Le  conseil  décida  ,  entre  autres 
choses,  qu'on  ferait  descendre  un 
équipage  de  ponts  sur  Coblentz, 
pour  le  service  de  l'armée,  qui 
semblait  devoir  y  déboucher,  et 
que  le  général  Préval  se  rendrait 
immédiatement  à  Paris,  pour  ren- 
dre compte  au  gouvernement  de 
l'état  des  choses  dans  cette  partie 
de  notre  extrême  frontière.  La 
nouvelle  inattendue  de  la  marche 
de  ce  qui  restait  de  l'armée  par 
Fulde,  et  de  la  bataille  de  11a- 
nau,  parvinl  à  Mayence  5  heures 
après  le  départ  du  général  Préval. 
Eni8i4,ilsuccédaaugénéralRouà- 
sel  d'Urbal  dans  lecommandeinent 
du  dépôt  général  de  la  cavalerie. 
En  avril  1814?  il  Int  membre  de 
la  commission  de  la  guerre  char- 
gée* de  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée ,  et  le  10  mai  suirant,  il  fut 
pronui  au  grade  de  lieutenant- 
général,  et  nommé  (  hef  de  l'état- 
major  de  la  gendarmerie,  sans 
cesser  d'être  membre  du  comité 
de  la  guerre.  Lors  de  la  forma- 
tion de  l'arniée  de  M.  le  duc 
de  lierri ,  le  duc  de  Feltre  liii 
ordonna  de  réorganiser  le  dépôt 
général  de  cavalerie.  Pendant  les 
cent  jours ,  en  i8i5,  Napoléon  le 
chargea  derechef  de  la  même  ad- 
ministration, retendit  à  toute  la 
cavalerie,  et  en  traitait  dirccle- 
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ïnenl  avec  lui.  Ce  lut  dans  une 
de  ces  occasions,  où  il  n'était 
question  que  de  cavalerie,  et  dans 
lesquelles  le  j^énéral  Préval  pre- 
nait à  lâche  de  J'aire  prévaloir  ses 
opinions  sur  Tor^^^anisation ,  la 
disposition  et  l'emploi  de  cette 
arme  en  campagne,  que  Napoléon 
lui  dit  :  Je  n'ai  trouvé  personne 
qui  ait  au  même  degré  que  vous  la 
pensée  de  la  cavalerie.  Les  détails 
de  cette  arme  lui  furent  encore 
confiés  par  le  maréchal  Saint- 
Cyr,  jusqu'au  6  septembre  18 1 5, 
que  le  général  Préval  obtint  de 
quitter  ses  fonctions  au  ministère 
de  la  guerre.  Depuis  cette  épo- 
que, il  a  été  employé  comme  ins- 
pecteur-général de  la  cavalerie. 
Il  est  un  des  huit  lieutenans-gé- 
néraux  du  corps  royal  d'éiat-ma- 
jor,  conjmandeur  de  la  légion- 
d'honneur  depuis  le  ^5  décembre 
i8o5,  chevalier  de  la  couronne 
de  l'er  ,  grand-croix  de  l'ordre 
chapitrai  de  Saint  -  Joachini  de 
Wurtzbourg,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  depuis  le  iQ  Juillet  i8i4- 

PRÉVÉKANDDE  1>A  BOU- 
TRESSE  (N.),  membre  du  grand- 
conseil  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, ne  remplit  aucune  fonction 
sous  la  république  ni  sous  le  gou- 
Ternemenl  impérial.  Après  la  pre- 
mière restauration,  en  i8i4îil  fut 
nommé  conseiller  en  la  cour  roya- 
le de  Rioni,  et  en  181 5,  élu  l\  la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
parlement de  l'Allier.  Il  fit  partie 
de  la  majorité  de  celle  chambre, 
dissoute  par  l'ordonnance  royale 
du  5  septembre  1816,  et  fut  réélu 
à  la  chambre  suivante.  M.  Prévé- 
rand  de  la  Boutresse, qu'une  troi- 
sième élection,  et  une  quatrième 
en  1824?  ont  maintenu  dans  l'exer- 
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cice  de  ses  fonctions  législatives, 
a  siégé  constamment  au  côté  droit, 
et  voté  avec  les  membres  de  ce 
côté.  Du  reste,  ses  travaux  se  sont 
bornés  à  quelques  rapports  sur  les 
pétitions. 

PRÉVILLE  (PiERRE-LoTJis  Du- 
Bus,  CONNU  SOUS  LE  NOM  de),  naquit 
à  Paris, le  17  novembre  1721.  Son 
père,  intendant  de  la  princesse  de 
Bourbon,  abbesse  du  Petit  Saint- 
Antoine,  était  resté  veuf  à  l'âge 
de  t\o  ans,  et  n'avait  pour  élever 
sa  famille,  composée  de  5  gar- 
çons, que  les  émolumens  de  sa 
place.  Des  moyens  très -exigus, 
un  travail  forcé, avaient  influé  sur 
son  caractère,  et  sa  sévérité  eu- 
vers  ses  enfans  dégénérait  souvent 
en  dureté:  elle  fut  portée  à  un  tel 
point, que  tous  cinq  se  décidèrent 
un  jour  à  quitter  la  maison  pater- 
nelle. Cependant  quatre  d'entre 
eux,  affaiblis  par  le  besoin,  y  re- 
tournèrent quelque  temps  après. 
Préville  leur  avait  dit  :  «Je  me 
Msens  le  courage  de  travailler,  et 
))sans  doute  je  gagnerai  assez 
npour  pouvoir  me  nourrir.  •>  A 
quelques  pas  du  Luxembourg,  où 
il  s'était  séparé  de  ses  frères,  il 
rencontre  des  maçons  qui  déjeû- 
naient, leur  offre  ses  services,  est 
accueilli  ,  partage  leur  frugal 
repas  et  leurs  travaux.  Ils  éle- 
vaient un  petit  bâtiment  dans  l'in- 
térieur des  Chartreux.  Dom  Né- 
pomucène,  procureur  du  couvent, 
sut  distinguer  le  jeune  Préville, 
le  prit  eu  affection  ,  et  le  confia 
aux  soins  d'un  frère  qui,  s'inté- 
ressant  comme  lui  au  sort  du  fu- 
gitif, le  plaça  d'abord  dans  une 
pension  modeste,  et  le  fit  admet- 
tre ensuite  chez  un  procureur, 
puis  chez    un    notaire.    C'est  au 
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milieu  dos  travaux  de  ces  deux 
états  qu'il  sentit  ^  développer 
son  penchant  pour  la  comédie.  Il 
confia  ses  projets  à  sou  patron, qui 
mit  tout  en  usage  pour  le  détour- 
ner de  sa  résolution;  il  lui  repré- 
senta surtout  conibien  était  épi- 
neuse la  carrière  qu'il  se  propo- 
sait de  parcourir  :  ce  lut  sans  suc- 
cès. Préville  était  entraîné  par  sa 
destinée;  il  commença,  par  mé- 
nagement pour  ëa  famille ,  par 
substituer  au  nom  de  Dahus , 
qu'il  portait,  celui  de  Prévilie,  et 
alla  se  perdre  dans  les  troupes  de 
quelques  petites  villes  de  provin- 
ce. Il  s'y  fit  bientôt  remarquer, 
et  fut  appelé  sur  des  théâtres  plus 
relevés.  Il  devait  réussir  partout; 
mais  il  était  possible  qu'il  ne  s'é- 
levât pas  au-dessus  des  comédiens 
qui  jusqu'à  lui  avaient  été  en  pos- 
session de  plaire  au  public.  Pois- 
son, l'idole  du  parterre  de  Paris, 
qu'il  avait  vu  jouer  plusieurs  fois, 
et  qu'il  imitait  avec  une  fidélité  à 
s'y  méprendre,  était  devenu  son 
modèle,  et  c'est  lui  qu'on  applau- 
dissait dans  le  jeune  Préville. 
Mais  Poisson,  dont  le  jeu  était 
d'ailleuis  plein  de  verve  et  de 
comique,  chargeait  trop  ses  rôles, 
et  ce  défaut,  dont  son  élève  n'é- 
tait pas  exempt,  lui  attirait  les 
npplaudissemens  de  la  multitude, 
en  le  privant  de  ceux  des  con- 
naisseurs. Pré  ville  le  sentait  ; 
mais  comment  renoncer  à  un  dé- 
faut qui  lui  procurait  les  plus 
douces  jouissances?  11  le  tenta 
plus  d'une  fois, et  toujours  sans 
succès;  il  fallait,  pour  opérer  les 
changemens  qu'il  méditait,  qu'il 
fît  un  public  en  état  de  l'appré- 
cier ;  il  en  vint  ù*bout  par  des 
tentatives  réitérées,  et  obtint  en- 
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fin  un  triomphe  complet.  Il  s'é- 
tait formé  sur  les  théâtres  de  Di- 
jon, Strasbourg,  Rouen.  C'est  de 
cette  dernière  ville  que  sa  répu- 
tation se  répandit  à  Paris,  et  voici 
comme  Monnet,  directeur  de  l'O- 
péra-Comique,  raconte  la  maniè- 
re dont  il  s'y  prit  pour  l'attirer  i\. 
Paris  :  «On  m'avait,  dit-il,  indi- 
qué conmie  la  meilleure  troupe 
de  la  province,  celle  du  sieur  Du- 
chemin,à  Rouen,  où  était  le  sieur 
Préville,  qui  remplissait  déjà  avec 
distinction  les  rôles  de  valet  ;  j'en 
voulus  juger  par  moi-même,  et 
j'allai  à  Rouen.  Les  lalens,  l'es- 
prit, le  naturel  et  la  gaîté  de  cet 
acteur,  firent  une  si  grande  im- 
pression sur  moi,  que  je  n'étais 
plus  occupé  que  de  la  manière 
dont  je  m'y  prendrais  [xuir  ratta- 
cher à  mon  spectacle.  Je  le  lais- 
sai le  maître  de  fixer  ses  appoin- 
temens,  et  de  faire  tout  ce  qui 
pourrait  lui  être  agréable  dans 
l'emploi  qu'il  occuperait.  Aussi 
flatté  de  ces  avantages  que  du  dé- 
sir d'être  à  Paris,  il  s'engagea 
pour  la  Foire  Saint  -  Laurent.  >» 
Préville  reçut  bientôt  un  ordre  de 
débuta  la  Comédie-Française  :  il 
avait  alors  52  ans.  Il  venait  y 
remplacer  Poisson  :  bientôt  il  le 
fit  oublier.  Il  triompha  également 
à  la  cour  et  à  la  ville;  sou  talent 
avait  acquis  toute  l'étendue  dont 
il  était  susceptible.  Simplement 
engagé  pour  jouer  les  comi- 
ques, il  ne  tarda  pas  ù  se  mon- 
trer supérieur  dans  les  rôles  de 
financier  et  de  père  noble,  de  sor- 
te qu'après  avoir  excité  une  gaîté 
folle,  il  faisait  couler  de^^  larmes 
d'attendrissement.  Préville  réu- 
nissait aux  talcns  d'un  parfait 
comédien  les  qualités  les  plus  es- 
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tiniables  :  il  était  bon  père,  b(»ii 
époux,  bon  ami.  Il  avait  épousé 
M"*  Dmuin,  qui  suivait  comme 
)ui  la  carrière  du  théâtre,  maià 
qui ,  méconnaissant  d'abord  le 
genre  de  son  talent,  n'arriva  qu'a- 
près plusieurs  essais  infructueux 
à  celui  qui  lui  convenait,  et  y  ac- 
quit une  célébrité  méritée.  Leurs 
appoirtl<?mens  réunis  leur  procu- 
raient une  grande  aisance,  qui  les 
mettait  à  même  de  fassembler 
chez  eux  des  gens  de  lettres  et 
des  artistes  estimés,  et  l'on  ne 
peut  douter  que  ces  réunions 
n'aient  contribué  à  perfectionner 
le  rare  talent  de  Préville.  Des 
hommes  du  grand  monde  fai- 
saient aussi  partie  de  cette  socié- 
té, où  Poiitsinet  se  fit  admettre,  et 
à  laquelle  il  doit  non  pas  la  partie 
la  plus  brillanle  ,  mais  la  plus 
grande  partie  de  sa  (îéîébrilé.  C'est 
chez  Préville  que  se  passèrent  les 
mystifications  qui  ont  mis  au 
grand  jour  l'excessive  crédulité 
et  l'excessive  vanité  de  ce  poète, 
qui  pourtant  ne  manquait  ni  d'es- 
prit ni  de  talent.  Le  ministre  de 
la  maison  du  roi  ayant  fondé,  en 
17749"^*^  école  royale  de  décla- 
mation, Préville  en  fut  nommé 
le  directeur,  et  y  déploya  tout  ce 
que  son  talent  lui  avait  révélé,  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  ajouté  par 
son  travail.  Après  35  ans  de  la 
carrière  théâtrale  la  plus  brillan- 
le. Préville  sentit  le  besoin  d'allé- 
ger le  fardeau  de  ses  occupations; 
il  prit  sa  retraite,  et  ne  garda  que 
les  fondions  de  professeur  de  Tart 
qu'il  avait  exercé  avec  tant  de  dis- 
tinction. Ce  n'est  pas  qu'il  eût  rien 
perdu  de  ses  facultés,  mais  il  ne 
voulait  pas  survivre  à  sa  renom- 
mée. Il  reparut  encore  deux  fois 
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sur  lo  théâtre  :  la  première,  en 
i;?9i,  pour  venir  au  secours  du 
Théâtre-Français, dont  l'établisse- 
ment d'un  théâtre  rival  rendait  la 
position  des  plus  fâcheuses;  îa 
deuxième,  en  1794?  pour  célébrer 
avec  ses  confrères  la  liberté  qui 
venait  de  leur  être  rendue,  après 
la  terreur  de  179^.  A  cette  se- 
con<le  rentrée,  on  ne  retrouva 
guère  que  les  débris  d'un  grand 
talent.  L'intelligence  de  l'acteur 
était  encoie  la  rnême,  mais  ses 
facultés  physiques  s'étaient  ex- 
trêmement affaiblies.  Il  dut  sur- 
tout à  des  souvenirs  l'accueil  qu'il 
reçut  alors  du  public.  Préville 
s'était  retiré  l'année  précédente  à 
Beau  vais,  dans  la  maison  de  sa  fille, 
il  y  perdit  sa  femme  en  1798,  et  ne 
lui  survécut  que  deux  ans.  Le  pré- 
fet de  l'Oise  fit  élever  un  monu- 
ment à  sa  mémoire.  Lors  de  la 
première  formation  de  l'iustitu, 
national,  Préville  en  avait  été 
nommé  membre  associé. 

PRÉVOST  (Pierre),  célèbre 
peintre  de  panoramas,  naquit  vers 
1766,  à  iUontigny ,  départeujent 
d'Eure-et-Loir,  d'une  famille  de 
cultivateurs  estimés  ,  et  qui  jouis- 
saient d'une  sorte  d'aisance.  Dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  Pierre 
Prévost  montrait  du  goût  pour  le 
dessin;  il  copiait  toutes  les  gra- 
vuies  qu'il  pouvait  se  procurer. 
Ces  essais  déterminèrent  ses  pa- 
rens  à  l'envoyer  à  Paris,  où  il  ai- 
riva  étant  dans  sa  20'  année.  Fjà  , 
sa  jeunesse  fut  soumise  à  de  du- 
res épreuves.  Le  germe  des  plus 
grands  talens  ne  siifiit  pas  pour 
atteindre  la  prospérité;  il  faut  être 
dirigé  et  soutenu  ,  et  Prévost  se 
trouva  isolé  et  sans  protecteurs. 
Ses  faibles  ressources  fournissaient 
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à  peine  à  ses  benjoins.  Son  anxiété 
habituelle, sa  timidité,  son  extrême 
tiélicatestie  ,  contribuèrent  beau- 
coup à  retarder  le  développement 
de  ses  facultés  comuriiiiées  par  sa 
malheureuse    position  ,    ignorée 
niôtne  de  ses  amis.   Un  travail  o- 
piniâtre ,    des  essais   d'un   talent 
Supérieur,  le  firent  enfin  connaî- 
tre.   Plusieurs  tableaux  qu'il  ex- 
posa au  salon  lui  valurent  les  suf- 
frages des  artistes  et  les  éloges  des 
journaux.  L'idée  des  Panoramas, 
ou  Vues  circulaires  d'une  ville  ou 
d'un  vaste  site ,  apporlée  d'Angle- 
terre en  France    par  l'Américain 
Fulton  5  lui  fournit  l'occasion   de 
développer  toutes  les  ressources 
de  son  génie.   Le    premier  pano- 
rama   qu'il    exécuta   fut  celui   de 
Paris  ,   pris   du   milieu  du  pavil- 
lon des  Tuileries;  le  deuxième  est 
la  vue  de  Toulon.  Les  succès  que 
ces  ouvrages  obtinrent  furent  pro- 
digieux. 11  leur  fil  succéder,  com- 
me par  magie ,  Ljon ,  Paris  ,  des- 
siné du  pavillon  de  Flore;  Londres, 
Rome,  Naples,  Amsterdam,  Bou- 
logne, Tilsitt ,  TVagram,  Anvers, 
Vienne,  Calais,  Jérusalem ,    A- 
thènes.  Lorsque  son  entreprise  é- 
tait  encore  nouvelle,  et  qu'il  pou- 
vait la  croire   douteuse,   il    reçut 
un   encouragement   bien   flatteur 
dans  le  suffrage  du  premier  pein- 
tre de  l'Europe,  du   célèbre  res- 
taurateur de  l'école  française.  A- 
près  avoir  passé  une  matinée  en- 
tière à  examiner  une  de  ces  gran- 
des et  belles  comf)Ositions,  l)avid 
dit  à  ses  élèves,  qui  étaient  près  de 
Jui  :  «  [Messieurs  ,  c'est  ici   qii'il 
»)faut   venir   faire  des  études  d'a- 
»  près  nature.  »  Prévost  ne  négli- 
geait rien  pour  obtenir  et  conser- 
ver des  succès  si  bien  mérités.  Il 
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allait   dessiner   ses   vues   sur   les 
lieux  mêmes,  et  dans  ses  longs  et 
nombreux  voyages,  il  courut  sou- 
vent des  dangers.  iiC  voyage  que 
Prévost  a  fait  en  Grèce,  en  Syrie  et 
en  Egyple,  commença  sousdebien 
malheureux  auspices.   Il  était  ac- 
compagné du   jeune  Cocherea.li, 
son  neveu,    auteur  d'un    tableau 
dont  le  sujet  est  V intérieur  de  Ca- 
le lier  d' un  peintre  [ce,\m  de  David), 
qui  fait  paftie  de  la  grande  gale- 
rie du  Louvre.    Cochereau   était 
un  artiste  de    la  plus  grande  es- 
pérance;  il  mourut,  n'ayant  pas 
atteint  sa  iT)"  année,  dans  les  pa- 
rages de  Carigo,  presque  à  la  vue 
d'Athènes.    Cette    perte    porta  le 
coup  mortel  dans  l'âme  de  Pré- 
vost, qui   dès-lors   désespéra   de 
son  avenir,  et  se  vit  livré  aux  plus 
cruels  regrets.  C'est  en  exécutant 
le   panorama   à^ Athènes  qu'il  fut 
attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine; 
elle  fut  suivie    d'une  maladie  de 
langueur,  qui  l'enleva  à  sa  famille, 
aux  arls  et  à  Familié  ,  le  9  janvier 
1823.   A  chaque  exposition  d'un 
nouveau  panorama,  Prévost  ob- 
tenait de  nouveaux  sufïVages. Tou- 
tes ces  belles  compositions  ont  ex- 
cité    l'admiration    générale  ,     et 
quelques-unes  ont  produit  une  il- 
lusion telle, que  des  ])ersonnes  non 
prévenues,   des  en  fans  ,   ont  cru 
voir  la  réalité,  surtout  en  consi- 
dérant les  ciels  et  les  lointains  de 
ces  tableaux.  Ils  avaient   en  effet 
toute  la  légèreté  ,   toute  la  grâce 
de  ceux  de  la  nature;  ils  semblaient 
siispeudus  dans  les  airs  et  portés 
par  les  venis  :  on  croyait  les  voir 
s'avancer.    Ses  lointains   présen- 
taient une  telle  profondeur,  que  le 
spectateur  était  embarrassé  pour 
calculer  les  dislances.    Une   cou- 
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leur  admirable  ,  une  harmonie 
parlaile,  une  simplicité  majes- 
tueuse, étaient  répandues  dans  ces 
compositions  ,  et  leur  donnaient 
le  caractère  du  vrai  beau,  et  un 
charme  qu'aucun  prestige  étran- 
ger à  l'art  ne  venait  aider.  Prévost, 
occupé  de  son  immense  enj^'c- 
prise,  a  fait  peu  de  tableaux  de  che- 
valet :  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  réus- 
sît très-bien.  Plusieurs  de  ses  pro- 
ductions, exposées  au  salon  ,  rap- 
pelaient, parla  couleur  et  la  com- 
position, ceux  de  Claude  Lorrain. 
Il  a  fait  des  chefs-d'œuvre  dans 
ce  genre.  Il  excellait  aussi  à  faire 
la  gouache  ,  genre  ou  L.  Moreau 
s'était  particulièrement  fait  re- 
marquer. Aux  talens  de  l'artiste, 
Prévost  réunissait  toutes  les  qua- 
lités du  plus  parlait  honnête  hom- 
me. Il  a  laissé  un  frère  qwi  l'ai- 
dait dans  ses  travaux  ,  et  qui  a 
donné  ,  en  1824  ^  de  concert  avec 
M.  Ronmy,  élève  de  Prévoit, 
le  beau  panorama  de  Rio- Janeiro. 
Les  amis  des  arts  doivent  espé- 
rer de  cette  association  de  nou- 
velles productions  dignes  de  fixer 
leurs  regards. 

PRÉVOSÏ(Pierre-Dominiqtje), 
général  de  brigade,  commandant 
de  la  légion -d'honneur,  né  le  i3 
avril  1749  i*  Bruxelles,  où  se  trou- 
vait alors  le  régiment  de  Béarn  , 
dans  lequel  servait  son  père,  offi- 
cier, tué  depuis  à  la  bataille  de 
Crévelt.  Il  reçut  une  éducation 
tonte  militaire,  et  fit  les  campa- 
gnes de  1757  à  1762.  Après  avoir 
successivement  obtenu  les  grades 
inférieurs,  il  fut  nomnjé  sous- 
lieutenant  le  1"  février  1780.  A 
celte  époque ,  il  passa  avec  son 
corps  en  Amérique,  où  il  servit 
jusqu'en   1785,  et  se*  distingua  en 
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plusieurs  occasions,  et  notamment 
à  l'affaire  de  Kew  -  Voik ,  où 
6000  Anglais,  commandés  parle 
général  Cornwallis,  furent  obligés 
de  se  rendre  aux  troupes  améri- 
caines et  françaises,  réunies  sous 
les  ordres  de  Washington  et  de 
Rofhambeau.  Le  sous-lieutenant 
Prévost  se  trouva  aussi  à  la  prise 
de  l'île  de  Saint-Christophe.  De  re- 
tour en  France,  il  reçut,  en  1788, 
la  décoration  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis.  Lieute- 
nant le  i5  septembre  1791,  capi- 
taine le  i"  février  1792,  et  enfin 
lieutenant-colonel  dans  la  légion 
des  Pyrénées,  il  fut  employé  alors 
}\  l'armée  des  Pyrénées- Orienta- 
les, où  il  servit ,  perdant  4  '>"S  , 
sous  les  ordres  des  généraux  en 
chef  Dugommier,  Pérignon  et 
Schérer.  A  l'affaire  de  Rivesaltes, 
le  8  brumaire  an  2,  le  lieutenant- 
colonel  Prévost  fit  preuve  de  la 
plus  grande  bravoure,  et  reçut  un 
coup  de  baïgnnette  dangereux, 
en  dégageant  2  pièces  de  canon 
près  de  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Obligé  de  quitter  mo- 
mentanément le  service  pour  soi- 
gner sa  blessure,  dont  la  guéri- 
son  fut  longue,  il  obtint  le  com- 
mandement de  Narbonne.  Cette 
ville,  où  l'on  avait  établi  l'entre- 
pôt de  l'armée ,  se  trouvant 
alors  en  état  de  siège,  était  fort 
agitée  par  la  diversité  des  opi- 
nions qui  y  régnaient.  L'exalta- 
tion de  quelques  hommes  inspi- 
rait de  justes  craintes,  que  la  mo- 
dération des  principes  du  lieute- 
nant-colonel Prévost  et  sa  fer- 
meté firent  cesser.  Il  parvint  à 
concilier  tons  les  esprits  et  à 
maintenir  la  tranquillité.  Le  6  fri- 
maire an  2,  il  fut  nommé  adju- 
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dant-géuéral,  chef  de  brigade,  et 
général  oe  brigade,  le  20  prairial 
de  la  même  année.  En  Tan  5,  le 
général  Prévost,  chargé  d'organi- 
ser 8,000  hommes  de  la  levée  en 
masse,  les  mil  en  moins  de  3  mois 
en  état  de  faire  face  à  l'ennemi.  Le 
général  en  chef,  dans  celte  cir- 
constance, donna  des  éloges  à  son 
activité.  En  l'an  4*  après  le  traité 
de  paix  conclu  entre  la  France  et 
l'Espagne,  le  général  Prévost  fnt 
employé  aux  armées  du  Nord  et 
de  Balavie  ,  sous  les  ordres  des 
généraux  en  chef  Beurnonville  , 
Joubert,  Hatry  et  Brune.  Chargé 
du  commandement  d'tm  corps  de 
6000  hommes  ,  Ibrmant  l'a  van  t- 
garde  de  l'apnée  batave ,  il  mon- 
tra son  intelligence  et  ses  tidens, 
dans  le  succès  des  différentes  opé- 
rations dont  l'exécution  lui  fut 
confiée.  11  se  trouvait  à  La  Haye 
lorsque  le  général  Joubert  prit  le 
commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée, et  le  noimna  par  intérim 
commandant  de  la  2"  division. 
Joubert  lui  prouva  son  estime  par 
le  don  d'un  ricbe  baudrier,  et  ac- 
compagna ce  don  des  parole»  sui- 
vantes :  «  Je  vous  crois  digne  de 
»  porter  un  baudrier  de  rarn>ée  d'I- 
«talie.  »  En  l'an  7 ,  à  la  preuîière 
nouvelle  du  débarquement  d'une 
armée  anglo-russe  en  Hollande,  le 
général  en  chef  Brune  investit  le 
général  Prévost  du  commande- 
ment provisoire  des  pays  qu'occu- 
pait la  première  demi-brigade 
iViinçaise,  en  recommandant  es- 
sentiellement à  son  attention  les 
places  de  Buis-le-Duc, Grave,  Ni- 
mègue,  Gorcum,  Utrecht  et  Wor- 
nlen,  dont  les  approvisionnemens 
<le  bouche  et  de  guerre,  l'armc- 
4iient  et  les  réparations,    étaient 
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confiés  à  sa  surveillance.  En  visi- 
tant cette  ligne,  il  reconnut  dans 
plusieurs  départemens  des  dispo- 
sitions à  la  révolte  ;  déjà  même 
l'insurrection  aviut  éclaté  dans 
ceux  du  Rhin  et  de  Luyxel  ;  on 
avait  coupé  à  Nimègue  l'arbre  de 
la  liberlé,  et  le  drapeau  orange  y 
remplaçait  celui  de  la  république 
française;  enfin,  on  apercevait 
partout  les  symptômes  d'une  ré- 
bellion générale.  Le  général  Pré- 
vost, avec  son  activité  ordinaire, 
se  porta  successivement  sur  tous 
les  points,  destitua  les  autorités 
faibles  on  coupables,  fit  arrêter 
un  grand  nombre  d'agitateurs, 
et  parvint  à  rétablir  entièrement 
l'onire.  Il  reçut  eu  cette  occa- 
sion des  félicitations  du  général 
en  chef.  Après  s'être  distingué 
dans  l%s  campagnes  suivantes,  il 
obtint  le  commandement  du  dé- 
parlement de  la  Dordogne  ,  qu'il 
occupait  encore  en  1807.  Le  gé- 
néral Prévost  cessa  d'être  com- 
pris dans  les  cadres  de  l'état-ma- 
jor  de  l'armée,  plusieurs  années 
avant  la  restauration. 

PRÉVOST  (N.),  avocat  du  roi 
au  tribunal  du  bailliage  deTroye, 
dans  la  ci-devant  province  de  Pi- 
cardie, fut  nommé,  en  1789,  dé- 
puté du  tiers-état  de  ce  bailliage 
aux  états-généraux.  II  adopta  avec 
modération  les  principes  de  la  ré- 
volution, et  vota  constamment  a- 
vec  le  côté  gauche.  Nommé  mem- 
bre du  comité  d'administration  et 
d'aliénation  des  domaines  natio- 
naux ,  il  y  travailla  avec  une  gran- 
de assiduité,  et  fut  chargé  de  di- 
vers rapports  sur  cette  matière. 
M.  Prévost  ne  reparut  sur  la  scè- 
ne politique  qu'en  1 798  ,  par  suite 
de  sa  nomination  de  député  du  dé- 
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partement  de  la  Somme  au  con- 
seil des  cinq  cenls;  la  révolution 
du  18  brumaire  l'en  fitsortir  l'an- 
née suivante.  Il  n'a  point  rempli 
de  tbnctions  législatives  depuis 
cette  époque. 

PRÉVOST  (Pierre)  ,  professeur 
ù  l'académie  de  Genève  ,  membre 
des  sociétés  royales  de  liOndres  et 
d'Edimbourg,  de  l'académie  roya- 
le des  sciences  et  belles-leltres  de 
Prusse,  correspondant  de  l'insti- 
tut de  France ,  etc.  ,  est  né  à  Ge- 
nève en  i^Si.  Après  y  avoir  fait 
avec  distinction  des  éludes  pro- 
fondes et  variées,   il  vint  à  Paris 
en  1776,   où  il  eut  des  relations 
avec  plu'deurs  hommes  célèbres, 
entie  autres  avec  J.  J.  Rousseau. 
En  1780,  il  fut  appelé  à  Berlin, 
comme  professeur  de  philosophie 
à   l'académie   des  jeunes  gentils- 
hommes. De  là  ,  il  revint  dans  sa 
patrie,  et  fut  nommé  professeur  de 
belles-lettres  grecques  et  latines  en 
1784;  mais  il  quitta  bientôt  cette 
place  pour  se  livrer  à  des  travaux 
d'un  autre  genre.  En  1786,1!  de- 
vint membre  du  grand-conseil  de 
la  république  de  Genève,  et  eu 
1793,11  obtint  la  chaire  de  philoso- 
phie ,    qu'il   a   occupée   pendant 
près  de  trente  ans.  Celle  chaire, 
d'après  les  institutions  alors  exis- 
tantes,l'appelait  à  enseigner  la  phi- 
losophie ralionelle  et  quelques  par- 
ties de  la  physique.  Il  publia,  en 
1778,  une  traduction  de  VOreste 
d'Euripide,  et  ensuite  cellede  tou- 
tes les  ÔEuvres  de  ce  poète,  Paris, 
1782,  5  vol.  in-8%  avec  des  notes 
fort  estimées  :  cette  traduction  a 
été  réiniprimée  dans  le    Théâtre 
des  Grecs,  i3  vol.  in-8*.   Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :   i"  de  l'Eco- 
nomie   (les    anciens    s;ouvernemens 
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Comparée   à  celle   des   modernes, 
Berlin,  1785;  2"  sur  r Origine  des 
forces  magnétiques,  Genève,  1787: 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  D.  L.  Bourguet,  Halle, 
1799,  in-8';  '5''  Recherches  physi- 
co-mécaniques sur  la  chaleur,  Ge- 
nève,  «792,  in-S";   4°  ^^  Proba- 
bilitate ,    Genève,     1794?  in- 12 
de  60  pages;  ^°  Œuvres  posthumes 
d' Adam.  Smith,  avec  un  précis  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits,  par  Dugald 
Slewarl ,  traduction  de  l'anglais, 
Genève,    1797,  2   vol.   in-S";  6" 
Essais    philosophiques ,     d'Adam 
Smilh,   traduction    de   l'anglais, 
Genève,   1798,    2  vol.   in-S";   7° 
des  Signes  envisages  relativement 
à  leur  influence  sur  la  formation 
des  idées,   1799,   10-8°  :  mémoire 
qui  concourut  avec  celui  de   M. 
de  Gérando  pour  le  prix  de  l'ins- 
titut, et  obtint  une  mention  ho- 
norable ;  8°  de  la  Disette,  traduc- 
tion de    l'anglais,    de    Benjamin 
Bell,   Genève,    1804,   in-S"  ;   9» 
Essais  de  philosophie,   ou  Etudes 
de  l' esprit  humain,  suivis  de  quel- 
ques opuscules  de  feu  G.  L.  Le- 
sage,  Genève,  iSo.'j,  2  vol.  in-S": 
cet    ouvrage    contient    l'esquisse 
des  cours  d'enseignement  faits  par 
ce  professeur;  10" Notice  de  la  vie 
et   des    écrits    de  G.    L.    Lesage 
de  Genève,   Genève,   i8o5,    gros 
in -8°;    11"  Elémen's   de  la  phi- 
losophie    de      l'esprit     humain  , 
traduction  de  l'anghiis,  de  Dugald 
Stewart,  Genève.  1808,    2  vol. 
10-8";  12."  Leçons  de  rhétorique  et  de 
belles-lettres ,  traduction  de  l'an- 
glais de  Blair  ,  Genève,  1808  ,  4 
vol.  in-8'  :  on  regarde  cette  tra- 
duction comme  supérieure  à  celle 
de    Cantwel  ,    publiée    en    1797. 
i5"  Essai  sur  le  principe  de  po- 
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pulatlon ,  ou  Exposé  des  effets 
passés  et  présens  de  l'action  de  ce 
principe  sur  le  bonheur  de  l'espè- 
ce humaine  ,  dans  les  temps  an- 
ciens et  modernes,  traduction  de 
l'anglais,  de  IVlalthus  ,  Genève  , 
1809,  3  voJ.  in-S"  ;  xl^""  du  Calo- 
rique rayonnant  y  Paris  et  Genève, 
1809,  in -8°;  iD"  Conversations 
sur  l'économie  politique,  traduc- 
tion de  l'anglais,  Genève,  1817, 
in-8°  :  l'ouvrage  est  de  M'""  Mar- 
cel, belle  -  sœur  de  M.  Prévost , 
auteur  des  Conversations  sur  la 
chimie,  qui  ont  aussi  été  traduites. 
16°  Deux  Traités  de  physique  mé- 
canique ,  Genève,  1818,  in-8'; 
17°  Lettres  sur  les  matières  qu'on 
peut  employer  pour  la  construction 
des  ballons.^  dans  le  Journal  Ency- 
clopédique de  1784;  ï8°  Notice  de 
la  vie  et  des  écrits  de  Louis  Odier, 
médecin  île  Genève,  i8i8;  19" 
Notice  de  la  vie  et  des  écrits  de  Bé- 
nédict  Prévost ,  professeur  à  iVlon- 
tauban  ,  1 820  ;  20°  Voyage  de  Sait 
en  Abyssinie  ,  trad.  de  l'anglais  , 
Paris etGenève,  18..;  21  "plusieurs 
Mémoires  dans  la  collection  de 
l'académie  de  Berlin  ,  comme  : 
Observations  sur  la  méthode  d'en- 
seigner la  moruk ,  1 780  ;  Théorie 
des  gains  fortuits,  1781.  22°  Des 
Mémoires  et  des  Articles  dans  les 
Transactions  philosophiques,  dans 
les  Mémoires  de  la  société  physique 
de  Genève,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, dans  les  Bibliothèques  bri- 
tannique et  universelle'.,  dans  les 
Annales  de  chimie,  dans  les  Archi- 
ves littéraires  ;  comme  :  Esquisse 
du  plan  d' éducation  tracé  parQuin- 
tilien  ;  Lettres  surj.  J .  Rousseau; 
de  la  Philosophie  d'Euripide  ;  du 
Mariage  sous  le  rapport  de  la  popu- 
lation ;  Exposé  d'une  recherche  ejt- 
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périment  aie  sur  cette  question  : 
Tous  les  hommes  ont-ils  les  m.êmes 
sentimens  sur  les  mêmes  objets  ? 
etc. ,  etc.  ,  etc. 

PRÉVOST- DE -S  AI  NT- G  YR 
(le  chevalier),  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, avait  déjà  fait 
avec  distinction  plusieurs  campa- 
gnes ,  et  obtenu  le  grade  de  ser- 
gent-major à  l'époque  de  la  célè- 
bie  campagne  de  i8o5.  A  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  son  régiment 
(  le  4'  d'infanterie  de  ligne  )  , 
commandé  par  le  major  Bigarré, 
en  l'absence  de  Joseph  Bonaparte, 
qui  en  était  colonel ,  se  lit  remar- 
quer par  une  valeur  brillante.  L'un 
des  bataillons  de  ce  corps,  qui  se 
trouvait  entouré  par  deux  régi- 
mens  russes  et  un  escadron  de  la 
garde  de  l'empereur  Alexandre, 
avait,  malgré  sa  courageuse  résis- 
tance ,  essuyé  des  pertes  considé- 
rables ,  lorsqu'il  essaya  de  former 
le  carré  pour  battre  eu  retraite. 
Celte  disposition  fut  prise  trop 
tard;  la  confusion  occasionée  par 
le  nombre  des  morts  et  des  bles- 
sés ,  nuisit  à  la  précision  de  la 
manœuvre,  et  le  bataillon  fut  en- 
tamé à  la  suite  de  plusieurs  char- 
ges de  cavalerie.  Le  sergent- ma- 
jor Prévost-  de-  Saint-  Gyr  venait 
de  remplacer  le  porte-drapeau  , 
tué  au  commencement  de  l'action, 
quand  tout-à-coup  un  peloton  de 
cavaliers  fondit  sur  lui.  Prévost 
cherche  à  rallier  quelques  hom- 
mes, et  se  défend  comme  un  lion  ; 
mais  les  plus  braves  de  ses  cama- 
rades sont  tués  à  ses  côtés.  II  par- 
vient cependant  à  se  frayer  un  pas- 
sage. Une  nouvelle  troupe  de  ca- 
valiers accourt  à  toute  bride  ,  t:t 
l'enveloppe  ,  en  lui  criant  en  fran- 
çais :  «  Rends  -  loi ,  il  ne  te  sera 
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fait  aucun  mal.  »  Prévost,  pour 
toute  réponse, se  précipite  sur  les 
assaillant;  mais  bientôt  il  tombe 
baigné  dans  son  sang.  Néanmoins 
aucune  des  neuf  blessures  qu'il  a- 
vait  reçues  n'était  mortelle.  Les 
débris  de  son  bataillon,  s'étant  ral- 
liés ,  avaient  culbuté  les  Russes, 
et  s'étaient  emparés  de  deux  de 
leurs  drapeaux.  A  l'attaque  du  ci- 
metière d'EyIau,  il  montra  autant 
de  sang- froid  que  de  courage.  A  la 
bataille  d'Essling,  la  division  dont 
le  4*  régiment  de  ligne  faisait  par- 
tie ,  prit  et  reprit  trois  foi^  le  vil- 
lage de  Gros-Aspern  ;  mais  forcée 
de  l'évacuer  par  le  feu  de  200  pic- 
ces  de  canon,  auquel  se  joignit 
un  violent  incendie  ,  elle  prit  po- 
sition dans  un  bois  qui  en  bordait 
les  jardins.  Tandis  que  cette  divi- 
sion prenait  un  peu  de  repos,  après 
36  heures  de  combat,  le  lieute- 
nant Prévost  et  un  autre  ofTicier, 
apercevant  des  tirailleurs  enne- 
mis qui  poursuivaient  quelques- 
uns  de  nos  soldats,  s'élancèrent 
sur  les  premiers  le  sabre  à  la  main, 
et  les  jetèrent  à  l'instant  hors  du 
bois.  Cet  exemple  fut  des  plus  à 
propos,  et  eut  les  résultats  les  plus 
heureux  pour  l'armée  entière.  Il 
donna  l'impulsion  à  la  troupe,  et  fit 
repousser  les  Autrichiens  au-delà 
'du  village.  A  la  bataille  deWagram, 
où  dans  une  action  partielle  le  lieu- 
tenant Prévost  se  trouva  séparé  de 
son  peloton  ,  trois  Autrichiens  l'as- 
saillirent à  la  fois  et  le  sommèrent 
de  se  rendre.  Quoiqu'il  ne  fût  armé 
que  de  son  sabre,  il  en  mitd'abord 
deux  hors  de  combat  ;  tout  annon- 
cent qu'il  allait  triompher  du  troi- 
sième ,  lorsqu'un  quatrième  sur- 
vint, et  lui  mita  bout  portant  une 
balle  dans  les  reins.  Alors  les  Au- 
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trichiens,  irrités  de  sa  résistance, 
le  voyant  renversé  ,  se  jetèrent 
sur  lui,  et  Je  mutilèrent  à  coups 
df  sabre  et  de  baïonnette.  Laissé 
pour  mort  surle  champ  debalaille, 
il  donna  néanmoins  des  sign^'s  de 
vie  ,  lorsqu'on  le  releva  quehpies 
instans  après.  Il  guérit  de  ses  bles- 
sures, mais  il  ne  put  continuer  son 
service  et  se  relira  dans  ses  foyers , 
où,  dans  la  suite,  il  est  devenu 
major  de  la  première  légion  de  la 
garde  nationale  de  Tarn  -  et-  Ga- 
ronne. 

PREVOST    D'IRAY    {voy.    lf. 
Puevostd'Iray). 

PRÉVÔT  D  EXMES    {voj.    le 
Prévost  d'Exmes). 

PRICE  (Richard)  ,  théologien 
et  écrivain  politique  anglais,  mem- 
bre, de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, naquit  le  '25  février  1725 
dans  le  pays  de  Galles.  Son  père, 
ministre  d'une  congrégation  cal- 
viniste, ne  le  destinait  pas  à  sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique,  et 
paraissait  disposé  à  lui  inspirer  le 
goClt  du  commerce.  Néanmoins 
il  lui  fit  donner  une  éducation 
très-distinguée.  Priée,  envoyé  à 
Londres,  étudia  avec  fruit  les  ma- 
thématiques et  la  philosophie, 
mais  il  s'adonna  aussi  à  la  théolo- 
gie; il  fut  pendant  un  peu  plus  de 
treize  années  chapelain  d'un  riche 
Anglais  dont  il  était  en  même 
temps  l'ami  et  le  conseil,  et  passa 
ensuite  prédicateur  à  Newington- 
Green.  En  176g,  à  la  demande  de 
quelquesâmis  de  Price  qui  acquittè- 
rent secrètement  les  droits  et  frais 
d'usage,runiversité  de  Glasgow  lui 
conféra  le  degré  de  docteur  en 
théologie.  Possédant  parfaitement 
les  matières  de  finances ,  apôtre 
des  libertés  civiles  et  religieuses, 
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Price  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  nous  parlerons 
dans  l'ordre  de  leur  pul)licalion. Ce 
ct'lèbre  écrivain, quia  surtoutcons- 
taminent  désapprouvé  la  guerre 
que  le  gouvernement  britannique 
faisait  à  ses  eolônies ,  n'a  rempli 
aucune  fonction  publique.  On  ne 
peut  considérer  connue  telle  son 
admission  en  qualité  de  secré- 
taire particulier  de  lord  Shelburn 
pendant  le  court  ministère  de  ce 
seigneur.  A  l'époque  de  la  guerre 
de  l'indépeadance ,  Price  avait 
refusé  les  offres  que  le  con- 
grès américain  lui  avait  faites 
d'aller  résider  cbez  un  petiple»'  qui 
professait  la  plus  haute  eslirne 
pour  ses  talens.  »  Il  s'est  montré 
"un  des  plus  chauds  partisans  de 
la  révolution  française,  et  s'esl  vu 
(w  butte  aux  attaques  de  tous  les 
écrivains  ministériels  de  Londies, 
et  plus  particulièrement  d'Ed- 
mont  Burkc,  que  l'opposition  avait 
naguère  compté  dans  ses  rangs, 
car  les  renégats  politiques  n'ont 
pas  moins  de  violence  que  ceux 
de  religion.  Le  16  mars  1791, 
Price  mourut  des  suites  d'une 
maladie  cruelle  qui  le  tourmen- 
tait depuis  plusieurs  années.  Son 
neveu,  \Villiam  Morgan,  membre 
de  la  s.ociété  royale  de  Londres,  a 
donné  des  Mémoires  sur  la  vie 
de  ce  savant  écrivain,  1  vol.  in-8% 
Londres,  i8o5.  Price  a  publié  les 
ouvrages  suivans  :  1°  Revue  des 
principales  questions  et  UijJicuUès 
en  morale  ,  1767  ,  plusieurs 
éditions.  Cet  ouvrage  fixa  l'al- 
tcntion  publique  et  sîgnafa  son 
autour  comme  un  métaphysicien 
distingué.  2"  En  un  seul  recueil, 
différens  Sermons  et  Discours, 
qu'il    avait    précédemment   pro- 
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nonces;  il  y  ajouta  trois  autres 
sermons  sur  la  providence,  les  mi- 
racles et  la  Réunion  des  hommes 
vertueux  dans  un  état  à  venir  , 
1767  ;  ces  productions  lui  acqui- 
rent l'amitié  et  plus  tard  la  protec- 
tion du  comte  de  Shelburne,  de- 
puis marquis  de  Lansdown.  5°  Il 
inséra  à  la  même  époque  quelque^ 
Dissertations  sur  des  sujets  de 
philosophie,  dans  les  Transactions 
pliitosopliiques  de  la  société  roya- 
le de  Londres,  dont  il  était  mem- 
bre depuis  1765;  4°  en  1769, 
Traité  sur  les  tontines  {on  Rêver 
sionary  payments),  qui  renfermait, 
dit  un  de  ses  biographes,  outre  u- 
ne  grande  variété  d'olijets»  la 
solution  de  plusieurs  questions  sur 
la  doctrine  des  annuités;  des  plans 
pour  élai)lir  sur  les  bons  principes, 
des  associations  de  personnes  fi- 
gées, de  veufs  et  de  veuves,  et 
un  exposé  des  imperfections  des 
sociétés  de  cette  espèce  que  l'on 
créait  continuellement  à  Londres, 
et  dans  d'autres  parties  du  royau- 
me :  c'est  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages; 5°  Appel  au  public  sur  la 
dette  nationale,  1772.  «  Le  but 
principal  de  ce  livre  était  de  réta- 
blir le  fonds  "d'amortissement  qui 
avait  été  éteint  en  1 7^5;  et  quoi- 
que cette  proposition  renconlrAt 
alors  beaucoup  d'opposition,  on 
Pa  vue,  quelques  années  plus 
tard,  adoptée  par  le  parlement, 
ef  devenir  l'un  des  principaux 
boulevarts  du  crédit  public.  »  6* 
Observations  sur  la  liberté  civile, 
sur  la  justice  et  sur  la  politique  de 
la  guerre  avec  C Amérique ,  177.^  ; 
7"  Observations  sur  la  nature  du 
gouvernement  civil,  1777.  Ces 
deux  derniers  ouvrages,  entrepris 
dans  le  mênje  esprit,  produisirent 
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uue  grande  sensation  ;  ils  furent 
accueillis  avec  enlhoii>iasme  par 
les  amis  de  la  philosophie  et  sé- 
vèrement critiqués  par  leurs  ad- 
versaires. 8°  Essai  sur  la  popula- 
tion de l' Angleterre,  i77g;<)°  vers 
la  même  épocpie  le  docteur  Priest- 
LEY  [Voy.  ce  nom),  publia  des 
lleclierches  sur  la  matière  et  sur 
V esprit.  Price,  qui  n^adoptait  pas 
toutes  ies  opinions  que  Priestley 
avait  consignées  dans  son  ouvra- 
ge, le  réfuta  [)ar  quelques  Obser- 
vations qui  donnèrent  lieu  à  uue 
correspondance  amicale.  Elle  pa- 
lut  .^ons  le  litre  de  Discussion  libre 
des  doctrines  du  matérialisme,  et  de 
la  nécessitéptiilosophiquc.  n)° Obser- 
vations adressées  à  la  Société  pour 
les  assurances  équitables  :  elles  pa- 
rurent en  tête  de  l'ouvrage  de 
son  neveu,  M.  Morgan,  intitulé  : 
Doctrine  des  annuités,  ii"  Etat 
des  dettes  publiques  et  d&s  finances 
en  janvier  \  7^3,  avec  un  pian 
d'emprunt  pour  le  rachat  des  det- 
tes publiques.  Cet  ouvrage  d'ut 
composé  par  Price  lorsqu'il  était 
secrétaire  particidier  de  lord  Shel- 
burne  ,  et  sur  l'invitation  IJjb 
ce  ministre.  La  sage.-^se  des  ,vues 
de  Price  dans  les  matières  de  fir 
nances ,  tfe  fit  consulter  par  Pitt 
lorsque  ceicéièbre  homme  d'état 
voulut  présenter  au  parlement  un 
bill  pour  la  réduction  des  dettes. 
Price  remit  au  ministre  trois  plans 
distincts,  dont  l'un  foirne  la  base 
de  l'acte  de  .1786,  qui  réduit  la 
4ette  àe.  l'état,  et  qui  contribua, 
dit-on,  plus  qu'aucune  autre  me- 
sm'e,  à  élever  le  crédit  de  l'admi- 
nistration dc;  Pitt.. -Les  amis  de 
Price  ac«vl«sèt'entjp  ministre  d'a- 
vpjr.choisi  le  plan;h.  moiùs  efl\ca- 
(Ljtv,  et  de  n'aVoir  pas  reconnu 'pu- 
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bliquemenl  les  obligations  qu'il 
avait  à  son  auteur.  12"  Observa^ 
lions  sur  l'importance  de, la  révolu- 
lion  américaine  et  sur  les  moyens 
de  la  rendre  utile  au  monde,  1784^ 
à  la  suite  de  ces  Observations ^ 
sont  una  lettre  de  Turgot,  et  le 
Tçstainent  de  Fortuné  Richard , 
par  iMathon-de-Lacour,  où  l'on 
trouve  une  judicieuse  application 
des  idées  de  Price.  15"  Sermons, 
un  vol.,  .1786.  Attaché  à  la  doc- 
trine des  Ariens,  il  la  défend  dans 
.rnii  de  ces  sermons  contre  les 
trinitair;e.s  cl  les  unitaires  (  voir 
l'iarticle  Priestley).  Parmi  les  au- 
tres sermons  qui  eurent  un  très- 
grand-succèp,  «>n  cite  ceux  sur  la 
sincérité,  sur  le  bon/ifiur  d'une  con- 
duite vertueuse^  sur  la  bonté  de 
Dieu,  etc.  i4"  Sertfion  sur  l'évi- 
dence d'une  période  à  venir  d'a- 
mélioration dans  l'état  du  genre 
limnain,  avec  les  moyens  et  l'o- 
bligation d'en  rapprocher  le  ter- 
me, 1787;  il  fut  prononcé  en 
pi;é,s.en(;^  des  fondateurs  et  pro- 
fess^'.ijrs  du  nouveau  collège  des 
dissidtju^  à  lîacknej.  15"  Discours 
iiU,r  l'anumr  (de  la  patrie  ,  1 789  : 
cette  pièce  est  , très-remarquable; 
elle  fut  composée  et  pr  noncée 
devant  la  société  réunie  pour  cé- 
lébrer :1a  révolution  ,d,e  1688.  A- 
près  avoir  pr(\fessé  les  p^rincipes 
Içs  plus  généreux  en  favciir  de  la 
liberté  civile  et  de  la, liberté  re- 
ligieuse, il  cél.èbre  avec  enthou- 
siasme la  révolution  de  France, 
et  1^1  ^présente  «  comme  le  ctim- 
mencement  d'une  nouvelle  ère 
de  bonheur  pour  le  monde.  » 
CjCSt  à  l'occasion  de  ce  discours, 
qui  avait  produit  la  plus  grande 
;*fl!iS,atio^i,  q-ue  RurcKe  attit^qv^a 
l^iiiv^e ,  a  vec  toute  la  violence  ,d'|U) 
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nouveau  converti.  Price  néan- 
moins le  combattit  avec  autant  de 
talent  que  de  modération.  Le  bio- 
graphe que  nous  avons  cité,  après 
quelques  critiques  échappées  à 
l'esprit  de  parti,  termine  ainsi  le 
portrait  de  cet  honorable  écrivain: 
«  Il  était  ingénieux,  habile,  et  sou* 
vent  profond.  Ses  manières  étaient 
douces  et  sociables,  et  tous  (j,eux 
qui  conversaient  avec  lui,  ou  qui 
parcouraient  ses  écrits,  ne  pou- 
vaient s'empécherd'être  frappés  du 
contraste  étonnant  qui  existait  f'n- 
Ire  lui  et  les  écrivains  conlrover- 
sistes  avec  lesquels  il  marchait  or- 
dinairement. » 

PRIESTLEY  (Joseph,  le  doc- 
teur ) ,  théologien  savant  et  pro- 
fond ,  quoique  peu  orthodoxe  , 
mais  Fun  des  plus  célèbres  }>hysi- 
cicns  ,  chimistes  et  naturalistes  de 
nos  temps,  naquit,  en  ijSô,  à 
Fieldhead,  près  de  Leeds,  enAn- 
gletel*re.  Son  père  était  un  négo- 
ciant aisé  de  celte  ville  ,  très-iilta- 
ché  à  sa  religion,  et  faisait  partie 
de  la  congrégation  pi^sbytérien- 
ne,  qui  se  distingue  parmi  les  é- 
glis'es  protestantes  par  la  sévérHé 
des  doctrines  et  des  mœurs,  ainsi 
qu'autrefois  les  jansénistes  dans 
l'église  catholiqr.e.  Le  jeune  Priest- 
ley,  doué  des  dispositions  les  plus 
heureuses,  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  l'étude 
des  langues  anciennes  A  l'âge  de 
i8  ans  il  possédait  déji\  le  grec  et 
l'hébreu  ,  an  point  de  pouvoir  se 
livRr  lui-même  h  l'enseignement 
de  la  jeunesse  ;  mais  c'était  sur- 
tout pour  la  physique  et  les  scien- 
ces naturelles  qu'il  avait  conçu 
une  sorte  de  passion  ;  aussi  leur 
di^t-il  par  la  suite  ses  principaux 
lilreS  à  la  célébrité  et  i\  l'estime 
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publique.  Au  sortir  du  collège  ,  il 
fut  nommé  ministre  d'une  petite 
congrégation  dissidenle  dans  le 
comté  de  Suffolk,  et  quelques  an- 
r»ées  plus  tard,  il  passa,  en  la  mê- 
me qualité,  à  Namptwiidi,  dans  le 
Che-'hire.  En  1761  ,  il  publia  une 
grammaire  anglaise,  composée  sur 
un  nouveau  plan  ,  ouvrage  qui  fut 
généi'alement  approuvé,  et  qui  est 
ent^ore  eu  usage  aujourd'hui.  Le 
célèbre  historien  philosophe  David 
Hume  ,  dont  il  avait  relevé  quel- 
ques légères  incorrections  de  sty- 
le ,  profitant  de  l'avis,  les  fit  dispa- 
raître dans  unenouvellc  édition  de 
ses  œuvres.  Les  chefs  de  l'académie 
dissidente  de  Warrington  choisi- 
rent Priestley  pour  y  enseigner 
les  langues,  et  il  y  ouvrit  en  ou- 
tre des  cours  d'histoire  et  de  poli- 
tique générale.  Bientôt  parurent 
son  Essai  sur  le  ^oaveniement , 
V Essai  sur  un'  Cours  d'éducation 
libérale  et  ses  Tables  biographiques 
{^Cliart  of  Biographj),  ouvrages 
qui  furent  favorablement  accueil- 
lis du  public.  S'étant  ITé,  pendant 
un  voyage  à  Londres,  avec  Ben- 
Prnin  Franklin,  Watson  et  Price, 
ces  savans  l'engagèrent  à  donner 
tous  ses  soins  à  uneHistoirede  l'é- 
lectricité, ((u'il  avait  commencée, 
et  qui  fut  publiée  en  1767.  Cet 
excellent  traité  étendit  au  loin  la 
réputation  littéraire  et  scientifique 
de  Priestley,  eut  un  grand  rjonf- 
bre  d'éditions,  fut  traduit  dan^ 
presque  toutes  les  langues  dePEu» 
ropc',  et  fit  admettre  l'auteur  a  la 
société  royale  deH  sciences  d'An- 
gleterre ,  it^iiertiple  bientôt  suivi 
par  la  plupart -des  acriléinies  des 
sciences,  de  l'étranger.  On  trouve 
dans  l'histoire  île  l^électricité,  iVia 
suite  d'un  exposé  clair  et  précis 
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de  l'origine  et  des  progrès  de  celte 
partie  inléres.sante  delà  physique, 
une  foule  d'expériences  nouvelles 
et  de  procédés  ingénieux,  par  les- 
quels Prieslley  préludafl  déjà  aux 
découvertes  iniportantes  qui  ont 
illustré  son  nom.  Il  quitta,  après 
sept  années  de  professorat,  l'aca- 
démie de  Warrington  ,  et  alla  s'é- 
tablir à  Leeds,  où  il  fut  mis  à  la 
tête  d'une  congrégation  de  dissi- 
dens,  dits  unitaires,  dont  les  opi- 
nions religieuses  se  rapprochaient 
de  celles  des  sociuiens.  Se  livrant 
avec  une  nouvelle  ardeur  aux  étu- 
des théologiques,  il  soutint,  par  un 
grand  nombre  d'écrits,  les  opi- 
nions et  les  droits  des  dissidens. 
Heureusement  la  controverse 
n'absorba  pas  tout  son  temps,  dont 
il  consacrait  encore  la  plus  grande 
partie  à  sa  science  favorite.  Le 
Toisinage  où  il  se  trouvait  d'une 
grande  brasserie,  le  porta  d'abord 
u  examiner  les  divers  effets  que 
produit  le  gaz  qui  s'échappe  de  la 
bière  en  fermentation  ,  tant  sur 
les  animaux  que  sur  la  flanmie  des 
bougies.  Bienlôt  il  inventa  un  ap- 
jKireil  d'une  construction  simple 
et  facile ,  destiné  à  imprégner 
l'eau  de  ce  fluide  gazeux  qu'on 
nommait  alors  air  fixe ,  et  auquel 
les  savans  ont  depuis  donné  le 
nom  de  gaz  acide  carbonique.  En 
1772,  Priestley  lut  à  la  société 
royale  un  mémoire  ,  dans  lequel  , 
entre  autres  découvertes,  il  annon- 
çait celle  à[\gaz  nitreuœ,  et  l'appli- 
cation qu'il  en  faisait  pour  éprou- 
ver les  dillérent-es  espèces  d'airs, 
et  pour  constater  leur  plus  ou 
moins  grande  pureté  :  ce  mémoire 
lui  valut  la  médaille  de  Copley  , 
destinée  au  meilleur  travail  de 
physique  produit   dans    l'aunée. 
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De  nouvelles  recherches ,  don. 
publia  le  résultat  en  17^5,  lui  a- 
vaient  fait  découvrir  que  l'air  conri- 
juun  vicié  par  la  combustion,  la 
fermentation,  la  putréfaction,  et 
même  par  la  seule  respiration  , 
était  sans  cesse  rétabli  dans  son 
état  naturel  par  les  végétaux, 
qui  ont  la  propriété  de  lui  rendre 
tous  ses  principes  vivifians.  En  ap- 
pliquant à  des  chaux  de  mercure 
la  chaleur  d'un  verre  ardent  ,  il 
était  parvenu  à  obtenir,  isolée  et 
pure,  cette  portion  de  l'air  atmo- 
sphérique, la  seule  respirable,  que 
l'homme  et  les  animaux  consom- 
ment ,  que  les  végétaux  restituent, 
et  que  les  causes  citées  plus  haut 
altèrent.  Il  nomma  l'air  qu'il  avait 
ainsi  dégagé  l'air  déphlogistiqué , 
dénomination  à  laquelle  on  a  ,  de- 
puis Laroisier  ,  substitué  celle 
d'oxigène.  Priestley  prouva  ,  par 
ses  expériences  devant  la  société 
royale  de  Londres  ,  en  1776  ,  que 
l'oxigène  agit  sur  le  sang  des  ani- 
maux à  travers  les  vaisseaux  des 
poumons,  et  que  c'est  à  son  ac- ' 
tion  qu'est  due  la  couleur  rouge 
du  sang;  c'est  encore  (  ainsi  que 
l'a  reconnu  la  chin)ie  moderne  ) 
le  principe  de  la  respiration  et  de 
la  combustion ,  et  l'élément  essen- 
tiel à  presque  tous  les  acides.  Le 
savant  M.  Guvier,  qui  en  i8o5  a 
lu  à  l'institut  impérial  de  France 
réloii;e  historique  de  Priestley,  di  t 
que  la  théorie  du  célèbre  Lavoi- 
sier  se  fonde  principalement  sur 
les  belles  expériences  de  Priestley 
et  deCavendich,  mais  que  le  phy- 
sicien anglais  ne  voulut  jamais 
adopter  la  théorie  de  Lavoisier,. 
et  persista  à  soutenir  celle  du  phlo- 
gistique,  malgré  les  réfutations 
les  plu.s  péremploircs.   Priestley 
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publia  hionlwt  ,  par  souscription  , 
iinriouvél  ouvrfijro  iri-4°^  intitulé  : 
Histoire  et  élut  actuel  des  décoa-^ 
vertè^  relatives  à  la  vision ,  à  la  lu^ 
mière  et  aux  couleurs,  mais  qui 
eut  moins  de  «uccès  que  son  his- 
toire de  rél{>clri(  ité.^  11  accepta 
enj-uite  l'ofire  du  comte  de  Shel- 
burne  (depuis  marquis  de  Lans- 
«lown  ),  (juî  cherchait  à  s'attacher 
un  savîint  de  ce  mérite  ,  et  auprès 
duquel  i!  résida,  pendant  plusieurs 
anfj'ées ,  en  qualité  de  bibliothé- 
caire. Ce  fui  pendant  celte  époque 
de  calme  et  de  studieux  loisirs, 
que  Priéstley  ajouta  encore  à  la 
haute  réputation  qu'il  s'était  déjà 
acquise  comme  physicien.  II  pu- 
blia ses  Expériences  sur' les  diffé- 
rentes espèces  d'air  ,  en  5  vol.  , 
mû  lurent  bientôt  suivies  par  ses 
Expériences  sur  différentes  bran- 
ches de  la  philosophie  naturelle , 
aussi  en  3  vol.  Il  se  vit  alors  com- 
blé d'honneurs  littéraires.  i\lal- 
heureuseirient  ses  investigations 
scientifiques,  récompensées  par 
d'importantes  découvertes,  ne  suf- 
fisant pas  à  l'activité  de  son  esprit 
pénétrant,  il  se  lança  avec  un 
redoublement  de  f(  rveur  dans 
le  vague  des  spéculatians  méta- 
physiques. Ses  opinions  religieu- 
ses différant  essentiellement  de 
celles  établies  par  l'église  angli- 
cane ,  la  religion  de  l'état,  l'opi- 
idatrelé  et  le  talent  même  qu'il 
développa  en  les  défendant,  lui 
suscitèrent  de  nombreux  et  de 
puis?ans  ennemis.  Les  évoques  an- 
glicans l'accusèrent  d'abord  d'in- 
crédulité, ensuite  de  tnatérialis- 
mé  ,  et  enfin  d'athéisme;  mais 
nulle  attaque  ne  l'intimidait ,  il 
répondait  à  toutes,  et  il  avait  â- 
dopté  pour  pdncipe  de  soutenir, 
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5ans  respect  humai!»  ,  ce  qui  lui 
paraissait  la  vérité,  quels  que  pus- 
sent être  les  dangers  personnels 
que  son  inflexibilité  lui  ferait 
courir.  Il  ^iblia  à  peu  d'intervalles 
les  ouvrages  suivaus  :  Recherches 
sur  la  matière  et  l' esprit  \  Défense 
de  l'unitarinnisme,  ou  de  la  Simple 
[lumanitc  duChrist,  en  opposition 
às;j  préexistence  ou  nature  livine, 
et  Défense  de  la  doctrine  de  la  nécessi- 
té. La  polémique  religieuse  dans 
laquelle  il  se  trouvai  engagé  porta 
quelque  atteinte  à  la  bienveillance 
de  iord  Shelburne  ,  qui  ne  parta- 
geîiit  point  toutes  les  opinions  de 
son  bibliothécaire.  Ils  se  séparè- 
rent enfin,  mais  sans  ru[)ture  ni 
éclat,  et  le  lord  remplit  exacte- 
ment les  engas^emens  antérieurs 
qu'il  avait  contractés,  en  payant  à 
Prieslfey,  jusqu'à  sa  mort,  la  pen- 
sion armuelle  de  i5o  livres  ster- 
lings,qu'il  lui  avait  assurée.  La  ville 
riche  et  manufaclurièredeBirmin- 
gham,où  se  trouvaient  alors  réunis 
})lusieurs  mécaniciens,  chimistes 
et  savans distingués, tels  queWatt, 
Bollon  g.ier,  Withering,  etc.,  lui 
offrit  un  asile;  des  amis  qui  par- 
tageaient ses  opinions  religieuses, 
ainsi  que  son  amour  pour  les 
sciences,  fournirent  aux  frais  de 
son  nouvel  élablis>emeiU,  où  il 
eut  encore  l'avantage  d'avob'  à  sa 
disposition  des  ouvriers  habiles 
pour  la  construction  de  ses  appa- 
reils de  physique.  Bientôt  il  fut 
en  outre  nommé  pasteur  de  la 
principale  église  dissidente  de 
Birmingham.  Ce  ministère  :  acre 
le  replonga  plus  avant  qu.e  jamais 
dans  les  controverses  théologi- 
ques. Il  publia  son  Histoire  dés 
corruptions  du  christianisme,  qui 
fut  suivie  de  près  par  V Histoire 
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des  f^remières  opinions  concernant 
Jésus-Christ;  et  par  ses  Lettres 
familières  aux  hahitans  de  Birmin- 
gham ,  où  régnait  un  fond  d'iro- 
nie et  de  plaisanterie,  (|ui  exaspéra 
au  dernier  point  ses  ennemis.  Il 
écrivit  encore  plus  de  20  volumes, 
en  faveur  des  églises  dissidentes, 
réclama  les  droits  qu'on  refusait 
aux  membres  de  ces  congréga- 
tions, et  i'ut  considéré  c'omme  le 
plus  éloquent  et  le  plus  dangereux 
des  adversaires  de  l'église  angli- 
cane. Aussi  le  premier  des  titres, 
aux  faveurs  du  gouvernement  et 
de  la  haute  aristocratie  anglaise, 
fut  d'avoir  écrit  contre  Prieslley; 
et  plus  d'un  pauvre  prêtre  dut  aux 
efforts  plus  ou  moins  heureux 
pour  le  réfuter,  une  riche  cure,  ou 
même  une  promotion  à  l'épisco- 
pat.  Priestley  disait  assez  plaisam- 
ment à  ce  sujet  :  «  C'est  moi  qui 
ai  lajeuille  dss  bénéfices  d' Angle- 
terre. »  La  révolution  française 
vint  enfin  rendre  sa  position  de 
plus  en  plus  difficile,  au  milieu  de 
la  population  pauvre  et  irritable 
des  ouvriers  et  des  prolétaires  de 
Birmingham.  Il  devint  aisé  au» 
agens  du  ministère  et  des  prélats 
anglais  de  faire  passer  Priestley 
pour  un  révolutionnaire  dange- 
reux. Il  avait  écrit  des  lettres  spi- 
rituelles, mais  véhémentes,  pour 
réfuter  l'ouvrage d'EdnjondBurke 
contre  la  France.  Il  avait  été  pro- 
clamé citoyen  français  par  l'assem- 
blée constituante;  il  venait  d'être 
nommé ,  dans  le  département  de 
l'Orne,  député  à  la  convention 
nationale,  mission  qu'il  refusa  de 
remplir,  alléguant,  plus  prudent 
queThomasPAYNE(i?cij^2ce  nom), 
son  peu  de  connaissance  de  la 
langue  française;   mais  il  ajouta 
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dès-lors  à  son  nom,  dans  ses  der- 
niers ouvrages,  le  litre  de  citoyen 
français.  Une  réunion  d'hommes 
indépendans,  la  plupart  amis  de 
Priestley,  célébra  vers  ce  temps, 
à  Birmingham,  par  un  banquet 
splendide,  l'anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille,  ou  le  14  juil- 
let. Il  ne  parut  point  à  cette  fête , 
mais  on  l'accusa  de  l'avoir  provo- 
quée.*Avec  quelque  argent  distri- 
bué à  propos,  ses  ennemis  ameu- 
tèrent la  popalace,  quifut  dirigée 
vers  sa  maison,  et  qui,  après  l'a- 
voir dévastée  de  fond  en  comble, 
finit  pary  mettre  le  feu  :  les  habi- 
tations de  plusieurs  de  ses  amis 
eurent  le  mêmesorl:  le  désordre  et 
le  pillage  durèrent  pendant  trois 
jours.  Priestley  perdit  en  cette 
occasion  sa  riche  bibliothèque,  son 
cabinet  de  physique ,  et  de  pré- 
cieux manuscrits.  Quelques  fai- 
bles dédommagcmens  lui  furent 
alloués,  après  l'enquête  judiciaire 
à  laquelle  l'émeute  donna  lieu  ; 
mais  ses  amis  et  ses  admirateurs 
mirent  plus  de  soins  à  le  consoler 
de  celte  catastrophe.  Appelé  à 
Landres,  il  fut  nommé  à  la  place 
de  pasteur  de  la  congrégation 
d'Hackney,  vacante  par  la  mort 
de  son  ami,  le  docteur  Price.  Il 
ne  l'occupa  que  peu  de  temps. 
Harcelé  par  les  sourdes  menées 
du  clergé ,  et  les  constantes  per- 
sécutions ministérielles,  il  résolut 
enfin  de  quitter  sa  patrie _,  et  de 
chercher  le  repos  de  l'auti'e  côté 
de  l'Atlantique.  Ayant  heureuse- 
ment abordé  la  plage  hospitalière 
de  l'Amérique  libre,  il  s'établit  à 
Northumbcrland,  ville  de  l'état  de 
Pensylvanie.  Une  chaire  de  chi- 
mie lui  fut  aussitôt  offerte  à  Phi- 
ladelphie; mais  il  la  refusa,  vou- 
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lant  désormais  se  borner  atix  seuls 
travaux  de  son  cal)inet.  Le  prési-  * 
dent  de  la  république  des  Klals- 
Uni«,  M.  John  Adams  ,  alors  à  la 
tôle   de   radniinistration,    n'était 
rien  moins  que  favorablement  dis- 
posé pour   le  docteur  Priestley  ; 
mais  Âl.  Jefl'crson  ,  qui  succéda  à 
la  présidence,  devint  son  protec- 
teur zélé  et  son  ami.  Il  dédia  à  ce 
dernier  son  Histoire  ecclésiastique^ 
à  laquelle  il  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années.  En  1801  ,  il  fut  at- 
teint d'une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse, qii'on  attribua,  non  sans 
grande  apparence  de   vérité,  au 
poison  que  ses  ennemis  lui   au- 
raient administré.  Son  esprit  con- 
serva cependant.,  jusqu'au  dernier 
moment,  toute  sa  lucidité  et  son 
énergie.   Priestley   composa    en- 
core   pendant  cet    état  de   souf- 
france, enti-e  antres  ouvrages  re- 
marquables, Jésus  etSocrate  com- 
parés; Comparaison   des  différens 
systèmes  des  philosophes  grecs  avec 
le  christianisme  f    etc.   Il   soutint 
constammeMit,  dans  tous  ses  écrits, 
la  doctrine  salutaire  de  l'existence 
de  Dieu  et  d'un  état  futur,  mais 
il  ne  croyait  pas  à  Téternité  des 
peines,  et  exprimait  avec  force  sa 
persuasion,que  les  punitions  d'une 
autre  vie  seraient  correctionnelles, 
et  que  les  êtres  raisonnables  fini- 
raient   par    être    tous    heureux. 
Quelques  instans  avant  de  mou- 
rir, il  se  fil  transporter  dans  une 
chaumière,  où  il  expira  le  6  fé- 
vrier 1804  ,  à  l'âge  de  71  ans.  Le 
docteur  Priestley,  d'après  le  té- 
moignage unanime  de  tous  ceux 
qui  ont  vécu  «lans  son  intimité, 
était  un  homme  doux,  modeste, 
plein    de  bienveillance   |)Our  ses 
semblables.  Sa  charité  s'ctendail 
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mîMTje  sur  les  autres  êtres  de  la 
création,  et  on  le  vit  témoigner 
la  plus  vive  joie,  lorsqu'il  décou- 
vrit que   les  petits  animaux  dont 
il  causait  à  regret  les  souffrances 
ou  la  mort,  dans  ses  expériences, 
pour  éprouver  la  pureté  des  dif- 
férentes espèces  d'air,  pouvaient 
être    ranimés    par   l'air    nitreux. 
La  jalousie  ou  l'envie  n'approchè- 
rent jamais  de  soc  âme.  Une  ten- 
dre   et   constante    amitié    le   liait 
avec   le  docteur  Priée  {7)oyez  ce 
nom),  malgré  les  différences  de 
leurs  opinions  religieuses,  et  quoi- 
qu'ils   •aient    souvent    écrit    l'un 
contre  l'autre.  Comme  physicien 
et  comme   chimiste,  le    docteur 
Priestley  est,  à  juste  titre,  placé 
au  premier  rang  des  savans  de  son 
é}>oque.  Ses  recherches,  ses  ingé- 
nieuses expériences  et  ses  nom- 
breux écrits  ont  puissamment  con- 
tribué à  l'avancement  delà  scien- 
ce. «  On  peut  affirmer,  dit  Aikin  , 
«que  la  chimie  pneumatique  ne 
«doit  à  aucun  savant  isolé  au^nt 
«qu'à  Priestley,  dont  les  décou- 
»  verles  ont  donné  à  cette  branche 
•»de  la  science  une  lace  nouvelle, 
»et  ont,  dans  un  haut  degré,  con- 
«tribué  à  en  faire  la  base  d'un  sys- 
»lème  qui  éclipse  tous  les  systè- 
•  mes  antérieurs,  et  qui  ouvre  un 
«champ  sans  bornes  aux  progrès 
»)dans  la  connaissance  de  la  natu- 
»re    et     les    procédés    de  l'art.» 
Comme  théologien,  son  habileté 
dans  la  controverse  et  sa  profonde 
érudition,  ont  été  généralement 
reconnues.  Ses  ennemis  même  é- 
taient    forcés    d'en    convein'r,  et 
trouvèrent  h  la  fin  plus  facile  de 
le   persécuter  que  de  lui  répon- 
dre. Lui ,  de  son  côté  ,  ne  laissait 
jamais  aucune  attaque  sans  répon- 
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se.  Zélé  pour  Vanitarianisme,  dont' 
les  sectateurs  rejettent  le  dogme 
de  la  Trinilé,  el  ne  reconnaissent 
qu'une  seule  personne  en  Dieu  , 
celle  du  Père .  mais  honorant 
d'ailleurs  Jésus-Christ  comme  un 
envoyé  de  Dieu,  un  sage  réforma- 
teur et  le  meilleur  des  hommes, 
Priestley  adressa  des  Lettres  aux 
juifs,  dans  lesquelles  il  leur  prou- 
vait qu'ils  n'auraient  jamais  d'au- 
tre Messie  que  Jésus-Christ,  et 
les  pressait  de  le  reconnaître 
comme  tel.  Il  pulîlia  aussi  des 
Lettres  à  un  philosophe  incrédule; 
écrivit  contre  le  visionnaire  sué- 
dois Swedenborg,  qui  avait  de 
nombreux  sectateurs  en  Angle- 
terre, contre Volney  et  son  livre 
des  Ruines^  contre  Dupuis  et  son 
Origine  des  cultes;  enfin,  le  nom- 
bre des  ouvrages  de  ce  laborieux 
et  fécond  écrivain  se  monte  à  i45, 
selon  le  catalogue  donné  par  Ro- 
termund,  et  leur  collection  en- 
tière forme  70  vol.  in-8°.  Outre 
ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  cet  article,  on  peut  ciler  en- 
core :  \°  Institutions  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée ,  1772  et 
1774»  5  ^'ol-  in-H";  1°  Examen  de 
la  doctrine  du  sens  commun,  telle 
que  laconcevaient  les  docteurs  Reid, 
Beattie  et  Oswald,  1775^  1  vol. 
in-8°;  3°  Notes  sur  C Écriture,  ï\ 
vol.  în-S";  4"  un  grand  nombre 
de  morceaux  insérés  dans  leMon- 
t h ly- Magazine ,  le  Médical Reposi- 
tory ,  le  Journal  Nicholson  ,  etc.  ; 
5"  Leçons  sur  l'histoire  ;  6"  Leçons 
sur  l'art  oratoire.  Ses  expériences 
sur  les  différentes  espèces  d'air jont 
été  traduites  en  français  par  Gibe- 
lin, Paris,  1777?  9  vol.  in-i8;  ses 
Essais  sur  le  phlogistique ,  par 
M.  Adet,  Paris,  1798,  1  vol.  in-8»  ; 
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sa  Grammaire  anglaise  a  été  tra- 
duite par  F.  M.  BayjM-d ,  Paris, 
1796,  1  vol.  in-8%  et  ses  Lettres 
en  réponse  à  Edmond  Burke  l'ont 
été  en  1791,  1  vol.  in-8".  ha^  Mé- 
moires du  docteur  Priestley  ont  été 
publiés  en  Angleterre  en  1806,  et 
continués  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  par  son  fils  Joseph  Priest- 
ley. On  a  aussi  des  Observations 
sur  ses  écrits,  par  Thomas  Coo- 
\)i^s  et  William  Chrislie,  ainsi  que 
P'^ie  du  docteur  Priestley^  par  J. 
Corry.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
son  éioge  historique,  lu  à  l'insti- 
tut de  France,  par  M.  Cuvier,  di- 
gne appréciateur  du  physicien  an- 
glais. 

PRIEUR  (dit  DE  LA  Marne,  pour 
le  distinguer  de  son  collègue  con- 
ventionnel Prievr  de  la  Côte- 
d'Or),  était,  avant  la  révoIuHon, 
avocat  à  Châlons-sur-i\larne.  Le 
tiers-état  de  cette  ville  l'élut  dé- 
puté aux  états-généraux  en  1789. 
Dès  les  premières  sessions  de  l'as- 
semblée constituante,  il  se  fit  re- 
marquer parmi  les  membres  les 
plus  ardens  de  !  extrême  gauche. 
De  vives  et  fréquentes  sorties  con- 
tre les  ennemis  de  la  révolution, 
les  modérés,  les  aristocrates,  etc., 
lui  acquirent  à  cette  époque  quel- 
que popularité,  et  les  conslans 
applaudissemens  des  tribunes.  Il 
se  prononça  pour  rétablissement 
immédiat  des  assemblées  provin- 
ciales et  municipales,  préalable- 
ment au  travail  sur  la  constitu- 
tion; demanda  que  la  confiance 
publique  fût  la  seule  condition 
d'éligibilité  des  représentans  du 
peuple  ;  soutint  avec  chaleur  la 
proposition  d'accorder  la  plus 
grande  liberté  aux  assemblées  des 
citoyens  ou   sociétés  populaires; 
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demanda  la  destruction  des  eiiir 
b!êrne>j  de  servitude  qui  se  trou- 
vaient  au    pied   de   la  statue   de 
Louis  XIV,  sur  la  place  des  Vic- 
toires ;  vota  pour  le  séquestre  de 
tous  les  biens'du  clergé,  et  obser- 
va à  ce  sujet,  lorsque   quelques 
évêques,  au  nom  de  leur  ordre, 
ofi'rirent  de  remplir  un  emprunt 
de  loo  millions,  que  ne  possédant 
rien  eu  propriété  légitime,  ils  ne 
pouvaient  rien  offrir.   Il  réclama 
cependant   un    traitenient   moins 
modique  pour  les  religieux  d'un 
âge  avancé.  En  mai  1791,  il  de- 
manda une  loi  sévère  contre  les 
émigrés,  et  revint  de  nouveau,  le 
9  juillet,  sur  cet  objet.  Il  avait  dé- 
jà montré  une  grande  véhémence 
lors  du  voyage  de  Varennes,  ac- 
cusant le  monarque  et  attaquant 
le  principe  même  de  son  inviola- 
bilité.   Le  lendemain  de  l'événe- 
ment (23  juin  1791),  l'assemblée 
donna  à  Prieur  une  mission  pour 
le  département  du   Finistère,  où 
l'on  craignait  de  voir  éclater  quel- 
ques Irqubles.  A  son  retour  à  Pa- 
ris, il  présida  la  société  dite  des 
amis  de  la  constitution.  Après  la 
session  de  l'assemblée  constituan- 
te,   il   l'ut   élu   vice-président   du 
tribunal  criminel  du  département 
de  Paris.  Ses  concitoyens  du  dé- 
partement de  la   Marne  le  nom- 
mèrent, en  septembre   1792,  dé- 
puté à   la  convention  nationale, 
et  dès  Touverlure    de  la  session 
de  cette  assemblée,  il  fut  envoyé 
par  elle  en   qualité  de  commis- 
saire à   Tarmée   du   général   Du* 
mouriez,  campée  en  Champagne. 
Il  suivit ,  ainsi  que  ses  collègues 
Sillery  et  Carra,  tous  les  mouve- 
mens    de     cette    armée     jusqu'à 
l'entière  évacuation  du  territoire 
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français  par  les  troupes  des  coa- 
lisés.   Rentré    dans    l'assemblée  , 
Prieur  y  vota,  lors  du  procès  du 
roi  ,   pour  la   peine    la  plus  sé- 
vère ,  sans  appel   et  sans  sursis. 
Le   8    février    1795  ,    il    deman- 
da ,    comme    mesure    de    haute 
politique,  qu'un  jetât  un  voile  sur 
les  horreurs  des  2  et  3  septembre, 
et  itiême  qu'on  rapportât  le  décret 
qui  ordonnait  d'en  poursuivre  les 
auteurs.  Le  29  mars,  i!  fut  nom- 
mé membre  du  comité  de  défense 
générale,  et,» le  10  juin  suivant, 
membre  du  comité  de  salut -pu- 
blic. Envoyé  le  i"  août  aux  armées 
du   Nord,  des  Ardennes,    de   la 
Moselle  et  du  Rhin,  après  avoir 
rempli  cette  mission,  il  eut  ordre 
du   comité  de  salut-public  de    se 
rendre    dans  les  départemens  de 
l'Ouest.  Il  y  montra  plus  de  mo- 
dération que  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, et  les  habilans  de  la  ville 
de  Lorient  lui  rendirent  depuis  le 
téuioiguage  que  pendant  son  sé- 
jour dans   leurs   murs   le  sang  y 
avait  été  épargné.  Il  s'éleva  mê- 
me de  vives  altercations  entre  lui 
et   le   féroce    Carrier,  auquel   il 
reprocha  ses    atroces   noyades    à 
Nantes.  Ce  monstre  traita  Prieur 
d* imbécille  en   fait   de  révolution, 
11  ne  prit  point  de  part  aux  évé- 
nemens  des  9  et  10  thermidor  an 
2     (  27    et     28    juillet     1794  )• 
Le  i5  vendémiaire  an  3  (6  octo- 
bre 179/4),  il  entra  de  nouveau  au 
comité  de  saint-public,   et  le  1" 
brumaire  suivant  (22  octobre),  il 
fut  élu  président  de  la   conven- 
tion. On  accusa  Prieur  de  la  Mar- 
ne'd'avoir  eu  des  relations  avec 
les  factieux  qui,  le    12  germinal 
(i"  avril  1795)»  forcèrent  la  salle 
de  la  convention,  demandant  du 
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ptiin  et  ia  ooirstitulion  dv  1793.  Il 
vennit  de  taire  à  la  tribune  des 
motions  qui  paraissaient  en  leur 
laveur,  entre  antres  celle  de  re- 
mettre siir-le-champ  en  liberté 
tous  les  patriotes  arrêtés  depuis 
le  9  ihermidor,  et  l'on  sait  que 
parmi  ces  soi-disant  patriotes,  il  y 
avait  des  terroristes  forcenés;  aussi 
André  Dumont  acciisa-t-il  Prieur 
de  complieilé  dans  la  révolte. 
Mais  ce  dernier,  en  expliquant  les 
expressions  dont  il  s'était  servi, 
parvint  cettç  fois  à  conjurer  l'ora- 
^e.  Il  fut  moins  heureux  lors  de 
l'insurrection  qui  éclata  le  1"  prai- 
rial suivant  (20  mai  1795)  contre 
la  majorité  de  la  convention,  lors- 
que les  postes  qui  l'environnaient 
furent  de  nouveau  forcés  par  les 
insurgés  des  faubourgs,  et  lors- 
que i'ERRAUD  fut  assassiné  au  sein 
de  l'assemblée  même.  Prieur , 
nommé  par  la  minorité  lactieuse 
de  la  convention  membre  de  la 
commission  extraordinaire,  créée 
à  la  iiâte  pour  remplacer  le  comi- 
té de  salut-public,  se  trouvait  en- 
core le  soir  dans  la  salle  des  séan- 
ces, quand  les  gardes  nationales 
des  sections  du  Mont-Blanc  et  de 
la  Butte-dcs-Moulins  vinrent  s'en 
emparer  et  chasser  les  insurgés. 
Il  voulut  opposer  de  la  résistance, 
et  on  l'entetidit  crier  *.  Sa?is  calot- 
tes, à  moi!  iVlais  la  terreur  s'é- 
tait emparée  de  ces  hommes  , 
qui  fuyaient  (le  tous  côtés.  Ce  ne 
fut  qu'à  grande  peine  que  Prieur 
parvint  à  s'échapper  de  sa  per- 
sonne ;  on  le  cherchait  partout 
pour  l'arrêter  ,  et  des  le  même 
soir,  il  fut  décrété  d'accusation 
par  la  convention.  S'il  avait  été 
saisi,  il  aurait  sans  doute  subi  le 
sort  de  ses   collègues   Soubrani , 


Goujon  ,  Romme  ,  Duquesnoi  , 
Bourbotle  et  Du  roi  (  voyez  ces 
noms);  mais  il  parvint  à  trouver  un 
asile  impénétrable,  d'où  il  ne  sor- 
tit qu'à  l'époque  de  la  promulga- 
tion d'une  loi  générale  d'amnis- 
tie, lors  de  l'établissement  de  la 
constitution  de  l'an  3  ('79^0- 
Abandonnant  alors  l'arène  politi- 
que. Prieur  reprit  les  fonctions 
d'avocat,  qu'il  remplit  avec  suc- 
cès près  des  tribunaux  français 
jusqu'en  1816.  Forcé  par  la  loi 
d'amnistie  du  12  janvier  de  cette 
année  de  quitter  sa  [latrie,  il  s'est 
retiré  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas  ,  où  il  exerce  encore  la  pro- 
fession d'avocat.  On  a  de  lui  un 
Rapport  sur  l'établissement  des 
soards^muets  ,  fait  à  l* assemblée 
nationale,  1791,  in-4%  <^t  quelques 
plaidoyers  et  discours. 

PR1EI]R-DUVERN0IS(C.A.), 
dit  Prieur  de  la  Côte-d'Or,  fils  du 
receveur  des  finances  d'Auxonne, 
ville  où  il  naquit  le  22  décembre 
1763,  était  officier  du  génie  à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Elu,  en  1791, 
député  à  l'assemblée  législative 
par  le  déparlemenlde  la  Côte-d'Or, 
il  fut.  après  la  journée  du  lo  août 
1792,  chargé  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée, pour  y  proclamer  les  chan- 
gemens  qui  venaient  de  s'opérer. 
Le  même  déparlement  le  porta, 
au  mois  de  septembre  de  la  mô- 
me année,  à  la  convention  natio- 
nale, oii,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  avec  la  majorité. 
A  l'époque  des  événemens  du  3i 
mai,  Prieur  de  la  Côte-d'Or  se 
trouvait  en  mission  dans  le  dé- 
partement du  Calvados;  il  y  re- 
çut l'ordre  de  rallier  au  parti  de 
la  convention  les  habitans  de  ce 
pays,  qui  avaient  embrassé  la  eau- 
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se  des  députés  proscrits  :  l'exé- 
cution de  cet  ordre  u'étuit  pas  fa- 
cile. Prieur.de  la  Côte-d'Or  fut, 
ainsi  que  son  coliè/jjue  Roirime  , 
arrêté  et  emprisonné  à  Gaen;  niai^ 
il  recouvra  la  liberté  après  la  dé- 
route de  l'année  départementale 
à  Vernon,  déroule  qui  forch  les 
députés  fuj2:itifs  à  abandonner  le 
Calvados,  et  à  se  disperser.  De 
retour  dans  l'assemblée,  il  évita 
de  paraître  souvent  à  la  tribune. 
Le  14  «oftt  1795,  il. fut  nommé, 
conjointement  avec  Garnot,  son 
ami,  membre  du  comité  de  salut- 
public ,  et  spécialement  chargé 
de  la  fabrication  des  poudres  et 
salpêtres.  Il  fut  élu  président  de 
la  convention  le  1"  prairial  an  2 
(20  mai  1794)-  Après  le  9  ther- 
midor an  2  (27  juillet  179'!), quoi- 
que Prieur  de  la  Côte-d'Or  ne  fît 
plus  partie  du  comité  de  salut- 
public,  il  en  défendit  les  mem- 
bres, accusés  d'avoir  partagé  la 
tyrannie  de  Robespierre.  Ce  fut 
sur  sa  proposition  que  la  conven- 
tion décréta  l'usage  du  calcid  dé- 
cimal et  de  l'unité  des  poids  et 
mesures.  Lors  de  l'insurrection 
des  faubourgs,  le  1"  prairial  an  3 
(20  avril  i7ç>5),  quelques  dépu- 
tés demandèrent  l'arrestation  de 
Prieur  de  la  Côte-d'Or,  mais  la 
convention  rejeta  cette  proposi- 
tion. Après  la  session  convention- 
nelle,il  entra  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  s'occupa  plus  particu- 
lièrement du  nouveau  systèine 
ddii  poids  et  mesures;  il  sortit  du 
conseil  en  179S,  et  n'a  plus  rem- 
pli de  fonctions  publi((ues  depuis 
cette  époque.  Il  a  publié  les  ou- 
vrages suivans  :  1"  Mémoires  sur 
la  nécessité  et  les  moyens  de  rendre 
uniformes  dans  le  royaume  toutes 
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tes  mesures  d* étendue  et  de  pesan- 
leur,  1790,  in-S";  1"  Instruction 
sur  le  calcul  décimal,  1 796,  in-8°  ; 
5"  Rapport  sur  la  loi  du  18  germi- 
nal an  4»  1795,  in  8°;  4°  Rapport 
sur  les  moyens  préparés  pour  éta- 
blir l' uniformité  des  poids  et  me- 
sures,  1796,  in-8";  5°  plusieurs 
Mémoires,  Rapports  et  Instructions 
du  même  genre,  dans  le  Journal  de 
l'école  polytechnique ,  et  dans  les 
Annales  de  chimie.  C'est  principa- 
lement à  M.  Prieur  de  la  Côte- 
d'Or  que  la  France  doit  l'établis- 
sement et  l'organisation  de  la  cé- 
lèbre école  Polytechnique. 

PRINA  (  LE  comte),  sénateur  et 
wiinislre  des  finances  du  royaume 
d'Italie,  né  à  Novarre,  et  élevé  à 
l'université  deTurin,obtint  du  gou- 
vernement piémontais  la  place  de 
sul)Stitut  surnuméraire  du  procu- 
reur-général de  la  chambre  des 
comptes.  Devenu,  en  1793,  ti- 
tulaire de  cet  emploi  ,  il  fut 
chargé,  l'année  suivante,  de  l'im- 
portante coînmission  de  fixer  les 
nouvelles  liuiites  du  Piémont  et 
de  la  France.  Nommé,  en  1798, 
régent  des  finances,  il  conserva 
cette  place  sous  le  gouvernemenf 
provisoire;  ce  qui  lui  valut  une 
disgrâce  au  retour  des  armées 
austro-russes  qui  s'établirent  pro- 
visoirement dans  le  Piéinonl  ; 
mais  ,  après  la  victoire  de  Ma- 
rengo  ,  Prina  reprit  les  fonc- 
tions de  contrôleur-général ,  et 
sut  par  son  activité  et  son  intelli- 
gence attirer  sur  lui  l'attention 
du  premier  consul  Bonaparte,  qui, 
i\  l'organisation  du  gouvernen»eiit 
italien,  l'appela  à  Milan,  pour  lui 
confier  le  portefeuille  des  finances. 
Il  y  eut  bie(»tôt  un  échange  de  fa- 
veurs et  de  services  entre  l'em- 
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percur  et  Prina.  L'un  accablait 
ies  contribuables,  tt  l'autre  ré- 
compensait son  zèle,  en  l'élevant 
aux  dignités  de  sénateur  et  de 
comte,  et  en  lui  envoyant  les 
grandco  décorations  de  la  légion- 
d'honneur  et  de  la  couronne  de 
fer.  Ces  dislinctions  donnèrent  à 
Prina  autant  d'envieux  que  son 
inflexibilité  lui  avait  fait  d'enne- 
n)is.  Devenu  le  but  de  la  haine 
publique  ,  ce  ministre  ne  songea 
plus  à  ménag^er  une  opinion 
qu'il  sentait  ne  pouvoir  plus  re- 
gagner, et  il  brava  1^  courroux 
de  la  nation  pour  se  rendre  agréa- 
ble au  pouvoir.  Cette  conduite 
finit  par  le  perdre,  et  l'exposa  à  la 
plus  terrible  catastrophe.  Le  20 
avril  i8i4j  une  populace  effrénée, 
ayant  à  la  tête  quelques  nobles 
milanais,  se  porta  en  foide  devant 
le  palais  du  sénat,  qu'elle  investit 
de  tous  côtés.  Non  contens  d'avoir 
violé  et  ^ccagé  la  résidence  du 
pemier  corps  de  l'étal,  ces  furieux 
se  dirigent  vers  l'hôtel  du  ministre 
des  finances  ,  qu'ils  effraient  par 
leurs  cris  et  leurs  menaces.  Prina 
avait  été  averli,  le  jour  précédent, 
de  ce  qu'on  machinait  contre  lui. 
Dans  la  matinée,  un  de  ses  cousins 
fit  tous  ses  efforts  pour  l'emînener 
dans  sa  voiture,  a  Pavie;  mais  se 
fiant  à  l'activité  de  la  police,  et  ne 
croyant  pas  le  danger  si  immi- 
nent, le  ministnî  ne  voulut  pas 
è'eloigner  :  il  ne  tarda  pas  à  se  re- 
pentir de  cetle  résolution.  Aban- 
donné par  ses  domestiques,  et  en- 
veloppé, par  des  bandes  armées 
qui  s'étaientrendues  maîtresses  de 
son  hôtel,  il  tomb;i  dauri  leurs 
mains,  et  fut  renverséT  au  bas 
d'une  fenêtre.  Tandis  qu'une  par- 
tie du.  peuple  se  livrait  au  pillage 
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de  l'hôtel,  l'autre  entraînait  l'in- 
fortuné Prina  sur  la  rue  du  Marin, 
jus([u'à  la  petite  place  du  théâtre 
de  la  Scala.  Près  de  là  se  trou- 
vaient les  hôtels  de  la  police,  du 
ministère  de  la  guerre,  et  de  la 
préfecture  de  police,  remplis  de 
soldats  qui  auraient  eu  la  volonté 
et  les  moyens  de  le  sauver,  s'il 
ne  leur  avait  été  défer.du  de  le 
secourir.  Un  marchand  de  vins, 
pousbé  par  un  sentiment  de  pitié, 
profita  d'un  moment  favorable 
pour  l'arracher  à  ces  bourreaux  , 
et  le  faire  descendre  dans  sa  cave. 
La  crcu'ntc  de  perdre  leur  proie 
rend  les  mutins  plus  furieux;  ils 
découvrent  son  asile,  et  menacent 
d'incendier  la  maison  du  mar- 
chand. Prina  voyant  le  péril  de 
son  bienfaiteur,  et  n'espérant  plus 
rien  pour  lui,  court  se  livrer  à 
ses  persécuteurs,  en  criant  :  «  As- 
«souvissez  votre  rage  surmoiseul, 
«et  que  je  sois  votre  dernière  vic- 
')time  î  ')£n  achevant  ces  mots,  il 
tombe  percé  de  coups,  et  son  ca- 
davre fut  traîné  à  la  lueur  des 
torches  dan^j  tous  les  (piartiers  de 
la  ville. 

PRINA  (Josepb),  frère  du  pré- 
cédent, professeur  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Pavie,  est  i^uteurd'un 
Elogio  dl  Aîidrea  Alciato,  Milan, 
1811,  in-8". 

PlUVÉ  (le  BAROis  Ytiuer,  Syl- 
vain) ,  maréchal-de-camp,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
chevalier, de  Saint-Louis  et  mem- 
bre de  l'associa lioi)  paternelle  des 
chevaliers  de  cet  ordre,  né  à  Van- 
nes,en  Solojifne,le  19  juillet  17G2, 
ne  dut  qu'à  ses  services  sa  fortu- 
ne militaire.  Vollontaire  dans  le 
régiment. des  carabiniers  dès  ,1e 
if)  mai  1770,  il  passa  comme  dra- 
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gon  dans  le  régiment  Dauphin,  le 
i4  juillet  1787,  et  fut  enfin  nom- 
mé sou?-lieutenant  au  i5*  régi- 
ment de  dragons,  le  26  janvier 
1 792.  I!  Taisait  partie,  cette  même 
année,  de  la  garnison  de  Thion- 
ville,  au  moment  où  celte  ville 
fut  assiégée  par  les  Autrichiens , 
et  s'y  distingua  sous  les  yeux  du 
général  Félix  Wimpfen  ,  com- 
mandant de  cette  place,  dans  plu- 
sieurs occasions  ,  et  notamment 
dujïs  deux  sorties  que  fit  la  gar- 
nison. Dans  la  première  ,  ellec- 
tuée  pendant  la  nuit  du  22  au  23 
septembre,  il  traversa  laMoselleà 
la  tête  de  i6  dragons  de  son  ré- 
giment, attaqua  un  po^ste  ennemi 
qui  gardait  un  magasin  considé- 
rable de  farine,  de  vin  et  d'eau- 
de-vio,  s'empara  de  toutes  ces 
subsistances,  et  fit  de  sa  main  qua- 
tre prisonniers.  Dans  la  seconde 
sortie,  qui  eut  lieu  le  r()  ootobre 
au  niatin,  il  s'empara  encore  d'un 
coaivoi  considérable  de  blé  et  d'a- 
vxjine.  Nommé  lieutenant  dans 
^vn  régiment  le  20  avril  17<)3,  il 
servit  à  l'armée  du  Nord,  sous 
les  ordres  du  général  Dampierre. 
Dans  la  nwit  du  22  au  23  mai,  on 
le  chargea  d'al laquer,  avec  3o 
dragons  di*  1 5*  régiment,  un  pos- 
te iprussien  retranché  près  l'ab- 
baye d'Anchio.  Ayant  reçu,  dès  le 
commencement  de  l'action,  une 
balle  qui  lui  traversa  In  jambe 
droite ,  il  resta  néanmoins  à  la 
tête  de  son  détachement,  chargea 
vigoureusement  les  ennemis,  les 
tailla  en  pièces,  et  leur  fit  10  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  trou- 
vait le  major  qui  commandail  le 
{>oste.  Unissant  la  générosité  à  la 
î)ravoure,  il  fit  relever  tous  les 
blessés  français  ou  prussiens ,  lot; 
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fit  panser  sous  ses  yeux,  el  ne  fut 
pansé  lui-même  qu'après  leur  a- 
voir  donné  tous  ses  soins.  Il  passa 
aide-de-camp  du  général  de  divi- 
sion Bonnaud,  conservant  son  rang 
de  lieutenant,  le  i5  août  1794-  H 
servit  avec  ce  général  à  l'armée 
du  Nord,  commandée  alors  par 
Pichegru.  Chaigé  par  le  général 
Bonnaud  de  reconnaîde  les  lignes 
de  Breda  ,  il  s'acquitta  de  cette 
missifm  périlleuse  et  dilTicile  avec 
autant  d'intelligence  que  de  suc- 
cès ;  il  fit  un  rapport  très-détailJé, 
dans  lequel  il  indiqua  la  force  et 
l'emplacement  des  postes  enne- 
mis, ainsi  que  les  points  sur  les- 
quels en  pouvait  diriger  des  atta- 
ques avec  quelque  espoir  de  réus- 
site. Ce  rapport  fut  mis  sous  les 
yeux  du  généial  Pichegrii,  qui 
l'approuva,  et  donna  l'ordre  d'at- 
taquer les  lignes  eniMimies  sur  les 
points  qu€  le  lieutenant  Privé  a- 
vait  indiqués.  I/atlaqi^lb  eut  lieu, 
el  l'ennemi,  culbuté  partout,  per- 
dit 5oo  pièces  d'artillerie.  Le  gé- 
néral en  chef  chargea  le  lieute- 
nant Privé  de  porter  à  la  con- 
vention nationale  19  diapeaux 
pris  dans  cette  glorieuse  journée. 
Cet  officier  [>arut  dans  l'assemblée 
le  16  mars  ^795,  reçut  du  prési- 
dent l'accolade  fraternelle,  et  fut 
admis  aux  hooneurs  ,de  la  séance* 
]1  fut,  en  outre,  arrèlé  qu'il  serait 
pourvu  à  son  avancement  par  le 
comité  de  salut-public;  il  obtint 
en  effet  le  grade  de  capitaine  de 
cavalerie  le  i4  août  suivant,  et 
resta  attaché,  avec  ce  grade,  au 
général  de  division  Bonnaud^ 'en 
qualité  d'aide -de -camp.  Dans  la 
même  année,  il  suivit  à  l'armétt 
dos  côtes  dse  Gheibourg  ce  mèm« 
général, quiien  avait  le  comman- 
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«lement  en  chef.  Le  9  septembre, 
il  fut  détaché,  avec  800  hommes, 
pour    aller  chercher    un   convoi 
considérable  de  grains,  destiné  à 
l'approvisionnement    de    la   ville 
d'Angt^rs.    Ces    grnins    se    trou- 
vaient dans  le  pays  occupé  par  les 
chouans,  qui  se  réunirent  au  nom- 
bre de  4? 000,  et  vinrent  attaquer 
le  convoi.  Les  dispositions  du  ca- 
pitaine   Privé    furent  combinées 
avec  tant  de  prudence  et  d'habile- 
lé,    que  les  chouans  éprouvèrent 
une  défaite   complète,  et  que   le 
convoi  arriva  à  Ingrande,  où  tous 
les   grains  furent  embarqués  sur 
la  Loire,  et  conduits  à  Angers.  Le 
général    Bonnaud    ayant    rendu 
compte  au  ministre  de  la  guerre 
de  celte  opération  importante,  le 
capitaine  Privé  en  fut  récompen- 
sé par  le  grade   de  chef  d'esca- 
dron, qui  lui  fut  conféré  le  2  juil- 
let 1796.  Il  fut  ctnployé,  la  même 
année ,   à  l'armée  de  Sambre-et- 
iMeuse,  aux  ordres  de  Jourdan,  et 
continua  de  servir  en  qualité  d'ai- 
de-de-camp du  général  Bonnaud, 
qui   avait   le   commandement  de 
toute  la  cavalerie  de  cette  armée. 
Le  chef  d'escadron  Privé  déploya 
dans    cette   campagne    sa   valeur 
accoutumée,  et  se  fit  remarquer 
dans  différentes  charges  f  xécntées 
contre  l'ennemi.  Il  fut  blessé  à  la 
main  droite  d'un  éclat  d'obus,  en 
soutenant   près   d'Amberg,    à    la 
lêle  de  la  division  de  grosse  cava- 
lerie ,  la    retraite   de    l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Nommé  colo- 
nel dù^iii"  régiment  de  cavalerie 
le  3  septetnbre  1799,  il  comman- 
da ce  régiment  à  l'armée  d'Italie, 
pendant  les  campagnes  de   1799, 
1800  et  1801,  sous  les  ordres  du 
premier    consul    Bonaparte  ,     et 
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des  généraux  en   chef  Brune   et 
Moncey.  11  passa    colonel    du  5* 
régiment      de     dragons     le      24 
mars  i8o5  ,    puis    du    2**    régi- 
ment de    la   même  arme    le    5i 
août  suivant,  et  fît  avec  ce  corps 
les  campagnes   de    i8o3,    1804, 
i8o5  et  1806,  à  la  grande-armée, 
commandée  par  l'empereur   Na- 
poléon. A  la  balaille  d'Iéna,  le  14 
octobre    1806,   le    colonel    Privé 
exécuta,  à  la  tête  du  2*  régiment 
de  dragons,  trois  charges  qui  eu- 
rent le   plus  grand   succès.    Son 
régiment  fil  prisonnier  de  guerre 
tout  un  bataillon  prussien,  auquel 
il  enleva  de  vive  force  son   dra- 
peau. Dans  cette  môme  journée, 
il  s'empara  de    12   pièces  de  ca- 
non. Pendant  l'action,  s'étant  fait 
suivre  du  1"'  escadron  de  son  ré- 
giment, il  chargea  aussi  200  dra- 
gons saxons  ,   et   après  les  avoir 
culbutés  et  mis  en    fuite,  il   les 
poursuivit  jusqu'à  plus  d'un  quart 
de  lieue    en  arrière    de    l'armée 
prussienne.  A  son  retour  de  cette 
poursuite,   il  trouva    sa    retraite 
coupée  par  la  cavalerie  ennemie, 
qui  s'était  ralliée  et  remise  en  li- 
gne. Sans  se  déconcerter,  le  colo- 
nel Privé  charge  vigoureusement, 
se  fait  jour  à  travers  la  ligne  prus- 
sienne, et  ramène  sans  perle  son 
escadron.     Au  combat  de  Goly- 
miu ,   le   26  décembre    suivant, 
ayant    sous    ses    ordres    les    1"  , 
2"    et  4'   l'égimens    de  dragons , 
vers  9  heures  du  soir,  il  exécuta 
plusieurs  charges  conîre  la  cava- 
lerie  russe,  à   laquelle  il  prit   5 
pièces  de  canon.    Au  combat  en 
avant  d'Iîylau,  le  7  février  1807, 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  par 
une  balle,    en    chargeant  contre 
une  colonne  d'infanterie  russe, qui 
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fut  taillée  en  pièces,  et  faite  pri- 
sonnière de  guerre,  Lt^Iencletnain 
(8  février),  à  la  bataille  d'Eylau, 
le  colonel  Privé  fut  blessé  au 
pied  gauche  par  un  biscaïen.  Le 
i4  ïïiai  suivant,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  Employé,  en 
1808,  ;\  l'armé»;  des  côtes  de  l'O- 
céan, commandée  par  le  général 
Dupont,  il  marcha  en  Espagne 
avec  cette  armée,  et  y  commanda 
une  brigade  de  dragons,  qui  fit 
l'avant-garde.  Le  6  juin,  il  char- 
gea vigoureusemeiil  une  colonne 
espagnole,  forte  de  5, 000  hom- 
mes, la  sabra  et  la  mit  en  fuite. 
A  la  bataille  de  Baylen ,  en  An- 
dalousie, le  19  juillet,  il  eut  ordre 
du  général  Dupont  de  déposter 
les  ennemis  d'une  colline  élevée, 
couverte  d'oliviers.  Pour  y  réus- 
sir, il  fallait  traverser  un  terrain 
couvert  de  broussailles,  et  qui  ne 
permettait  aucun  ordre  de  batail- 
le ;  le  général  Privé  fait  avancer 
en  tirailleurs  les  dragons  du  1" 
régiment  provisoire,  et  marche 
ensuite  avec.le  2*  régiment  de  la 
même  arme,  tandis  qu'un  esca- 
dron de  cuirassiers  se  porte  en 
colonne  surle  flancdroit,à  la  hau- 
teur des  tirailleurs.  Sa  brigade 
étant  arrivée  dans  cet  ordre  an 
pied  de  la  colline  ,  le  général  or- 
donne la  charge,  et  bientôt  deux 
bataillons  ennemis  sont  enfoncés, 
sabrés  et  mis  en  fuite.  La  position 
fut  enlevée;  mais  les  troupes  fran- 
<;aises  ne  pouvant  la  conserver,  à 
cause  du  feu  violent  auquel  elles 
étaient  exposées,  revinrent  sur  le 
terrain  d'où  elles  étaient  parties. 
Deux  autres  bataillons  espagnols 
prirent  aussitôt  la  place  de  ceux 
que  les  Français  avaient  cidbutés  , 
et  le  général  Dupont  ordonna  une 
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nouvelle  attaque  ,  que  le  général 
Privé  exécuta  avec  autant  de  suc- 
cès que  la  première.  Obligé  de 
quitter  encore  la  position  qu'il 
occupait,  par  le.  même  motif 
qui  la  lui  avait  déjà  fait  aban- 
donner ,  il  apporta  au  général 
Dupont  deux  drapeaux  que  sa  bri- 
gade avait  pris.  Celui-ci  ordonna 
de  suite  qu'ils  fussent  portés  sur 
le  front  de  l'infanterie,  pour  que 
leur  aspect  put  exciter  l'ardeur  et 
Témulalion  des  autres  corps  de 
l'armée.  Par  suite  des  conventions 
qui  servirent  de  base  h  la  capitu- 
lation de  Baylen,  le  général  Privé 
fut  envoyé  à  la  Caroline  avec  un 
officier  espagnol ,  pour  y  porter  au 
général  Vedel  l'ordre  formel  de 
ramener  sa  division  à  Baylen. 
L'événement  de  la  bataille  de  Bay- 
len a  été  trop  remarquable ,  et 
a  trop  influé  sur  le  sort  de  nos 
armées  en  Espagne,  pour  qu'il 
nous  soit  possible  de  passer  sous 
silence  un  fait  relatif  au  général 
Privé,  et  rapporté  dans  l'ouvrage 
des  f^icloires  et  Conquêtes  ,  ainsi 
que  dans  les  mémoires  du  temps. 
Pendant  que  les  généraux  du  corps 
d'armée  française  gardaient  le  si- 
lence sur  une  détermination  aussi 
affligeante  de  la  part  de  leur  chef, 
parce  qu'ils  la  croyaient  sans  doute 
inévitable,  un  d'entre  eux,  do^it  la 
brigade  de  cavalerie,  quoique  com- 
posée en  grande  partie  d'hommes 
de  nouvelle  levée,  avait  combattu 
avec  gloire  depuis  le  commence- 
ment de  l'action  ,  le  général  Privé 
serendauprèsdu  général  t|upont; 
il  lui  représente  que  rien  n'est 
encore  désespéré  ,  et  quil  est  un 
moyen  de  s'ouvrir  un  passage  ; 
qu'il  fautd'abord  abandonner  tou- 
te e^tpèce  de  voitures,  qui  pour- 
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raient  entraver  la  marche  des  trou- 
pes, et  à  lu  g;arde  ou  défense  des- 
quelles sont  employés  dans  ce  mo- 
ment plus  de  i,5oo  hommes,  qui 
devienîient  alors  disponibles  pour 
le  combat  ;  réunir  ensuite  toute 
l'infanterie  devant  l'aile  droite  de 
l'ennemi,  et  la  faire  m  ircher  en 
plusieurs  colonnes  d'attaque  sur 
cette  même  aile,  en  flanquant  leur 
gauche  par  la  cavalerie.  Le  géné- 
ral Privé  ajouta  que  les  Espagnols, 
en  raison  de  leur  position  actuel- 
le,  ne  pourront  pas  résister  i\  cet 
effort,  surtout  lorsqu'ils  verront 
leur  aile  droite  débordée  par  la 
cavalerie  française,  qui  la  pren- 
dra en  flanc  ;  que  crtte  droite  ainsi 
culbutée  ,  les  troupes  françaises 
continuant  leur  marche  en  avant 
et  par  échelons,  toujours  en  com- 
battant, parviendront  sans  dou- 
te à  donner  la  main  au  général 
Vedel,  qui  ne  peut  pas  être  Irès- 
éloigné  de  Baylen  ;  que  les  dispo- 
sitions pour  cette  attaque  sont 
d'autant  plus  faciles  à  faire  qu'el- 
les seront  masquées  par  le  bois 
qui  se  trouve  entre  la  gauche  des 
Espagnols  et  la  droite  des  Fran- 
çais :  accident  qui  empêchera  les 
Espagnols  d'apercevoir  les  mou  ve- 
mens  de  la  formation  des  premiè- 
res colonnes.  «Le  général  Dupont, 
absorbé  dans  les  plus  pénibles  ré- 
flexions, dit  la  relation  où  nous 
avons  puisé  les  détails  qu'on  vient 
de  lire  ,  ne  répondit  rien  à  ces  ju- 
dicieuses observations,  et  le  géné- 
ral Privé  rejoignit  sa  brigade.  » 
Ainsi  deux  fois  le  général  Privé 
indiquait  les  moyens  de  soutenir 
l'honneur  du  drapeau  français 
dans  la  p()sition  difficile  où  setrou- 
'vait  l'armée  du  général  Dupont  : 
une  première  fois,   en  lui   faisant 
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conuiiître   l'urgence    de    lever  le 
camp  d'Andujar,  et  de   se  porter 
ino[)inément  sur  Baylen  avant  les 
Espagnols  ;  mais  ce  mouvement, 
retardé  par  des  rootifsqui  n'ont  pas 
été  bien  connus,  fut  suspendu  de 
24  heures  par  ordre  du  général  en 
chef;  et  enfin  la  seconde  fois  ,  en 
indiquant  une  manœuvre  qui  au- 
rait du  moins  sauvé  l'armée  d'une 
capitulation   intempestive.  Malgré 
les  conseils  de  la  prudence  ,  et  le 
désiir  lie  cotnbattre  ,  manifesté  par 
la  division  du  général  Vedel,  cette 
capitulation  fut  signée,  et  l'armée, 
qui  devait  être  embarquée  et  re- 
conduite en  France,  demeura  pri- 
sonnière de  guerre;  une  lettre  du 
général  Morla,  gouverneur  de  Ca- 
dix ,  adressée  au  général  Dupont, 
lui  déclara  positivement  que  la  capi- 
tulation de  Baylen  ne  pouvait  rece- 
voir son  exécution.  Alors  le  général 
Dupont  négocia  son  retour  et  ce- 
lui de  tout  son   état-major;  mais 
avant  son  départ  ,   il    adressa   au 
général  Privé  l'ordre  formel ,  mais 
bien  extraordinaire,  de  prendre  le 
commandement  de  cette  armée  pri* 
sonnière,  et  de  veiller  aux  intérêts 
des  troupes  françaises,  dont  i  I  par- 
tagea toutes  les  infortunes, etdont 
la  plus  grande  partie  périt  miséra- 
blement sur  les  rochers  de  la  Ca- 
brera, la  capitulation  ayant  été  in- 
dignement violée.  Le  général  Pri- 
vé, fait  prisonnier  de  guerre,   fut 
conduit   d'abord  en   Andalousie  , 
puis  aux  îles  Baléares  ,  et  enfin  en 
Angleterre.  Il  rentra  en  France,  le 
1"  juillet  181.4?  après  la  première 
restauration,  et  fut  mis  en  demi- 
solde  de   non -activité.  En    181 5, 
pendant  les  cent  jours  ,  Napoléon 
l'envoya  à  Épinal,  pour  y  organiser 
les  bataillons  qui  se  formaient  dans 
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le  déparlement  des  Vosges.  Celle 
organisation  terminée,  le  général 
Privé  fut  remplacé  dan.s  le  coin- 
mandemenl  qu'on  lui  avait  donné 
de  ces  mêmes  corps.  Il  rentra  dans 
la  non  activité,  et  y  denîeura  jus- 
qu'au 1"  juillet  1818  ,  époque  i\  la- 
quelle on  l'admit  à  la  retraite  du 
grade  de  maréchal  -  de-camp.  Il  a 
été  nommé  chevalier  de  la  lé«:ion- 
d'honneur  le  ij  décembre  i8o5, 
officier  de  la  même  légion  le  i/j 
juin  i8o4i  et  l'un  desconimandans 
de  cet  ordre  le  25  décetubre  i8o5. 
Napoléon  lui  a  accordé  le  tilre  de 
baron,  avec  dotation  ,  le  19  mars 
1808.  Chevalier  de  Saint-Louis  le 
17  janvier  181 5,  il  fait  partie  de 
l'association  paternelle  des  mem- 
bres de  cet  ordre. 

PKOXEAN  (N.),  homme  de  loi 
à  l'époque  de  la  révolution,  s'en 
montra  le  zélé  partisan,  et  fut  élu 
en  1791*  par  le  département  de 
la  Haute-Garonne,  député  A  l'as- 
semblée législative;  rééluen  179'^ 
par  le  même  département  à  la 
convention  nationale,  il  vota, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  avec 
la  majorité.  En  1795,  il  fut  en- 
voyé en  mission,  près  de  l'armée 
des  Pyrénées -Orientales,  et  s'y 
comporta  avec  modération.  Après 
la  sesbion  conventionnelle,  il  ne 
passa  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  conseil; 
mais  il  devint  messager-d'état  du 
conseil  des  cinq -cents.  A  la  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire  an 
8,  il  fut  nommé  aux  mêmes  fonc- 
tions aupiès  du  corps-législatif, 
el  les  remplit  jusqu'en  1806.  épo- 
que où  il  cessa  d'êlre  en  évidence. 

PROLY  (  Pierre -Joseph-Ber- 
THOLD  de),  baron  belge,  né  en 
1752  à  Bruxelles  ,  était  négociant 
à  l'époque  des  Iroubles  de  la  Bel- 
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gique;  occupé  de  spéculations  a- 
ventureuses,  il  n'y  prit  presque 
aucune  part ,  et  se  trouva  ruiné 
quand  l'ordre  fut  rétabli.  Il  accou- 
rut à  Paris,  où  la  révolution  avait 
déjà  attiré  une  foule  d'étrangers. 
Proly  y  rédigea  un  journal  démo- 
cratique, qu'il  intitula  :  leCosmo- 
po/ite ,  et  se  fil,  par  ce  moyen, 
une  réputation  de  palriotisme  qui 
lui  fit  donner  la  mission  secrète 
d'aller  surveiller  dans  les  Pays- 
Bas  la  conduite  de  Dumouriez, 
sur  la  fidélité  duquel  on  commen- 
çait à  concevoir  des  soupçons.  A 
son  retour,  après  la  défection  de 
ce  général,  il  remit  au  minisire 
Lebrun,  qui  l'avait  envoyé,  le 
procès-verbal  de  ses  opérations. 
Ce  procès-verbal  lu  ,  le  1"  avril 
1795,  à  la  tribune  de  la  conven- 
tion nationale,  fut  bientôt  com- 
muniqué à  la  société  des  jacobins, 
et  le  général  transfuge  dénoncé  à 
leur  tribune  comme  traître  à  la 
patrie.  Proly  s'éleva  ainsi  au  plus 
haut  point  de  la  faveur,  et  ne  tar- 
da pas  à  être  élu  membre  de  ce 
fauieux  comité  central,  dans  le- 
quel se  trouvait  à  peine  im  Fran- 
çais, et  qui  prépara  et  fit  le  5i 
mai  au  profil  de  la  faction  de  Ro- 
bespierre. Le  souvenir  de  ce  ser- 
vice s'eifaça  bientôt  de  leur  mé- 
moire. La  coîumune  de  Paris  était 
devenue  la  rivale  de  la  conven- 
tion ,  ou  plutôt  de  son  comité  de 
salut-public,  et  Proly,  resté  fidèle 
h  Hébert,  procureur  de  celle 
comnuiue,  dut  déplaire  à  Robes- 
pierre,  qui  le  signala  comme  un 
intrigant  dangereux,  et  le  fit  arrê- 
ter deux  fois,  et  relâcher.  Enfin, 
il  fut  enveloppé  dans  la  conspira- 
tion d'Hébert  et  de  Chaumelte,* 
traduit    devant    le    tribunal     ré- 
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voluliounaire,  condnmné  à  mort, 
et  exécuté,  le  a5  mars  1794?  '*^^ 
Vdo^e  de  4*2  ans. 

PRON[0  (l'abbé  N.  ) ,  général 
napolitain,  né  dans  une  classe 
obscure,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique. Des  soupçons  d'une  nature 
très-grave  qui  avaient  pesé  sur 
lui,  pour  (juelques  actions  de  sa 
jeunesse,  l'ayant  ensuite  obligé 
de  prendre  la  fuite ,  il  s'enrôla 
dans  les  bandes  de  voleurs  qui  dé- 
solaient l'Abruzze,  et  devint  leur 
chef.  Lorsque  les  Français  péné- 
trèrent dans  le  royaume  de  Na- 
ples  ,  en  1799,  Pronio  profita  de 
<;etîe  circonstance  pour  se  récon- 
■cilier  av^  s(m  souverain,  et  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  l'insur- 
rection organisée  par  le  cardi- 
nal Ruffo  dans  toute  la  Calabre,  et 
-mérita  et  obtint  la  confiance  de 
son  général.  Comptant  sur  ses  ta- 
l<*ns  et  sur  son  courage,  Pronio, 
1  chargé   de   harceler   les  Français 

I         dans    leur  retraite,   osa    attaquer 
Macdonald  à  son  passage  dans  les 
montagnes  de  Fondi  et  d'istri  :  il 
I  fut  défait  par  les  troupes  républi- 

f  caines.  Il  se  vengea  bientôt  du 
mauvais  succès  do  sa  tentative  sur 
U!)  corps  de  Napolitains  qui  s'op- 
})osait  à  sa  marche;  il  le  dispersa, 
-et  continua  à  s'avancer  ,vers  Na- 
ples ,  qu'il  contribua  à  reprendre. 
ïiC  roi  le  choisit  pour  remplacer 
-le  duc  d'Adria  au  commandement 
de  Pesciara,  le  créa  baron  ,  et  lui 
«accorda  une  pension  de  2.000  du- 
cats. Quand  le  royaume  fut  paci- 
j  fié,  Pronio  quitta  la  carrière  mili- 
taire pour  aller  habiter  Naples; 
il  y  joua  un  rôle  brillant  jusqu'au 
moment  où  Napoléon  s'empara  de 
ce  royaume,  pour  le  donnera  son 
ifère  Joseph.  A  cette  époque,  Pro- 
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nio  se  réfugia  en  Sicile  avec  la 
cour,  et  disparut  entièrement  de 
la  scène  politique. 

PRONY  (G.ispiud-Clair-Fran- 
çois-Marie,  Riche  de),  ancien 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces, membre  de  l'institut,  ingénieur 
en  chef,  et  directeur  de  l'école  des 
I)onts-et-chau>sées,  professeur  a 
l'école  Polj^technique,  officier  de 
la  légion-ii'honneur,  etc.,  est  nw 
des  savans  les  plus  distingues  de 
nos  jours.  Mathématicien  pratique, 
et  non  moins  habile  physicien , 
ses  travaux  et  ses  nombreux  ou- 
vrages ont  puissamment  contri- 
bué aux  progrès  des  arts  mécani- 
ques, et  particulièrement  de  l'hy- 
draulique. On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs constructions  d'utilité  pu- 
blique. Outre  une  foule  de  mé- 
moires lus  à  l'institut,  à  l'acadé- 
mie des  sciences,  ou  insérés  dans  le 
Bulletin  de  la  société  philomatiquef 
dans  les  Annales  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  et  dans  le  Journal 
de  l'école  Polytechnique ,  on  a 
de  M.  de  Prony  les  ouvrages  sui- 
va.'is  :  1"  Description  des  moyens 
employés  pour  mesurer  la  base  dt 
V Uounslow-Heathdans  la  province^ 
de  MiddlesbcCf  traduit  de  l'anglais, 
du  général  Roy,  1787,  in- i",  avec 
figures.  C'était  le  travail  géodési- 
que  le  plus  remarquable  qui  eut 
été  achevé  à  cette  époque.  2"  Et:- 
position  d' une  méthode  pour  cons- 
truire les  équations  Indéterminées 
qui  se  rapportent  aux  sections  coni- 
ques, 1790,  in-zi";  y  Nouvelle  ^r- 
chitecture  hydrauliiue ,  1790  et 
1797,  2  vol.  grand  in-4°»  <i')"'^  ^^• 
second  est  consacré  aux  détails 
de  construction  des  machines  à 
vapeur;  4"  Mécanique  philosophi- 
que^  ou   Analyse  ralsonnée  de  di' 
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verses  parties  de  la  science  de  l'é- 
r/tdlibre  et  du  mouvement,  in-4°;  5° 
Description  des  opérations  faites 
en  Angleterre  pour  déterminer  tes 
positions  respectives  des  observatoi- 
res de  Greenwicli  et  de  Paris  ,  tra- 
duit de  l'anglais,  1791  ,  in-4°;  6" 
Essai  expérimental  et  analytique 
sur  les  lois , de  la  dilatabilité  des 
fluides  élastiques,  in-4°;  7"  Som- 
maire des  leçons  sur  les  mouvemens 
des  corps  solides ,  l'équilibre  et  le 
mouvement  des  fluides ,  données  à 
l'école  Polytechnique,  en  1809,  in- 
[f ',  8°  Analyse  de  l'exposition  du 
système  du  monde  de  P.  S.  La- 
place,  1801,  in-8°;  ^'^  Rec lier c lies 
surlafOUSf*ée  des  terres,  1802, 
in-4'';  10"  Instruction  pratique 
sur  les  murs  de  revêtement  ^  en  se 
servant  de  la  formule  graphique, 
1802,  in-8°;  11°  Mémoire  sur  le 
jaugeage  des  eaux  courantes^  1802, 
in-4°;  Mi,"  Rapport  sur  les  inven- 
tions de  J.  P.  Droz,  relatives  au 
vionnoyage,  i8o5,  in-4",  nvecfig.; 
iS**  Recherches  physico-mathéma- 
tiques,  sur  la  théorie  des  eaux 
courantes,  1804»  in  4%  ^ïc.  On  lui 
doit  anssi  un  grand  Tableau  synop- 
tique de  la  mécanique  et  des  scien- 
ces physico-mathématiques,  et  dans 
le  compte  rendu  des  travaux  de 
l'académie  des  sciences  pendant 
l'année  1817,  il  est  fait  mention 
d'un  Nouveau  Moyen  de  régler  la 
durée  des  oscillations  des  pendules 
par  M.  de  Prony.  Son  frère,  le 
savant  naturaliste  C.  A.  G.  Ki- 
che  de  Prony,  avait  accompagné 
l'expédition  envoyée  à  la  recher- 
che de  La  Peyrouse,  et  mourut 
en  1797,  û  la  suite  des  fatigues  es- 
suyées pendant  ce  voyage. 

PROPÏAC  (GÉRARD  de),  né  vers 
1758,  à  Dijon,  d'une  famille  des 
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environs  de  Lyon,  qui  avait  ache- 
té des  lettres  de  noblesse,  entra 
fort  jeune  au  service  en  qualité 
d'olficier.  Il  s'était  fait  connaître 
avant  la  révolution  comme  com- 
positeur de  musi(ine  ;  plus  tard,  il 
se  crut  dans  l'obligation  d'émi- 
grer ,  et  servit  contre  son  pays 
dans  la  légion  de  Mirabeau.  Ren- 
tré en  France  après  le  18  bru- 
maire, il  fîit  employé  à  la  préfec- 
ture du  département  de  la  Seine, 
en  qualité  d'archiviste.  Il  a  fait 
pendant  plus  de  20  ans  la  musique 
de  la  plupart  des  mélodrames  joués 
au  théâtre  de  la  Gaîté  ,  en  même 
temps  qu'il  a  publié  un  grand  nom- 
bre de  compilations  littéraires, 
comme  le  Plutarque  de  la  jeunes- 
se, le  Laharpe  de  la  jeunesse,  les 
beautés  de  l'Histoire  de  France, 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, de  la  ville  de  Paris,  de  la 
Morale  chrétienne,  etc.  ,^etc.  Il 
travaillait  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse,  et  avait  un  emploi  dans 
l'administration  des  jeux.  Il  avait 
composé  des  cantates  pour  le  chef 
du  gouvernement  impérial;  il  en 
fit  pour  la  restauration.  L'empe- 
reur Napoléon  ne  fut  plus  pour 
lui  que  l'humble  Nicolas  ,  dont  il 
écrivit  l'histoire  bourgeoise  dans 
TAstroIogue  parisien,  dont  il  fut 
un  des  rédacteurs.  Ënfm,  il  fut 
assez  malheureux  pour  ne  voir 
dans  la  peste  qui  exerça  dans 
Barcelonne  de  si  funestes  ravages, 
que  le  sujet  d'un  roman,  qui  est 
le  mi)ins  mauvais  des  ouvrages  de 
l'auteur.  M.  de  Propiac  est  mort 
à  Paris ,  au  commencement  de 
1824,  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence. Il  avait  traduit  de  l'alle- 
mand les  Mémoires  de  la  comtes- 
se  de  Lcihleneau,  maîtresse  du 
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roi  de  Pra«ise, Frédéric-Guillaume, 
ol  quelques  autres  ouvrages  pu- 
bliés depuis  long-temps. 

PROST  (N.),  de  Dôle,  fut  nom- 
mé en  1792,  par  le  déparlement 
du  Jura,  député  à  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi , 
i!  vota  avec  la  majorité.  Envoyé 
dans  le  courant  de  la  session,  en 
qualité  de  commissaire,  dans  son 
département  et  à  l'armée  d'Italie, 
il  y  montra  une  modération  qui  le 
lit  dénoncer  aux  jacobins.  Devenu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents 
après  la  session  conventionnelle, 
il  en  sortit  en  mai  1797,  et  renon- 
ça depuis  cette  époque  à  toute  es- 
pèce de  fonction  politique.  Il  n'a 
pas  été  compris  dans  les  excep- 
tions de  la  loi  du  12  janvier  1816. 

PROST  (P.  A.),  s'est  fait  un 
nom  distingué  comme  médecin. 
Il  a  publié  :  1°  ta  Médecine  éclai- 
rée par  l'observation  et  l'ouverture 
du  corps,  1804,  2  vol.  in-S"; 
2°  Kssai  physiologique  s%r  la  sensi- 
bilité, i8o5,  in-8";  3"  Coup  d'œil 
physiologique  sur  la  folie,  1806, 
in-8°;  ^"Deuxième Coup d*œil,  etc., 
1807,  in-8'';  5^  Troisième  Coup 
d'œll,  etc.,  1807,  in-8". 

PROTEAU  (  Guillaume -Mar- 
cellin), officier  de  marine  en  1793; 
il  fit  partie  de  la  malheureuse  ex- 
pédition du  général  Hoche  en 
'797»  s'y  distingua  malgré  le  peu 
de  chances  qu'elle  offrait  à  l'habi- 
leté, et  fut  fait  prisonnier  au  dé- 
barquement qui  eut  lieu  dans  la 
baie  de  Bantry  :  on  vanta  suWout 
le  courage  et  la  fermeté  dont  il  fit 
preuve  dans  cette  pénible  circons- 
tance, que  charchèrent  à  lui  faire 
otfolier  lord  Camden  et  le  duc  de 
Porland.  M.  Proteau  fut  bientôt é- 
changé,  et  immédiatement  élevé 
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au  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
L'occasion  de  se  signaler  dans  ce 
poste,  ne  se  présenta  qu'en  1809: 
elle  ne  fut  pas  heureuse  pour  lui. 
A  cette  époque,  il  commandait  à 
l'île  d'Aix,  un  vaisseau  qui  fut 
brûlé  par  les  Anglais  {voy.  Co- 
chrane).  Sa  conduite  n'ayant  pas 
paru  à  l'abri  de  tout  soupçon , 
une  commission  d'enquête  eut 
ordre  de  l'examiner;  il  fut  acquit- 
té, mais  il  perdit  son  emplai.  Pas- 
sant alors  dans  l'armée  de  terre, 
M.  Proteau  fut  nommé  général  de 
brigade  en  i8i3.  Après  les  évène- 
mens  politiques  de  1814?  il  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis,  et  peu 
après,  il  devint  commandeur  de  la 
légion-d'honneur.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  la  restauration ,  le 
gouvernement  l'avait  chargé  d'al- 
ler préparer  en  Prusse  le  retour 
des  prisonniers  français  dans  leur 
patrie.  Il  s'acquitta  avec  zèle  de 
cette  mission.  Après  le  20  mars 
18 15,  le  g-jnéral  Proteau  fut  en- 
voyé en  Normandie  ;  il  sut  pré- 
server Cherbourg  de  la  seconde 
invasion  éHs  troupes  étrangères, 
en  mettant  cette  ville  dans  un  état 
de  défense  respectable.  Ainsi  le 
riche  arsenal  de  cette  place  fut 
sauvé  des  mains  des  Prussiens. 
Depuis  la  seconde  restauration  , 
il  paraît  avoir  été  mis  à  la  re- 
traite. 

PROUVEUR  (Auguste-Antoixr- 
Joseph),  chevalier  de  Pont,  baron 
deGrouard,  né  en  1759a  Valen- 
ciennes,  était  avant  la  révolution 
conseiller  pensionnaire  de  cette 
ville,  et  membre  des  états  de  la 
province  de  Hainaut  II  fut  suc- 
cessivement procureur  de  la  com- 
mune de  Valenciennes,  juge  au 
tribunal  du   district,   député    du 
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Nord  à  l'assemblée  législative,  oiY 
il  siégea  constamment  au  côté 
droit,  même  après  le  lo  août  1 792; 
ùussi  ne  fut-il  pas  réélu  à  la  con- 
vention nationale.  Sous  le  gou- 
vernement consulaire,  il  devint, 
en  1800,  sous-préfet  à  Cambrai, 
et  préfet  du  département  de  l'In- 
dre en  1804.  II  exerçait  encore 
ces  fonctions  lors  des  événernens 
politiques  de  i8i4«  C'est  pendant 
l'administration  de  M.  Prouveur  , 
que  le  roi  d'Espagne,  Fenlinand 
YII,  fut  confiné  à  Valencay.  II  sut 
concilier,  dans  cette  position  dé- 
licate, ce  qu'il  devait  au  gouver- 
nement qui  remployait  et  à  l'au- 
guste prisonnier  que  l'on  avait 
envoyé  dans  le  Cercle  de  sa  juri- 
diction. Plusieurs  fois  M.  Prou- 
veur s'éleva  avec  force  contre  les 
rigueurs  inutiles  des  agens  à  qui 
la  surveillance  de  ce  prince  étiiit 
confiée,  et  il  vint  même  à  Paris 
solliciter  en  personne  auprès  du 
<;hef  du  gouvernement,  qui  ac- 
cueillit favorablement  ses  récla- 
mations. Ferdinand  VII  lui  témoi- 
gna constamment  beau^up  d'es- 
time et  de  reconnaissance,  et  lors 
de  son  départ  de  Valençay  pour 
retourner  en  Espagne,  il  ne  fit  le 
premier  jour  du  voyage  que  9 
lieues,  afin  d'aller  loger  à  la  pré- 
fecture. De  retour  à  Madrid,  Fer- 
dinand VIT  fit  écrire,  en  son  nom, 
le  7  juillet  i8i4)  P'Tï"  le  duc  de 
San  Carlos,  une  lettre  au  prince 
de  Talleyrand ,  alors  ministre  des 
iiftaire»  étrangères,  pour  rappeler 
à  S.  M.  le  roi  de  France  les  justes 
titres  que  M.  Prouveur  avait  à  sa 
gratitude.  Pendan  t  les  dix  premiers 
mois  de  i8i4>  W-  Prouveur  conti- 
nua d'exercer  les  fonctions  de 
préfet  à  (îliilteauroux,  et  il  n'ap- 
prit son  remplacement  que  par  le 
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Moniteur.  Au  retour  de  Napoléon,, 
en  mars  181  5,  il  fut  rétabli  dans 
ses  fonctions,  et  appelé  ensuite  iV 
celles  de  préfet  de  la  Vienne,  qu'il 
qnillu  au  second  retour  du  roi.  Nom- 
mé membre  de  la  léginn-d'hon- 
nenr  en  1804,  cbevalierdePont  e.i 
1 808,  il  devint  baron  de  Grouard  , 
en  1809,  après  avoii  institué  un 
majorât.  Le  département  de  l'In- 
dre se  rappelle  toujours  avec  re- 
connaissance les  éminens  service* 
que  M.  Prouveur  lui  a  rendus.  La 
confection  de  quatre  grandes  rou- 
tes ajoutées  à  la  seule  qui  exis- 
tait, toutes  les  parties  du  départe- 
ment enricliies  par  la  culture  des 
prairies  artificielles,  qu'ime  aveu- 
g^le  routine  avait  jusque-là  repous- 
sée; le  rétablissement,  au  mo3'en 
des  secours  du  gouvernement,  de 
cette  importante  manut'acture  de 
draps  connue  sous  le  nom  de  Ma- 
nufacture  n.yale  du  Parc,  établie 
en  1740  par  Louis  XV,  que  la  ré- 
volution avait  anéantie,  et  qui ,  en 
181 5,  employait  i,'267  ouvriers,  et 
fabriquait  3, 000  pièces  de  draps  , 
rétablissement  ines}»éré,  qui  don- 
na une  grande  émulation  à  l'in- 
dustrie particulière  des  fabriques 
de  draps  dans  la  ville  de  Chaleau- 
roux.  C'est  à  ces  améliorations, 
au  zèle  et  à  l'ih:ipartialité  de  l'ad- 
ministration de  M.  Prouveur,  que 
cet  ancien  fonctionnaiie  doit  l'ho- 
norable souvenir  qu'on  lui  a  con- 
servé dans  le  département  de  l'In- 
dre. 

PRO  VER  A  (le  marqiîis  de)  , 
lieutenant-  feld  -  maréchal  autri- 
chien ,  chevalier  de  l'ordre  de  Ma- 
rie-Thérèse ,  etc.  ,  dont  la  famille 
était  originaire  de  la  Lombardie , 
embrassa  de  bonne  heure  la  pro- 
fession des  armes,  et  parvint  ra- 
pidement au  grade  d'oOicier-géné- 
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raî  dans  l'armée  autrichienne.  Il 
commanda  en  cette  qualité  ,  en 
179G,  une  division  de  l'armée 
d'Alvinzi,  en  Italie  Le  1 1  avril  de 
la  même  année  ,  jour  où  la  batail- 
le de  Millésime  eut  lieu ,  le  mar- 
quis de  Provera ,  coupé  dès  le 
commencement  de  l'action  ,  et 
bientôt  vivement  poursuivi,  fut 
obligé  de  se  réfugier  sur  la  mon- 
Ijigne  de  Cossaria,  dans  un  vieux 
château,  où  le  général,  depuis 
maréchal  Augereau  ,  vint  l'atta- 
quer. Pendant  quatre  jours,  il 
soutint  les  efforls  des  Français; 
mais  sa  bravoure  ne  put  retarder 
davantage  une  capitulation  inévi- 
table ,  qu'il  signa  le  i5.  Au  mois 
de  novembre  suivant ,  à  l'affaire 
de  Calagniola,  il  obtint  quelques 
succès  près  de  Soavre.  Le  12  jan- 
vier 1799,  '^  ^^**  ordre  d'attaquer 
les  troupes  républicaines  en  avant 
de  Legnago.  Il  passa  aussitôt  l'A- 
dige  sur  un  pont  de  bateaux  à  An- 
giari,  remporta  plusieurs  avan- 
tages, et  s'avança  sur  Mantoue. 
Attaqué  le  16,  culbuté,  enve- 
loppé de  toutes  parts,  il  fut  obli- 
gé de  se  rendre.  Il  perdit  dans 
celte  circonstance  20  pièces  de 
canon,  et  son  corps  tout  entier , 
fort  de  6  à  7,000  hommes,  fut  fait 
prisonnier  ,  et  renvoyé  sous  la 
condition  de  ne  pas  servir  d'une 
année.  Le  marquis  de  Provera, 
de  retour  à  Vienne,  fut  en  pleine 
disgrâce.  L'empereur  refusa  de 
le  recevoir,  lui  fit  retirer  son  ser- 
vice d'activité,  et  mettre  à  la 
pension.  Cependant,  au  mois  de 
septembre  1797,  le  pape  ayant 
demandé  à  l'empereur  un  géné- 
ral autrichien  pour  commander 
les  forces  du  saint-siége,  le  géné- 
ral Provera  lui  fut  envoyé;   mais 


PilO  i35 

Fambassadeur  français  près  de  S. 
S.,  Joseph  Bonaparte,  fit  révo- 
quer cette  nomination.  Le  mar- 
quis de  Provera  retourna  à  Vien- 
ne, et  mourut,  quelques  années 
après,  dans  la  retraite.  Ce  géné- 
ral fut  constamment  malheureux 
sur  le  champ  de  bataille;  cepen- 
dant il  n'était  pas  sans  talens,  et 
avait  beaucoup  de  bravoure. 

PROYAUT  (l'abbé  Liévain- 
Bonaventure),  chanoine  d'Arras, 
écrivain  ecclésiastique,  dont  les 
principaux  ouvrages  ont  été  sou- 
vent réimprimés,  naquit  à  Arras 
en  1743  ,  fut  quelque  temps  sous- 
préfet  du  collège  du  Puy,  et  s'é- 
tant  rendu  k  Paris,  devint  préfet 
du  collège  de  Louis-le-Grand,  où 
il  eut  pour  écolier  M  aximilienRo- 
BESPiEURE.  Plusieurs  sociétés  sa- 
vantes et  littéraires  de  la  France 
et  de  l'étranger  l'admirent  au 
nombre  de  leurs  membres.  L'ab- 
bé Proyard  émigra  au  commen- 
cement de  la  révolution,  rentra 
en  France  après  le  concordat  de 
1801  ,  se  fit  enfermer  momenta- 
nément à  Bicêtre,  pour  son  ou- 
vrage sur  Louis  XVI  [voyez  plus 
bas  n"  i4)  j  et  mourut  à  Arras,  en 
1808,  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine. Il  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  \°  L' Ecolier  vertueux, 
ou  Vie  édifiante  d* un  écolier  de  l'u- 
niversité de  Paris  ,  5°  édit.  1778, 
in- 12,  ouvrage  adopté  dans  pres- 
que toutes  les  écoles  chrétiennes ;^ 
2°  Histoire  de  Loango,  Kokongo  et 
autres  royaumes  d* Afrique,  1776, 
in-i  2,  rédigée  sur  les  mémoires  des 
missionnaires;  5°  Eloge  du  Dau^ 
phin,  père  de  Louis  XV I^  Paris, 
J779,  in-8",  qui  a  concouru  pour 
le  prix  proposé  par»Facadémic; 
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l^"  Vie  du  dauphin,  père  de  Louis 
XVI ,  1780,  in-12;  5°  Vie  du 
dauphin,  père  de  Louis  XV ,  2 
vol.  in-8°  :  c'est  le  duc  de  Bour- 
gogne, élève  de  Fénélon  ;  ()°  His- 
toire de  Stanislas  I",  roi  de  Polo- 
gne, duc  de  Lorraine  et  de  Bar, 
Lyon,  1 784,  2  V.  in- 1 2;  7"  de  l'E- 
ducation publique,  et  des  moyens 
d'en  réaliser  la  réforme  projetée  dans 
la  dernière  assemblée  générale  du 
clergé  de  France,  1 786,  in- 1 2;  8°  la 
Vie  de  L.  F.  G.  d'Orléans  de  la 
Motte,  évêque  d'Amiens,  1788, 
in-12  ;  9°  le  Modèle  des  jeunes  gens 
dans  la  vie  de  Claude  Le  Pelletier 
de  Soucy ,  étudiant  en  philosophie 
dans  l'université  de  Paris,  1789, 
in-12;  lo'' H istoire  de  madame  Loui- 
se, fille  de  Louis  XV,  et  carmélite^ 
11°  Histoire  de  Marie  Leczinska , 
reine  de  France  ;  1 2"  Histoire  de 
Maximilien  Robespierre',  i5*  Louis 
XVI  détrôné  avant  d'être  roi, 
jn-S";  14°  Louis  XVI  et  ses  ver- 
tus aux  prises  avec  la  perversité 
de  son  siècle,  1808.  C'est  ce 
dernier  ouvrage,  mis  au  pilon 
aussitôt  qu'il  parut  ,  qui  fit 
enfermer  l'abbé  Proyart  à  Bicê- 
Ire,  et  qui  le  fit  ensuite  conduire 
à  Arras,  où  il  devait  être  détenu 
au  séminaire  de  cette  ville.  L'édi- 
tion complète  des  œuvres  de  l'ab- 
bé Proyarl  a  été  publiée,  en  1819, 
par  Méquignon  fils  aîné. 

PRUDHOMME  (Louis) ,  impri- 
meur -  journaliste  ,  est  né  à  Lyon 
en  1752.  Il  habitait  Paris  depuis 
plusieurs  années ,  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Prudhomme  se  fit 
journaliste,  et  publia  les  Révolu- 
tions de  Paris  ,  avec  cette  épigra- 
phe :  «  Les  grands  ne  nous  parais- 
sent grands  que  parce  que  nous  som- 
mes  àgenoua^...  Levons -nous.  9 
Divers  pamphlets  ,    dont  il  était 
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l'auteur,  entre  autres  ses  Litanies 
du  tiers- état  i  avaient  beaucoup 
d'influence  sur  l'esprit  du  peuple. 
On  lui  attribue  les  Crimes  des  Rei- 
nes de  France,  les  Crimes  des  Pa- 
pes ,  et  les  Crimes  des  Empereurs 
d'Allemagne ,  ouvrages  distinés  à 
répaiulre  l'esprit  démocratique  ; 
mais  on  assure  qu'il  n'en  est  pas 
l'auteur.  Il  importe  peu  ,  car  ces 
productions  sont  tombées  dans 
l'oubli.  Ayant  inanilesté  quelque 
changement  d'opinion  ,  il  lut,  en 
1793,  emprisonné  comme  roya- 
liste :  sa  détention  dura  peu.  Son 
journal  cessa  de  paraître  ,  et  il 
quitta  Paris  avec  sa  famille.  Il  re- 
parut en  1797,  et  publia  l'Histoire 
générale  des  crimes  commis  pendant 
la  révolution.  M.  Prudhomme  a 
exercé  depuis  à  Paris  la  profes- 
sion de  libraire,  et  a  formé  quel- 
ques grandes  entreprises  ,  entre 
autres  une  édition  du  Lavater , 
une  Biographie  universelle.  Il  a 
publié  les  ouvrages  suivans  :  1" 
Géographie  de  la  République  fran- 
çaise en  i^o  départemens  ,  in-8'' : 
2°  Histoire  générale  et  impartiale 
des  erreurs ,  des  fautes  cl  des  cri- 
mes commis  pendant  la  révolution  ; 
?>"  Dictionnaire  universel  de  la  Fran- 
ce ,  5  vol.  in-4"  ;  4°  Miroir  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Paris,  6  vol. 
in-12;  5°  Voyage  descritif  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Paris,  i8i4  »  2 
vol.  in- 18;  6"  C Europe  tourmen- 
tée parla  révolution  en  France,  etc. , 
1816,  2  vol.  in-12.  Il  a  aussi  pu- 
blié la  dernière  édition  des  Céré- 
monies religieuses ,  1820,  25  vol. 
in-folio. 

PllUDHON  (  P.  P.  )  ,  peintre 
distingué,  membre  de  l'institut  et 
delà  légion-d'honneur,  naquit  ;\ 
Cluny,  département  de  Saône-et- 
Loire,  le  6  avril  1760.  11  était  le 
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^y  enfant  d'nn  maître  inaoon  ,  qui 
le  laissa  orphelin  de  bonne  heure; 
tnais  il  trouva  dans  la  vive  sollici- 
tude de  sa  mère  un  appui  et  des 
exemples  qui  formèrent  son  cœur 
aux  vertus  les  plus  douces.  Prud- 
hon  fil  ses  études  chez  les  moines 
de  i'abbaye  de  Cluny,  qui  avaient 
un  enseignement  gratuit.  Ses  dis- 
positions pour  le  dessin  s'étant  dès- 
lors  manifestées,  il  fut  recomman- 
dé par  ses  maîtres  à  M.  Moreau, 
évêque  de  Mâcon,  qui  lui  accorda 
sa  protection,  et  le  plaça  chez  M. 
De  Vosges  ,  ^  Dijon.  Il  a.vait  16  ans, 
et  ses  progrès  furent  rapides.  Prud- 
hon  voulut  concourir  pour  le  prix 
de  peinture,  établi  par  les  étati»  de 
Bourgogne,  présidés  par  le  prince 
de  Condé.  Pour  faire  connaître  à 
la  fois  sa  générosité  et  son  mérite 
comme  élève,  nous  empruntons 
l'anecdote  suivante  à  une  Notice 
sur  ce  peintre,  par  M.  Voiart.  («Voi- 
sin ,  dit-il,  d'un  de  ses  concurrens, 
dont  il  n'était  séparé  que  par  une 
cloison,  il  l'entendit  gémir  de  l'in- 
sufïisance  de  ses  moyens.  Quittant 
spontanément  son  propre  ouvrage, 
il  détache  une  planche,  et  vole  au 
secours  de  son  compagnon;  ii  ter- 
mine son  travail  sans  songer  qu'il 
se  nuit  à  lui-même,  et  son  concur- 
rent obtient  le  prix-  Touché  de 
l'injustice  faite  à  Prudhon  ,  le  jeu- 
ne vainqueur  avoue  franchement 
qu'il  lui  doit  son  succès.  Les  étals 
de  Bourgogne  réparèrent  Terreur, 
la  pension  à  Rome  est  accordée  à 
Prudhon  ;  et  ses  émules,  pénétrés 
d'admiration  ,  le  portent  en  triom- 
phe dans  toute  lu  ville  de  Dijon.  » 
Lorsqu'il  se  rendit  à  Home,  Prud- 
hon avait  23  ans.  Il  y  étudia  de 
préférence  Rrtphaël,  Léonard  de 
Vinci ,  André  del  Sarte  et  le  Cor- 
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rège  :  ce  dernier  maître  fut  celui 
dont  il  reproduisit  la  manière  ,  et 
il  lui  dut  le  surnom  du  Corrège 
français.  Il  revint  en  France  en 
1 789,  et  y  vécut  pauvre  et  ignoré, 
peignant  des  portraits  en  miniatu- 
re pour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
famille.  Ce  ne  fut  que  sous  l'admi- 
nistration de  M.  Frochot,  comme 
préfet  du  département  de  la  Seine, 
sous  le  cousulat  et  l'empire  ,  que 
Prudhon,  son  ami,  parvint  à  fixer 
l'attention  des  artistes  et  des  amis 
des  arts.  Il  exécuta  pour  la  ville  de 
Paris,  par  ordre  de  ce  magistrat, 
une  allégorie,  qui  du  salon  du  mu- 
sée de  1808  passa  à  la  cour  crimi- 
nelle de  Paris ,  dont  elle  décora 
long-temps  la  salle,  et  fait  au>our- 
d'hui,  1824,  partie  de  la  galerie  du 
Luxembourg;  c'est  le  Crime  pour- 
suivi par  (a  Justice  et  la  r engeance 
célestes,  «  tableau  sublime  ,  dit  M. 
Voiart,  et  dont  la  poétique, la  con- 
ception et  l'exécutioq,  ont  classé 
cet  artiste  au  premier  rang  des 
peintres  de  tous  les  pays.  »  Cet  ou- 
vrage valut  à  son  auteur  la  croix 
de  la  légion -d'honneur;  il  a  été 
gravé  par  M.  Roger.  «  A  ce  même 
salon,  ajoute  l'auteur  de  la  Notice 
que  nous  avons  citée,  il  exposa  le 
charmant  tableau  de  VEnlèvement 
de  Psyché  par  les  Zèphirs ,  où  la 
séduction  de  la  couleur  et  la  sua- 
vité du  pinceau  le  disputent  à 
l'agrément  de  la  figure  et  au  char- 
me de  la  composition.  Il  avait  été 
commandé  par  lM.  le  comle  de 
Sommariva,  ce  Mécène  moderne  , 
dont  il  embellit  aujourd'hui  la  ri- 
che collection.  Cette  aimable  pro- 
duction désarma  l'envie.  On  y  re- 
connut la  correction  du  dessin, unie 
à  la  délicatesse  de  l'expression  et 
à  la  grâce  des  attitudes,   et  Top- 
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position  complète  du  sujet  des 
^hux  tableaux  prouva  que  l'ar- 
tiste savait  également  peindre  avec 
énergie  les  scènes  les  plus  sévè- 
res, tandis  qu'il  retraçait  avec 
autant  de  bonheur  que  de  succès 
les  tableaux  les  plus  gracieux.  «  La 
dernière  partie  de  ce  jugement  est 
surtout  applicable  au  petit  tableau 
de  Zépkir  dans  an  mystérieux  bo- 
cage, se  balançant  et  se  jouant  sur  la 
surface  des  eaux,  qui  fut  exposé 
avec  le  tableau  de  Fénus  et  Ado- 
nis au  salon  de  1812.  Ces  deux 
productionsappartiennent,  la  pre- 
mière à  M.  de  Sommariva  ,  et  la 
seconde  à  M.  de  Boisfremont.  »  II 
avait  pendant  quelque  temps  sus- 
pendu ses  travaux  en  peinture  , 
pour  s'occuper  de  la  composition 
et  de  la  direction  des  dessins  de  la 
toilette  et  du  berceau  dont  la  ville 
de  Paris  fit  hommage  à  l'impéra- 
trice Marie-Louise.  A  cette  époque, 
sans  solliciter  cette  faveur,  il  fut 
choisi  pour  donner  des  leçons  de 
peinture  à  la  même  impératrice, 
qui,  peu  de  temps  après,  lui  de- 
manda le  portrait  de  son  fils.  Il  le 
peignit  dans  un  bosquet  de  pal- 
mes et  de  lauriers  ;  une  gloire  liril- 
lante  l'éclairé  ;  deux  tiges  delà  fleur 
impériale,  en  s'unissant au-dessus 
de  sa  tête,  semblent  protéger  son 
repos.  »  On  croit  que  ce  tableau 
est  î\  Parme.  Prudhon  fut  nommé 
membre  de  l'institut  en  1816.  Cette 
récompense  bien  méritée  redoubla 
son  zèle.  II  exposa  en  1819  une 
Assomption  de  la  Vierge^  qui  dé- 
core en  ce  moment  l'autel  de  la 
chapelle  des  Tuileries;  il  destinait 
an  même  salon  une  composition 
capitale ,  que  des  circonstances ,  et 
ensuite  sa  mort,  ne  lui  ont  pas 
pccmis  de  terminer,  A?idromaf/ue 
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en  présence  de  Pyrrhus  embrassant 
son  cher  Astyanax,  qui  lui  rappelle 
les  traits  de  son  époux  chéri.  Ce 
tableau  fait  partie  de  rexpositioni 
publique  actuelle  (1824).  En  1822, 
il  a  donné  au  salon  une  Famille  au 
déses  poir  ^entourant  un  pèremourant 
au  sein  de  l'indigence ,  dont  l'es- 
quisse avait  été  faite  par  son  élève 
chérie,  M""  Mayer.  M.  Odiot,  à 
qui  ce  tableau  appartenait ,  l'a  cédé 
à  M"*  la  duchesse  de  Berri,  qui  eu 
a  enrichi  sa  galerie.  Enfin  le  salon 
de  1824  oflVe  indépendamment  du 
tableau  â'Andromaque ,  celui  du 
Christ  mourant  :  c'est  son  dernier 
ouvrage.  Cet  artiste  mourut,  le  i6> 
février  1823,  dans  les  bras  de  soa 
ami,  M.  de  Boisfremont,  ^  qui  il  fit 
ce  touchant  adieu  :  «Mon  Dieu  ,  je 
te  remercie  !  la  main  d'un  ami  fidèle 
me  ferme  les  yeux.  »  Prudhon  a  été 
marié,  et  a  eu  plusieurs  enfans. 
Il  avait  épousé  une  jeune  person- 
ne i\  laquelle  le  plus  vif  amour 
l'unissait,  et  avec  laquelle,  lors- 
qu'il l'eut  associée  à  son  sort,  il  ne 
fut  pas  heureux;  au  bout  de  18  ans, 
il  fut  obligé  de  s'en  séparer.  Quel- 
ques années  après,  en  1 8o3,  il  trou- 
va dans  l'amitié  que  lui  portait  une 
de  ses  élèves,  M''"  Mayer,  à  qui 
Greuze  avait  donné  les  premières 
leçons  de  dessin  ,  des  consolation» 
qui  ne  furent  interrompues  que 
par  la  mort  accidentelle  de  cette 
dame,  arrivée  en  1821  ,  environ 
deux  années  avant  son  maître.  Ou- 
tre les  compositions  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  citerons  en- 
core :  la  P^érité  descendant  des  deux 
conduite  par  la  Sagesse,  tableau 
qui  décorait  le  plafond  de  la  salle 
des  gardes  à  Saint-Cloud ,  mais  qui 
fut  détruit  par  un  incendie  lors  du 
mariage  de  l'empereur  Napoléon  ; 
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Diane  Implorant  Jupiter,  pour  le 
plaTond  du  inus«'edu  Louvre;  l'J- 
mour  séduisant  l'Innocence,  que  le 
plaisir  entraîne  et  que  suit  le  repen- 
tir ;  une  très-belle  tf*te  de  la  Vierge', 
lin  portement  de  Croix,  table^Mi  de 
petile  diii;ension;  sous  la  fig^ure 
d'jia  anj^e  ou  d'une  belle  t'enime, 
l'Ame  fatiguée  des  liens  terrestres 
s'élançant  vers  l' éternité  ;  enfin  plu- 
sieurs porlraiJî-'.de  Timpératrice  Jo- 
séphine, de  MM.  deXalIej^and,  de 
Sommariva,  etc.  II  a  «composé  une 
fotde  de  dessins  pour  les  éditions 
de  Didot  l'aîné,  tels  que  ceux  de 
Daphnis  et  Cliloé  ,  Gentil  Bernard , 
Racine,  l'Aminte  du  Tasse,  etc. 
Vanni  quelques-unes  de  ses  com- 
positions à  l'eau  forte  et  au  burin  , 
on  cite  la  gravure  de  Phrosine  et 
Mélidor. 

PRUDON  (N.),  général  de  bri- 
gade, etc.,  nédansle  département 
de  Saône-et-Loire ,  avait  conquis 
sur  les  champs  de  bataille  tous  ses 
grades,  jusqu'à  celui  de  général, 
lorsque  ses  concitoyens  l'élurent, 
en  mars  1799,  député  au  conseil 
des  cinq-cents  pour  une  année.  Son 
court  passage  à  cette  assemblée  fut 
signalé  par  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1 799), 
à  laquelle  il  se  montra  l'un  des 
opposans  les  plus  prononcés.  Ex- 
clu du  conseil,  et  momentané- 
ment détenu  dans  le  département 
de  la  Charente-Inférieure,  M.  Pru- 
don  n'a  plus  reparu  depuis  ni 
dans  les  assemblées  législatives, 
ni  sur  les  cadres  de  l'armée. 

PRUGNON  (N.),  était  avocat  à 
Nanci  à  l'époque  delà  révolution; 
il  en  embrassa  les  principes ,  les 
soutint  avec  modération,  et  fut  é- 
lu  député  du  tiers-état  du  baillia- 
ge  de  Nanci  aux  états-généraux 
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en  17S9.  M.  Prugnon  s'occupa  ex- 
clusivement dans  cette  assemblée 
de  lois  judiciaires,  administratives, 
financières.  Le  5  septembre  1790, 
il  présenta  un  rapport  sur  les  trou- 
bles qui  venaient  d'avoir  lieu  à 
Nanci ,  et  conclut  à  ce  que  des  re- 
merciemens  fussent  votés  à  M.  de 
Rouillé  et  aux  troupes  sous  ses  or- 
dres :  cette  proposition  fut  adop- 
tée sans  discuS&ion.  Il  figura  bien- 
tôt parmi  les  membres  des  comi- 
tés d'aliénation  et  de  remplace- 
ment des  tribunaux.  Obligé  de  pa- 
raître souvent  à  la  tribune,  au  nom 
de  ces  deux  comités,  il  y  combat- 
tit la  cupidité  des  administrateurs, 
et  ne  cessa  d'y  montrer  beaucoup 
de  sagesse  et  de  sagacité.  Le  6  a- 
vril  1791  ,  il  prononça  sur  la  liber- 
té de  tester  un  discours  remarqua- 
ble, parles  connaissances  qu'il  y 
développa;  prit  une  part  active  à 
la  discussion  relative  à  la  réélec- 
tion des  membres  de  la  première 
assemblée  nationale  à  la  législatu- 
re suivante,  et  combattit  cette  me- 
sure avec  énergie.  Après  la  ses- 
sion, il  fixa  son  séjour  à  Paris,  où 
il  prit  rang  parmi  les  jurisconsul- 
tes. En  1816,  il  était  encore  un  des 
avocats-consultans  les  plus  esti- 
més de  la  capitale. 

PRUNELÉ  (le  vicomte  Adgus- 
tin-Marie-Etienxe  de),  ex- mem- 
bre du  corps-législatif  et  de  la 
chambre  des  députés,  est  né  en 
1765,  et  fut  dirigé  par  sa  famille 
dans  l'étude  du  droit  public.  M. 
de  Prunelé  traversa ,  sans  en  être 
atteint  ,  les  orages  de  la  révolu- 
tion ,  bien  que  ses  senlimens  fus- 
sent opposés  aux  principes  qu'elle 
consacrait.  Sous  le  gouvernement 
impérial,  qui  lui  rendait  une  par- 
tic   de  ses  espi3rances  monarchi- 
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ques,  il  devint  en  1810  président 
du  collège  électoral  de  Quimper- 
lé.  Le  sénat-conservateur  l'élut,  le 
3  mai  1811,  membre  du  corps-lé- 
gislalif  pour  le  département  du  Fi- 
nistère. Il  resta  A  peu  près  inaper- 
çu dans  cette  assemblée.  Le  3  a- 
vril  i8i4j  il  vota  la  déchéance  de 
l'empereur,  et,  le  8  août,  parla  en 
faveur  du  budget;  peu  après  il  ap- 
puya la  remise  aux  émigrés  de 
leurs  biens  non  vendus.  Depuis  la 
fin  de  cette  session  il  est  rentré 
dans  la  vie  privée.  M.  de  Prunelé 
a  publié  :  1"  Projet  de  cahier  pour 
tous  les  ordres,  Paris,  1789,  in-8°; 
2°  Aperçu  général  des  finances  ,  le 
plus  propre  à  concilier  les  intérêts 
publics  et  particuliers,  1798,  in-8°; 
3°  Sur  les  Législatures  et  les  Con- 
ventions nationales,  i79i,in-8°; 
4°  Mémoire  sur  les  moyens  de  détrui- 
re la  mendicité,  dédié àS.  M.  Louis 
XVIII,  1814,  in-8°;  ^°  Quelques 
observations  à  soumettre  à  M  M.  les 
députés  des  départemens ,  1816, 
in-S";  6°  Lettre  à  un  député  sur  les 
élections  ,  1816,  in-8°  ;  7''  Projet 
d'une  opération  de  finances,  propo- 
sée pour  1817. 

PRUNELLE  (N.),  médecin  de 
Montpellier,  s'est  fait  connaître  à 
la  fois  comme  praticien  distingué 
et  comme  auteur.  Ses  ouvrages 
jouissent  de  l'estime  de  tous  les 
hommes  de  l'art.  On  doit  à  M.  Pru- 
nelle :  I  °  Remarques  inédites  du  pré- 
sident Boukier  ,  deBreitinger  et  du 
P.  Oudin,  sur  quelques  passages 
d'Horace  ,  avec  une  Lettre  sur  Cart 
poétique  et  sur  la  satire  4,  livre  2, 
1807,  in-8";  2"  De  l'influence  exer- 
cée par  la  médecine  sur  la  renais- 
sance des  lettres,  1809,  in-4'';  3" 
De  la  Médeciîie  politique  et  géné- 
rale, et  de  son  objet;  de  la  médecine 
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légale  et  particulière ,  i8i4'«  in-4*; 
4°  Eloge  funèbre  de  Cli.  L.  Dumas, 
181 5,  in-4';  5°  Des  Etudes  du  mé- 
decin, de  leur  connexion  et  de  leur 
méthodologie,  in-4%  1816;  6°  Let- 
tre à  M.  le  baron  de  Gérando  sur 
l' organisation  future  des  écoles  de 
médecine  et  sur  l'exercice  de  l'art  de 
guérir  en  France,  1817,  in-S";  7' 
enfin  des  Recherches  curieuses  sur 
le  sommeil  léthargique  de  certains 
animaux  pendant  l'hiver. 

PSAUME  (Etienne)  ,  membre  d«î 
la  société  royale  des  antiquaires  de 
France,  est  né  à  Commercy,  dé- 
partement de  la  Meuse,  en  1769. 
A  peine  sorti  des  études  au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
en  embrassa  la  cause  avec  toute 
la  chaleur,  la  franchise  et  la  pro- 
bité du  jeune  âge.  Sou  patriotis- 
me lui  valut  la  place  d'adminis- 
trateur et  de  procureur-syndic  du 
district  de  Commercy.  Il  se  com- 
porta dans  ces  places  avec  une  in- 
tégrité qui  lui  fit  un  grand  nom- 
bre d'ennemis.  A  l'époque  du  5i 
mai  1793,  il  sollicita  vivement 
les  autorités  constituées  de  Com- 
mercy de  faire  une  adresse  à  la 
convention  contre  le  parti  qui  ve- 
nait d'exécuter  ce  coup  d'état. 
Dénoncé  comme  factieux,  il  é- 
chappa  avec  peine  à  la  proscrip- 
tion. Lo<'sque  le  premier  consul  Ro- 
naparte  voulut  rétablir  le  trône  et 
déposer  les  faisceaux  consulaires 
pour  revêtir  la  pourpre  impériale, 
seul,  dans  le  déparlement  de  la 
Meurthe,  où  il  était  alors  domici- 
lié, il  vota  contre  les  projets  du 
conquérant;pourdonnerplus  d'au- 
thenticité à  son  vote ,  il  le  consi- 
gna sur  les  registres  de  la  pré- 
feolure  de  Nancy;  aussi  il  ne  de- 
manda et  n'obtint  aucune  place 
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sous  le  gouvernement  impérial  , 
dont  il  s'est  toujours  décl-iré  l'an- 
tagoniste. Toutefois  il  n'a  pas 
été  plus  heureux  sous  le  gouver- 
nement royal  ;  car  ayant  eu  la 
petite  ambition,  il  y  a  quelques 
années,  de  vouloir  être  juge-de- 
paix  dans  sa  ville  natale,  bien  que 
présenté  avec  les  meilleures  notes 
par  le  tribunal  de  son  arrondisse- 
ment, et  recommandé  très-hono- 
rablement par  de  respectables 
magistrats  de  nos  premières  cours, 
il  s'est  Yu  préférer  un  militaire 
sortant  du  train  des  équipages. 
Quand  Napoléon,  au  retour  de 
l'île  d'Elbe,  publia  son  Acte  ad- 
ditionnel^ le  premier  pamphlet 
qui  parut  contre  était  l'ouvrage 
de  M.  Psaume.  Cette  brochure  , 
qui  a  pour  titre  :  Un  Patriote  à 
Napoléon^  est  une  critique  très- 
animée  des  principes  uitrà- mo- 
narchiques de  cet  acte  qu'il  qua- 
lifie de  réminiscence  impériale.  Les 
doctrines  qui  y  sont  professées  sur 
la  souveraineté  du  peuple  et  l'hé- 
rédité de  la'noblesse,  ont  dû  pa- 
raître un  langage  nouveau  à  une 
époque  où  l'on  s'efforçait  de  pré- 
senter le  despotisme  comme  le 
beau  idéal  des  gouvernemens. 
Ce?  doctrines  n'étaient  point  nou- 
velles pour  M.  Psaume  ;  il  les  a- 
Tait  déjà  consignées  dans  un  pam- 
phlet intitulé  :  Réponse  aux  oh- 
Jections  des  monarchistes  confiée  la 
possibilité  d'une  république  en 
France  ,  Parh.,  Rainville  ,  ijg*?. 
Cet  écrit,  aujourd'hui  très-rare, 
comme  la  plupart  des  écrits  de  cet- 
te époque,  est  une  réfutation  des 
objections  des  monarchistes  du 
temps  contre  l'établissement  d'un 
gouvernement  républicain.  Il  a 
encore  publié  les    ouvrages  sui- 
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vans  :  a"  Eloge  de  M.  l'abbé  Lyon- 
nais, principal  du  collège  de  Nan- 
ci,  Nanci,  Hsener,  i8o6,in-8°;  2* 
Eloge  de  M.  Aubry,  ancien  prieur 
bénédictiri,  Paris,  Colas,  1809, 
in-8";  S*»  Notice  sur  feu  M.  l'ab- 
bé Georgell  ancien  grand -vicaire 
de  M.  le  cardinal  Louis  de  Rohan, 
Paris,  Alexis  Eymery,  1817  ,  in- 
8°.  Cette  notice  se  trouve  à  la  tê- 
te des  Mémoires  de  l'abbé  Georgel, 
Paris,  1817,  6  vol.  in-8".  Bien 
que  les  noies  dont  ces  mémoires 
sont  parsemés  soient  indiquées 
dans  la  préface  comme  étant  l'ou- 
vrage de  x^l.  Psaume,  cependant 
il  eu  est  plusieurs  qui  n'émanent 
point  de  sa  plume,  telles  que 
celles  dirigées  contre  les  illustres 
et  infortunés  députés  de  la  Giron- 
de, pour  lesquels  il  a  toujours  pro- 
fessé la  plus  grande  vénération. 
4°  Dictionnaire  bibliographique , 
Paris,  Ponthieu  ,  18*24?  2  vol.  in- 
8°,  ouvrage  dont  les  journaux  ont 
rendu  un  compte  favorable. 

PUGNANI  (GuETANo),  compo- 
siteur de  musique  et  célèbre  vio- 
loniste piémontais,  naquit  à  Tu- 
rin en  1728.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  reçut  des  leçons  de  J. 
B.  Somis,  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Corelli.  Il  était  déjà 
avantageusement  connu  sur  le 
violon  ,  lorsqu'il  vint,  en  1754?  à 
Paris,  où  il  parut  avec  buccès 
au  concert  spirituel,  espèce  de  li- 
ce ouverte  aux  virtuoses  de  tous  les 
genres.  En  quittant  la  France,  Pu- 
gnani  se  rendit  en  Angleterre.  Il 
séjourna  assez  long-temps  à  Lon- 
dres, et  y  composa  une  partie  de 
sa  musique  pour  le  violon;  il  y 
donna  aussi  son  opéra  de  Nanetta 
e  Lubino,qm  révéla  un  composi- 
teur  agréable.    C'est    vers   1770 
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qu'il  relourna  en  Italie.  La  vie  de 
Pijgnarii  est  fécoQtle  en  anecdotes, 
dont  plusieurs  sont  piquantes  et 
originales.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-unes. Étant  à  Padoue  ,  il 
voulut  obtenir  le  suffrage  de  Tar- 
tini,  et  se  fit  présenter  à  ce  célè- 
bre virtuose.  Des  sa  pren»ière  so- 
nate, il  est  arrêté  par  ïartini,  qui 
lui  dit  :  Vous  êtes  trop  haut.  V\\- 
gnani  recommence,  et  parvtinu 
au  même  point,  il  se  sent  encore 
^îrrêlé  parTarlini,  qui  celte  fois 
lui  dit  :  Vous  êtes  trop  bas.  Un 
peu  déconcerté,  Pugnani  le  sup- 
plie néanmoins  de  lui  donner  des 
leçons;  il  en  reçut  pendant  trois 
mois,  et  il  avouait  avec  reconnais- 
smice  tout  ce  qu'il  devait  à  un 
si  grand  maître.  Ce  sont  sansdou- 
tc  ces  rapports  qui  ont  générale- 
ment fait  penser  qu'il  était  élève 
de  ïarlini,  comme  on  l'avait  cru 
l'élève  de  Corelli.  Dans  un  séjour 
qu'il  ût  à  Ferney,  Pugnani  écou- 
tait avec  beaucoup  d'aUention  et 
de  pbiisir  une  pièce  de  vers  que 
récitait  Voltaire.  Quelques  ins- 
tans  après,  iM""*^  Denis  prie  le  vir- 
tuose piémontais  de  se  faire  en- 
tendre sur  le  violon.  Pugnani  se 
rend  avec  empressement  au  vœu 
de  31**  Denis,  mais  bientôt  im- 
patienté du  peu  d'attention  que 
lui  prête  Voltaire  et  de  renleniire 
parler  haut,  il  s'arrête  brusque- 
ment, serre  son  violon  dans  son 
étui,  et  dit  :  «  M.  de  Voltaire  fait 
très-bien  les  vers,  mais  quant  à  la 
musique  il  n'y  entend  pas  le  dia- 
ble. »  Tout  entier  à  son  art,  «m 
jour  qu'il  jouait  un  concerto  dans 
une  société  très-nombreuse,  au 
point  d'orgue,  il  se  croit  seul,  pav 
cuurt  la  salle,  et  ne  s'aperçoit  de 
^a  distraction  qu'aprfès  avoir  ter- 
luiné  la  cadenza.  Un  autre  jour, 
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étant  également  dans  une  nom- 
breuse assrmblée,  ol  sa  tête  s'éga- 
rant  dans  un  point  d'orgue,  il  dit 
tout  bus  \  un  artiste  :«  Mon  ami, 
dis  un  ave  pour  que  je  me  re- 
trouve. •>  Lors  de  son  séjour  à 
Turin,  il  donna  quelque  suj(  l  de 
plainte  à  un  faïencier  de  celte 
ville  ;  celui-ci  ne  trouve  pas  de 
meilleur  expédicat  pour  se  venger 
du  virtuose,  que  de  faire  peindre 
son  portrait  au  fond  d'up  vase  de 
nuit.  Pugnani,  furieux  de  cette  in- 
jure, court  chez  le  juge  de  police, 
et  lui  demande  vengeance  d'un 
si  sanglant  outrage.  Le  faïencier, 
mandée  chez  le  ma:;islrat,  tire  de 
sa  poche  un  mouchoir  sur  lequel 
était  le  portrait  de  Frédéric-le- 
Grand,  et  après  s'être  mouché  de- 
dans, dit  :  M.  Pugnani  n'a  certai- 
nement pas  plus  le  droit  de  se  fâ- 
cher contre  moi  que  le  roi  de  Prus- 
se iui-même.  «Cette  plaisanterie 
fit  rire  Pugnani,  qui  relira  sur-le- 
champ  sa  plainte.  Il  s'était  fixé  à 
Turin,  où  il  était  devenu  directeur 
de  rorcheslre  du  théâtre  royal  de 
cette  ville;  il  y  mourut  en  1798, 
dans  la  70"  année  de  son  âge. 
A  l'exenjple  de  Corelli  à  Piome,et 
de  Tariini  à  Padoue,  il  a  fo>.dé  à 
Turin  une  école  de  violon,  d'où 
sont  sortis  les  Bruni,  les  Olivieri , 
etc.,  et  surtout  Violti.  JSes  élèves 
ont  tous  été  habiles  a  diriger 
un  orcjiesM'c ,  o,ù  lu«-même  ex- 
celWûl.  «  Il  dofninait  dans  Tpr- 
cheslre,  dit  ftangoni,  comme  un 
général  au  milieu  de  ses  soldats. 
î>on  archet  était  le  bâtop  de 
commandement  auquel  chacun  0- 
béissait  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. Par  un  seul  coup  donné  à 
propos,  il  renforçait  l'orchestre,  le 
ralentissait  ou  le  ranimait  à  son 
gré.  Il  indiquait  aux  acteurs  les 
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moindre»  nuances,  et  rnppelaU 
tout  le  monde  à  celte  parfai- 
te union  ,  qui  est  l'ûtne  d'un 
concert.  Pénétré  de  l'objet  prin- 
cipal que  tout  habile  accompa- 
gnaleur  doit  se  proposer,  qui  est 
de  soutenir  et  de  faire  distinguer 
It^s  parties  essentielles,  il  saisissait 
si  promptenient  et  si  vivement 
l'harmonie,  le  caractère,  le  mou- 
vement et  le  g;oût  de  la  composi- 
tion, qu'il  en  imprimait  au  même 
instant  le  sentiment  dans  l'âme 
des  chanteurs  et  de  chaque  mem- 
bre de  l'orchestre.  »  Pugnani  a 
fait  graver,  tant  à  Londres  et  à 
Amsterdam  qu'à  Paris,  treize 
œuvres  de  nmsique  instrumentale, 
savoir  :  trois  de  sonates  de  vio- 
lon, deux  de  duos  de  violon,  trois 
de  trios  de  violon ,  alto  et  basse; 
un  de  quartetli;  deux  de  quintetti 
pour  deux  violons,  deux  flûtes  et 
basses,  et  douze  simphonies  à  huit 
parties.  Il  a  aussi  paru,  en  1770, 
*des  trios  de  clavecin,  avec  accompa- 
gnement de  violon  etbasse, formant 
l'œuvre  six.  L'œuvre  premier  fut 
publié  à  Londres,  1763.  La  mu- 
sique de  Pugnani,  disent  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  historique 
des  musiciens ,  MM.  Choron  et 
Fayolle,  est  très-recherchée  des 
amateurs,  mais  elle  devient  très- 
rare.  Une  éloquence  vive  et  ner- 
veuse règne  dans  sa  mélodie  ;  les 
idées  s'y  succèdent  par  ordre,  sans 
s'écarter  du  motif.  Quelques-nns 
de  ses  trios  ont  même  le  grand 
dio««e  du  roncerlo ,  entre  autres 
celui  où  Viottia  pris  le  motif  d'un 
de  ses  plus  beaux  concertos.  Pu- 
gnaui  a  lait  jouer  les  opéras  stii- 
va'issurle  théâtre  royU  de  Tiu'iu  : 
ïssf'a  .  per  le  nozze  délia  Contessa 
di  Provensa,  en  1 77  1  ;  Tamas  Koii- 
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U-han,  en  1772;  l'Aurora,  per  le 
nozze  di  S.  A.  R.  il  Principe  dl 
Piemonie,  .jai  1776;  Achille  in  Soi" 
ro,  di  iûelaslasio,  eu  1785;  Demo- 
foonte,  di  Metastasio  ^  Gn  1788; 
Denielrio  a  Rodi,  per  le  iwzze  di  S, 
A.  R.  il  Duca  d'Aosta,  en  178g. 
Tous  ces  ouvrages  ont  eu  beaucoup 
de  succès  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Italie.  On  a  encore  de  lui,  en  ma- 
nuscrit, des  concertos  de  violon, 
et  deux  airs  italiens,  avec  un  trio 
pour  deux  soprani  et  un  tenore. 
Peu  d'artistes,  ajoutent  les  mê- 
mes auteurs,  ontsu  mériter  comme 
Pugnani  l'admiration  pour  leur  ta- 
lent et  l'estime  pour  leur  personne. 
Quand  il  paraissait  en  public,  il  é- 
taît  somptueusement  paré^  et  con- 
servait dans  son  maintien  beau- 
coup de  dignité.  Le  grandiose  de 
son  exécution  répondait  parfaite- 
ment à  cet  extérieur  qui  frappait 
tous  les  yeux.  D'après  la  gravure 
de  son  portrait,  faite  sur  le  dessin 
original,  on  voit  que  Lavater  l'au- 
rait rangé  dans  la  classe  de  l'aigle. 
L'éloge  de  Pugnani  a  été  fait  en 
deux  mots  par  M.  J.  Carlier  :  // 
fut  le  maître  de  Viotli.  » 

PU18AYE  (le  comte  Joseph 
de),  général  vendéen,  est  né  dans 
la  ci-devant  province  du  Perche, 
oO'  sa  famille  avait  la  charge  héré- 
ditairede  grand-bailli  d'épée.  Des- 
tiné à  parcourir  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  fut  placé  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  où  il  fit  des  étu- 
des analogues  à  cette  profession,  à 
laquelle  il  renonça,  entraîné  par  sa 
vocation  pour  les  armes.  D'abord 
sous -lieutenant  dans  le  régiment 
Conti-cavaleric,  il  devint  quelque 
temps  après  capitaine  à  la  suite 
dans  le  régiment  des  dragons  de 
l^anau,  et  «peu  satisfait,  dit  u«  de 
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ses  biographes,  d'une  perspective 
qui  ne  flattait  point  son  ambition, 
il  seretiradans  sa  famille,  recueil- 
lit la  succession  de  son  père,  et  a- 
cheta  une  charge  dans  les  cent- 
suisses  de  la  maison  du  foi,  ce 
qui  lui  valut  un  brevet  de  colonel, 
et  peu  de  temps  après  la  croix  de 
Siiint-Louis.  «La  noblesse  du  Per- 
che le  nomma  député  aux  étals- 
généraux  en  1789.  Il  y  fit  partie 
de  la  minorité  de  son  ordre  avant 
la  réunion  des  trois  ordres,  si- 
gna la  protestation  du  19  juin  con- 
tre la  majorité,  et  passant  un  des 
premiers  dans  la  chambre  des 
communes,  il  fit  partie  du  côté 
gauche  pendant  toute  la  durée  de 
la  sessit)n.  En  1791,  il  fut- élevé 
au  grade  de  maréchal-de-cam*p, 
et  devint  commandant  de  la  gar- 
de nationale  d'Evreux.  Adjoint, 
en  1793,  au  général  WimplVn,  en 
qualité  de  chef  de  son  état -ma- 
jor, il  commanda  au  mois  de  juin 
l'avant- garde  de  l'armée  départe- 
mentale de  l'Eure,  qui  marchait 
cohtre  la  convention  nationale. 
Il  fut  battu  à  l*acy-sur-Eure,  et  sa 
tête  mise  à  prix.  M.  de  Puisaye  se 
relira  alors  en  Bretagne.  C'est  de 
celle  époque  que  commence  l'im- 
portance de  son  rôle  politique. 
Il  réorganisa  les  Chouans  disper- 
sés, rallia  à  ses  opérations  plusieurs 
chefs,  forma  un  conseil  militaire, 
devint  l'agent  avoué  des  crimes  de 
l'Angleterre, créa  un  papier-mon- 
naie, reçut  des  secours  en  argent 
du  cabinet  de  Londres,  publia  des 
proclamations,  fut  le  régulateur 
de  la  confédération  royaliste  deBre- 
tagne,  et  fut  enfin  regardé  comnie 
l'âme  du  parti,  quoique  tous  les 
chefs  ne  le  reconnussent  pas  com- 
me tel.  Ou  l'accusa  néanmoins  dans 
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son  propre  parti  d'être  trop  dé- 
voué au  gouvernement  britanni- 
que, et  même  lorsqu'il  se  rendit 
secrètement  à  Londres,  en  sep- 
tembre 179'î,  les  émigrés  leregM- 
dèrent  généralement  «  comme  un 
»faux  frère,  un  agent  de  la  cou- 
«vention  nationale.  »  Ils  susci- 
tèrent à  M.  (le  Puisaye  toutes  sor- 
tes d'embarras  et  de  difficultés 
qu'il  surmonta  habilement.  Il  se 
lia  h  Londrrs  avec  le  comte  de 
Bolherel  et  l'évêque  de  Saint- 
Paul  de  Léon  ,  et  obtint  des  pou- 
voirs illimités  de  Monsieur,  com- 
te d'Artois, qui  habitait  Edimbourg. 
Ce  fut  alors  que  les  ministres  Pitt, 
Windham  et  Dundas ,  se  décidè- 
rent à  opérer  un  débarquement 
surlescôtesdeBrelagnc.»Tellefut, 
rapporte- 1 -on,  l'origine  de  l'ex- 
pédition de  Quiberon,qui.iUi  lieu 
d'être  confiée  à  un  chef  unique, 
eut  deux  chefs  différens  :  AL 
d'iîervilly,  chargé  ducommande- 
ment  des  régimens  d'émigrés,  et 
M.  de  Puisaye,  qui  devait  com- 
mander les  royalistes  de  l'inté- 
rieur. De  là ,  ime  concurrence 
qui  eut  des  suites  funestes.  Le 
plan  de  M.  de  Puisaye  consistait  à 
marcher  de  suite,  après  le  débar- 
quement, dans  l'intérieur  de  la 
Bretagne,  pour  généraliser  l'in- 
surrection. M.  d'IIervilly  hésita, 
et  se  confina  dans  la  presqu'île 
de  Quiberon,  en  attendant  des 
renforts.  L'habileté  du  général 
Hoche  déconcerta  la  prudence  de 
M.  d'Hervilly  et  les  plans  de  M. 
de  Puisaye,  qui  se  réfugia  sur 
lescadre  anglaisée  avec  trop  d'em- 
pressement, peut-êtrt',  au  moment 
où  les  émigrés  mettaient  bas  les 
armes.  »  La  victoire  seule  impose 
silence ,   du   moins   momeutané*-^ 
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ment,  à  la  haine.  M.  tie  Puisaye 
vaincu  ne  fut  plus  aux  yeux  de 
ses  ennemis  qu'un  traître  et  un 
lâche.  «  C'étaient,  disaient-ils,  la 
perfidie,  le  défaut  de  courage  ou 
l'incapacité  qui  dominait  daos  »a 
conduite.  »>  Ils  ne  voulaient,  aveu- 
gl«  s  et  passionnés,  ni  voir  la  témé- 
rité de  l'entreprise  et  tous  les 
dangers  qu'elle  entraînait  avec  el- 
le, ni  les  talens  des  chefs  et  le 
courage  des  soldats  républicains, 
ni  enfin  les  mesures  que  le  gou- 
nement  avait  prises.  «  Suspect  à 
son  parti,  il  lui  fut  plus  facile  en 
quelque  sorte  de  5e  garantir  des 
piéj,'^es  que  lui  tendaient  les  répu- 
blicains, que  des  rivalifés,  des  pré- 
veniionset  de  l'animadversion  des 
royalistes.  Accoutumé  à  vouloir 
tout  diriger,  à  être  le  centre  des 
opérations,  il  supporta  impatiem- 
ment la  perte  de  son  influence, 
et  le  poids  des  accusations  diri- 
gées contre  lui.  Sa  morgue  et  sa 
hauteur  avec  ses  ennemis,  son  ai- 
greur dans  toutes  les  discussions 
qu'il  eut  avec  ses  adversaires,  ses 
violens  démêlés  avec  les  agens 
du  roi  dans  l'intérieur,  et  avec  M. 
d'Avaray, ministre  deLouisXVlII, 
enfin  la  ruine  de  son  parti  après  la 
pacification  du  général  Hoche  en 
1797,  le  forcèrent  de  donner  sa 
démission  et  d'abandonner  à  ja- 
mais les  dé|>arlemens  de  l'Ouest. 
Il  repassa  à  Londres,  obtint  des 
mir»istres  anglais  un  établissement 
dans  le  Canada,  avec  une  somuie 
d'argent  pour  son  exploitation,  cl 
y  fut  suivi  d'une  partie  des  ofli- 
ciers  qui  lui  étaient  restés  atta- 
chés, rt  Par  suite  du  traité  d'A- 
miens, il  retourna  en  Angleterre; 
les  mêmes  préventions  l'y  ac- 
cueillirent; elles  furent  encore  aug- 
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mentées  par  la  publication  de  ses 
MémoireSfqu'i  parurentsouS  ce  ti- 
tre :  Mémoires  du  comte  Joseph  de 
Puisaye,  etc.,  qui  pourront  servir 
à  f  histoire  du  parti  royaliste  fraîi- 
cals,  durant  la  dernière  révolution, 
Londres,  i8d5,  6  vol.  in-8°.  Cette 
justification,  un  peu  volumineuse, 
fut  attaquée  à  Londres  ,  dans  les 
feuilles  périodiques  et  dans*  plu- 
sieurs brochures.  Elle  devait  mê- 
me être  réfutée  plusaulongetavec 
plus  de  vigueur.  Néanmoins  elle 
ne  le  fut  pas.  On  trouve  dans  les 
sources  où  nous  avons  puisé  cetle 
notice  ,  cette  déclaration  :  «  On 
ne  peut  nier  que  M.  de  Puisaye 
n'ait  montré  dans  plusieurs  occa- 
sions critiques  un  sang-froid,  une 
prudence,  un  courage  admirable.  » 
La  disgrâce  dans  laquelle  cet  of- 
ficier-général était  tombé  avant  la 
restauration  de  la  maison  de 
Bourbon  en  1814?  ne  paraît  pas  a- 
voir  cessé  depuis,  et  il  n'est  pas 
rentré  en  France. 

PUISAYE  (le  marquis  Antoine- 
Charles -André -René  de),  ex- 
membre de  la  chambre  des  dépu- 
tés, et  grand-prévôt  de  la  Haute- 
Vienne,  né  à  Mortagne  en  1^51  , 
est  frère  du  précédent.  Ilpassa  du 
régiment  d'Ângoulême,  où  il  é- 
tait  entré  comme  oflicier,  dans  le 
régiment  de  dragons,  en  qualité 
de  capitaine,  et  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis.  Le  marquis 
de  Puisaye  présida,  en  1789,  com- 
me grand-bailli  d'épée,  les  trois 
ordres  de  la  province  du  Perche. 
Après  le  désastre  de  Quiberon ,  il 
s'efforça  en  secret  d'organiser 
dans  sa  province  l'insurrection 
royaliste,  et  fut  arrêté  so-us  le 
gouvernement  consulaire  comme 
partisan  des  Bourbons;  mais  il  fut 
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bientôt  rendu  à  sa  famille.  Pen- 
dant les  cent  Jours,  en  iSi5,  il 
s'occupa  à  lever  des  troupes;  a- 
près  la  seconde  restauration,  il  d«  - 
vint  meuibre  de  la  chambre  dus 
députés  dite  introuvahle,  et  grand- 
prévôt  de  la  Vienne  en  1816,  em- 
ploi qu'il  occupa  jusqu'à  la  sup- 
pression de  celte  juridiction  en 
1818.' 

PUISIEUXC  M™"  Madeleine 
d'ARSANT  de),  femme  de  iVl.  de 
Pui>ieux,  avocat  au  parlement  de 
Paris  ,  littérateur  et  traducteur  , 
mort  en  1772,  est  au'eur  elle-mê- 
me; mais,  comme  la  plupart  des 
dames  qui  cultivent  la  littérature, 
où  elle  ne  s'est  pas  fait  un  nom  bien 
remarquable,  elle  a  été  en  butte 
aux  traits  sévères  de  la  critique. 
L'abbé  Sabatier  et  Palissot  l'ont 
peu  ménagée  :  cette  dame  ne  man- 
quait cependant  pas  d'esprit  ,  et 
son  style  est  en  général  facile  : 
l'imagination  seule  n'était  pas  le 
signe  dislinctif  de  son  talent.  M"* 
de  Puisieux,  née  en  1720,  mourut 
dans  un  âge  avancé,  peu  de  temps 
après  avoir  été  comprise  pour  une 
somme  de  2,000  francs  dans  un  dé- 
cret du  4  septembre  1795,  relatif 
aux  gens  de  lettres,  à  qui  le  gou- 
vernement accordait  des  secours. 
Les  principaux  ouvrages  de  M°"de 
Puisieux  sont  :  i*»  ConseÀls  à  une 
amie,  1749*  in- 12,  ouvrage  d'é- 
ducation qui  eut  du  succès,  et  fut 
traduit  en  anglais;  mais  par  une 
erreur  que  l'auteur  du  Dictionnai- 
rr.  historique  des  femmes  célèbres , 
IM"""  Fortunée  B.  Briquet ,  attribue 
à  ta  malveillance,  l'ouvrage  origi- 
nal fut  mis  sous  nu  autre  nom  ; 
li*  les  Caractères,  1750,  in-  12; 
"  édition,  1755,   2  vol.   in-  12. 

'est  i\  l'ociasion  de  ce  livre,  que 
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Palissot  reprocha  à  l'auteur  d*a- 
voir  oublié  le  caractère  de  la  Fem^ 
me  bel  esprit;  'ù''  Rc  flexions  et  Avis 
sur  les  défauts  et  les  ridicules  à  la 
mode,  iy5\  ^In-i^"  ;  ^^  le  Plaisir  et  la 
Volupté ,  conte  allégorique,  1762, 
in-i  2  ;  5"  Zamor  et  Almamine ,  ou 
l'Inutilité  de  C esprit  et^  du  bon  sens, 
in  12,  1^55;  6°  l'Éducation  du 
marquis  de***  .^  ou  Mémoires  de  la 
comtesse  de  Zurlac,  1705,  2  vol. 
in-12,  trad.  en  allemand;  7"  Al- 
zarac,  ou  la  Nécessité  d'être  incons- 
tant,  1762,  in-  12;  8°  Histoij^e  de 
M"'  de  Tervilte ,  1 768 ,  in- 1 2  ,  tra- 
duite en  allemand  ;  9°  Mémoires 
d'un  homme  de  bien  ,  1  768 ,  in- 12  , 
traduits  en  allemand;  10°  une  co- 
médie intitulée  :  le  Marquis  à  la 
mode  ,  1763  ,  in  -  12  ;  11°  His- 
toire du  règne  de  Charles  VII , 
4  vol.  in -12.  Les  principaux 
ouvrages  de  IM'"'  de  Puisieux  toit 
été  l'objet  d'un  examen  fort  éten- 
du de  la  part  de  l'abbé  de  la  Porte, 
dans  l'Histoire  littéraire  des  femmes 
françaises,  tom.  V;  et  M""'  Fortunée 
B.  Briquet  parle  de  ces  ouvrages 
d'une  manière  très-favorable,  dans 
son  Dictionnaire  historique^  litté- 
raire et  biographique  des  femmes 
célèbres. 

PUISSANT  (Loris),  né  le  22 
septembre  17^)9,  à  la  ferme  de  la 
Gasteilerie  ,  commune  du  Chàte- 
let,  département  de  Seine-et- 
Marne,  olficier  supérieur  au  corps 
des  ingénieurs-géographes  militai- 
res ;  chef  des  éludes  à  l'école 
d'application  de  ce  corps  ,  secré- 
taire du  comité  du  dépôt-général 
de  la  guerre,  chevalier  des  ordres 
royaux  de  Saint- Louis  et  de  la  lé- 
gion-d'honneur, etc.  Orphelin  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  et  sans  for- 
tune, il  eut  ie  bonheur  de  trouver 
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un  bienfaiteur  dans  la  personne  de 
M.  FournJLT  Dupont,  recevenr  des 
finances  de  la  ville  de  Chàteaii- 
ïhierry,  avec  lequel  ses  parens 
avaient  eu  des  relations  intimes.  Il 
fut  en  effet  élevé  par  Tépouse  de 
ce  respectable  citoyen  ,  comme  s'il 
eût  étr;  leur  pro[)re  enfant  :  son 
éducation  fut  d'abord  dirigée  de 
manière  à  faire  naître  en  lui  le  dé- 
sird'embra«ser  un  jour  l'état  ecclé- 
siastique :  elle  fut  confiée  à  M.  Cot- 
tin  ,  curé  de  la  paroisse  de  lYlont- 
S  »int-Père,  près  (Château-Thierry; 
mais  le  jeune  Puissant  insista  pour 
rester  dans  la  vie  séculière,  e^t  fut 
placé  ,  à  l'âge  de  i5  ans  ,  chez  un 
notaire  -  arpenteur  de  Château- 
Thierry,  où  il  commença  à  s'exer- 
cer à  la  pratique  du  calcul.  Le  be- 
soin qu'il  sentit  de  se  rendre  compte 
de  quelques  vérités  géométriques 
qu'on  ne  pouvait  que  lui  indiquer 
et  des  opérations  numériques 
qu'on  lui  faisait  faire  par  routine, 
le  rendit  extrêmement  studieux  :  il 
parvint,  à  force  de  persévérance, 
à  comprendre,  sans  le  secours 
d'aucun  maître,  les  premières  no- 
tions des  mathématiques;  cepen- 
dant il  était  loin,  après  un  faible 
noviciat  de  plusieurs  années,  de 
pou voirsesuîïireà lui-même,  et  ses 
protecteurs  étant  îuorts,  l'idée  d'un 
triste  avenir  imprima  en  lui  une 
teinte  de  mélancolie,  q-j'il  a  tou- 
jours conservée.  M.  LoMET  (  t?oj. 
ce  nom  )  ,  ingénieur  des  poiits-et- 
chaussées  à  Agen  ,  ayant  eu,  en 
17H6,  l'occasion  de  remarquer  les 
heureuses  dispositions  de  M.  Puis- 
sant, se  détermina  à  lui  donner 
une  instruction  plus  relevée,  et  à 
lui  procurer  im  état,  en  le  mettant 
i\  niCme  de  le  seconder  djns  la 
direction  des  ouvrages  d'art  dont 
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la  construction  lui  était  confiée.  Il 
s'empara  de  M.  Puissant,  qui  dès 
ce  moment  devint  son  élève  de 
prédilection  ,  et  ensuite  son  meil- 
leur ami.  M.  Lomet  n'eut  d'autres 
Soins  à  prendre  que  de  lui  ensei- 
gner à  étudier  avec  méthode  ,  de 
le  mettre  en  présence  de  bons  mo- 
dèles en  tous  genres  ,  et  de  lui  im- 
primer le  goût  du  bon  et  du  vrai. 
Bientôt  le  génie  de  son  élève  se  dé- 
veloppa ,  prit  son  essor,  et  sa  mar- 
che fut  si  rapide  qu'en  moins  de  4 
ans ,  ainsi  que  31.  Lomet  se  plaît  à 
le  dire  avec  la  plus  rare  modestie, 
le  maître  n'était  plus  que  le  dis- 
ciple de  son  écolier.  En  1792,  M. 
Lomet  ayant  été  requis  de  prendre 
du  service  militaire,  M.  Puissant, 
pour  ne  pas  être  séparé  de  lui,  le 
suivit  volontairement  à  l'armée  des 
Pyrénées-Occidentales,  et  obtint 
bientôt  une  commission  d'ingé- 
nieur-géographe, qui  l'autorisait 
à  servir  près  de  lui  en  qualité 
d'adjoint.  La  paix  faite  avec  l'Es- 
pagne,  M.  Puissant  fut  appelé  au 
dépôt  -  général  de  la  guerre,  et 
profita  de  son  séjour  à  Paris,  pour 
suivre  les  cours  d'analyse  trans- 
cendante que  professaient  MM. 
Lagrange  et  Fourier.  Dès-lors  l'é- 
tude approfondie  des  mathémati- 
ques devint  son  unique  occupa- 
tion. H  concourut ,  en  1795, pour 
une  place  de  professeur  à  l'école 
centrale  du  département  de  Lot- 
et-Garonne,  et  robtinl.  Il  y  a  for- 
mé un  grand  nombre  d'élèves , 
admis  avec  distinction  à  l'école 
Polytechnique.  Ce  fut  à  Agen  qu'il 
composa  son  premier  ouvrage,  en 
un  vol.  in -8",  sous  le  titre  de  : 
Nouvelles  propositions  de  géométrie 
résolues  oudéniontrèes  par  l'analyse 
algébrique,   lequel,  dans  les  trois 
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éditions  qui  en  ont  été  faites  ,  a 
reçu  un  tel  degré  d'étendue  et  d-î 
perfection,  qu'il  est  aujourd'hui 
considéré  comme  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre.  Les  écoles 
centrales  ayant  été  supprimées , 
M.  Puissant  rentra  au  dépôt  de  la 
guerreverslafinde  1802  5  et  fut  en- 
voyé à  l'île  d'Elbe  pour  en  relever 
les  positions,  les  rattacher  par  des 
opérations  trigonoméfriques ,  avec 
le  continent  et  l'île  de  Corse,  en 
lever  la  carte  et  en  dessiner  des 
vues  prises  sous  divers  aspects.  Ce 
fut  pour  lui  une  belle  occasion 
d'approfondir  les  théories  de  l'as- 
tronomie et  de  la  haute  géodésie, 
et  de  préparer  des  matériaux  sur 
ces  deux  sciences.  Immédiatement 
après  cette  opération ,  il  fut  envoyé 
à  Milan  ,  pour  continuer  la  trian- 
gulation qui  sert  de  fondement  à 
la  nouvelle  carie  d'Italie.  A  son 
retour  en  France,  en  1804,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'école  militaire  qui  se  for- 
mait alors  à  Fontainebleau ,  et  em- 
ploya les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  nouvelles  fonctions  à  cdmpo- 
ser  son  Traité  de  géodésie^  en  2  vol. 
in-4"-  Cet  ouvrage  ,  très  -  remar- 
quable, et  qui  était  vivement  dé- 
siré par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  progrès  des  sciences,  a  reçu 
l'approbation  de  tous  les  gavans,  et 
a  été  jugé  digne  d'une  mention 
très-honorable  dans  le  rapport  qui 
fut  fait  par  l'institut ,  à  l'occasion 
des  prix  décennaux  (  Moniteur  du 
i5  mai  1806).  La  seconde  édition 
de  ce  bel  ouvrage,  en  1819,  est  dé- 
diée à  l'illustre  auteur  de  la  méca- 
nique céleste,  et  contient  la  subs- 
tance de  plusieurs  mémoires  lus 
par  IVl.  Puissant,  à  l'académie  des 
sciences,  sur  divers  sujets.   Deux 
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célèbres  astronomes  ,  MM.  Schu- 
macher d'Altona  et  Gau!<s  de  Bruns- 
wick ,   en   préparent   des   traduc- 
tions. Indépendamment  des  ouvra- 
ges de   premier   ordre   que   nous 
venons  de  citer,  M.  Puissant  a  pu- 
blié, en  1820  ,  un  Traité  spécial  de 
topographie  ,  d'arpentage  et  de  ni- 
vellement, 1  vol.  in-4''.  Celui-ci  est 
devenu  le  Manuel  des  ingénieurs 
des  différens    services    publics  et 
des  géographes,  qui}'  trouvent  une 
théorie  complète   des  projections 
des  caries  que  l'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs  :  il  est  à  sa  2'  édi- 
tion; Méthode  générale  pour  obtenir 
le  résultat  moyen  d' une  série  d'ob- 
servations astronomiques  faites  avec 
le^cercle  répétiteur  de  Borda  ^  in-4"> 
1785  ;  Tables  d'aberration  pour  les 
planètes,  calculées ,  en  1S20  ,  par 
de  nouvelles  formules  de  l'invention 
de  l'auteur  ;  Instruction  sur  la  for- 
m,ation  et  l' usage  des  tables  de  pro- 
jection,  adoptées  t  en  1821 ,  pour  la 
construction  du  canevas  de  la  nou- 
velle carte  de  France  et  du  cadas- 
tre, in-4°;  r«  édition  du  Traité  de 
la  Sphère  et  du  Calendrier ,  par 
Rivard,  18 13,  dans  laquelle  il  a 
intercalé  un  très -grand  nombre 
d'articles  nouveaux  et  intéressans. 
Enfin    ce    savant  et    infatigable 
géomètre  a  pris  une  très  -  grande 
part  à  la   rédaction   du  Cours  de 
viathématiques y   pour  l'usage  des 
écoles  militaires,  publié  en  1809, 
et  réimprimé  en  i8i3  chez  Maî;i- 
mel ,  et  donné  plusieurs  mémoi- 
res d'Astronomie,  de  Géométrie  ou 
d'Analyse ,  insérés  dans  les  der- 
nières  années  de  la  Connaissan- 
ce des  temps  ,  les  Journaux  de  l'é- 
cole Polytechnique,  le  Mémorial 
du  dépôt  de  la  guerre,  et  le  Bul- 
letin *de  la  société  Philomatique. 
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Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  avec 
une  pureté  de  slyle  qui  se  fait  re- 
luarquer.  L'auteur  s'j  montre  tou- 
jours supérieur  au  sujet  qu'il  trai- 
te ,  et  possède  le  rare  talent  de  dé- 
velopper les  formules  qu'il  expose 
avec  une  extrême  concision,  sans 
les  obscurcir  ;  et  s'il  en  simplifie 
les  calculs,  s'il  en  atteint  les  résul- 
tats par  des  transformations  im- 
prévues ,  c'est  toujours  avec  cette 
élésrance  d'analyse  qui  prête  tant 
de  charmes  à  l'étude  des  sciences 
exactes.  L'algèbre  est  véritable- 
ment une  langue,  sui  generis  :  com- 
me toutes  les  autres,  elle  a  aussi 
une  élégance  de  style  qui  lui  est 
propre;  cependant  il  est  beaucoup 
d'analystes  et  de  savans  mathéma- 
ticiens qui  ne  s'en  doutent  pas, 
n'en  connaissant  à  peine  que  la 
syntaxe,  et  l'emploient  avec  au- 
tant de  prolixité  que  d'incorrec- 
tion. L'élégance  algébrique  ne  se 
manifeste  que  par  une  extrême  con- 
cision ,  et  par  conséquentelle  tou- 
che de  près  à  l'obscurité  cet  é- 
cueil  est  très  -  difficile  à  éviter. 
Cette  élégance  se  reconnaît  au  bel 
ordre  des  idées ,  à  la  symétrie  de 
l'exposition  des  divernes  parties  du 
calcul,  à  l'heureux  choix  des  tran- 
sitions, à  la  fécondité  des  trans- 
formations qui  les  abrègent;  enfin 
on  y  retrouve  ce  style  contracté  que 
présentent  les  plus  belles  inscrip- 
tions, et  que  l'on  désigne  commu- 
nément sous  le  nom  de  style  lapi- 
daire. M.  Puissant  a  souvent  fait 
partie  du  conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'école  Polytechnique.  Il 
est  maintenant  membre  et  secré- 
taire de  la  commission  delà  nou- 
velle carte  de  France,  présidée  par 
M.  de  La  Place.  Le  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes ayant  été  défi- 


PUI  1% 

nitivement  reconstitué  militaire- 
ment en  1809,  M.  Puissant  y  rentra 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron  , 
qu'il  avait  déjà  en  i8o3,  et  fut  spé- 
cialement chargé  de  diriger  l'ins- 
truction des  élèves  de  l'école  d'ap- 
plI»cution  de  ce  corps ,  fonctions 
qu'il  exerce  encore  aujourd'hui. 
M.  Puissant  communique  peu  hors 
du  cercle  d'un  petit  nombre  d'a- 
mis studieux  comme  lui;  il  né- 
glige l'art  de  se  produire  dans 
le  monde  ;  mais  quoiqu'il  n'ait 
jamais  cherché  à  s'y  mettre  en 
évidence  ,  l'utilité  ,  le  succès  et  le 
nombre  de  ses  ouvrages  ,  lui  ont 
déjà  valu  l'honneur  d'être  mis 
plusieurs  fois  en  avant  par  nos  plus 
célèbres  géomètres,  pour  les  élec- 
tions de  l'institut.  Peu  de  profonds 
mathématiciens  se  sont  sérieuse- 
ment occupés  de  l'étude,  et  encore 
moins  de  la  pratique  des  arts  ;  mais 
doué  d'une  merveilleuse  sagacité 
et  d'une  persévérance  à  toute  é- 
preuve  ,  M.  Puissant  s'est  spécia- 
lement attaché  à  se  perfectionner 
dans  ceux  du  dessin  :  il  en  expri- 
me tous  les  genres  avec  autant  de 
facilité  que  de  goût,  notamment 
rarchite(;ture ,  le  paysage  ,  la  topo- 
graphie et  les  détails  de  technolo- 
gie. M.  Puissant  dessine  l'archi- 
tecture corrjme  Baltard  ;  le  paysa- 
ge [aquarelle)  comme  Thibaud  ; 
les  machines  aussi  bien  que  Girard 
(  un  des  élèves  de  M.  Lomet,  pour 
le  dessin  des  machines  seulement)  ; 
la  topographie  avec  une  rare  per- 
fection ,  car  ses  plans,  qui  n'en 
sont  pas  moins  exacts,  sont  très- 
agréablement  paysages.  Il  faut  con- 
naître cet  habile  dessinateur ,  le 
voir  travailler  et  contempler  ses 
ouvrages,  pour  se  persuader  que 
ces  superlatifs  ne  sont  pas  îmagi- 
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nés  à  plaisir  en  faveur  de  l'un 
des  plus  profonds  géonièlres  de 
l'Europe  !  Si  M.  Puissant  cherche 
quelques  délassemens  à  ses  tra- 
vaux scienlifiques,  il  ne  les  trouve 
que  dans  la  saine  littérature  ,  dans 
la  contemplation  raisonriée  des 
chefs-d'œuvre  des  beaux- arts,  et 
la  parfaite  exécution  de  la  musi- 
que, qu'il  a  acquise  par  un  long 
exercice.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
musiciens  le  placent  au  nombre 
des  plus  fort?  amateurs  de  première 
classe  IL.  C'est  beaucoup  dire...., 
mais  c'est  un  fait  facile  l'i  véri- 
fier.... On  le  recherche  dans  les 
concerts  des  plus  excellens  vir- 
tuoses,  moins  pour  le  brillant  de 
son  jeu  que  pour  son  impertur- 
bable solidilé.  Il  s'y  distingue  é- 
galement  sur  le  violon  et  sur  V al- 
to! Nous  aimons  à  signaler  cette 
intéressante  réiinion  des  talens  les 
plus  distingués  dans  les  sciences 
et  les  arts,  parce  qti'elles  se  ren- 
conlren?  raiement  dans  une  mê- 
me personne,  et  qu'elle  donne  à 
la  fois  le  précepte  et  l'exemple 
des  moyens  d'acquérir,  par  des 
études  persévérantes,  un  égal  de- 
gré d'instruction  dans  les  branches 
les  plus  opposées  des  connaissan- 
ces humaines. 

PUJODLX  (Jean-Baptiste),  lit- 
térateur, et  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  secrétaire  du  théâ- 
tre de  la  Gaîté,  naquit,  en  1769, 
à  Saint-31acaire  ,  département  de 
la  Gironde.  Dés  sa  jeunesse  il  se 
sentit  du  goût  pour  la  littérature 
légère,  et  vint  à  Paris,  où  il  s'at- 
tacha à  quelques  feuilles  littérai- 
res. Il  se  livra  aussi  à  la  compo- 
sition de  pièces  de  théâtre,  et  évi- 
ta, pendant  tout  le  cours  de  la 
révolution,  de  prendre  part  aux 
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afiaires  politiques.  Jouissant  d'une 
fortune  modeste,  il  vécut  dans  la 
retiaile,  se  bornant  à  voir,  dil-il, 
de  son  donjon  les  luttes  funestes 
des  partis.  11  avait  des  connais- 
sances dans  les  sciences,  et  surtout 
dans  l'histoire  naturelle.  Pujoulx 
mourut  le  17  avril  1821,  laissant 
la  réputation  d'un  honnête  homme 
et  d'un  littérateur  A^stimable.  11  a 
publié  les  ouvrages  soi  vans,  dont 
nous  donnons  la  liste  d'après  le 
Journal  de  Bibliographie  de  IM. 
Beuchol  (1821  ,  page  095  ).  Ce 
sont  :  1"  Montas  au  Salon  ,  comé- 
die en  vers  et  en  vaudevilles,  sui- 
vie de  notes  critiques,  1  780,  in-8°y 
1°  le  Songe,  ou  la  Conversation  à 
laquelle  on  ne  s* attend  pas,  criti- 
que du  Salon  de  1783,  Rome, 
{Paris).  1785,  in-8";  3'  Ms  Ca- 
prices de  Proserpine ,  ou  les  En- 
fers  à  la  moderne,  pièce  épisodi- 
comique,  en  un  acte  et  en  vers, 
représentée  sur  le  théâlre  des  Va- 
riétés amusantes,  le  i"juin  1784, 
Paris,  1^4» «"-8°  *  t-llea  été  réim- 
primée dans  la  Petite  Bibliothè- 
que des  Théâtres  ;  4°  Figaro  au  Sa- 
lon de  peinture  ,  pièce  épisodi-cri- 
tique,  en  prose,  mêlée  de  vaude- 
villes, Paris,  1785,  in-8**  :  elle 
parut  sous  le  voile  de  l'anonyme  ; 
5"  les  Grandes  Prophéties  du  grand 
Nostradarnus  sur  le  grand  Salon 
de  peinture,  en  vers  et  en  prose, 
1787,  in-8°  ;  6°  tes  Dangers  de 
r Absence ,  ou  le  Souper  de  famille  , 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
1789,  in-S°.  Celte  pièce,  jouée 
d'abord  sur  le  thiâlie  Italien  ,  le 
2  novembre  1788,  fut  reprise,  le 
18  thermidor  an  4»  sur  le  théâtre 
Favart,  et  imprimée  la  même  an- 
née sous  ce  titre  :  le  Rendez-vous 
supposé  f  ou  l(£y:  Souper  de  famille  , 
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în-8";  ;r®  Encore  des  Savoyards, 
oa  l'Ecole  des  parvenus  ,  comédie 
en  trois  actes  (t  en  prose  ;  la  suite 
i\es  Petlls  Savoyards  de  3iarsolier, 
représentée  sur  le  théâtre  Italien, 
le  25  septembre  1789,  en  deux 
actes:  elle  fut  mise  en  un  acte  et 
en  prose  j  et  représentée  sur  le 
même  théâtre  ,  le  8  février  1792, 
sous  le  titre  de  r Ecole  des  parve- 
nus ,  ou  la  Suite  des  deux  petits  Sa- 
voyards ,  an  4?  in -8°;  8"  Amélie^ 
ou  le  Couvent ,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose,  représentée,  le 
28  février  1791,  sur  le  théâtre 
Feydeau  :  elle  n'a  point  été  im- 
primée ;  9°  Mirabeau  à  son  Ut  de 
vrort ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  représentée,  le  24  niai 
1791,  sur  le  théâtre  Feydeau, 
mais  non  imprimée.  Les  princi- 
paux personnages  de  cette  pièce 
sont  Mirabeau,  MM.  de  Tallej- 
rand-Périgord,de  Lamarck ,  Fro- 
chot  ,  Cabajus,  Petit,  etc.;  le 
Moniteur  du  27  mai  en  donne 
une  analyse.  10°  La  Veuve  de  Ca- 
las à  l'aris ,  ou  le  Triomphe  de  Vol- 
taire ,  pièce  en  un  acte  et  en  prose , 
J791  ,  in-S"",  représentée  sur  le 
théâtre  Italien,  le  3i  juillet  1791 , 
fut  mise  en  opéra  ,  et  reprise  le  2 
prairial  an  8  .  sous  le  titre  de  :  Une 
Matinée  de  Voltaire.  ii"Cadic/ion, 
ou  les  Bohémiennes ,  jouée  sur  le 
théâtre  Feydeau  ,  le  12  mars  1792, 
imprimée  en  l'an  5  (  1,795) ,  in-8  "  ; 
12°  Philippe  y  ou  les  Dangers  de 
l'ivresse,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose,  représenlée  sur  le  théâ- 
tre de  la  République,  le  25  prairial 
an  2  (1794)  9  imprimée  en  l'an  2, 
in-8"  ;  i3°  les  Montagnards,  ou 
l'Ecole  de  la  bienfaisance  ,  comé- 
die mêlée  de  vaudevilles,  re{tré- 
sentée  sur  le  théâtre  Feydeau,  le 
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16  fructidor  an  2(2  septembre 
1794),  au  bénéfice  des  blessés  et 
des  veuves  et  orphelins  des  per- 
sonnes mortes  dans  l'explosion  du 
5  â  août;  14"  les  Modernes  enrichis, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  li- 
bres ,  jouée  sur  le  théâtre  de  la 
République,  le  26  frimaire  an  6 
(  16  décembre  1797) ,  in-8°  ;  i5" 
la  Rencontre  en  voyage,  comédie 
en  un  acte  e*  en  prose  ,  mêlée  d'a- 
riettes, jouée  sur  le  théâtre  Fey- 
donu  ,  le  9  floréal  an  G  ;  lô'^  les 
Noms  supposés,  opéra-comique  en 
deux  actes,  joué  sur  le  théâtre  Fey- 
deau, le  21  frimaire  an  7,  non  im- 
priiué;  17°  le  V.oisinage,  opéra, 
joi'.é  sur  le  théâtre  Favart  îé  4  plu- 
viôse an  8,  musique  de  MM.  Qui- 
nebeau  ,  Debua  ,  Dugazon  fils  , 
Berloudet  Pradère,  non  imprimé; 
1 8"  le  Livre  du  second  âge  y  ou  Ins- 
tructions amusantes  sur  l' histoire 
naturelle  des  animaux,  au  9  (1800), 
in-8°,  plusieurs  éditions  :  cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  danois  par 
Bock,  Copenhague,  1804*  in-S"; 
19"  Paris  à  la  fin  du  1%"  siècle  ,  ou 
Esquisse  historique  et  morale  des 
monumens  et  des  ruines  de  cette  ca- 
pitale ,  de  l'état  des  sciences,  des 
arts  et  de  l'industrie  à  cette  époque, 
ainsi  que  des  mœurs  et  des  ridicu- 
les de  ses  habitans ,  1800,  in-S"  ; 
plusieurs  éditions,  t8oi  ,  in-8''; 
ouvrage  traduit  en  allemand,  Leip- 
sick,i82i,in-8";  lo^l'Atiti-Céliba- 
taire,ou  les  Mariages,  comédie  en  5 
actes  et  en  vers  ,  jouée  sur  le  théâ- 
tre de  Louvois,  le  r' nivôse  an  11; 
21°  (avec  Dupont)  une  édition 
du  Maître  italien ,  ou  la  Grammai- 
re française  et  italienne,  par  Véné- 
voni,  suivi  d'un  Vocabulaire  fran- 
çais-italien,  plus  étendu  que  tous 
ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  y 
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i8o5,  in -8°  ;  23"  Promenades  au 
Jardin  des  Plantes ,  à  la  Ménage- 
rie et  dans  les  galeries  du  Muséum, 
d^ histoire  naturelle ,  1804,  '^  vol. 
in-18  ;  23*  le  iSaturaliste  du  second 
âge,  ouvrage  destiné  à  servir  de 
suite  et  de  complément  an  Livre 
du  second  âge,  i8o5,  in-8°,  tra- 
duit en  polonais  ;  24"  Leçons  de 
physique  à  l* école  Polytechnique  , 
sur  les  propriétés  générales  des 
corps,  précédées  d'une  introduc- 
tion ,  i8o5,  in-8°  ;  25°  l'édition 
des  Œuvres  choisies  d'' Alexis  Pi- 
ron^  précédées  d'une  notice  his- 
torique sur  la  vie  et  le  écrits  de 
cet  auteur,  Paris,  1806,  2  vol. 
in-18  ;  26°  la  première  édition 
des  Nouveaux  Mélanges  de  Poé- 
sie et  de  littérature,  par  Florian , 
ouvrage  posthume,  1806,  in-18; 
27"  la  première  édition  de  la  Jeu- 
nesse de  Florian ,  ou  les  Mémoires 
d'un  jeune  Espagnol,  1 807,  in-18  ; 
28°  la  Botanique  des  jeunes  gens  , 
1810,  2  vol  in  8";  ^g"  Promenade 
au  Marché  aux  fleurs ,  ou  la  Bota- 
nique du  second  âge,  1811,  in- 1 2  ; 
50°  l* Astrologue  parisien,  ou  le 
Nouveau  Mathieu  Laënsberg ,  etc. , 
pour  l'année  1812  ,  Paris,  in- 12  , 
réimprimé.  Cet  ouvrage  paraît 
tous  les  ans  :  les  vol.  de  181 3  <^ 
1817  sont  de  Pnjoulx.  Le  volume 
de  1817  contient  une  petite  comé- 
die, intitulée  :  Monsieur  Leplat. 
Les  six  volumes  faits  par  Pnjoulx 
portent  sur  le  frontispice  :  Par  A. 
B.  C.  D...  ,  etc.  ;  le  continuateur 
a  pris  les  lettres  V.  X.  Y.  Z.  3i' 
M inéralogie  à  l* usage  des  gens  du 
monde,  181 3,  in -8";  52°  Louis 
XVI  peint  par  lui-même,  ou  Cor- 
respondance et  autres  écrits  de  ce 
monarque  ,  précédés  d'une  notice 
sur  la  vie  de  ce  prince,  avec  des 
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notes  historiques  sur  sa  corres- 
pondance, i«Si7,  in-S".  (Voira 
ce  sujet  le  Journal  de  la  Librairie, 
1818,  pages  35()  et  400  ,  et  1819, 
page  374  ).  Pnjoulx  a  concouru  à 
la  rédaction  du  Jourîial  de  la  lit- 
térature française  et  étrangère^  im- 
primé à  Deux-Ponts,  ixVAGazette 
de  France  ,  au  Journal  de  Paris  , 
au  Journal  de  l'Empire  ,  et  au  re- 
cueil de  VEncyclopédic  des  Dames , 
pour  l' Astronomie  ou  Physique  cé- 
leste ,  et  Théorie  de  la  terre,  1  vol. 
in-8°  ;  Physique,  2  vol.  ;  Chimie , 
1  vol.  ;  Histoire  naturelle  des  mi- 
néraux ,  1  vol.;  Musique,  \  vol. 
PULAWSRI  (N.),  maréchal  de 
la  diète  de  Pologne,  était  issu  d'u- 
ne famille  considérée  dans  laVoI- 
hinie.  II  parut  d'abord  partager  les 
principes  politiques  du  célèbre  Pu- 
lavt^ski,  son  frère,  qui  périt  glo- 
rieusement en  défendant  la  cause 
de  la  liberté  américaine,  et  com- 
battit conjointement  avec  lui,  en 
1769,  contre  la  Russie,  dans  la 
confédération  de  Bar.. La  fidélité 
qu'il  devait  à  son  pays  ne  put  te- 
nir contre  les  offres  qui  lui  furent 
faites;  il  se  laissa  acheter  par  les 
Russes,  et  tout  entier  à  leurs  inté- 
rêts, il  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion,  en  1792  et  pendant  les 
années  suivantes,  de  leur  sacrifier 
sa  patrie.  Il  porta  plus  loin  enco- 
re, en  1793,  l'oubli  de  toute  espè- 
ce de  senlimens  patriotiques;  il  o- 
sa  se  mettre  à  la  tcte  d'une  confé- 
dération anti-nationale, sous  la  pro- 
tection de  l'impératrice  Catherine 
II,  puis  recevoir  et  porter,  en  ré- 
compense de  son  dévoueiricnl,  la 
décoration  de  l'ordre  de  Saint-A- 
lexandre-Newski.  Safemmeneput 
se  résoudre  à  partager  le  déshon- 
neur de  son  mari  ;  elle  sollicita 
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son  divorce,  et  fit  un  don  patrioti- 
que de  20,000  florins  de  Pologne 
pour  la  défense  de  l'état.  Pulaws- 
ki  ne  jouit  pas  long-temps  d'une 
fortune  acquise  à  si  haut  prix;  il 
mourut  méprisé  de  ses  compalrio- 
les,  sans  être  estimé  de  ceux  qu'il 
avait  servis. 

PULL  Y  (le  comte  Charles-.Io- 
seph-Kandon de),  lieutenant-géné- 
ral, grand-officier  de  la  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  en  1751.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  embrassa  la  profession  des 
armes,  et  à  l'époque  de  la  révolu- 
lion  ,  il  était  lieutenant-colonel 
dans  le  régiment  de  cavalerie  Roya- 
le Cravatte.  Il  adopta  avec  franchi- 
se, mais  en  même  temps  avec  sa- 
gesse, les  nouveaux  principes  po- 
litiques; fut  nommé  colonel  le  5 
février  1792,  et  employé  dans  la 
même  année,  sous  le  général  Beur- 
non ville,  entre  la  Saare  et  la  Mo- 
selle. A  la  tête  de  la  colonne  d'at- 
taque, iloccupa  les  hauteurs  de  Wa- 
ren,  et  y  gagna  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  qui  lui  fut  conféré 
le  19  septembre  1792.  Deux  mois 
après,  avec  i,îiOo  hommes,  il  se 
rendit  maître  de  la  montagne  de 
Ham,  défendue  par  5,000  Autri- 
chiens et  une  ariillerie  formidable. 
Le  grade  de  général  de  division 
fut  la  récompense  de  ce  brillant 
fait  d'armes.  Il  passa  au  comman- 
dement du  corps  des  Vosges;  mais 
tandis  qu'il  méritait  l'estime  de  l'ar- 
mée ,  par  son  courage  et  ses  ta- 
Jens,  et  que  le  gouvernement  lu^ 
décernait  les  premières  récompen- 
ses militaires,  il  était  dénoncé  h  la 
convention  nationale  même  com- 
me ayant  quitté  le  camp  d'Horn- 
bach ,  afin  de  se  réunir  aux  émigrés 
qui  l'avaient  précédé  dans  leur  dé- 
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part  de  France.  L'accusation  était 
absurde;  mais  à  cette  époque,  où 
tant  de  causes  autorisaient  toutes 
les  défiances ,  le  général  de  Pully 
se  vit  dans  la  nécessité  de  se  justi- 
fier :  il  le  fit  victorieusement  ;  tou- 
tefois il  ne  put  être  réemployé  qu'a- 
près la  révolution  du  iH  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799)-  TiOm- 
mandant  sous  le  général,  aujour- 
d'hui njaréchal  Macdonald ,  une 
division  de  l'armée  d'Italie,  il  ren- 
dit des  services  importans  :  il  fran- 
chit le  Splugen  en  frimaire  an  9 
(décembre  1800);  remplaça  à  Sto- 
ro,  au  mois  de  nivôse  an  10  (jan- 
vier 1801  ),  la  division  llocham- 
beau  ;  concourut  à  la  prise  de 
S.  Alberto,  et  se  dirigea  ensui- 
te sur  Trente,  avec  la  division  du. 
général  Lecchi.  Les  hostilités  sus- 
pendues par  un  armistice,  le  géné- 
ral de  Pully  alla  occuper  une  par- 
tie du  Tyrol.  Dans  1.»  campagne  de 
i8o5,  il  se  fit  remarquer  à  la  tête 
des  cuirassiers  au  passage  du  Ta- 
gliamento;  il  commanda  une  divi- 
sion en  Autriche  dans  la  campagne 
de  1809.  Nommé  commandant  de 
la  légion-d'honneur  et  comte  de 
l'empire  en  i8i3,  il  organisa,  à 
Versailles  ,  le  i"""  régiment  des 
gardes-d'honneur,  dont  il  fut  nom- 
mé colonel.  Par  suite  de  l'abdica- 
tion de  l'empereur,  au  mois  d'a- 
vril i8i4î  cet  officier-général  en- 
voya son  adhésion  et  celle  de  son 
corps  au  gouvernementprovîsoire. 
Après  la  première  restauration 
(i8i4)^  le  roi  nomma  le  général 
de  Pully  chevalier  de  Saint-Louis 
et  grand-officier  de  la  Icgion- 
d'honneur.  11  a  reçu  sa  retraite 
au  mois  de  septembre  181 5. 

PULÏENEY   (Richard),  bota- 
niste anglais,  membre  de  la  socié- 
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té  royale  de  Londres  el  de  plusieurs 
sociétés  savaiiles  étrangères,  na- 
quit, en  1730,  à  Louglil)oroug:li, 
au  comté  de  Leicesler.  Sun  g(  ût 
pour  la  botanique  le  décida,  jeune 
encore,  ù  entrer  comme  élève  chez 
un  apothicaire;  il  s'y  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude,  y  fit  des  progrès  as- 
sez rapides  pour  aller  bientôt  exer- 
cer son  art  à  Leicesler;  il  acquit  en 
même  temps  des  connaissances  é- 
lendues  en  botanique,  et  fut  reçu 
docteur  à  Edimbourg  en  1764.  ï'eu 
.de  temps  après,  il  obtint  la  con- 
fiance du  comte  de  Balh,  dont  il  é- 
tait  parent,  et  devint  son  médecin. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  Pul~ 
teney  s'établit  à  Blanfort,  dans  le 
canton  de  Dorset.  Plus  libre  alors, 
il  s'occupa  presque  exclusivement 
de  la  botanique,  et  publia  dift'érens 
mémoires.  11  avait  aussi  étudié 
l'archéologie,  et  on  lui  doit  divers 
écrits  sur  l'antiquité.  Il  a  encore 
donné  de*«  Essais  lilstoriqaes et  bio- 
graphiques sur  les  progrès  de  la  bo- 
tanique, et  enfin  des  Recherches  sur 
l'histoire  des  comtés  de  Leicester 
et  du  comté  de  Dorset.  Pulteney 
mourut  en  1801,  âgé  de  71  ans. 
PULTiER  (Nicolas),  colonel 
du  treizième  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, naquit  à  Dun  , 
département  de  la  Meuse,  et  prit 
du  service  le  i"  mai  1775,  dans 
le  régiment  de  Royal -Cravatle. 
Il  parvint  avec,  assez  de  rapidité 
au  grade  de  sous-lieutenant  à  une 
époque  où  la  noblesse  seule  obte- 
nait un  prompt  avance?^îent.  La 
révolution  lui  l'ut  plus  favorable 
encore.  Lieutenant  le  1 5  septem- 
bre 1793,  il  était  chef  d'escadron 
le  3  floréal  an  5.  Le  17  fructidor 
an  7,  il  fut  nommé  chef  de  brigq- 
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gade  (colonel)  au  25"  régiment  Je 
(cavalerie.  De  1792  à  l'an  9,  il  fit 
toutes  les  campagsies  de  la  révolu- 
lion  ;  il  s'était  pirlivulièrement 
distingué  par  sa  bravoure  et  son 
intelligence  datis  les  dllférenles 
campagnes.  A  l'affaire  de  Pirma- 
sens,le  14  septembre  1793,  après 
avoir  chargé  avec  une  grande  in- 
trépidité à  la  tête  de  son  régiment, 
il  est  démonté  par  un  boulet  de 
canon,  qui  emporta  «on  cheval. 
Quoique  violemment  froissé  par 
sa  chute,  il  se  relève,  continue 
le  combat,  et  tue  de  sa  main  un 
chef  d'escadron  qui  s'était  élancé 
sur  lui.  L'intrépide  Pultier  remon- 
te à  cheval,  et  par  son  sang-froid, 
et  son  habileté  en  manœuvrant , 
tient  l'ennemi  en  échec,  et  donne 
le  temps  à  l'infanterie  et  i\  l'artil- 
lerie légère ,  qu'il  couvre,  de  se 
reliier  sans  être  entamée.  11  ne 
cessa  de  protéger  leur  retraite 
que  lorsqu'elles  eurent  rejoint  le 
camp  d'Horncbeck.  Pultier  avait 
élé  nommé  successivement  che- 
valier etoflicierdela  légion-d'hon- 
neur. 11  mourut  le  10  août  1806, 
généralement  regretté. 

PURGHOT-DESAUl\AY(Jean- 
Michel),  né  à  Lorient,  d'une  fa- 
mille d'anciens  marins,  a  com- 
mencé à  servir  sur  les  bâtimens 
du  roi,  en  qualité  de  timonnier  en 
septembre  1786,  et  est  parvenu, 
par  ses  talens  et  son  ciuirage,  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En 
pluviôse  de  l'an  5,  il  obtint  le 
co?nmandement  de  la  corvette 
la  Constance  ,  de  22  canons. 
Il  partit  de  Brest  avec  ww^à 
division  de  deux  frégates,  poiir 
jeter  sur  les  côtes  d'Angleterre 
la  2*  légion  dite  des  Francs.  A  son 
retour  de  cette  expédition,  il  fut 
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chargé  de  remorquer  jusqu'à 
Brest  une  des  fiégales  qui  avait 
ï>erdu  sou  gouvernail.  A  la  vue 
de  celte  ville,  la  frégate  et /a  Cons- 
tance furent  attaquées  siuiultané- 
inent  par  2  frégates  anglaises. 
La  frégate  reuiorquéepar  laCons- 
tance,  succomba  d'abord;  la  cor- 
vette, commandée  pur  Furchot- 
Desaunay,  soutint  encore  quelque 
temps  un  combat  opiniâtre  contre 
les  deux  frégates  anglaises  réunies; 
mais  le  bâtiment  français,  désem- 
paré dans  toutes  ses  manoeuvres, 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde, 
le  pont  couvert  de  voiles  ël  de 
mâts,  Purchot-Desaunay  se  vit 
forcé  d'amener  son  pavillon  pour 
sauver  le  reste  de  l'équipage. 
Le  capitaine  anglais  honora  sa 
défense,  en  lui  rendant  son  sabre, 
et  en  lui  donnant  son  bâtiment 
pour  prison.  Sans  emploi  dans 
la  marine  militaire,  il  s'embarqua, 
au  mois  de  fructidor  an  1 1  ,  en 
qualité  de  capitaine  en  second, 
sur  le  corsaire  la  Bellone,  de  26 
canons  de  8,  commandé  par  le 
capitaine  Perroud.  Le  26  thermi- 
doç  élant  à  l'ouverture  de  la  baie 
deBantry,  sur  les  côtes  d'Irlande, 
il  fit  rencontre  du  vaisseau  de 
la  compagnie  des  Indes  anglaises, 
lord  Nelson,  percé  pour  cinquante 
canons,  en  ayant  20  de  1 8,  et  1 2  de 
12.  Après  plusieurs  manœuvres, 
le  coîTibat  s'engagea  d'une  maniè- 
re si  inégale  pour  la  Bellone,  que 
l'abordage  fut  décidé.  L'intrépi- 
de Purchot- Desaunay,  donnant 
l'exemple,  s'élance,  malgré  l'agi- 
tation delà  mer  et  la  grande  éléva- 
tion du  vaisseau  anglais,  sur  le 
pont  ennemi,  en  criant  avec  en- 
thousiasme à  l'équipage  :  Au  plus 
brave  la  gloire]  Il  était  déjà  parve- 
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nu,  avec  quatre  de  ses  officiers 
jusqu'au  gaillard  d'arrière,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  balle,  qui  le 
renversa  mort;  le  vaisseau  fut  en- 
levé. Le  ministre  de  la  marine  fit, 
le  4  vendémiaire  an  12,  un  rap- 
port avantageux  de  ce  combat,  et 
le  gouvernement  décerna  au  ca- 
pitaine Perroud  un  sabre -d'abor- 
dage d'honneur. 

P  UTHOD  (le  baron  J  acqtes-PieR' 
re-Marie-Louis),  lieutenant  géné- 
ral et  coirimandant  de  la  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  à  Bourg-en-Bresse  le 
28  septembre  1769.  Il  entra  au 
service  le  26  octobre  ir85,  devint 
sous-lieutenant  dans  le  premier 
régiment  d'infanterie  en  1791» 
et  s'éleva  rapi  lemenl  de  gra- 
de en  grade  jusqu'à  celui  de  géné- 
ral de  brigade.  Renfermé  dans 
Lille,  lors  du  siège  de;  cette  ville 
en  1792,  il  conlribuaà  sa  glorieu- 
se défense  ;  adjoint  aux  adju- 
dans  -  généraux  de  Labourdon- 
nais,  il  fit  en  cette  qualité  une 
partie  de  la  campagne  de  la  Bel- 
gique, et  quitta  ses  fonctions  pour 
passer  à  Dijon,  ot^i  il  fut  employé 
pour  le  recrutement  des  3oo,oo  > 
hommes ,  décrété  parla  conven- 
tion nationale  en  1793.  Élevé  au 
grade  d'adjudant  -  général ,  il  en 
remplit  le^  fonctions  dans  l'inté- 
rieur, et  se  rendit  à  l'armée  d'Ita- 
lie en  1799,  où  il  montra  des  ta- 
lens  et  de  la  bravoure  dans  les 
combats  désastreux  qu'eut  à  sou- 
tenir la  division  ÎVlonlrichard  sur  la 
Trébia.  Le  général  Pulhod  fut  en- 
suite envoyé  à  l'armée  du  Rhin,  où 
il  commanda  une  brigade  sous  Mo- 
reau,  en  1801,  et  où  il  acquit  une 
nouvelle  gloire;  de  là,  il  alla  com- 
mander, en  1806,  à  Colmar,  di- 
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rigea  en  1807  l'avaiil- garde  du 
corps  d'année  qui  combattit  près 
de  Dieschaw,  et  se  rendit  maîlre 
de  cette  ville.  Le  grade  de  général 
de  division,  qu'il  obtint  le  16  no- 
vembre 18085  fut  la  récompense 
delà  manière  distinguée  dont  il  s'é- 
tait conduitau  siège  de  Dantzick;  il 
passa  ensuite  en  Espagne,  y  soutint 
sa  brillante  réputation,  revint  en 
France,  et  alla  prendre  le  com- 
mandement de  Maëstricht ,  qu'il 
conserva  pendant  plusieurs  an- 
nées. Attaché  au  5*=  corps,  dans  la 
campagne  de  181 3,  il  eut  un  en- 
gagement sérieux,  le  3i  mai,  avec 
la  garde  royale  prussienne,  qui 
couvrait  Breslau,et  la  contraignit 
d'abandonner  cette  ville,  où  il  en- 
tra le  lendemain.  Les  19,  31  et  25 
août  suivant,  il  «ut  plusieurs  com- 
bats à  soutei\ir  aux  environs  de 
Goldberg;  mais  obligé,  par  suite 
des  mouvemens  de  l'armée,  de  se 
retirer  sur  le  Bober,  dans  la  nuit 
du  26 au  27^  il  voulut  en  vain  pas- 
ser ce  torrent,  considérablement 
accru  par  des  pluies  subites.  Ar- 
rêté sur  ses  bords,  il  s'y  détendit 
encore  pendant  deux  jours  avec 
un  courage  inouï;  enfin  privé  de 
toute  ressource,  sans  aucun  es- 
poir de  secours,  après  avoir  vu  sa 
division  réduite  de  9,000  hommes 
à  5,000,  il  se  rendit  prisonnier, 
le  29  ù  Lawcnberg.  Il  ne  rentra 
en  France  qu'après  l'abdication 
del'empercur  en  1814»  ett'utnom- 
mé  par  le  roi  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  inspecteur-général  d'in- 
fanterie dans  la  5*  division  militai- 
re, à  Neuf-Brisach.  Il  venait  d'y 
organiser  le  104*  régiment  de  li- 
gne, lorsque  Napoléon  partit  de 
l'île  d'Elbe  au  mois  de  mars  181 5; 
il  fut  alors  employé  à  Lyon.  A 
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l'époque  du  .second  retour  du  roi 
et  du  licenciement  de  l'armée,  il 
a  été  mis  à  la  demi -solde. 

PUTHOD  (F.  M.  de),  né  ù 
Mâcon  en  1757,  entra  dans  la  gen- 
darmerie du  roi  à  Lunéville,  passa 
capitaine  dans  l'infanterie,  et  de- 
vint, au  commencement  de  la  ré- 
volution, adjudant -général.  En 
1790,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion des  mouvemens,  créée  par 
l'assemblée  constituante.  On  lui 
doit  :  1°  la  Partie  militaire,  du 
traité  des  offices,  publié  par  Guyot; 
2°  la  Géographie  des  villages  du  Ma- 
çonnais. 

PIJTNAM  (Israël),  ma- 
jor-général dans  l'armée  amé- 
ricaine, naquit  à  Salem,  province 
de  iMassachussetts,  vers  1718.  Sou 
éducation  fut  extrêmement  négli- 
gée ;  mais  une  force  d'âme  peu 
commune  et  un  courage  capable 
de  braver  tous  les  périls  devaient 
assurer  sa  fortune  dans  une  con- 
trée où  les  citoyens  se  prépa- 
raient à  affranchir  leur  patrie  de 
toute  domination  étrangère.  Nous 
citerons  une  circonstance  où  il 
prouva  combien  il  redoutait  peu  le 
danger.  Il  s'élait  établi  en  1759  à 
Pomfret,  dans  le  Conne('ticut,ety 
défrichait  un  terrain  considérable, 
infecté  de  loups.  Ses  troupeaux 
et  ceux  de  ses  voisins  en  étaient 
journellement  les  victimes.  Une 
louve  monstrueuse,  et  de  la  plus 
grande  férocité,  jetait  partout  l'é- 
pouvante. Putnam  se  détermine 
i\  la  poursuivre;  il  rassemble  ses 
voisins  les  plus  intrépides,  se  met 
à  leur  tête,  et  suit  l'animal  jusqu'à 
sa  retraite,  qui  était  une  caverne 
profonde.  Lorsqu'il  veut  y  entrer, 
une  torche  à  la  main,  tout  le  mon- 
de  l'abandonne.  Il  pénètre  seul. 
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vt  attaque  l'animal  furieux;  son 
arme  s'élant  brisée,  il  le  combat 
corps  à  corps,  et  l'étoufTe  dans  ses 
bras.  Lors  de  la  guerre  avec  la 
France  en  1755,  il  reçut  le  com- 
mandement (l'une  compagnie,  la 
première  que  fournit  le  Connec- 
ticut;ily  rendit  des  services  réels. 
En  1756,  Putnam  se  trouva  près 
de  Ticonderago,  dans  une  escar- 
mouche, où  il  eut  ses  vêlemens 
percés  de  12  balles.  Chargé  peu 
de  temps  après  de  surveiller  les 
niouvemens  de  l'ennemi,  il  se 
trouva  tout-à-coup  en  présence 
d'un  parti  de  sauvages  plus  nom- 
breux, qui  tous  prirent  part  à  l'ac- 
tion. Son  arme  cesse  bientôt  de 
faire  feu,  et  il  n'a  pour  échap- 
per à  la  mort  qu'un  arbre,  derriè- 
re lequel  il  s'élance,  et  où,  par  son 
agilité,  il  évite  plusieurs  balles  et 
plusieurs  coups  de  hache;  enfin 
il  est  joint  parles  assaillans,  et 
fait  prisonnier.  On  l'attache  à 
l'arbre  qui  lui  avait  servi  de 
refuge.  Les  sauvages,  qui  é- 
laient  vainqueurs  ,  sont  bientôt 
rais  en  fuite,  mais  ils  entraînent 
avec  eux  leur  prisonnier.  Ils  le 
dépouillent  et  allument  un  grand 
feu,  pour  l'y  précipiter  et  le  dévo- 
rer ensuite.  Un  officier  fran- 
çais parvient  heureusement  à  le 
sauver,  et  à  l'emmener  à  Ticon- 
derago, d'où  Putnam  passa  à  Mont- 
réal. Il  fut  rendu  à  la  liberté  en 
1759,  avec  le  colonel  Schuyler, 
qui,  prisonnier  comme  lui,  par- 
vint aie  faire  comprendre  dans  un 
échange.  Par  suite  de  la  paix  Put- 
nam rentra  dans  sa  ferme.  Il 
y  vivait  tranquillement  lorsqu'en 
1776,  il  eut  connaissance  de  la 
bataille  de  Lexinlon.  Quittant  aus- 
sUôt  sa  charrue  et'Ses  vêtemens 
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de  laboureur,  il  se  rend  à  Cam- 
bridge, revient  presqtie  aussitôt 
dans  le  Connecticut,  lève  un  régi- 
ment, et  retourne  au  camp.  Son 
zèle,  son  courage,  ses  anciens  ser- 
vices, le  font  nommer  major-gé- 
néral. Alabataîlle  de  Bunkers'hill, 
où  il  commanda  en  cette  qua- 
lité, il  se  signala  par  son  ardeur 
et  ses  talens,  et  mérita  l'admira- 
tion générale.  Washington  l'avait 
apprécié.  A  Cambridge,  où  cet  il- 
lustre guerrier  organise  l'armée, 
il  nomme  Putnam  commandant 
de  la  réserve  ;  il  Ci^mpait ,  en 
1776,  près  de  Broo  -  Klyne. 
L'armée  américaine  éprouva  des 
revers.  Envoyé  à  îSevi^-York,  il 
y  rendit  les  plus  grands  servi- 
ces, tant  à  la  ville  qu'au  pays  voi- 
sin. Il  passa  à  Philadelphie,  qu'il 
fortifia,  et  séjourna  plusieurs  mois 
à  Princeton.  Chargé  du  comman- 
dement d^une  armée  particulière 
destinée  à  agir  contre  de  nom- 
breux partis  de  malfaiteurs,  qui 
désolaient  Nevr-York  et  ses  envi- 
rons, il  fut  ensuite  e»voyé,  après 
la  perte  de  Montgomery  ,  par  le 
commandant  en  chef,  pour  cons- 
truire de  nouvelles  fortifications, 
et  en  marquer  le  terrain.  Il  eut 
le  mérite  de  choisir  le  Westpoint. 
C'est  dans  la  campagne  de  1779» 
principalement  employé  à  forti- 
fier les  ouvrages  de  la  place,  qu'il 
donna  à  sa  patrie  les  derniers  té- 
moignages de  son  dévouement. 
Atteint  de  paralysie  dans  plusieurs 
parties  de  son  corps,  il  fut  condam- 
né à  la  retraite  dans  laquelle  il 
mourut  en  1790,  regretté  de  tous 
ses  concitoyens.  Il  s'était  établi 
plusieurs  années  auparavant  à 
Brookline,  dans  le  Connecticut. 
PUYMAURIN  (NicoLAS-JosEPH 
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DE  Marcassus,  baron  de),  naquit  à 
Toulouse  en  1718.  Son  père  aban- 
donna [Vloissao,  oi'i  sa  famille,  qui 
était  ancienne,  jouissait  d'une  hau- 
te considération,  pour  venir  habi- 
ter Toulouse  en  1690.  Louis  XV  le 
nomma  baron  en  17241  «potir  re- 
»  connaître  les  grands  services  qu'jl 
«avait  rendus  à  Tétat,  en  établis- 
«sant,  en  1700,  deux  manufactures 
«royales  de  draps,  dont  la  supé- 
oriorité  a  détruit  dans  le  Levant  la 
«concurrence  des  draps  anglais.  » 
Ce  sont  les  propres  expressions 
employées  dans  les  lettres-paten- 
tes. Le  fds  de  cet  utile  citoyen, 
qui  reçut  un  tel  prix  de  la  recon- 
naissance dii  monarque,  aima  les 
arts  et  les  cultiva  avec  succès.  Il 
visita  l'Italie  en  l'y^o,  et  y  prit 
mieux  encore  l'amour  de  la  pein- 
ture et  de  la  musique.  Il  fut  im  de 
ceux  qui  cherchèrent  à  détrôner 
Lully,  et  engagea  Baurans,  son 
compatriote,  à  traduire  pour  la  scè- 
ne française,  la  Serva  Padrona, 
dont  lui,  M.  de  Puymaurin,  avait 
apporté  la  partition  de  Rome.  Il 
fit  même  une  partie  de  ce  travail, 
disant  avec  gaîlé  qu'il  voulait  por- 
ter un  coup  mortel  à  la  musique 
française  :  ils  réussirent  en  efl'et; 
on  connaît  les  suites  de  cette  ten- 
tative ,  qui  divisa  Paris  à  une  épo- 
que où  des  entraves  sans  nombre 
ne  permettaient  pas  de  s'occuper 
de  choses  plus  importantes.  M.  de 
Puymaurin,  de  concert  avec  Vlon- 
dran,  autre  citoyen  recommamla- 
ble  de  Toulouse,  décidèrent  réta- 
blissement de  l'académie  de  pein- 
ture, sculpture  et  architecture  de 
cette  viHe,  et  en  dressèrent  les  sta- 
tuts, tous  empreints  des  plus  no- 
bles idées.  Il  employait  une  partie 
de  sa  fortune  à  encourager  les  é- 
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lèves  qui  montraient  d'heureuses 
dispositions,  et  soutint  à  Paris,  à 
ses  frais,  deux  Jeuneâ  arti-tes  qui 
depuis  ont  fourni  un!  brillante  car- 
rière, le  peintre  Hamelin ,  et  l'ar- 
chitecte Raymond.  M.  de  Puy- 
inauriu,  appelé  à  remplir  les  fonc- 
tions de  syndic-général  de  la  pro- 
vince de  Languedoc ,  employa 
toute  l'infltience  qu'elle  lui  don- 
nait dans  l'administration  des  af- 
faires, pour  procurer  de  nouveaux 
établissemens  à  la  ville  de  Toulou- 
se; il  fut  Tun  des  bienfaiteurs  de  sa 
patrie.  Il  fit  doter  en  outre,  par 
l'assemblée  des  états,  la  classe  des 
ingénieurs  des  ponls-et-chaussées, 
qui  fournissait  d'fxcellens  ingé- 
nieurs. Envoyé  à  Paris,  il  ne  crai- 
gnit par  de  heurter  de  front  les  vo- 
lontés ministérielles,  et  de  défen- 
dre les  intérêts  du  Languedoc 
contre  les  attaques  sans  cesse  re- 
naissantes du  fisc.  Il  signala  son 
entrée  au  comité-général  du  com- 
merce par  un  Mémoire  dirigé  con- 
tre le  monopole,  qui  allait  envahir 
les  postes,les  messageries, et  devait 
établir  des  droits  considérables  sur 
les  marchandises,  en  couvrant  le 
royaume  de  barrières,  pour  les 
faire  acquitter.  Vainement  bii  of- 
frit-t  on  une  somme  énorme  et 
une  part  considérables  dans  cette 
concussion  nouvelle;  on  ne  put 
changer  son  opinion.  Ce  fut  sans 
succès  que  iM.  de  Calonne  lui  fit 
connaître  le  vif  intérêt  qu'il  pre- 
nait à  la  réussite  de  cette  affaire; 
il  n'écoula  que  l.\  voix  de  sa  cons- 
cience, et  le  projet  fut  rejeté  d'a- 
près les  conclusions  de  son  rap- 
port. Due  longue  maladie  de  poi- 
trine le  conduisit  au  tombeau  au 
mois  de  novembre  i^qi. 

PUYiVlAURlN  (Jean-Pierre-Ca- 
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sîmir-Marcassus,  baron  de),  (li- 
lecteur  honoraire  de  la  monnaie 
royale  des  niéduilles,  membre  de 
la  chambre  des  dépotés,  officier  de 
la  lé{;ion-d'honneiir,  des  acadé- 
mies des  sciences  de  Toulouse,  de 
Stockholm,  etc.,  fils  du  précédent, 
est  né  à  Toulouse  le  5  décembre 
i;'57.  11  s'occupait  de  chimie  et 
d'économie  rurale  ,  lorsque  la  ré- 
lolntion  éclata,  et  il  avait,  dès 
1787,  introduit  en  France  l'art  de 
g^raver  sur  le  verre,  au  moyen  de 
l'acide  fluorique.  Comme  il  se  tint 
dans  une  salutaire  obscurité ,  les 
ora^res  de  la  révolution  ne  l'attei- 
gnirent point,  et  ce  ne  (ut  qu'après 
l'établissement  du  j^^ouvernement 
consulaire  qu'il  parut  dans  les 
fonctions  publiques,  comme  mem- 
bre du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne.  Sous 
ta^  l'empire,  en  i8o5,  il  fut  porté  com- 
P  me  candidat  au  corps-législatif, 
dont  il  devint  membre  en  1806, 
parle choixdu  sénat-conservateur; 
il  en  fit  de  nouveau  partie  en  1811. 
Les  auteurs  d'une  biographie  é- 
trangère  prétendent  que  dès  son 
entrée  dans  la  carrière  politique, 
«  il  devint  un  des  plus  infatigables 
assiégeaus  des  ministères,  et  solli- 
cita poitrlui,  pour  ses  enfans,  pour 
ses  cousins.»  Le  fait,  fût-il  exact, 
ce  à  quoi  nous  attachons  peu  d'im- 
portance, nous  ne  verrions  rien  de 
bien  surprenant  dans  la  coiubiite 
de  lM.  de  Puymaurin.  Les  temps 
modernes  sont  féconds  en  exem- 
]des  de  cette  espèce.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain .  c'est  que  ver'  la  fin  de 
i8i3,  après  h  s  désastres  de  Rus- 
sie, M.  de  Puymaurin  dut  cesser 
d  être  com[>té  parmi  les  partisans 
du  gouvernement  impérial,  et 
ttéanmoios  la  police  de  ce  gouvcr- 
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nement  se  contenta  de  surveiller 
ses  démarches.  En  1814^  il  adhé- 
ra à  la  déchéance  de  l'empereur, 
à  la  création  d'un  gouvernement 
provisoire  et  au  rétablissement  de 
la  maison  de  Bourbon.  Nous  cite- 
rons de  préférence  cependant  à  la 
narration  des  auteurs  de  la  biogra- 
phie étrangère,  et  de  quelques  ou- 
vrages  nation.mx,  un  peu  sévères, 
et  Ile  toute  bien  veillante  des  auteurs 
delà  h'iographle  des  hommes  vivans. 
«La session  de i8i'j,dis^t-ils, don- 
na matière  à  plusieurs  discussions 
auxquelles  M.  de  Puymaurin  prit 
une  part  assez  active,  telles  que 
l'importation  des  fers  étrangers, 
les  douanes  et  l'exportation  des 
grains.  Interrompu  dans  ses  fonc- 
tions législatives  pir  l'apparition 
de  Bonaparte ,  il  se  tint  à  l'écart 
pendant  les  cent  jours,  en  181 5.  et 
fut  réélu  au  mois  d'août,  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le 
département  de  la  Haute-Garon- 
ne. Il  vota  dans  cette  session  avec 
la  majorité,  fut  réélu  par  le  même 
département  après  l'ordonnance 
du  5  septembre  1816,  et  vota  dans 
la  nouvelle  chambre  avec  la  minO' 
rilé.  Lorsque  l'assemblée  s'occu-* 
pa,  au  mois  de  janvier  1816,  d'un 
monuinent  à  élever  à  la  mémoirè^ 
de  Louis  XVI,  M.  de  Puymaurin 
proposa  l'inscription  suivante,  qui 
fut  adoptée  : 


Ludovico  decimo  sexto 

A  scelestis  impie  obtruncato 

Gallia  liberata,  rediviva 

Mœrens 
Hoc  luctûs  monumentum 

Consecrat.  <. 


Une  ordonnance  royale,  dii  i"  mai 
i8i6,  récompensa  le  zèle  de  M. 
de  Puymaurin,  en  le  noiumant  di- 
recteur de  la  monnaie  royale  des 
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médailles,  où,  par  de  nouvelles  fii- 
veursçson  fils,le  chevalier  Aimé  de 
Puymaurin,  membre  de  la  légion- 
d'hoiineur,  lui  a  succédé  dans  tout 
ce  qui  a  rapport  au  service  aclit'de 
cet  emploi.  Ce  dernier  vient  (sep- 
tembre 1824)  de  donner  une 
preuve  éclatante  de  ses  opinion? 
constitutionnelles,  en  faisant  frap- 
per une  médaille  qui  transmettra 
à  la  postérité  ces  belles  paroles  de 
S.  M.  le  roi  Charles  X:  «  J'ai  juré 
»  comme  «ujet  d'être  fidèle  à  la 
»  charte  ;  je  la  maintiendrai  com- 
»me  roi.  »  M.  le  baron  de  Puy- 
maurin fait  partie  de  la  chambre 
actuelle  des  députés  (session  de 
1824).  La  justice  dont  nous  fai- 
sons constamment  profession  veut 
que  nous  rapportions  une  opinion 
locale,  qui  est  exacte  sans  doute. 
II  passe  généralement  pour  cons- 
tant à  Toulouse  :  «que  M.  de  Puy- 
maurin a  rendu  de  grands  servi- 
ces àses  compati  iotes, et  que, pour 
les  obliger,  il  ne  leur  a  jamais  de- 
mandé compte  de  leurs  opinions 
particulières»  :  conduite  d'autant 
plus  honorable,  que  nous  ne  la 
croyons  pas  commune.  Comme 
chimiste,  il  perfectionna,  en  1812, 
l'art  d'extraire  de  l'indigo,  de  l'i- 
aatis-pastel,  indiqua  les  moyens  de 
faire  celte  opération  en  grand,  et 
d'en  obtenir  une  matière  coloran- 
te susceptible  de  produire,  pour 
les  matières  végétales  et  animales, 
une  couleur  aussi  solide  que  celle 
de  l'indigo  du  Bengale  et  de 
Guatimala.  Le  recueil  des  actes  de 
l'académie  de  Toulouse  renferme 
plusieurs  des  Mémoires  de  M.  de 
Puymaurin,  enlre  autres  sur  les 
moyens  de  rendre  les  cimens  in- 
destructibles; sur  un  nouvau  rou- 
leau à  battre  les  grains,  et  sur  les 
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causes  de  la  conservation  des 
corps  dans  le  caveau  des  Cordeliers 
de  Toulouse. 

PUYSÉGUR  (  Armand  -  Marc- 
Jacques  DE  ChASTE>ET  ,  MARi^lS 
de),  officier-général  d'artillerie  a- 
vant  la  révolution  ,  etc.  ,  est  né 
vers  1752.  Petit-fils  d'un  maré- 
chal de  France  ,  fils  d'un  lieute- 
nant-général (  voy.  l'arlicle  sui- 
vant) ,  il  fut  destiné  en  naissant 
à  l'état  militaire,  et  entra  en  1768 
dans  le  corps  royal  d'artillerie.  Ses 
connaissances  étendues  dans  son 
arme,  un  nom  révéré  dans  l'ar- 
mée, lui  firent  franchir  facilement 
les  rangs  intermédiaires  ,  et  à 
1  âge  de  27  ans,  il  arriva  au  grade 
de  colonel.  Peu  favorisé  de  la  for- 
tune ,  ne  possédant  que  des  biens 
médiocres,  par  son  mariage  avec 
M"*'  de  Saint-James,  il  acquit  des 
richesses  dont  il  fit  un  noble  usa- 
ge; on  cite  même  de  lui  des  traits 
d'une  loyauté  rare.  Il  avait  tou- 
ché, quelques  jours  avant  que  son 
beau-père  déposât  son  bilan,  une 
somme  considérable  chez  un  ban- 
quier qui  en  aurait  perdu  la  plus 
grande  partie  par  l'elFet  de  la  fail- 
lite ,  si  le  marquis  de  Puységur, 
averti  de  cet  événement,  ne  se  fftt 
fait  un  devoir  de  remettre  les 
fonds  et  de  supporter  seul  la  per- 
te. 11  partit  en  1782  pour  l'Es- 
pagne ,  et  remplit ,  au  siège  de 
(iibraltar,  les  fonctions  de  major 
de  tranchée.  Il  devint  ,  en  1786, 
commandant  du  régiment  d'artil- 
lerie de  Strasbourg.  En  1789,  il 
se  prononça  pour  la  révolution,  en 
adopta  les  principes  avec  franchi- 
se, et  se  conduisit  avec  modéra- 
tion; il  fut  nommé,  dans  la  même 
année  ,  commandant  de  l'école 
d'artillerie  de  La  Fère  ,  et  mare- 
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chal-de-cainp.  Les  événemens  de 
1792  le  tlétei  minèrent  à  donner  sa 
demis.sion  ;  il  rentra  dans  ses 
foyers  ,  et  n'y  trouva  pas  la  tran- 
cjuilité  qu'il  allait  y  cher  lier.  Ac- 
cusé de  correspondre  avec  ses 
deux  frères  éinigrés,  il  tut  détenu, 
pendant  2  ans  ,  à  Soissons  ,  avec 
sa  femme  et  ses  enfans.  11  eut  oc- 
casion plus  tard  de  déployer  de 
nouveau  sa  loyauté;  ayant  recueil- 
li, pendant  l'absence  de  ses  frères, 
une  succession  considérable  ,  il 
tint  un  reo:istre  exact  de  tout  ce 
qu'elle  avait  produit ,  et  leur  re- 
mit fidèlement,  à  leur  retour,  ce 
qui  leur  appartenait  II  fut  égale- 
ment utile  à  quelques  victimes  des 
troubles  politiques,  et  entre  autres 
à  M.  Fiévée,  qui  composa  son  ro- 
man de  la  Dot  de  Suze-tte  dans 
l'asile  qu'il  lui  avait  ouvert  chez 
lui.  Après  la  révolution  du  9  no- 
vembre 1799  (18  brumaire),  il  fut 
nommé  maire  de  Soissons,  et  pro- 
fit a  des  moyens  que  lui  donnait  cet  te 
place  pour  faire  beaucoup  de  bien 
auxmalheureiix.il  donna  sa  démis- 
sion en  i8o5,  afin  dtj^  vivre  retiré 
dans  sa  terre  de  Busancy.  Depuis 
cette  époque,  M. de  Puységur  s'est 
livré  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais au  magnétisme,  qui,  mal- 
gré l'observation  et  la  pratique  de 
quelques  hommes  respectables  , 
n'a  pas  encore  obtenu  les  suffra- 
ges des  vrais  savans  {voj.  Mksmer 

et    ÏÏENIN    DE     CCVILLERS).     Avaut 

I784,ilavaitdéj;\  publié  desM^moi- 
res  pour  servir  à  f  histoire  et  àl' éta- 
blissement du  magnétisme  animal , 
dont  on  attribua  faussement  les 
notes  à  JM.  d'Éprémenil.  II  a  fait 
paraître  depuis,  sur  le  même  su- 
jet :  i"  Suite  aux  Mémoires^  etc., 
i8o5,in-8'';2°^aM«5'npf«5/ne«n/ma/ 


PIJY 


161 


considéré  dans  ses  rapports  avec  di' 
verses  branches  de  physique,  1807, 
1809,  in-8"  ;  5"  Recherches ,  Ex- 
périences et  Observations  physiolo- 
giques sur  l'homme'  dans  l'état  de 
somnambulisme  naturel,  et  dans  le 
somnambulisme  provoqué  par  l' acte 
magnétique,  181 1,  in-8'';4'  l-cs  Vé- 
rités cheminent ,  tôt  ou  tard  elles 
arrivent,  1814»  in-8°.  M.  de  Puy- 
ségur  ne  s'est  pas  exclusivement 
occupé  de  itoiences  ;  la  littérature 
lui  doit  aussi  d'agréables  produc- 
tions, entre  autres,  une  comédie 
intitulée  :  le  Juge  bienfaisant,  qui 
fut  jouée  avec  succès ,  en  1799» 
au  théâtre  de  l'Odéon.  C'est  un 
trait  intéressant  de  la  vie  de  M. 
Angran  d'Alleray  {voy.  ce  nom), 
mis  en  action  avec  autant  de 
gaîté  que  de  sentiment. 

PUYSÉGUR  (N.  DE  Ch^te- 
NET,  COMTE  de),  lieutcnant-gené- 
Vi\  des  armées  du  roi,  grand'croix 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  ministre  et  secrétai- 
re-d'état de  la  guerre  sous  Louis 
X.VI  ,  suivit  ,  comme  ses  ancê- 
tres, la  carrière  des  armes,  et  était 
parvenu  aux  premiers  grades  de 
l'armée,  lorsqu'aux  approches  de 
la  révolution,  il  fut  appelé  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  Il  n'occupa 
ce  poste  que  jusqu'en  juillet  1789, 
époque  à  laquelle  le  roi  lui  retira 
le  portefeuille,  ainsi  qu'à  plusieurs 
antres  secrétaires-d'état.  Quoique 
.M.  de  Puységur  fût  loin  de  parta- 
ger les  nouvelles  opinions  politi- 
ques, l'assemblée  nationale  décla- 
ra qu'il  emportait  les  regrets  et 
l'estime  de  la  nation.  Cet  ancien 
ministre  conserva  pour  Louis 
XVI  le  plus  grand  attachement  ; 
il  commanda  une  des  compagnies 
de  gentilshommes  qui  se  foraiè- 
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rent  le  lO  août  1792,  jiour  con- 
courir à  l'i  défense  du  roi.  Malgré 
les  périls  auxquels  l'exposait  son 
àéjour  en  France,  M.  de  Pu^ységur 
ne  la  quitta  qu'après  la  mort  du 
monarque.  Il  mourut,  au  bout  de 
quelques  années,  loin  de  sa  patrie. 
PUYSÉGUll  (Jean-Auguste  de 
Chastenet  de),  naquit  le  11  no- 
vembre 1740*  '^  avait  embrassé 
Télat  ecclésiastique,  et  était  rapi- 
dement parvenu  aux  premières 
dignités  de  l'église.  Il  lut  d'abord 
évêque  de  Saint-Omer,  puis  de 
Carcassonne,  et  enfin  archevêque 
de  Bourges  en  1787;  nommé,  en 
1789,  député  du  clergé  du  bail- 
lage  du  Berri  aux  états-généraux, 
il  s'y  fit  peu  remarquer,  et  signa  la 
protestation  du  13  septembre  1791. 
11  ne  tarda  pas  à  émigrer,  et  ujou- 


rut  ^  l'étranger. 


pCySÉGÙR  (N.  de  Chastenet 
de),  capitaine  de  vaisseau,  second 
frère  du  marquis  ,  fut  destiné  au 
service  de  mer.  Il  réunissait  des 
connaissances  archéologiques  à 
celles  de  marin.  Ce  fut  afin  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  les  antiquités, 
qu'il  demanda  au  roi  d'Espagne 
la  permission  de  pénétrer  dans  les 
catacombes  ,  servant  à  la  sépul- 
ture des  Guanches  ,  peuple  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  et  qui  jadis  habitait  l'île 
de  Ténériffe.  La  permission  qu'il 
avait  obtenue  du  roi  ne  lui  apla- 
nissait aucune  des  dilïicultés  de 
l'entreprise  ,  et  ne  le  garantissait 
d'aucun  des  dangers  qu'elle  pré- 
sentait; il  vint  à  bout,  à  force  d'a- 
dresse et  de  courage,  de  les  sur- 
monter tous  ,  et  parvint  à  en  ex- 
traire des  momies  très -bien  con- 
servées, dont  il  enrichit  les  cabi- 
nets d'histoire  naturelle  de   Paris 
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et  de  Madrid,  où  on  les  voit  en- 
core. Plein  de  confiance  dans  ses 
lumières,  le  gouvernement  fran- 
çais chargea  M.  de  Puységur,  en 
1784,  de  dresser  les  cartes  de  tous 
les  dèbarquemens  de  l'île  de  Saint- 
Domingue  :  ce  sont  ces  cartes  qui 
servent  encore  aujoord'hui  à  gui- 
der la  navigation  dans  ces  para- 
ges. Ses  talens ,  l'estime  dont  il 
jouissait  ,  les  services  qu'il  avait 
constamment  rendus  ,  et  comme 
marin  et  comme  savant  ,  l'au- 
raient élevé  aux  premiers  grades 
de  la  marine;  mais  la  révolution 
qui  survint,  et  à  laquelle  il  se  mon- 
tra fortement  opposé  ,  l'arrêta  au 
milieu  de  sa  carrière  militaire ,  et 
le  réduisit  A  l'obscurité  de  la  vie 
privée.  Il  mourut  à  Paris,  le  20 
janvier  1809  ,  regretté  de  tous 
ceux    qui    l'avaient   connu.    Son 

fils  ,     le    CHEVALIER    DE    PuYSÉGCR  , 

quitta  la  France  nu  commence- 
ment de  la  révolution,  et  se  trou- 
vait à  Londres  en  février  1806. 
On  n'entendit  parler  de  son  retour 
en  France  que  dans  les  derniers 
jours  de  mars  i8i5,  époque  où  il 
seconda  les  efîorls  du  con»te  Maxi- 
me de  Puységur,  son  oncle,  pour 
résister  au  général  Clausel  et  à  ses 
troupes. 

PtYSÉGUR  (le  COMTE  Maxime- 
Chastenet  de),  frère  du  marquis, 
colonel,  inspecteur-général  de  la 
garde  nationale,  est  né  vers  1757. 
Onicier  dans  les  troupes  françai- 
ses avant  la  révolution,  il  quitta  la 
France  à  cette  époque,  et  passa  en 
Portugal;  il  fut  emi>loyé  au  ser- 
vijce  de  cette  puissance  avec  le 
grade  de  colonel  dans  l'étal-ma- 
jor  de  l'armée.  Sur  la  fin  du  gou- 
vernement impérial,  il  rentra  dans 
sa  [»atrie,et  demeura caclié  chez  sou 
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JVère  aîné  ,  jusqu'au  rétablisse- 
ment du  gonveriftiiTient  royal  en 
i8i4.  Au  mois  de  mars  tle  la  mê- 
me amiée  ,  il  contribua  puissam- 
ment à  l'entrée  du  duc  d'Angou- 
lerae  à  Bordeaux.  Nommé  inspec- 
teur-général de  la  garde  nationale 
de  la  (iironde,  il  courut  quelques 
dangers  pendant  les  cent  jours,  en 
181 5.  M.  le  comte  de  Puységur, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-  Louis  ,  et  de  celui 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  avait 
été  élevé  au  grade  de  lieutenant- 
général  en  1814.  Partisan  zélé, 
comme  son  frère  aîné,  du  magné- 
tisme animal,  il  a  cherché,  comme 
lui,  à  en  propager  la  doctrine. 

PUYSÉGIJK  (Paul  de),  fils  du 
marquis,  né  en  1790,  entra  très- 
jeune  dans  la  carrière  d«\s  armes 
Il  fit,  malgré  la  f'aiblessu  de  son 
âge,  les  campagnes  d'Espagne  et 
d'Allemagne;  mais  il  se  retira  du 
service  en  181 5;  il  était  chevalier 
de  la  légion-d'honneur.  Il  ne  prit 
aucune  part  aux  événemens  de 
1814  et  de  181 5,  suivit  le  roi  à 
<iand  pendant  les  cent  jours  (i8i5), 
et  tut  nonmié  ,  après  la  seconde 
restauration  ,  chef  d'escadron  des 
lanciers  de  la  garde  royale.   > 

PYE  (iN.)  .  poète  anglais,  jouit 
dans  son  pays  d'une  estime  méri- 
tée; il  a  publié,  en  1781  ,  Alfred, 
poëme  épique,  et  en  1783,  un 
autre  poëme  sur  le  luxe  et  les  arts, 
sous  le  titre  de  Progrès  du  rafine- 
mentnCtc.  La  versification  de  ce  poè- 
te est  généralement  élégante  ;i'au- 
teur  a  legofit  suret  les  idées  justes. 
On  a  encore  de  lui  une  bonne  tra- 
duction de  VArt  de  la  guerre  du 
roi  de  Prusse. 

PYMAN  (N.),  minislre-d'état 
hollandais  ,    issu     d*iîne     famille 
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commerçante,  se  voua  à  la  profes- 
sion des  armes ,  et  était  olïl- 
cier- supérieur  à  l'époque  de  la 
révolution.  Il  s'en  montra  l'un 
des  phis  chauds  partisans  ,  et 
devint,  en  1795,  secrétaire-d'état 
de  la  guerre.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé législateur,  lieutenant-géné- 
ral, et  passa  de  nouveau  au  poste 
de  secrétaire-d'état  de  la  guerre 
sous  le  roi  Louis  {voy.  Bonaparte). 
En  octobre  1806,  il  avait  élé  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  de 
Hollande  près  le  prince-régent  de 
Portugal;  mais,  considérant  cette 
mission  comme  une  disgrâce  ,  il 
trouva  le  moyen  de  la  faire  donner 
à  un  autre,  et  obtint,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1807,  l'emploi  de 
directeur-général  des  postes  du 
royaume,  avec  le  titre  et  le  rang 
de  conseiller-d'état.  Rentré  depuis 
long-temps  dans  la  vie  privée,  il 
n'a  pour  toute  fortune  qu'une 
modique  pension  que  lui  fait  son 
gouvernement. 

'  PYPERS  (Pierre)  ,  poète  hol- 
landais, ancien  membre  des  états- 
généraux  des  provinces-unies,  est 
né  à  Amersfort  le  14 décembre  1749- 
Ses  parens  le  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique,  pour  lequel  il  mon- 
tra peu  de  goût  dès  qu'il  fut  en 
âge  de  réfléchir.  Il  se  sentait  au 
contraire  entraîné  par  un  penchant 
décidé  vers  la  liltéralure  et  la  poé- 
sie; mais  ses  parens  ne  voulaient 
pas  qu'il  suivît  les  cours  des  pro- 
fesseurs qui  enseignaient  les  bel- 
les-lettres, ni  qu'il  se  livrât  à  d'au- 
tres études  qu'à  celles  de  la  théo- 
logie. Il  prit  alors  un  autre  parti, 
se  rendit  à  Amsterdam  ,  s'adonna 
au  commerce,  et  trouva  bientôt 
dans  cette  carrière  une  existence 
honorable.  Ses  momens  de  loisirs 


furent  cependant  toujours  consa- 
crés aux  lettres;  il  travailla  prin- 
cipalement pour  le  théâtre  natio- 
nal d'Amsterdam,  et  y  fit  repré- 
senter plusieurs  pièces,  t^n  partie 
imitées  ou  traduites  du  français. 
Lors  de  la  révolution  de  1^95, 
Pypers  fut  d'abord  nommé  muni- 
cipal d'Amersfort  ,  ensuite  élu 
membre  des  étals  provinciaux 
d'Uîrecht,  et  enfin  député  par 
ceux-ci  aux  états-généraux.  Il  fut 
même  porté  à  la  prés^idence  de 
«ette  assemblée.  Après  avoir  rem- 
pli pendant  quelque  temps  le 
poste  de  contrôleur  des  douanes 
à  Amsterdam,  et  de  membre  de 
la  municipalité  de  cette  ville,  Py- 
pers se  relira  à  la  campagne,  près 
d'Amersfort,  où  il  mourut  îe  20 
juin  i8o5.  Ses  principaux  ouvra- 
:gcs  sont  :  1°  Lausus  et  Lydie^  Ira- 
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gédie,  177;"';  2°  Beverley ,  dra- 
me, 1781;  7)°'  Zénilr  et  Azor, 
opéra,  1^83  ;  4"  '^  Comte  de  Com- 
niinge,  drame,  1788;  5"  la  Cara- 
vane du  Caire,  opéra ,  1 788  ;  G"  la 
Veuve  du  Malabar,  tragédie,  1786; 
7°  Etienne ,  le  premier  martyr 
chrétien  3  tragédie,  1790;  8°  Pé- 
pin, roi  des  Français,  *79^>  0" 
Poésies  nationales,  1784-1789; 
lo"  Euphémie,  ou  le  Triomphe  de 
la  religion,  drame,  179^;  11° 
Adélaïde  de  Hongrie,  tragédie, 
1 795  ;  r  2"  Nephla,  reine  d'Egypte, 
tragédie,  1794;  »5°  les  Amis  de 
<?o//é^_;^jtraduction  de  la  comédie  de 
M.  Picard,  1801;  i4°  Iphigénie  en 
Aulide,  tragédie  de  Piacine,  1801; 
iS"  Poésies  champêtres,  ou  Géor-' 
giques,  sous  le  titre  âe  Eemlandsck 
tempe,  i8o5,  2  vol.  in-8\ 
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QUAjSTÏN  (Pierre),  général 
de  division  en  retraite,  comman- 
deur de  la  légion-d'lionneur,  est 
né  à  Fer  vaque,  près  de  Lisieux, 
déparlement  du  Calvados,  le  iG 
juin  1759.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution ,  il  faisait  partie  du  corps 
royal  de  l'artillerie.  En  1792)  il 
fut  nommé  capitaine  des  canon- 
niers  du  5' bataillon  du  Calvados. 
Il  obtint  rapidement  les  grades 
supérieurs,  et  dès  1796  il  était 
général  de  division.  Employé,  en 
ir-g6,  en  cette  qualité  dans  les 
déparlemens  de  l'Ouest,  il  y  par- 
tagea les  travaux  et  les  succès  du 
général  Hédouville.  Deux  ans  a- 
frhfi,  il  reçut  le  commandement 


de  ta  9*  division  militaire  à  Nîmes. 
En  1799,11  passa  dans  la  8%  dont 
le  chef-lieu  était  à  Aix.  Le  géné- 
ral Quentin  adressa  à  cette  épo- 
que, au  nom  du  directoire-exécu- 
tif, une  proclamation  aux  habi- 
tans  de  cette  contrée,  pour  les  en- 
gager à  se  rendre  exactement  aux 
assemblées  primaires,  afin  d'y  con- 
courir aux  élections.  Les  choix  ne 
plurent  cependant  point  au  direc- 
toire,qui  annulales  opérations  élec. 
torales.  En  1801, il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue,  com- 
mandée par  le  général  Leclerc,  et 
ne  revint  en  France  qu'en  1802. 
Nommé  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur en  i8o4>  et  em- 
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pîoyé  dans  l'intérieur,  il  conserva 
plusier."s  années  Je  commande- 
ment  de  Belle-I!e-en-Mer.  Les  tra- 
Iravaijx  qu'il  fit  exécuter  en  ren- 
dirent le  port  inexpugnable.  Frap- 
pé d'une  disgrâce  dont  les  causes 
n'ont  pas  été  rendues  publiques, 
le  général  Quantin  quitta,  par  or- 
dre supérieur,  son  commande- 
ment, à  la  suite  duquel  il  deman- 
da et  obtint  sa  retraite  en  1811. 
Depuis  cette  époque,  il  est  resté 
étranger  aux  événemens  politi- 
ques; il  habitait  encore  récem- 
ment la  ville  de  Pont-I'Evêque, 
département  de  la  Manche. 

QUANTIRAN  DEBOIRIE 
(Iran  -  Bernard  -  Eugène  ) ,  auteur 
dramatique  ,  né  à  Paris  vers 
1  785,  est  fils  de  l'ancien  secrétai- 
re-général de  l'intendance  de  cel- 
te ville.  M.  Quantiran  de  Boirie 
s'est  exclusivement  livré  à  la  lit- 
térature dramatique  des  théâtres 
des  boulevarts,  et  la  muse  du 
mélodrame  lui  a  inspiré  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  ce  genre, 
qu'il  a  composés  soit  seul,  soit  en 
société.  Nous  citerons  les  princi- 
paux :  i"  Storb  et  Verner;  2"  la 
Bataille  de  Puitawa;  S""  la  Femme 
à  trois  visages  ;  4°  l'Homme  de  la 
Forêt  Noire;  5"  le  Maréchal  de 
JL«ic^m//oMrg';6"(aveclM.  Frédéric) 
l'Abbaye  de  Grasvillc;  7°  Catinat; 
8"  la  Caverne  de  Soaabe;  9°  Confi- 
dence pour  confidence;  10"  (seul) 
Stanislas;  11"  (avec  Cuvelier) 
la  Jeunesse  du  grand  Frédéric; 
12"  (avec  M.  Lemaire)  Onze  heu- 
res du  soir;  i3°  le  Duel  et  le  Bap- 
tême; 14"  les  Deux  Pierre;  iS" 
(avec  MM.  Merle  et  Mélesvillej 
Henri  IV;  16"  Baudouin;  17° 
Jean-sans-Pear  ;  18"  ta  Marquise 
de  Ganges;  19°  la  Fille  maudite; 
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fio^Duguesclin  {axecM .  Léopold)^ 
21°  et  le  Château  de  Paluzzi.  (avec 
M.  Mélesville),  etc.,  etc.  M. 
Quantiran  de  Boirie  était,  dit-on, 
propriétaire  du  théâtre  des  Jeu- 
nes-Artistes,  rue  de  Bondi,  qni 
fut  supprimé  par  décret  impérial. 
Il  a  rempli  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  régisseur- 
général  du  théâtre  de  l'Odéon  ,. 
dont  il  fut  privé  au  premier  re- 
tour du  roi  en  i8i4-  Aujourd'hui 
(1824)  il  est  régisseur  du  théâtre 
de  la  Porte-Sainl-Martin  ,  emploi 
qu'il  doit  à  sa  confraternité  avec 
M.  Merle,  qui  en  est  le  directeur. 
QUARIN  (le  comte  Joseph)  , 
célèbre  médecin  allemand,  naquit 
à  Vienne  le  19  novembre  1753. 
Fils  d'un  médecin  distingué  ,  il 
reçut  une  éducation  très-soignée, 
et  était  à  l'âge  de  1  5  ans  dcoteur, 
en  philosophie,  et  5  ans  après 
docteur  en  médecine.  Van  Svvie- 
ten  lui  conseilla  de  se  livrera  l'en- 
seignement, pour  lequel  il  lui  ju- 
geait de  grandes  dispositions.  En 
effet,  Quyrin  ouvrit  avec  succès  à 
l'université  de  Vienne,  en  1754  et 
en  1766,  des  cours  d'anatomie  et 
de  matière  médicale.  Vers  le  mê- 
melemps,il  devint  conseiller  au- 
lique  et  médecin-inspecleur  de  la 
Basse-Autriche.  Aussi  bon  prati- 
cien qu'habile  professeur,  Quarin 
fut  désigné,  en  1777,  par  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  pour  aller 
à  Milan  donner  des  soins  à  l'ar- 
cliiduc  Ferdinand,  qui  y  était  tom- 
bé dangereusement  malade.  Il  eut 
Icbonheurdt!  sauver  ce  prince, qui 
le  choisit  pour  son  médecin.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nom- 
mé par  l'empereur  Joseph  II  , 
successivement,  mais  à  peu  d'in-. 
tervalles,  médecin  de  Thopital  gé- 
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néral  et  premier  médecin  de  ce 
monarque.  «  II  profita  ,  dit  M. 
Nauche  (  voy.  ce  nom)  de  Tin- 
iluence  que  lui  procurait  ce  poste 
ôminent  pour  perfectionner  l'ins- 
truction médicale  et  améliorer  le 
systènie  des  hôpitaux.  Des  écoles 
de  clinique  qu'il  établit  ont  de- 
puis î^ervi  de  modèle  à  celles  qui 
ont  été  formées  en  Italie  et  en 
ïVance.  Il  procura  la  fondation 
d'hôpitaux  ,  et  s'occupa  de  sur- 
veiller leurs  moyens  de  salubrité. 
Dans  la  vue  de  donner  à  ces  éta- 
blissemeus  toute  la  perfection 
dont  ils  étaient  susceptibles,  il  fit 
nn  voyage  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Italie,  pour  visiter  ceux 
de  ces  différens  pays,  afin  de  con- 
naître ce  qui  avait  trait  à  leur  éco- 
nomie, à  leur  assainissement  et  à 
leur  administration.  »  En  1791  , 
Quarin  avait  résigné  son  emploi 
de  médecin  de  l'hôpital-général  : 
il  n'en  continua  pas  moins  de  se 
livrer  à  la  pratique  et  à  l'enseigne- 
ment de  son  art  ,  et  à  mettre  au 
jour  différens  ouvrages  de  méde- 
cine. Ses  longs  et  imporlans  tra- 
vaux furent  récompensés  à  l'en- 
vi  par  les  sociétés  et  académies 
de  médecine  de  Copenl)ag«»e,  Lon- 
dres, Venise,  Vienne,  etc.,  qui  lui 
envoyèrent  des  lettres  de  corres- 
pondant, et  par  Joseph  II,  qui  le 
nomma  baron  (ce  titre  fut  changé, 
en  1797»  en  celui  de  comte),  et 
lui  fit  présent  de  mille  souverains 
d'or  (à  peu  près  20,000  francs). 
Cette  double  récompense  ,  dont 
nous  allons  faire  connaître  le  mo- 
tif, annonce  de  la  part  de  ce  ]»rin- 
cè  une  grande  force  d'âme  et  un 
grand  amour  de  la  vérité.  Lors  de 
sa  dernière  maladie ,  Joseph  II 
(voy.  ce  nom)  voulut  savoir  ce  que 
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Quarin  pensait  de  son  état.  Ce 
médecin  le  lui  déclara  avec  une 
rare  franchise,  et  l'empereur  fut 
averti  qu'il  n'avait  plus  que  quel- 
ques jours  à  vivre.  De  nouveaux 
services  rendus  à  la  science  va- 
lurent au  savant  praticien  de  nou- 
vell(!s  ^écompen^es.  En  180*2,  son 
buste  fut  placé  solennellement 
dans  la  salle  consistoriale  de  l'u- 
niversité ,  et  en  1808  ,  Quarin  re- 
çut le  cordon  de  Tordre  de  Saint- 
LéopoM.  Ce  savant  mourut  le  19 
mars  1814.  »  Les  ouvrages  de  Qua- 
rin, dit  M.  Nauche,  ont  eu  peu  de 
succès  en  France  ;  ils  n'y  ont 
guère  été  connus  que  par  les  tra- 
ductions trop  tardives  d'Emonnot 
et  de  M.  Sainte-Marie  ;  ils  sont 
remplis  de  vues  pratiques  très-sa- 
ges, mais  ils  pèchent  par  des  divi- 
sions peu  exactes  et  par  des  théo- 
ries erronées  sur  les  fièvres  :  théo- 
ries qui  régnaient  au  moment  où 
ils  ont  été  publiés.  »  Ces  ouvrages 
sont  :  I"  Tentamina  de  cicutâ  , 
Vienne,  1761,  in -8";  2"  Metliodus 
medendarfanfehriutn,\wnne^i';y2, 
in-8";  5°  Mei/iodus  medendi  inflam- 
mationes.  Vienne,  1774»  in-8'.  Ces 
deux  derniers  ouvrages,  qui  curent 
beaucoup  de  succès  lorsqu'ils  pa- 
rurent, lurent  traduits  en  anglais  et 
en  italien.  Ils  ont  été  réimprimés 
sous  le  titre  de  :  De  carandis  febri- 
bas  et  inflanimatiouibas  commenta- 
tioy  Vienne,  1781,  in-8%  et  traduit 
en  français  par  Emonnol  en  1800; 
4°  Tractalus  de  morbis  ocu/orum  ; 
5°  De  Entomiâ  noxâ  et  utili  phy- 
sico-medicè  consideratâ;  6**  Consi- 
dérations sur  les  hôpitaux  de  Vien- 
ne :  cet  ouvrage  est  en  allemand, 
Vienne,  1784.  7°  A nimadversiones 
praiicœ  in  diversos  inorbos ,  Vien- 
ne, 1786,  in-8°. 
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QUATREMÈRE  DE  Ql  ÏNCY 

(Antoine- Chrysostôme),  membre 
de  rinstihJt  pour  la  classe  d'hi.s- 
toire  et  de  littérature  ancienne  (a- 
cadéniie  (\e<  inscriptions  et  belles- 
lettres),  officier  de  la  lé^ion-d'hon- 
neuret  chevalier  de  Saint-Michel, 
aujourd'hui  (1824)  ^^•^''^''^  royal 
des  théâtres,  etc.  Il  s'était  fait  con- 
naître avant  la  révolution  par 
quelques  opuscules  littéraires,  un 
mémoire  sur  l'architecture  des  É- 
gyptiens  et  des  Grecs  ,  couronné 
par  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  jouissait  dans  la 
irociété  de  la  réputation  d'un  a- 
mateur  éclairé  des  arts,  il  pro- 
nonça, le  2  avril  1790,  à  l'assem- 
blée des  représentans  de  la  com- 
nmne  de  Paris  ,  un  discours  qui 
fut  vivement  applaudi,  sur  la  Li- 
berté des  théâtres  y  dans  lequel  il 
s'élevait  contre  les  entraves  impo- 
sées trop  long- temps  au  talent  et 
contre  les  rii^ueurs  de  la  censure. 
11  fit  injprimer  ce  discours  la  mê- 
me année,  in-8".  M.  Quatremère 
de  Quincy  avait  pris  rang  parmi 
les  amis  de  la  liberté,  et  ses  opi- 
nions politi<pies  parurent,  à  cette 
époque,  tellement  conformes  à 
celles  de  la  majorité  des  électeurs 
de  Paris,  qu'ils  n'hésitèrent  point 
à  lui  accorder  leurs  sutFrages,  en 
1791,  pour  représenter  cette  ville 
à  l'assemblée  législative.  11  se 
montra  en  effet,  pendant  toute  la 
durée  de  la  session,  au  nombre  des 
défenseurs  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle ,  telle  qu'elle  avait 
été  établie  par  l'assemblée  cons- 
tituante. Il  défendit  tour-à-tour 
les  ministres  Bertrand  de  Molle - 
ville,  Duport  du  Tertre,  et  Terrier 
de  Monciel  [voyez  ces  noms)  ;  in- 
voqua la  loi  qui  accordait  au  roi  le 
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libre  choix  de  ses  minisires  ;  se 
plaignit  avec  chaleur  des  tribunes 
publiques  ,  qui  se  permettaient 
d'applaudir  certains  orateurs,  d'en 
siffler  et  huer  d'autres;  fit  décré- 
ter, le  12  mai  ,  qu'une  fête  serait 
célébrée  en  l'honneur  de  Simo- 
neau,  maire  d'Etaiii[)es,  qui  avait 
été  lâchement  égorgé  diu^s  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  municipales, 
lorsque  ce  magistrat  populaire  fai- 
sait tous  ses  elForts  pour  maintenir 
l'ordre  et  le  respect  dû  aux  lois  , 
pendant  une  émeute  causée  par  la 
cherté  des  grains  ;  combattit  hi 
proposition  faite  le  10  juillet  1792, 
de  déclarer  la  patrie  en  danger, 
ainsi  que  la  permanence  des  sec- 
tions et  de  la  commune  de  Paris, 
disant  «  que  ces  moyens  amène- 
raient infailliblement  une  révolu- 
tion nouvelle,  et  suffiraient  à  eux 
seuls  pour  créer  de  trop  réels  dan- 
gers. »  Dans  la  séance  du  8  août, 
il  se  prononça,  ainsi  que  la  majo- 
rité de  l'assemblée,  pour  le  géné- 
ral La  Fayette,  qui  était  venu  pro- 
tester ,  au  nom  de  son  armée  , 
et  contre  les  événemens  du  20  juin^ 
que  la  minorité  voulait  décréter 
d'accus.'ition.  En  sortant  de  cette 
séance,  M.  Quatremère  de  Quincy 
fut  menacé  et  insulté  par  quelques 
énergumènes,  qui  parvinrent  à  a- 
meuter  contre  lui  une  multitude 
furieuse.  Il  dénonça  dès  le  lende- 
main à  l'assemblée  les  violences 
dont  il  avait  failli  devenir  la  vic- 
time, ainsi  que  les  fréquentes  at- 
teintes portées  à  la  liberté  des  o- 
pinions  et  à  la  dignité  de  la  repré- 
sentation nationale.  M.  Quatre- 
mère de  Quincy  fut  incarcéré  pen- 
dant le  régime  de  la  terreur;  après 
i3  mois  d'une  rigoureuse  déten- 
tion ,    il  obtint  enfin  sa   liberté  p 
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lorsque  le  parti  tle  Piobcspierrc  fut 
abattu.  11  présida  ,  dès  les  prc- 
rnières  réunions  des  assemblées 
primaires,  la  section  de  la  Fonlai- 
iie  de  Grenelle  ,  et  prit  depuis 
une  part  active  à  l'insurrection  des 
i3et  14  vendémiaire  an  4  ('79^) 
lorscjue  les  sections  de  Paris  s'ar- 
mèrent contre  la  convention.  Les 
troupes  de  ligne  que  celle-ci  fit 
marcher  eurent  bientôt  vaincu  les 
forces  mal  organisée?  et  plus  mal 
conduites  que  les  véhémens  ora- 
teurs sectionnaires  avaient  impru- 
demment engagées  dans  une  lutte 
trop  inégale.  Les  principaux  me- 
neurs furent  obligés  de  fuir  ou  de 
secacher^et  M. Quatremère, accusé 
d'avoir  été  un  des  plus  ardens  ins- 
tigateurs de  la  révolle  ,  fut  con- 
damné a  mort  par  contumace,  le 
36  vendémaire  an  4  (5  novembre 
ir()5),  par  le  conseil  militaire  qui 
siégeait  au  Théâtre-Français.  Cette 
fois  cependant  le  parti  vainqueur 
ne  montra  pas  son  acharnement 
habiltiel  contre  des  adversaires 
qu'il  avait,  à  là  vérité,  bien  facile- 
ment terrassés.  Le  gouvernement 
même  ferma  les  3eux  sur  l'éva- 
sion des  chefs  ,  et  M.  Qualremère 
n'eut  pas  de  peine  à  se  dérober  à 
de  peu  sérieuses  poursuites.  A- 
près  s'être  caché  pendant  quelque 
temps,  il  reparut  à  Paris  en  179O, 
denuinda  à  purger  sa  contumace, 
et  trouva  ,  en  juillet  de  la  même 
année,  un  jury  qui,  non-seulement 
le  déchargea  de  toute  accusation, 
mais  qui  déclara  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  de  révolte  en  vendénn'aire. 
On  remarqua  d'ailleurs  que  de- 
vant des  juges  aussi  favorablement 
disposés  ,  l'accusé  s'était  défendu 
a^cc  autant  de  talent  que  d'adres- 
se, repoussant  avec  force  les  im- 
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putations  de  conspiration,  contre 
la  république,  faisant  valoir  ses  o- 
pinions  libérales  et  toute  sa  con- 
duite politique  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution.  Nommé, 
par  le  déparlement  de  la  Seine, 
député  au  conseil  des  cinq  -cents 
au  mois  de  ventôse  an  5  (mars 
1796),  M.  Quatremère  y  devint 
un  des  membres  les  plus  actifs 
du  parti  dit  de  CUchy ,  et  se 
prononça,  dans  tous  les  débats, 
contre  les  institutions  républicai- 
nes et  le  gouvernement  directo- 
rial; aussi  fut-il  porté  un  des  pre- 
miers sur  les  listes  de  déportation 
des  18  et  19  fruclidor  an  5  (4  cl  5 
septembre  1797);  mais  il  eut  en- 
core le  bonheur  de  se  soustraire, 
par  une  prompte  fuite,  à  cette  nou- 
velle proscription  ,  et  ne  partagea 
point  le  funeste  sort  de  ses  collè- 
gues, jetés  dans  les  déserts  de  Sin- 
namary.  Rappelé  par  un  des  pre- 
miers actes  du  gouvernement  con- 
sulaire, en  décembre  1799,  il  fut 
nommé,  l'année  suivante,  membre 
du  conseil-général  du  département 
de  la  Seine,  et  devint  secrétaire 
de  ce  conseil  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année.  Il  fut  ensuite 
nommé  membre  de  l'institut  pour 
la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne,  et  décoré  par  Napoléon 
de  la  croix  de  la  légion-d'honneur. 
Apres  la  rentrée  du  roi,  M.  Qua- 
tremère de  Quincy  a.  été  nommé 
olfioier  de  la  légion  -d'honneur  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel. 11  est  chargé,  depuis  1816, 
de  la  rédaction  du  Journal  des 
Savans,  pour  la  partie  des  beaux- 
arts  ,  et  fait  partie  du  conseil  ho- 
noraire d'artistes  et  d'amateurs, 
établi  près  du  ministère  de  la  mai- 
sou  du  roi.  En  1823, il  a  acceptéla 


place  de  censeur  des  tliéStres  de  la 
capitale.  Les  fonctions  rigoureu- 
ses que  la  police  lui  a  confiées, 
et  qu'il  exerce  conjointement  a- 
\ec  quelques  collègues  non  moins 
zélés,  doivent  souvent  lui  paraître 
bien  pénibles  ,  surtout  depuis  la 
Taste  extension  donnée  au  système 
des  interprétations  et  la  terreur  des 
allusions  même  les  plus  difliciles 
à  saisir.  L'éloquent  discours  qu'il 
prononça  devant  la  coi^inune  de 
Paris  en  1790  ,  sur  la  Tiberté  des 
théâtres,  devrait  cependant  rassu- 
rer les  auteurs  dramatiques  sur  la 
part  qu'il  peut  prendre  aux  muti- 
lations, parfois  singulières,  dont 
ils  ne  cessent  de  se  plaindre.  I\l. 
Quatremère  de  Quincy  est  auteur 
des  ouvrages  suivans  :  1"  Mémoire 
sur  celte  question  :  Quel  fut  l'état 
de  l' architecture  chez  les  Egyp- 
tiens^ et  qu'est-ce  que  les  Grecs  en 
ont  emprunté?  Ce  mémoire  a  été 
couronné  par  l'académie  des  ins- 
criptions 5  1783,  in-4°;  2"  Consi- 
dérations sur  les  arts  du  dessin  en 
France,  suivies  d'un  Plan  d'acadé- 
mie ou  d'école  publique,  et  d'un  Sys- 
tème d'encouragement,  1790,  in-S"; 
'^'^  Suite  du  même  ouvrage,  179U 
in-8°;  4°  seconde  suite,  1791  , 
in-S".  Renou  a  répondu  par  une 
Réfutation  de  la  seconde  suite,  etc. 
5°  Dictionnaire  d' architecture  (dans 
l'Encyclopédie  méthodique),  1795 
et  années  suivantes,  i  volume 
in-4°  ;  6"  Lettres  sur  les  préju- 
dices qu'occasionerait  aux  arts  et 
à  la  science  le  déplacement  des  mo- 
numens  de  l'art  de  l'Italie,  1796, 
in-8°;  7"  le  Jupiter  Olympien,  ou 
CArt  de  la  sculpture  antique  en  or 
et  en  ivoire,  1814,  in- fol.;  8"  Con- 
sidérations morales  sur  la  destina- 
tion des  ouvrages  de  l'art ,    181 5, 
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in-S".  I!  est  .encore  auteur  d'une 
Notice  sur  Canova,  sur  ses  ouvra- 
ges, et  particulièrement  sur  la  sta- 
tue du  Pagilateur;  de  divers  rap- 
ports importans  faits  au  conseil- 
général  du  département  de  la  Sei- 
ne, dont  un  du  i5  thermidor  an  8, 
sur  l' instruction  publique  ;  d'un 
autre  rapport  sur  l'édifice  dit  de 
Sainle-Geniève,  fait  au  directoire 
du  département  de  Paris.  1791, 
in-4''  ;  d'un  Éloge  funèbre  de 
Dansse  de  Villoison,  prononcé  en 
mai  i8o5,  et  de  plusieurs  Mémoi- 
res sur  difierens  sujets,  lus  dans  les 
séances  publiques  de  l'institut. 
En  qualité  de  secrétaire-perpétuel 
de  l'académie  des  beaux-arts  ,  M. 
Quatremère  de  Quincy  a  lu  ,  en 
octobre  1824  »  dans  une  séance 
publique  ,  un  éloge  de  M.  Heur- 
lier,  architecte.  Ayant  trouvé  peu 
de  choses  à  faire  valoir  dans  les 
ouvrages  ou  constructions  de  cet 
artiste,  l'orateur  a  habilement  re- 
jeté cet  te  pénurie  sur  la  révolution, 
cause  selon  lui  de  tant  de  maux. 
L'extrême  division  des  propriétés, 
si  fâcheuse  en  ses  résultats,  et  qui 
ne  permet  pas  d'élever  de  grands 
monumens  en  France  ,  a  sans 
doute  étouffé  le  génie  de  l'ar- 
chitecte, quoique  celui-ci  fût  entré 
dans  la  carrière  des  arts  une  ving- 
taine d'années  avant  la  révolution. 
QUATREMÈRE  DISJONVAL 
(Denis-Bernard),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  le  4  ^^^^  ^7^^^ 
était  doué  d'un  goût  particulier 
pour  les  sciences  et  pour  les  arts, 
qu'il  culliva  avec  succès.  Il  recu- 
la les  bornes  de  certaines  connais- 
sances, fut  l'inventeur  de  quel- 
ques-unes, qui  n'attendent  que  le 
sceau  de  l'expérience  pour  deve- 
nir   populaires,    et  sa    célébrité 
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précoce  le  ]>laca,  à  22  ans,  au  rang 
des  chimistes  les  plus  distingués. 
Il  dirigeait,  dès  l'âge  de  17  ans,  la 
plus  considéral)le  uianutuclute  de 
France,  celle  des  Paignon ,  à  Se- 
dan, el  y  partageait  ses  niomens 
de  loisir  entre  l'étude  des  mathé- 
matiques et  celle  de  la  physique, 
lorsque  l'annonce  d'un  prix  pro- 
posé par  l'acaflémie  royale  des 
sciences  de  Pnris,  sur  l'analyse 
chimique  de  l'indigo,  et  l'examen 
de  tous  Ie«  phénomènes  que  pré- 
sentait l'emploi  de  cette  fécule 
dans  les  arts,  vinrent  électriserson 
imagination.  L'établissement  au- 
quel il  présidait  était  peut-être 
celui  de  l'Europe,  où  il  s'en  em- 
ployait le  plus  pour  les  diverses 
espèces  de  teintures.  Le  jeune 
Quatremère  voulut  joindre  aux 
rcnseignemens  certains  qu'il  avait 
acquis  sur  l'emploi  de  l'indigo,  un 
ensemble  de  connaissances  relati- 
ves à  sa  culture  et  à  ses  diverses 
espèces  dans  les  deux  mondes  : 
pour  cet  effet ,  il  fit  un  voyage 
dans  tous  les  ports  de  France.  Le 
mémoire  qui  en  résulta,  rappro- 
ché de  tous  ceux  qui  arrivèrent 
pour  le  concours,  fut,  selon  l'ex- 
pression de  l'auteur,  un  coup  de 
fondre  parmi  les  commissaires 
chargés  de  l'examen  ;  ils  le  trou- 
•vèrent  de  première  force  pour  le 
fond  et  pour  la  forme ,  et  néan- 
moins, par  des  motifs  particuliers, 
ils  décidèrent  qu'il  partagerait  le 
prix  avec  le  mémoire  qui  le  sui- 
vait immédiatement  en  mérite.  Si 
ce  fut  une  injustice  ,  l'auteur  en 
fut  bientôt  vengé  par  le  témoi- 
gnage unanime  des  savans.  Une 
autre  sorte  de  gloire  lui  était  ré- 
servée en  Hollande  :  ce  mémoire 
y  fui   traduit  dans  la  langue  du 
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pays ,  et  mii*  au  nombre  des  ou- 
vrages de  toutes  les  parties  du 
globe,  promettant  le  plus  d'utilité 
à  l'industrie  de  la  Hollande  et  de 
ses  colonies;  il  fut  également  tra- 
duit en  allemand,  à  Weimar,  et  en 
suédois,  à  Copenhague.  Un  nou- 
veau triomphe  attend  tit  M.  Qua- 
tremère à  l'académie.  D'après  le 
droit  que  lui  donnait  la  victoire 
qu'il  venait  de  remporter,  d'en 
faire  en  quelque  sorte  partie,  il  y 
lut  une  analyse  du  pastel  et  un 
examen  plus  parlicidier  du  rôle 
que  joue  dans  les  cuves  d'indigo 
cette  autre  substance  végétale  , 
qu'on  est  contraint  de  lui  adjoin- 
djre  pour  teindre  les  étoffes  en  lai- 
ne. Ce  mémoire  réunit  les  suffra- 
ges de  toutes  les  personnes  impar- 
tiales ,  mais  souleva  conire  l'an 
teur  toutes  les  jalousies  de  cote- 
rie, et  fut,  selon  lui,  la  source  d'u- 
ne foule  de  désagrémens  dont  sa 
vie  fut  semée.  Un  troisième  mé- 
moire ,  couronné,  en  1780,  par 
l'académie  de  Rouen,  sous  le  titre 
à' Analyse  des  terres  calcaires,  soit 
quant  à  la  partie  chimique  ,  soit 
quant  à  la  partie  des  arts,  vint  en- 
core ajouter  à  sa  réputation  et 
augmenter  le  nombre  de  ses  ad- 
versaires, en  lui  méritant  l'éloge 
flatteur  d* avoir  créé  la  langue  des 
sciences.  Il  traduisit  ensuite  ,  de 
l'anglais  d'Edward  Hussey  de  La- 
val, les  Recherches  expérimentales 
sur  la  cause  des  changemens  de  cou- 
leurs dans  tes  corps  opaques  et  na- 
turellement colorés.  Ce  fut  vers  le 
même  temps  qu'il  fut  conduit  h  la 
découveite  des  sels  triples,  par  les 
efforts  qu'il  faisait  pour  produire 
du  nitre  et  du  sel  marin  de  ma- 
gnésie ,  constamment  cristallisés. 
Celte  découverte, qu'on  voulut  en 
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vaiii  lui  dispuler,  cl  qui  cul  des 
résultats  entièrement  neufs,  et  jus- 
que-là inaperçus,  lui  ouvrit,  après 
la  mort  de  iVlacquer,  les  portes  de 
l'acadéitiie  des  sciences.  Four  ar- 
river plu.s  sûrement  à  son  but,  il 
crut' devoir  prendre  une  précau- 
tion que  semblaient  nécessiter  les 
prévenions  que  la  classe  de  chi- 
mie avait  contre  lui  :  l'occasion  é- 
lait  favorable.  La  classe  de  botani- 
que venait  de  proposer  pour  sujet 
de  prix  :  «Examiner  les  caractères 
»qui  distinguent  les  cotons  des  di- 
»  verses  parties  du  monde,  ainsi 
')que  les  différences  qui  en  résul- 
atent  pour  leur  emploi  dans  les 
»arts.  »  Non-seulemeiU  il  remplit 
les  vues  de  la  classe  ,  mais  ît  joi- 
gnit à  son  mémoire  un  modèle  en 
cuivre,  qu'on  voit  encore  au  con- 
servatoire ;  par  ce  moyen  ,  chose 
inouïe  jusqu'alors!  tout  le  monde 
peut  fder,  et  ne  peut  que  bien  fi- 
ler. Si  le  nouveau  modèle,  à  qui  il 
dut  peut-être  le  succès  de  son  mé- 
moire sur  les  cotons  et  sa  place 
d'académicien,  a  totalement  chan- 
gé leur  exploitation  quant  à  la  fi- 
lature, les  laines  lui  durent  bien- 
tôt le  même  avantage  sous  le  mê- 
me rapport  ,  par  l'invention  de 
phisieurs  outils  qui  donnent  à 
cette  matière  une  amélioration  in- 
calculable. iU.  Qualremère  ne  se 
borna  pas  à  améliorer  les  laines 
})ar  les  outils,  il  s'occupa  encore 
de  les  anj.éliorer  par  le  croisement 
des  races  ,  et  surtout  en  tenant 
jour  et  nuit  les  troupeaux  en  plein 
air.  JI  croit  cette  précaution  telle* 
ment  nécessaire,  qu'il  aflirmc  que 
sans  elle  le  croisement  des  races 
est  absolument  inutile  ,  ce  qu'il 
prouve  par  le  besoin  de  laines  é- 
trangères,  devenu  plus  impérieux, 
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potir  obtenir  des  draps  de  premiè- 
re qualité  ,  depuis  trente  ans  que 
l'on  croise  nos  races  avec  des  mé- 
rinos plus  ou  moins  dispendieuse- 
meiitachetés;cequi,  à  ce  qu'il  pré- 
tend,n'aurait  point  lieu  si  la  métho- 
de, dont  il  avait  démontré  l'excel- 
lence, de  tenir  les  troupeaux  en 
plein  air  jour  et  nuit,  été  comme 
hiver,  avait  pu  prévaloir,  et  à  cet 
égard  il  s'étaie  des  témoignages 
les  plus  respectables  ,  «  ?ans  re- 
»gretter,  dit -il,  un  million  qu'il 
«lui  en  a  coûté  pour  arracher  aux 
»contradiclio[is  de  l'ignorance  et 
»  de  l'intrigue  les  deux  plus  grandes 
«améliorations  qu'eussent  jamais 
»  abordées  les  sciences.  »  Le  sacri- 
fice qu'il  venait  de  faire  de  sa  for- 
tune à  l'utilité  publique  ,  l'ayant 
forcé  de  passer  eu  Hollande,  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  partie  dans 
l'armée  patriotique  hollandaise;  il 
en  devint  bientôt  un  des  soutiens 
les  plus  distingués;  fait  prisonnier 
par  les  généraux  du  prince  d'O- 
range, et  en  même  temps  compro- 
mis relativement  à  une  mission 
secrète  dont  il  avait  été  chargé  par 
ses  chefs,  il  fut  détenu  comme  pri- 
sonnier de  guerre  ,  mais  absous 
quant  à  sa  mission,  et  se  lia  «  d'une 
»  honorable  et  étroite  amitié  »•  avec 
les  généraux  qu'il  avait  combat- 
tus. Pour  chartner  le  désœuvre- 
inent  de  sa  captivité  ,  il  composa 
un  mémoire  sur  ceile  question 
proposée  par  le  grand  Frétléric 
lui-même:  <-  Quels  seraient  les 
I) moyens  d'améliorer  les  terres 
«par  les  animaux,  et  les  animaux 
»  par  les  terres?  «  IMus  capable  que 
personne  de  traiter  ces  matières, 
il  le  fit  d'une  mam'ère  distinguée; 
mais  celte  perfection  même,  qui 
devait  améliorer  son  sort,  servit  à 


1-2  QCA 

l'aggraver,  en  réveillant  la  haine 
de  ses  ennemis,  qui^ne  pouvant  le 
faire  détenir  comme  coupa'ole  , 
jtarvinrent ,  à  force  d'argent  et 
d'intrigues,  à  le  faire  séquestrer  à 
Utrccht,  sous  le  prétexte  d'aliéna- 
tion mentale.  Mais  le  peuple  hol- 
landais chercha  à  le  dédommager 
de  cette  injustice,  en  faisant  impri- 
tner  son  analyse  de  Pindigo,  et  en 
le  chargeant  de  traduire  en  fran- 
çais les  deux  œuvres  posthumes 
de  Camper  :  c'était  associer  son 
nom  à  celui  «  du  plus  grand  hora- 
»me  des  Provinces  -  Unies.  »  On 
fit  encore  jouer  quelques  ressorts 
pour  lui  enlever  la  gloire  de  ces 
deux  traductions,  mais  leur  mé- 
rite triompha  de  tous  les  obsta- 
cles. M.  Quatremère  employait 
ses  loisirs  à  tles  observations  s^ir 
dillérens  sujets;  celles  sur  les  arai- 
gnées doivent  occuper  une  place 
distinguée  par  les  résultats  éton- 
nans  qu'elles  eurent.  L'auteur , 
dans  une  édition  de  son  Aranéob^ 
gic,  a  fait  entrer  sa  découverte  de 
la  prodigieuse  influence  du  pre- 
mier quartier  de  la  lune  et  des 
quatre  intersections  lunaires,  sys- 
tème qui  sert  de  buse  à  son  calen- 
drier aranéologique  ,  et  qui  est 
appuyé  lui-même  sur  5o  ans  d'ob- 
servations météorologiques.  Les 
araignées  ,  suivant  M.  Quatre- 
mère, formeraient  d»nc  un  hygro- 
mètre parfait;  c'est  ce  qu'il  croit 
avoir  prouvé.  De  retour  en  Fran- 
ce vers  1796,  M.  Quatremère  Dis- 
jonval  rentra  dans  la  carrière  poli- 
tiq\ie,  et  prétend  ne  pas  être  étran- 
ger à  la  prise  de  ratniral  Sidney- 
Smith  par  le  commodoïc  Jean- 
.loseph  Muskein,  qui  le  remit  aux 
Français.  Ce  comiuodorc  était 
d'Anvers,  intimement  lié  avec  M. 
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Quatremère  ,  et  rival  de  bra- 
voure et  de  gloire  de  siw  Sidney 
Smith  dans  l'immortefle  campa- 
gne qui  a  conduit  les  Suédois  jus- 
que sous  les  murs  de  Saint-Pélers-^ 
bourg,  d  l'aide  de  bateaux  canon- 
uier*  d'une  nouvelle  construclion. 
M. Muskein  sut  s'en  procurer  tons 
les  plans,  quoique  soigneusement 
gardés  par  le  gouvernement  sué- 
dois, et  M.  Quatremère  Disjonval 
décida  son  ami  à  les  céder  au  mi- 
nistre de  la  marine  française.  C'est 
sur  ces  plans  que  fut  construite  la 
première  flottille  de  bateaux  ca- 
nonniers  qui  couvrit  la  Manche 
au  moment  où  le  général  en  chef 
Bonaparte  passa  en  Egypte,  et  qui 
inspira  aux  Anglais  une  telle 
frayeur,  qu'ils  avaient  retiré  leurs 
forces  maritimes  de  toutes  paris 
pour  défendre  leurs  côtes;  ainsi, 
M.  Quatremère  Disjonval  aurait 
(îoncouru  au  succès  du  voyage 
d'E^^ypte,  et  par  la  construction  de 
la  flottille,  et  par  la  prise  de  sir 
Sidney  Smith,  qui,  connaissant  la 
nouvelle  marine  ,  aurait  pu  ea 
contrcbalaitcer  le  succès.  Ou  était 
si  peu  accoutumé  jusqu'ici  à  voir 
les  araignées  jouer  \m  rôle  im- 
portant dans  les  alVaires  politiques, 
qu'il  faut  toutes  les  preuves  dont 
s'environne  M.  Quatremère  Dis- 
jonval, pour  faire  croire  aux  pro- 
nostics aranéologiques,  qui,  selon 
lui,  décidèrent  le  fameux  passage 
des  Alpes  en  1800.  Ces  preuves 
résultent  d'une  correspondance 
suivie  entre  le  général  Berlhier  et 
l'auteur,  ainsi  que  d'un  procès- 
verbal  envoyé  jour  par  jour,  au 
gouvernement,  d'où  il  suit  que 
l'anticipation  des  mouvemens  a- 
ranéologiques  ayant  été  de  six  se- 
maines cette  année,  00  en  conclut 


QUA 

que  la  fonte  des  neiges  serait,  à  la 
fin  de  mai,  comme  elle  a  coutume 
d'être  à  la  fin  de  juillet,  ce  que  l'é- 
vénement  justifia.  Alors  iVl.  Qua- 
tremère  Disjonval  fut  nommé  chef 
d'état-major  d'une  division  qui  l'ut 
organisée  pour  tenter  de  franchir 
le  Simplon.  Après  le  premier  suc- 
cès, il  proposa  de  construire  au 
même  lieu  une  route  militaire  de 
24  pieds  de  large  à  travers  les 
Alpes.  II  fut  encore  nommé  chef 
d'élat-major  d'une  nouvelle  divi- 
sion destinée  à  cet  objet,  et  en 
moins  de  3  mois  ,  le  plan  en  fut 
dressé  et  envoyé  au  général  Bor- 
thier,  ministre  de  la  guerre.  C'est 
de  cette  époque  que  date  son  ou- 
vrage sur  les  boissons  militaires, 
dont  l'idée  lui  fut  suggérée  par  les 
travaux  extraordinaires  auxquels 
il  présidait;  sa  lettre  au  préfet  du 
département  du  Léman,  sur  l'en- 
caissement du  Rhône;  sa  nouvelle 
voiture  hydraulique  contie  les  in- 
cendies, et  une  grue  propre  à  ar- 
racher ou  à  relever  les  arbres,  por- 
tant la  même  date.  Toutes  les  piè- 
ces mécaniques  de  ces  différentes 
découvertes  sont  exposées  au  con- 
servatoire des  arts ,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres,  inventées  depuis 
long-temps,  mais  singulièrement 
perfectionnées  depuis  peu.  Nous 
n'avons  considéré  jusqu'ici  !>!. 
<)ualremère  Disjonval  que  sous  le 
rapport  de  ses découverJesen  phy- 
sique; nous  allons  le  voir  sous  ce- 
lui de  ses  découvertes  intellec- 
tuelles :  elle>^  se  rapportent  à  l'ori- 
gine des  cultes ,  des  arts,  du  lan- 
gage et  diî  l'écriture.  Il  établit  que 
le  besoin  d'eau  est  le  premier 
principe  auquel  il  faut  rapporter 
toutes  les  inventions  de  l'esprit 
humain  j  notamment  rarchilectu- 
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re,  les  cérémonies  religieuses,  les 
noms  et  les  attributs  des  divinités; 
que  les  langues  se  formèrent  d'a- 
bord par  l'imitation  du  bruit  de 
l'eau,  du  bruit  des  instrumens  qui 
la  procurèrent  ,  du  cri  des  ani- 
maux qui  l'invoquent;  que  les  si- 
gnes de  l'arithmétique,  de  la  mu- 
sique, de  l'alphabet,  ne  sont  autre 
chose  que  les  linéaraens  des  ma- 
chines putéales;  que  l'application 
de  ces  signeSjOù  l'écriture  fut  toute 
d'abord  hiéroglyphique....  Telles 
sont  les  bases  du  système  de  ftJ. 
Qualremère,  savamment  dévelop- 
pées dans  un  rapport  de  l'athénée 
deLyon,  daté  du  4  pluviôse  an  10; 
et  l'on  sent  de  suite  toute  l'étendue 
des  conséquences  qu'il  peut  en  ti- 
rer. C'est  surtout  la  langue  grec- 
que qu'il  regarde  comme  la  plus 
hiéroglyphique  de  toutes  ;  il  re- 
connaît quatre  écritures  grecques, 
dont  trois,  dit-il,  étaient  connues 
avant  lui  sans  être  comprises, 
et  dont  la  quatrième  n'avait  été  a- 
vant  lui  ni  connue  ni  compri- 
se. Il  prétend  que  chaque  lettre, 
dont  il  porte  le  nombre  à  plus  de 
six  cents,  peint,  suivant  la  variété 
de  ses  inflexions  ,  de  ses  dimen- 
sions et  de  ses  positions,  non-seu- 
lement les  objets ,  mais  encore 
leurs  modifications  et  leurs  acces- 
soires. C'est  particulièrement  sur 
les  variations  du  psi  qu'il  fonde 
ses  observations.  L'auteur  en 
compte  plus  de  trente  ayant  des 
sens  différens.  On  ne  peut  nier 
que  cette  opinion  nouvelle  n'ait 
quelque  chose  de  séduisant;  néan- 
moins on  peut  faire  observer  h 
l'auteur  que  la  langue  hîérogly- 
phi(|ue  a  beaucoup  perdu  de  son 
crédit  depuis  qu'il  est  démontré 
que  les  hiéroglyphes  égyptiens  ne 
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sont  que  des  lettres  qui  se  retrou- 
vent dans  tous  les  mots  où  leur 
présence  est  nécessaire  connue 
signe  alphal)étique;  quant  au  psi, 
dont  la  forme  variée  sert  à  modi- 
fier trente  l'ois  les  objets  ,  il  ne 
pourrait,  selon  nous,  jouir  de  ces 
avantages  qu'autant  qu'il  serait 
une  lettre  primitive  ;  or,  on  sait 
qu'Homère  ne  s'est  point  servi  de 
lettres  doubles  qui  n'existaient  pas 
de  son  temps.  Le  psi  même  ne 
fut  inventé  comme  lettre  double 
qu'une  des  dernières,  vers  le  temps 
de  Simonide  ;  au  reste  ,  nous  ne 
prétendons  pas  déprécier  la  décou- 
verte de  M.  Quatre  mère  Disjon- 
val,  et  nous  aimons  à  croire  qu'il 
lui  sera  facile  de  coordouner  sa 
doctrine  aux  connaissances  nou- 
vellement acquises*  i\J.  Quatre- 
mère  Disjonval  fut  ensuite  admis 
à  faire  des  expositions  orales  de 
son  système  au  collège  des  Irlan- 
dais; et  malgré  l'affluence  des  au- 
diteurs et  l'intérêt  qu'aurait  dû 
exciter  cette  nouvelle  science  ,  il 
lui  Un  signifié  par  huissier  de  dis- 
continuer ses  leçons.  Il  se  rendit 
alors  en  Hollande,  et  fut  chargé, 
par  ftl  Gérard  Vanderwallen,  pre- 
mier commissaire-inspecteur  des 
corderies  de  marine  militaire,  d'é- 
tablir en  grand  le  nouveau  rouis- 
sage *de  M.  Bralle;  après  avoir  ter- 
miné ses  épreuves  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante  ,  il  revint  à 
Paris,  où  l'attendaient  des  persé- 
cutions injustes  sans  doute.  S'é- 
lant  rendu  à  Saint-Denis,  pour  y 
faire  connatlre  l'enseignement  mu- 
tuel,  il  y  fut  arrêté,  détcnn  pen- 
dant deux  mois,  et  enfin  conduit 
dans  une  ville  distante  de  /|0  lieues 
de  Parie  et  de  V»  lieues  des  fron- 
tières, pour  y  rester  sons  la  sur- 
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veillance  des  autorités  locales.  La 
première  restauration,  en  i8i4>  le 
rendit  à  une  entière  liberté.  M. 
Qu;Uremère  Disjonval  avait  profi- 
té de  son  exil  pour  donner  de  nou- 
veaux développemens  à  sa  nou- 
velle doctrine.  La  première  partie, 
qui  consiste  à  {)rouver  que  tous 
les  caractères  sont  des  machines 
à  puiser  l'eau,  lui  paraissant  com- 
plète, il  ne  s'occupa  que  de  la  se- 
conde, et  crut  démontrer  jusqu'à 
l'évidence  que  ces  machines  ou 
instrumens  n'avaient  été  adaptés  à 
la  confection  des  mots  que  d'après 
un  rapport  plus  ou  moins  parfait, 
avec  la  l'orme  des  objets  mornux 
ou  physiques  qu'il  s'agissait  d'ex- 
primer. Ceci  ne  servant  qu'à  cor- 
roborer ce  que  nous  avons  déjà  dit 
sur  le  même  objet,  nous  nous  abs- 
tiendrons de  rapporter  les  nou- 
veaux raisonnemens  de  l'auteur, 
et  nous  nous  contenterons  de  lui 
demander,  tout  en  rendant  justice 
à  son  étonnante  sagacité  ,  com- 
ment il  arrive  que  le  T  égyptien 
ressemble  si  peu  au  T  des  langues 
anciennes.  En  effet  ,  toutes  les 
lettres  des  premières  langues, ayant 
eu  une  même  origine,  devaient  a- 
voir  quelque  rapport  entre  elles, 
et  le  T  égyptien  est  une  main  éten- 
due, comnie  des  découvertes  ré- 
centes l'ont  démontré.  Au  reste  , 
M.  Quatremère  trouva  partout  des 
adnjirateurs  sincères  de  sa  doctri- 
ne; mais  les  éloges  qui  durent  le 
flatter  le  plus  furent  ceux  qu'il 
reçut  des  Hellènes  réfugiés  à  Mar- 
seille. Hs  ne  furent  pas  inédiocre- 
ment  touchés  du  haut  rang  qu'où 
assignait  à  leur  langue  dans  les 
connaissances  humaines.  Il  s'est 
établi  à  cet  eiîet  une  confédéra- 
tion hellénique  pour  la  reslauration 
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du  grec,  dont  M.  Quatremère  fut 
nomtné  président.  Ce  savant  a 
reçu  des  hellénistes  les  plus  dis- 
tingués de  France  les  témoignages 
les  plus  honorables,  qui  ne  l'enor- 
gueillissent qu'autant  qu'ils  pe'.i- 
vent  contribuer  aux  progrès  de  la 
science  a  laquelle  il  s'est  voué. 
Quoique  nous  ayons  parlé  de  ses 
ouvrages  les  plus  distingués  sui- 
vant l'ordre  des  événemens,  nous 
allons  en  donner  une  liste  exacte. 
JM.  Quatremère  a  publié  :  i°  Ana- 
lyse et  Examen  chimique  de  l'indi- 
go ,  pièce  couronnée  par  l'acadé- 
mie des  sciences,  1777,  in-8"  et 
10-4",  traduit  en  allemand,  Wei- 
mar,  1778,  in-8";  en  danois,  par 
Viborg ,  Copenhague,  1778.  2° 
Mémoire  sur  la  découverte  des  sels 
triples,  Paris  ,  chez  Demonville  , 
1784;  Léipsick,  en  allemand.  1785. 
3°  Recherches  expérimentales  sur 
là  cause  des  changemens  des  cou- 
leurs dans  les  corps  opaques  et  na- 
turellement colorés,  traduit  de  l'an- 
glais de  Hussey  de  Laval,  1778, 
in-8"'  ;  4'  Collection  de  mémoires 
chimiques  et  physiques ,  dont  plu- 
sieurs ont  été  couronnés  par  l'aca- 
démie des  sciences,  1784;  traduite 
en  allemand,  Léip^fck,  1785.  5° 
Essai  sur  les  caractères  qui  distin- 
guent les  cotons  des  diverses  parties 
du  monde,  et  sur  les  différences  qui 
en  résultent  pour  leur  emploi  dans 
les  artSj  Paris,  1784,  in-4";  6"  Dis- 
sertation physique  sur  les  différen- 
ces réelles  que  présentent  les  traits 
du  visage  chez  les  hommes  de  diffé- 
rens  pays  et  de  différens  âges  ,  tra- 
duite du  hollandais,  Utrecht,i79[, 
in-4";  T  Discours  prononcé  par  feu 
M.  Pierre  Camper,  sur  les  moyens 
de  représenter  d'une  manière  sûre 
les  diverses  passions  qui  se  mani- 
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festent  sur  le  visage ,  etc.,  traduit 
du  hollandais,  Utrechl,  1793,  in- 
4";  8°  sur  la  Découverte  du  rapport 
constant  entre  l'apparition  et  la  dis- 
parition, le  travail  ou  le  reposy  le 
plus  ou  le  moins  d'étendue  des  toi- 
les et  des  fils  d'attache  des  arai- 
gnées des  différentes  espèces,  et  les 
variations  atmosphériques ,  etc., 
Lahaye,  1785,  in-S'*  de  100  pages; 
le  texte  est  accompagné  d'une 
traduction  hollandaise  par  P.  Bod- 
daert ,  qui  en  l'ut  l'éditeur.  9^*  de 
l' Àratiéologie,  ou  sur  la  découverte, 
etc. ,  Paris,  an  5  (  1 797),  in-8"  de  140 
pages;  même  ouvrage  que  le  précé- 
dent, mais  augmenté  et  totalement 
refondu.  10°  Nouveau  Calendrier 
aranéo logique,  «790,  in-8";  id.^  5' 
année,  Liège, an  8  (1799),  in- 16  do 
80  pages.  1 1  "Lettre  au  général  Ber- 
thier  sur  le  passage  du  Simplon  , 

1800,  in-4°;  12°  Lettre  au  citoyen 
d'Eymar ,  préfet  du  Léman  ,  sur 
l' encaissement  du  Rhône  et  l'ex- 
ploitation de  quelques  espèces  par- 
ticulières de  bois  ,  depuis  le  mont 
Simplon  jusqu'au  lac  de  Genève , 

1801,  in -8°;  i3"  Cours  d'' idéologie 
démontrée  ,  servant  d* introduction 
à  l'étude  des  trois  langues  orienta- 
les :  c'est  le  programme,  en  trois 
pages  in-4%  d'un  cours  que  l'au- 
teur faisait  eu  i8o5au  collège  des 
Irlandais  ,  contenant  le  germe  de 
la  doctrine  dont  nous  avons  parlé 
dans  cet  article;  i4"  Manuel  sur 
les  moyens  de  calmer  la  soif  et  de 
prévenir  la  fièvre  ,  Chalons- sur- 
Marne,  1808,  in-8".  Ce  livre  con- 
tient différens  mémoires  :  l'un  , 
sur  l'avantage  de  substituer  au 
vinaigre,  pendant  les  chaleurs,  de 
l'eau  aiguisée  par  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  et  un  peu  do 
crème  de  tartre;  un  autre,  sur  la 
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possibilité  de  se  rendre  inaccessi- 
ble à  la  fièvre;  un  troisième  eutin, 
sur  l'économie  qu'il  y  nurait  à  ne 
£;rlller  le  café  qu'en  vase  clos,  a- 
près  y  avoir  ajouté  cinq  onces  de 
mélasse  par  livre.  M.  Qualrcmère 
Disjonval  a  aussi  inventé  une  voi- 
ture hydraulique  pour  étein^îre  les 
incendies  ,  et  fait  d'autres  décou- 
vertes en  mécanique  :  l'on  peut 
voir  encore  au  conservatoire  des 
arts  et  métiers  les  modèles  de  plu- 
sieurs machines,  tels  qu'une  pelo- 
teuse ,  un  levier  pour  déraciner  ou 
redresser  les  arbres,  un  rouet  à  tor- 
dre et  à  câbler  en  même  temps,  etc. 

QUATRESOUS(N.),  l'une  des 
héroïnes  de  la  révolution  q«e  l'a- 
mour de  la  patrie  conduisit  sous 
les  drapeaux.  Née  dans  le  dépar- 
tement de  l'Isère,  à  l'âge  de  16 
ans  elle  avait  fait  plusieurs  cam- 
pagnes ,  et  avait  eu  2  chevaux  tués 
sous  elle,  à  la  bataille  de  Honds- 
coote,  sans  que  son  sexe  eût  été 
reconnu.  Il  le  fut  cependant  à  la 
suite  d'une  action  où  elle  fut  bles- 
sée. Elle  dut  alors  quitter  le  ser- 
vice, où  elle  avait  passé  trois  ans; 
mais  la  convention  nationale , 
pour  la  récompenser,  lui  acporda, 
par  décret  du  22  avril  1794»  i'"^' 
pension  qui  devait  être  augmentée 
le  jour  de  son  mariage.  Cette  hé- 
roïne retourna  dans  ses  foyers,  où 
le  souvenir  de  son  courage  et  ses 
mœurs  austères  lui  méritèrent  l'es- 
time de  ses  concitoyens. 

QUEINEC  (Joseph),  ex-légis- 
lateur, se  prononça  en  faveur  de 
la  révolution  ,  et  dut  à  la  confiance 
que  ses  principes  inspirèrent  à  ses 
concitoyens  ,  d'abord  plusieurs 
fonctions  dans  l'administration  du 
département  du  Finistère, qu'il lia- 
bitait,  et  ensuite,  au  mois  de  sep- 
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lembre  1792,  son  élection  à  la 
convention  nationale.  Il  ne  s'y  fit 
point  remarquer  jusqu'au  procès 
du  roi,  cù  il  se  prononça  en  ces 
termes  :  «  Je  ne  suis  pas  juge,  et 
ne  puis  voter  que  pour  la  déten- 
tion pendant  la  guerre  et  pour  la 
déportation  à  la  paix.  »  Ce  vote 
modéré  le  fit  classer  parmi  les 
membres  attachés  au  parti  de  la 
Gironde,  auquel  en  effet  il  fut  fi- 
dèle ,  ayant  combattu  le  parti  op- 
posé et  signé  la  protestation  du  6 
juin  1795  contre  le  coup  d'état 
du  3i  mai  précédent.  Décrété 
d'arrestation  avec  72  de  ses  col- 
lègues, il  eut  le  bonheur  d'être 
l'un  des  proscrits  dont  la  déten- 
tion cessa  après  les  événemens  du 
9  thermidor  an  2  (27  juillet  i794)* 
Rappelé  î\  la  convention  natio- 
nale, il  fit  partie  des  deux  tiers  de 
cetle  asseu)blée  qui  passèrent  au 
conseil  des  cinq-cents.  M.  Quei- 
nec  sortit  du  conseil  en  1798,  et 
rentra  dans  la  vie  privée. 

QUELEN  (le  comte  Auguste- 
Marie-Louis  de  ) ,  d'une  ancienne 
famille  de  Bretagne,  alliée  à  la 
maison  du  duc  d'Aiguillon  ,  est  né 
à  Paris  en  i774-  Son  père,  le 
comte  de  Queltn,  chef  d'escadre, 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique; 
mais,  lui  voyant  peu  de  disposi- 
tions pour  cet  état,  il  lui  fit  faire  des 
études  analogues  à  la  profession 
des  armes.  Le  jeune  de  Quelen 
était  au  moment  d'entrer  i\  l'E- 
cole militaire  lorsque  la  révolu- 
lion  éclata.  Atteint  par  la  premiè- 
re réquisition  ,  il  servit  comme 
soldat  jusqji'à  l'époque  où  le  dé- 
cret de  la  convention  nationale 
obligra  tous  les  ci-devant  nobles 
à  quitter  les  armées.  Il  se  relira 
à  Verneuil,  où,  s'élant  rendu  sus- 
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pect,  il  fut  incarcéré.  Les  événe- 
inens  du  9  thermidor  an  2  (27  juil- 
let 1794)  liîi  firent  recouvrer  la  H- 
herlé.  En  1795,  il  partit  de  nou- 
veau comme  réquiiîitionnaire.  De 
retour  à  Paris,  il  semaria,  elétait, 
en  1811,  écuyer  de  la  mère  de 
Tempereur Napoléon.  Nommé,  en 
18 15,  chef  de  bataillon  de  la  7' 
légion  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, il  en  devint  major  l'année 
suivante.  Après  la  première  res- 
tauration ,  en  1 8 1 4  ;  il  reçut  du  roi 
la  décoration  de  la  légion -d'hon- 
neur. Lorsque  Napoléon  quitta  l'île 
d'Elbe,  au  mois  de  mars  i8i5, 
M.  deQuelen  alla,  avec  plusieurs 
oiïicîers  de  celte  gnrde,  offrir  ses 
services  à  Monsieur,  frère  du  roi, 
pour  former  la  légion  colonel- 
général  ,  destinée  à  s'opposer  au 
retour  de  Napoléon.  S.  A.  R.  le 
nomma  major  ;  mais  les  événe- 
mens  du  20  mars  rendirent  inuti- 
ks  les  dispositions  qui  venaient 
d'être  faites.  i\L  de  Quelen  donna 
alors  on  reçut  sa  démission  ,  et 
ne  reprit  son  poste  qu'après  le  se- 
cond retour  du  roi.  Il  retnplaça 
M.  de  Brevanues  dans  l'emploi  de 
chef  de  la  7*  légion. 

QUELEN  (le  comte  Hyacinthe- 
Louis  de),  archevêque  de  Paris, 
pair  de  France,  membre  de  Paca- 
démie-française  ,  etc.  ,  frère  du 
précédent ,  est  né  à  Paris  ,  le  8 
octobre  1778.  Dès  le  ommence- 
ment  de  ses  études  au  collège  de 
Navarre,  il  annonça  des  disposi- 
tions pour  l'état  ecclésiastique  ,  et 
fut  tonsuré  en  1790.  Les  événé- 
mens  qui  suivirent  bientôt  au- 
raient arrête  ses  progrès  dajps  les 
études  exigées  pour  celte  profes- 
sion ,  si  plusieurs  prêtres  instruits, 
recueillis   chez  son   père,    ne  lui 

T.  XVII. 
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eussent  fait  continuer  ses  cours  de 
théologie.  Par  suite  du  rétablisse- 
ment du  culte  en  France,  il  sui- 
vit au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
des  études  régulières,  et  fut  reçu 
prêtre  en  1807.  Il  devint  bientôt 
après  grand-vicaire  de  l'éyêque  de 
Saint-Brieuc,  et  fut  chargé  parle 
cardinal  Fesch  ,  oncle  de  l'empe 
reur,deformerlamaisondeS.Em  , 
qu'il  suivit  à  Paris,  sans  être  néan- 
moins revêtu  d'un  titre  particu- 
lier. Le  cardinal  étant  tombé  dans 
la  disgrâce  de  l'empereur  et  obli- 
gé de  se  retirer  dans  son  archevê- 
ché de  Lyon  ,  M.  de  Quelen  ,  par 
un  sentiment  des  plus  honorables, 
celui  de  la  reconnaissance ,  ac- 
compagna le  prélat,  et  ne  voulut 
pas  le  quitter,  quoique  l'archevê- 
que de  Malines,  pendant  son  sé- 
jour à  Lyon  ,  l'eût  fctit  nommer 
chapelain  de  l'impératrice  Marie.- 
Louise.  M.  de  Quelen  revint  à  Pa- 
ris, et  resta  attaché  comme  prêtre 
à  l'église  de  Saint-Sulpice.  Après 
la  première  restauration,  en  1814» 
le  cardinal  Talleyrand  de  Périgord 
confia  à  son  zèle  la  direction  spi- 
rituelle des  maisons  royales  dé- 
pendantes de  sa  juridiction,  et, 
en  181 5,  le  nomma  vicaire  de  hi 
grande-aumônerie.  Pendant  les 
cent  jours  (  181  5)  ,  M.  de  Quelen 
vécut  dans  la  retraite  à  Paris,  et 
reprit  ses  fonctions  après  le  se- 
cond retour  du  roi.  L'amitié  que 
lui  portait  le  prélat  se  manifesta 
plus  particulièrement  en  1817. 
S.  Em.  ayant  été  nommée  arche- 
vêque de  Paris,  obtint  M.  de  Que- 
len pour  l'aider  dans  l'adminis- 
tration de  son  diocèse.  Dans  la 
même  année,  M.  de  Quelen  l'ut 
sacré  évêque  de  Samosate  et  nom- 
mé coadjuteur  de  M.  de  Talley- 
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rand-Périgord.  A  la  mort  de  S. 
Em.  il  lui  succéda  comme  arche- 
vêque de  Paris.  Pourvu  de  ce  sié- 
gé ,  M.  de  Quelen  a  montré  un 
zèle  infatigable  dans  Tadminislra- 
tion  de  son  diocèse,  et  surtout  lors 
de  ses  visites  pastorales  pendant 
les  nombreux  exercices  des  mis- 
sionnaires. Ce  prélat  ,  devenu 
membre  de  la  chambre  des  pairs  , 
s'y  est  fait  remarquer,  en  1824» 
par  son  opinion  toute  populaire 
contre  le  remboursement  des  ren- 
tes. Dans  la  même  année,  au  mois 
de  juillet,  il  a  été  élu  à  la  place 
vacante  à  l'académie-française  par 
la  mort  du  cardinal  de  Beausset. 
Le  4  août,  M.  de  Quelen  a  pro- 
noncé quelques  mots  sur  la  mort 
de  cet  illustre  pair ,  et  a  invité  la 
chambre  à  se  faire  lire  pour  tout 
éloge  (  proposition  que  la  cham- 
bre a  adoptée  )  la  notice  de  M. 
l'abbé  de  Monlesquiou  sur  i\l.  le 
cardinal  de  Beausset.  Cette  haute 
modestie  doit  faire  penser  que  les 
fonctions  d'académicien  ne  seront 
jamais  ^ue  secondaires  pour  M.^ 
l'archevêque  de  Pari^.  On  connaît 
de  ce  prélat,  comme  orateur, 
V Oraison  funèbre  de  Louis  XVI , 
prononcée  à  Saint -Sulpice  et  à 
Saint-Roch  ,  en  1814  >  ^iV  Orai- 
son funèbre  de  M.  le  duc  de  Berri, 
jprononcée  dans  l'église  de  Notre- 
Dame ,  en   1820. 

QUERBOEUF(leP.  Marie  de), 
ancien  jésuite,  naquit  dans  la  ci- 
devant  province  de  Bretagne,  le 
i3  janvier  1726.  Il  fut  admis  jeu- 
ne encore  dans  la  société  de  Jé- 
sus, et  n'en  sortit  qu'à  l'époque 
de  la  dissolution  générale  de  la 
société.  Le  P.  Querbœuf  adopta 
dès  ce  moment  l'habit  ecclésiasti- 
que séculier,    et  jusqu'au   corn- 
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mincement  de  la  révolution,  il 
s'occupa  exclusivement  de  littéra- 
ture. Dans  la  crainte  d'être  atteint 
par  les  mesures  .«révères  dont  é- 
taient  frappés  les  prêtres  qui  se 
montraient  opposés  au  nouvel  or- 
dre de  choses,  il  q«iitta  la  France 
et  se  retira  dans  les  Pays-Bas  ,  où 
l'on  croit  qu'il  mourut  en  1795. 
Lors  de  son  départ  de  la  capitale, 
soit  insouciance,  soit  précipita- 
tion, il  laissa  dans  son  cabinet, 
parmi  plusieurs  objets  précieux  , 
le  manuscrit  autographe  àts  Let- 
tres latines  du  célèbre  Huet ,  évê- 
que  d'Avranches,  que  le  prélat 
avait  légué  par  testament  à  la  mai- 
son professe  des  jésuites  de  Paris  : 
manuscrit  qui  fait  aujourd'hui  par- 
tie des  richesses  de  la  bibliothèque 
du  Roi.  Le  P.  Querbœuf  a  publié, 
comme  auteur  ou  éditeur,  les  ou- 
vrages suivans  :  i^Ode  sur  la  nais- 
sance de  M.  le  duc  de  Berri;  2' 
Oraison  funèbre  de  Mgr,  le  duc  de 
Bourgogne.  C'est  une  traduction 
du  latin  de  son  confrère  le  P.  Wil- 
lermet ,  Paris ,  in- 1 2  , 1 76 1 .  3°  Cne 
édition  des  Mémoires  pour  servir  à 
r histoire  de  Louis ,  dauphin  de 
France ,  recueillis  par  le  P.  Griffet, 
Paris,  1777  ,  2  vol.  in- 12  ;  4°  une 
nouvelle  édition  des  Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses ,  écrites  des 
missions  étrangères  par  quelques 
missionnaires  de  la  compagnie  de 
Jésus,  etc.,  Paris,  1780-  1783, 
26  vol.  in  -  1 2  ;  5"  une  édition  des 
Œuvres  de  M.  François  de  Snli- 
gnac  de  Fénélon  ,  avec  une  Vie  de 
l'auteur,  Paris,  1787-1792,9 vol. 
in-4"j  faite  aux  frais  du  clergé  de  . 
France.  Cette  édition  avait  d'abord  j 
été  confiée  aux  soins  de  l'abbé  ^ 
Gallard,  docteur  de  Sorbonne  , 
qui  ne  put  s'en  occuper  que  len- 
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tement,  par  suite  du  mauvais  état 
de  sa  sanlé.  Le  P.  Querbœnf  fut 
nommé  pourle  remplacer  dans  ce 
travail.  Jt  fil  en  entier  la  Vie  de 
Fénélon ,  morceau  étendu  qu'il  nùt 
pu  rendre  piquant,  s'il  l'eût  envi- 
sagé dans  ses  rapports  littéraires. 
L'étlition  d'ailleurs  a  été  faite  sans 
que  le  P.  Querbœnf  eût  consulté 
les  éditions  précédentes,  et  (es  au- 
teurs qui  avaient  parlé  de  l'im- 
mortel auteur  du  Téléîiiaqne.  Au 
surplus,  le  cardinal  de  Beausset  , 
en  publiant,  en  i^o^,V Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Fénélon  , 
a  rempli  d'une  manière  distinguée 
le  vœu  des  amis  des  lettres.  6"  Une 
édition  des  Observations  sur  le  con- 
trat social  de  J.  J,  Rousseau  ,  par 
le  P.  Berthier,  Paris  ,  in- 1 2 , 1 789 ; 
7°  une  édition  des  Réflexions  spi- 
rituelles du  P.  Berthier;  8°  Abré- 
gé des  principes  de  Bossuet  et  de 
Fénélon  sur  ta  souveraineté ,  Paris, 
1791,  in -8";  9"  Sermons  du  P. 
Charles  Frey  de  Neuville ,  Paris, 
1776,  8  vol.  in -8".  Le  P.  Quer- 
bœnf les  publia  de  concert  avec  le 
P.  Mars,  son  ancien  confrère. 

QUERELLE  (N.),  agent  roya- 
liste, était  né  à  Vannes,  départe- 
ment du  IVlorbiban.  Engagé  d'a- 
bord parmi  les  Chouans ,  il  mon- 
tra du  courage ,  et  s'attacha  à 
Georges  Cadoudal.  Il  fut  compris 
dans  la  pacification  consulaire  de 
1800;  mais  il  ne  quitta  point  son 
chef,  et  fut  un  des  agens  employés 
dans  la  conspiration  que  ce  der- 
nier dirigea,  au  mois  de  mars 
1804,  contre  la  personne  et  la  vie 
du  premier  consul  Bonaparte.  Le 
complot  échoua,  et  Querelle  fut 
arrêté  au  mois  de  janvier  i8o5, 
avec  deux  autres  agens.  Picot  et 
Lebourgeois.    Traduit    avec    eux 
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devant  une  commission  militaire, 
il  fut  condamné  à  mort.  Au  mo- 
ment de  l'exécution  du  jugement, 
il  demanda  à  faire  des  révélations 
importantes,  qui  atnenèrent,  dit- 
on  ,  l'arrestation  des  chefs  des 
conjurés.  Picot  et  Lebourgeois 
subirent  leur  sort,  et  Querelhi 
resta  détenu  jusqu'après  le  procès 
de  Georges  Cadoudal  et  de  Piche- 
gru ,  où  néanmoins  il  ne  parut  ni 
coiîime  révélateur  ni  comme  té- 
moin. Remis  en  liberté,  il  a  été 
entièrement  perdu  de  vue. 

QUESiNAY-DE-SALM-GER- 
MAIN  (N.),  était  homme  de  loi 
à  l'époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopta  les  principes.  Nommé, 
en  1790,  juge  au  tribunal  du  dis- 
trict de  Saiimur,  sa  ville  nata- 
le, il  fut  chargé  par  ses  conci- 
toyens de  se  rendre  à  Paris  pour 
féliciter  l'assemblée  constituante 
sur  ses  travaux;  il  se  présenta  à 
la  barre  de  cette  assemblée  le  18 
février  (1790),  et  remplit  honora- 
blement sa  mission.  i\l.  Quesnay- 
de-Saint-Germain  étant  de  retour 
à  Samnur,  le  département  de  Mai- 
ne-et-Loire le  nomma,  au  mois  de 
septembre  Ï79i5  membre  de  l'as- 
semblée législative,  où  il  occu[)a 
])lusieurs  fois  la  tribune  ,  entre  ^ 
antres  pour  demander  que  les  prê- 
tres qui  se  marieraient  pussent 
conserver  leur  traitement,  et,  le 
19  novembre  1791,  pour  faire  dé - 
crélerque  les  frais  qu'occasionerait 
la  mise  en  état  des  frontières  fussent 
prélevés  sur  le  produit  de  la  vente 
des  biens  des  émigrés.  Après  la  ses- 
sion il  retourna  dans  ses  foy«'rs,  et 
ne  fut  pas  élu  aux  législatures 
qui  succédèrent  à  rassend)lée 
dont  il  avait  fait  partie.  En  1800, 
le  gouvernement  consulaire  l'ap- 
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pela  aux  fonctions  de  président 
du  tribunal  de  Saunrjur,  qu'il  a 
remplies  pendant  plusieurs  années. 
Q  ÎJ  E  S  N  É  (  Jacques  Salbigo- 
TON  ) ,  littérateur,  né  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine-Inlërieure, 
a, pendant  plusieurs  années, exercé 
des  fonctions  administratives,  a- 
près  avoir  servi  quelque  tempî» 
<lans  les  96" et  49"  demi-brigades. 
Inspecteur  des  droits-réunis  dans 
le  déparlement  de  la  Creuse  en 
1804,  il  passa  successivement  dans 
les  départemeiîs  du  Cantal  et  de  la 
lloër  avec  la  même  qualité.  Il  de- 
manda sa  retraite  en  1812.  Par  un 
sentiment  des  plus  honorables  ,  en 
i8i5,«  voyajït,  dit -on,  les  char- 
ges énormes  in^posées  à  la  France 
par  le  traité  de  i8i5  ,  il  alla  offrir 
au  directeur- général  des  imposi- 
tions indirectes,  pendant  un  i\n  , 
un  service  gratuit  qui  fut  accep- 
té. »  Il  a  publié  ,  entre  autres  ou- 
vrages,  les  suivans  :  1°  Lettres  à 
M.  Mercier  sur  les  loteries,  in- 
8°  ;  2°  le  jeune  Matelot ,  ou  le  Novi- 
ciat en  mer,  1  vol,  in- 1 8  ;  5"  Busiris, 
ou  le  nouveau  Tclémaque,  2  vol. 
in  -  12  ;  4«  Portraits ,  in  -  8°;  5" 
Journées  d'un  vieillard;  6°  Eloi^e 
de  Boileau,  1804;  7°  Poinsinet , 
pièce  en  1  acte  ,  représentée  en 
i8i5,  sur  le  théâtre  de  Gueret  ; 
8°  Lettrées  sur  le  Psychisme ,  plu- 
sieurs éditions  de  différens  for- 
mats; c^" Eloge  de  Pascal  ;  1 0°  Mar- 
celin', 11"  lf,etres  de  la  vallée  de 
Montmorency,  12**  Mémoires  de  M. 
Girouette,  i  vol.  in- 12  avec  gra- 
vures, 1818  ;  15°  Dorhan,  ouqucl- 
qiies  jours  d*  orage  ^  in-  18;  14" 
Confessions  politiques  et  littàrai- 
res  ,  in-  12,  1818;  15"  Intrigues 
du  jour,  ou  quatre  tableaux  de  nos 
vwaurs,  in-12,  1820;  \^'  Mémoi-^ 
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res  du  capitaine  Landolpiie  ;  17* 
enfin  une  Histoire  de  f  esclavage  de 
Dumont. 

QUESNEL  (le  baron)»  lieute- 
nant-général, grand-olTicier  de  la 
légion- d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  naquit  vers  1775.  Il 
embrassa  la  profession  des  armes, 
dès  les  premières  années  de  la 
révolution,  et  était  attaché  à  Té- 
tât-major  de  la  garde  impériale 
dans  la  campagne  de  1806.  Nom- 
mé, le  28  mars  1807,  chef  de 
bataillon  dans  cette  même  garde  , 
il  y  mérita  le  grade  de  général 
de  brigade,  dans  lequel  il  lut  em- 
ployé dans  la  guerre  de  Portugal  en 
1808.  11  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  et  transféré  à  la  Corogne. 
Celte  ville  étant  plus  tard  tombée 
au  pouvoir  des  Français,  le  géné-r 
rai  Quesnel  qui  s'y  trouvait  en- 
core redevint  libre,  et  fut  envoyé 
à  Figuières,  oVi  il  se  fit  remarquer 
en  combattant  contre  le  corps 
d'armée  de  Campo-Verde,  au  mois 
de  mai  181 1.  De  nouveaux  servi- 
ces lui  valurent  le  grade  de  géné- 
ral de  division.  Employé  en  Ita- 
lie, il  y  défendit  le  passage  du 
JMincio  avec  »ni  talent  qui  lui 
mérita  les  éloges  publics  du  prince 
vice -roi,  Ei^gène  de  Beauharn;ùs. 
Après  la  première  restauration 
en  1814  1  il  devint  chevalier 
de  Saint- Louis  et  grand-olïici«*r 
de  la  légion-d'honneur.  A  l'épo- 
que des  cent  jours,  en  i8i5,  il 
disparut  tout- à- coup,  et  son 
corps,  rapporte-t-on,  fut  retrouvé 
dausla  Seine. On  ne  sait  s'ily  périt 
par  suicide  ou  par  accident. 

QUÉIANT  (FRA.^çoIS- Antoi- 
ne), littérateur,  naquit  à  Paris,  le 
14  octobre  17^5,  et  reçut,  par  le* 
soins  de  sou  père,  caissier  du  tré- 
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sor  royal,  une  éducation  très-soi- 
gnée. Il  se  consacra  exclusive- 
ment à  la  cultnre  des  îeîtres,  et  le 
seul  emploi  qu'il  -ait  exercé  est 
celui  d'administrateur  des  Incu- 
rables, hospice  ou  maiéon  de  re- 
traite oTi  il  mourut  au  mois  d'août 
1825,  dans  la  90*  année  de  son 
âge,  laissant  une  veuve  qu'il  avait 
épousée  neuf  ans  auparavant.  M. 
Quêtant  jouissait,  à  l'époque  de 
son  décès,  de  la  pension  de  doyen 
des  gens  de  lettres,  dont  il  avait 
été  pourvu  à  la  mort  de  l'abbé 
Morellet.  Ce  vénérable  littérateur 
était  très -instruit,  particulière- 
ment dans  le  droit  public  ;  il  par- 
lait et  écrivait  avec  une  grande  fa- 
cilité plusieurs  langues  étrangè- 
res. Il  a  dirigé,  dit-on,  les  études 
politiques  de  M.  de  Lafayette,  et 
de  plusieurs  personnages  niar- 
quans  de  la  révolution.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'il  a  dotmé 
une  traduction  fort  estimée  de  la 
Science  du  bon  homme  Richard  , 
ouvrage  de  Franklin,  et  a  eu  la 
principale  part  à  la  traduction  et 
aux  commentaires  de  la  Richesse 
des  nations^  de  Smith,  publiée 
sous  le  nom  de  son  ami  et  colla- 
borateur, feu  le  comte  Garnier.  11 
travaillait ,  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années,  à  plusieurs  sujets 
d'histoire  et  de  géographie  Les  ma- 
nuscrits qu'il  a  laissés,  et  auxquels 
il  n'a  pu  mettre  la  dernière  main, 
sont  nombreux;  quelques-uns 
sont  importans.  Alliant  le  goût  du 
théâtre  aux  éltides  sérieuses,  M. 
Quêtant  a  été  l'un  des  fondateurs 
de  rOpéra-Comique,  auquel  il  a- 
vait  vendu  tous  ses  droits  d'au- 
teur pour  une  pension  viagère. 
Les  pièces  qu'il  y  a  données  sont 
en  assez  grand  nombre  et  ont  ob- 
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tenu  du  succès;  nous  n'en  cite- 
rons que  les  principales  :  ie  Dépit 
généreux,  en  2  actes  (1761);  le 
Maréchal  ferrant  (même  année); 
le  Serrurier  (176.5)  ;  le  Maître  en 
droit  (  même  année  ) ,  etc.  Le 
Maréchal  ferrant,  restée  au  cou- 
rant du  répertoire,  est  remise  de 
temps  à  autre,  et  revue  avec  plai- 
sir. 

QUETINEAU  (Pierre),  géné- 
ral républicain  ,  naquit  à  Puy- 
Notre  -  Dame  ,  déparîement  de 
Maine-et-Loire,  vers  1767,  Il  était 
parvenu  au  grade  de  général  dès 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, bien  plutôt  par  ses  talens  et 
son  courage  que  parla  protection 
de  Dumouriez,  et  il  servait  en 
cette  qualité  dans  la  Vendée,  où  il 
commandait  la  division  de  Bres- 
suire.  I!  fallait  vaincre  à  cette  épo- 
que où  la  France  était  menacée  à 
l'extérieur  comme  à  l'intérieur, 
et  la  fatalité  sembla  constamment 
peser  sur  lui.  Dans  tontes  les  ac- 
tions ,  les  troupes  royalistes  le 
repoussèrent.  Forcé  de  rendre 
Thouars,  il  fut  accusé  par  Tallien 
d'avoir  lâchement  livré  celte  pla- 
ce. Arrêté  au  milieu  de  ses  trou- 
pes, conduit  à  Paris,  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  ,  il  fut 
condamné  à  mort,  et  exécuté  le  16 
mars  1794*  Ou  prétend  «  qu'il  est 
bien  proyvé  aujourd'hui  que  ce 
malheureux  et  brave  général  était 
resté  fidèle  à  la  cause  qu'il  avait 
embrassée,  et  qu'il  refusa  même 
de  prendre  parti  pour  les  royalis- 
tes quand  il  fut  en  leur  pouvoir, 
quoiqu'il  sût  d'avance  le  sort  qui 
l'attendait  :  les  Mémoires  de  M"" 
de  la  Roche- J acquelein  ne  laissent 
là-dessus  aucun  doute.  » 

QUEVEDO  (Pierre  de  Alcan- 
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TARA,  de),  cardinal  et  évêque  d'O- 
rense,  tMi  Galice,  grand -cordon 
de  l'ordre  de  Charles  III,  appar- 
tient i\  une  famille  ancienne  et  il- 
lustre de  la  monarchie  espagnole. 
Né  le  12  janvier  1756,  à  Villa- 
No  va-di-Freno,  dans  l'Estrama- 
dtire  ,  il  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Salamanque,  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  l'ut  reçu  doc- 
teur, et  devint  en  peu  de  temps 
chanoine  de  Salamanque,  inquisi- 
teur du  Saint-Office,  et,  en  1776, 
évêque  d'Orense. Quoique  cesiége 
ffit  de  peu  d'importance,  Queve- 
do  l'administra  avec  beaucoup  de 
soins  et  de  sagesî^e ,  et  mérita  que 
Charles  III,  qui  l'avait  élevé  à  la 
prélatine,  l'apficlât,  en  17B2,  au 
siège  de  Séville,  l'un  des  plus 
considérables  de  l'Esf^agne,  va- 
cant par  la  mort  du  cardinal  Del- 
gado  ;  mais  ce  prélat  modeste 
suppliai  le  roi  de  le  laisser  à  ses 
premiers  dio  'ésains,  qui  lui  témoi- 
gîiaient  la  plus  touchante  affec- 
tion. Lorf  de  la  révolution  fran- 
çaise, une  foule  d'ecclésiasiiques 
réfugiés  en  Espagne  se  rendirent, 
pour  la  plupart,  à  Orense,  oii  ils 
reçurent  tous  les  secours  que  Que- 
vedo  put  leur  offrir.  «  Il  les  logea, 
dit  l'auteur  d'une  Notice  sur  ce 
prélat,  dans  ses  séminaire^,  dans 
sa  maison  de  campagne  et  même 
dans  son  palais.  Il  fournit  à  tous 
leurs  besoins.  Le  nombre  ne  l'ef- 
frayail  pas,  et  plus  il  s'en  présen- 
tait, plus  la  providence  semblait 
mulliplier  I.  s  ressources  dans  ses 
mains  charitables.  Il  aidait  égale- 
ment des  familles  démigrés  reti- 
rées en  Galice.  On  a  évalué  à  plus 
de  80,000  fr.  par  an  ce  que  lui 
coûtait  cette  œuvre,  et  cela  n'ô- 
tait  rien  à  ses  autres  aumônes. 
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Plus  de  200  prêtres  étaient  à  sa 
charge.  Tous  ont  rendu  justice  à 
sa  charité  sans  bornes,  à  son  émi- 
nent  mérite,  à  sa  vertu  héroïque) 
Eu  i8oi,  ils  firent  graver  son  por- 
trait avec  cette  inscription  :  Con- 
solatas  est  latentes  in  Sion,  elee- 
mosinas  ejus  enarrabit  omnis  eccle- 
sia  sanctoram.  Lorsque,  sous  le 
gouvernement  impérial.  Napo- 
léon s'empara  de  l'Espagne,  Que- 
vedo  resta  fidèle  à  l'ancienne  mo- 
narchie, et  se  retira  en  Portugal, 
où  il  vécut  paisiblement  jusqu'à 
l'époque  des  évéuernens  politi- 
ques de  i8i/j.  «  Un  des  premiers 
soins  de  Ferdinand  VII,  rendu  à 
ses  étals,  lut  de  rappeler  l'-évêqne 
d'Orense,  et  de  le  nommera  l'ar- 
chevêché de  Séville,  qui  se  trou- 
vait de  nouveau  v;icant.  Queve- 
do,  pour  la  seconde  fois,  refusa 
ce  riche  bénéfice.  La  lettre  qu'il 
écrivit  à  ce  sujet  au  nnnistre  se- 
crétaire d'état,  est  un  modèle  de 
désintéressement  et  de  modes- 
tie. »  Le  roi,  touché  de  ce  désinté- 
ressement si  rare,  lui  envoya  le 
grand-cordon  de  l'ordre  de  Char- 
les III,  et  le  fit  présenter  comme 
candidat  à  la  pourpre  roiriaine. 
Pie  VII  réleva  au  cardinalat  dans 
un  consistoire  tenu  le  8  mars 
1816,  qui  néanmoins  ne  fut  dé- 
claré que  le  25  septembre  de  la 
même  année.  Le  cardinal  Que- 
vedo  mourut  dans  la  nuit  du  27 
au  28  mars  1818,  généralement 
regretté. 

QUEYSEN  (Gtjillavme),  mem- 
bre du  conseil -d'état  du  roi  des 
Pays-lJas  ,  et  chevalier  de  l'ordre 
du  Lion  Belgique,  naquit  à  Zwol- 
le,  le  3i  mai  •754-  Après  y  avoir 
exercé  avec  succès  pendant  quel- 
ques années  la  profession  d'avo- 


cat ,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  municipal  de  cette  ville, 
et  en  1^95  membre  des  états  de 
la  province ,  qui  le  députèrent 
bientôt  à  l'assemblée  des  états- 
généraux.  Après  la  révolution  de 
celte  année ,  M.  Queysen  fut  élu 
député  à  la  première  convention 
nationale  de  la  république  bata- 
ve.  Il  s'y  distingua  par  ses  lumiè- 
res et  son  patriotisme,  ainsi  que 
par  sa  modération  et  la  sagesse 
de  ses  principes.  Il  fit  partie  dans 
celte  première  assemblée  de 
îa  commission  chargée  de  la 
rédaction  de  la  constitution.  Réé- 
lu dé[>uté  à  la  seconde  conven- 
tion nationale,  il  y  siégea  d'abord 
dans  le  comité  des  affaires  étran- 
gères. Mais  en  février  1798  le 
parti  exagéré  ayant  pris  le  des- 
sus dans  l'assemblée,  et  trouvant 
toujours  M.  Queysen  opposé  à 
ses  mesures  violentes,  tourna  ces 
mesures  contre  ce  député.  Suspen- 
du de  ses  fonctions,  il  fut  en  outre 
conduità  Hoorn,  ville  de  la  Nord- 
Hollande,  où  il  resta  prisonnier 
d'état  jusqu'en  juin  1798.  Remis 
enfin  en  liberté  ,  lorsque  le  parti 
modéré,  dont  il  était  un  des  mem- 
bres les  plus  influeus,  eut  ressai- 
si le  pou  voir,  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne, et  ne  voulut  plus  pren- 
dre de  part  aux  affaires  publiques. 
Mais  appelé  pour  la  troisième  fois 
par  l'estime  et  la  confiance  de  ses 
concitoyens  à  siéger  au  corps- 
législatif,  il  céda,  quoique  à  re- 
gret, à  leurs  vœux.  Nommé  par  ses 
collègues  membre  du  directoire- 
exécutif  de  la  république,  il  oc- 
cupa ce  poste  jusqu'à  la  sup- 
pression du  directoire  en  i8o5. 
M.  Schimmelpenninck  ayant  été 
placé  momentanément  à  la  tête 
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de  l'administration,  il  appela  M. 
Queysen  au  conseil  -  d'état.  Le 
roi  Louis  {vo^yez  Bonaparte)  le 
conserva  au|flFès  de  lui  en  la  mê- 
me qualité ,  et  le  nomma  direc- 
teur-général des  postes,  comman- 
deur de  l'ordre  de  l'Union  ,  et  en 
1809,  préfet  de  l'Ost- Frise,  pays 
nouvellement  acquis  au  royaume 
de  Hollande.  Il  s'y  fît  chérir  des 
habitans  par  la  douceur  et  l'équi- 
té de  son  administration.  Après 
la  réunion  de  la  Hollande  à  la 
France  ,  M.  Queysen  fut  appelé 
à  Paris,  et  fit  partie  du  corps- lé- 
gislatif. Napoléon  le  nomma  com- 
mandeur de  l'ordre  de  la  Réunion. 
Lors  de  la  création  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  devint  conseil- 
ler-d'état, chevalier  de  l'ordre  du 
Lion -Belgique,  et  fut  nommé 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  la  révision  de  la  loi  fonda- 
mentale de  l'état.  Il  plaida  au 
nom  de  cette  commission  devant 
le  nouveau  souverain  la  cause  de 
liberté  de  la  presse,  et  de  la  pu- 
blicité des  délibérations  de  la  se-  ^ 
conde  chambre  des  états -géné- 
raux. Le  roi  avait  lui-même  dési- 
ré l'entendre  sur  ces  questions 
importantes;  les  avis  de  la  com- 
mission se  trouvaient  partagés, 
mais  l'opinion  de  M.  Queysen  en 
faveur  d'une  sage  liberté  et  de  la 
publicité  des  débats  fut  alors 
adoptée.  Dans  les  divers  emplois 
que  cet  honorable  citoyen  a  rem- 
plis ,  il  s'est  fait  remarquer  par 
son  désintéressement,  par  des  ta- 
lens  du  premier  ordre ,  par  la  sa- 
gesse et  la  profondeur  de  ses  vues. 
Son  éloquence,  qui  partait  du 
cœur,  ralliait  presque  toujours  à 
son  opinion  celles  de  ses  collè- 
gues ou  auditeurs!  Retiré  à  Zorgv- 
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liet,  campagne  près  de  la  Haye, 
M.  Queysen  y  mourut  le  ii  août 
1817,  ^ 

QUINETÏE  (NiCRlas- Marie, 
BARON  DE  Richemoist),  oiïicier  (le 
la  légion  -  d'honneur,  'dépiUé  à 
l'assemblée  législative,  et  à  la 
convention  nationale,  etc.jiîaquit 
à  Paris  en  septembre  17B2.  Son 
père  était  avocat  au  parlement 
de  cette  ville,  etle  jeuneQuinelte, 
après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des, se  destinait  à  suivre  la  mê- 
me carrière,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Nommé  en  1790  adminis- 
trateur du  département  de  l'Ais- 
ne ,  où  sa  famille  avait  des  pro- 
priétés, il  fut  appelé  à  présider, 
en  février  1791, 1  assemblée  élec- 
torale'de  ce  département,  qui  le 
nomma  député  i\  l'assemblée  lé- 
gislative. Il  y  prit  rang  parmi  les 
défenseurs  de  la  cause  populaire, 
parut  plusieurs  fois  à  la  Iribune, 
et  travailla  dans  divers  comités. 
Envoyé  avec  ses  collègues,  Isnard 
et  Baudin-des-Ardennes,  à  l'armée 
campée  près  de  Sedan,  il  fil  remet- 
tre en  liberté  les  premiers  com- 
missaires de  l'assemblée,  MM. 
Kersaint  et  Peraldi,  qui ,  pendant 
l'eflervescence  révolutionnaire,  a- 
vaient  été  injustement  arrêtés;  à 
son  retour  au  sein  de  l'assemblée, 
et  à  la  suite  du  rapport  qu'il  fit 
de  sa  mission,  il  obtint  aussi  la  le- 
vée de  la  suspension  des  adnjinis- 
trateurs  du  départcmenl  des  Ar- 
dennes.  Nommé,  à  la  grande  ma- 
jorité des  électeurs  du  départe- 
ment de  l'Aisne,  député  à  la  con- 
vention, il  demanda  dès  le  com- 
mencement de  la  séance  du  27 
septembre,  pendant  laquelle  la  ré- 
publique fut  proclamée,  qu'a- 
vant de  prononcer  entre  la  mo- 
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narchie  et  la  république,  on  exa- 
niin.lt  la  situation  de  la  Fiance, 
ses  !iosoins  et  ses  vœux.  Il  insista 
IV.r^t  nient,  dans  la  séance  du  l'î 
dfcCeJuLre  suivant,  lorsque  la  m;  - 
jorité  de  la  convention  natio- 
nale décréta  que  Louis  XVI  serait 
traduit  à  sa  barre  ,  pour  qu'on 
réglât  le  mode  d'instruction  de 
son  procès  ,  et  qu'on  établît 
comment  ses  défenseurs  seraient 
entendus.  11  vota'  cependant  de- 
puis avec  la  majorité.  Nommé,  le 
26  mars  1790,  membre  du  comi- 
té de  sûreté-générale,  il  fut  en- 
voyé presqu'aussitôt  avec  ses  col- 
lègues, Lamarque,  Camus,  Bai- 
cal  et  le  ministre  de  la  guerre 
Beurnonville,  à  l'armée  du  géné- 
ral Dumouriez,  qui  les  fit  tous  ar- 
rêter le  1"  avril,  et  les  livra  au 
piince  de  Cobourg,  chef  de  l'ar- 
mée autrichienne.  Dans  la  longue 
conférence  qui  avait  eu  lieu  en- 
tre Dumouriez  et  les  députés  de 
la  convention,  ceux-ci  enga- 
geant le  général  à  se  rendre  à 
Paris  ,  et  à  se  justifier  à  la  barre 
de  l'assemblée,  Quinette  et  son 
collègue  Lamarque s'olVrirent com- 
me garans  personnels  des  dan- 
gers et  des  mesures  violentes  que 
Dumouriez  prévoyait.  Mais  le 
parti  que  cedernieravait  déjà  pris, 
lui  fit  rejeter  toutes  les  proposi- 
silions  des  commissaires;  Quinet- 
te snbit  une  dure  captivité  de  55 
mois,  dont  29  sans  sortir  de  la 
même  chambre  au  château  de 
Spielberg  en  Moravie.  11  fut  en- 
fin échangé  avec  ses  collègues  le 
25  décembre  1796,  contre  mada- 
dame  la  duchesse  d'AngouIême. 
M.  Barlhélemi,  ambassadeur  de 
la  république  en  Suisse,  les  re- 
çut à  Bille.    De  retour  à  Paris, 
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le  13  nivôse  an  4  (^  janvier 
jr^e),  lorsqu'il  parut  au  conseil 
des  cinq-c«'nts,  où  sa  place  lui 
avait  été  réservée,  il  fut  porté  en 
Iriofnphe  par  .ses  collègues,  jus- 
qu'au l'aiileuil  du  président,  et  l'as- 
semblée décréta  ù  l'unanimité 
qu'il  avait  dignement  rempli  sa 
mission.  Il  fut  élu  président  du 
conseil  le  i"  frimaire  an  5  (21 
novembre  1796).  Membre  du  co- 
mité chargé  de  faire  un  rapport 
sur  les  réclamations  des  en  fans 
d'émigrés,  il  parla  en  leur  faveur, 
et  demanda  qu'on  leur  accordât 
immédiatement  des  secours.  Qui- 
nette  cessa  de  faire  partie  du  con- 
seil des  cinq-cents  en  mai  1797,  et 
se  relira  dans  le  département  de 
l'Aisne,  dont  il  devint  un  des  ad- 
ministrateurs; il  fut  nommé  quel- 
que temps  après  membre  de  la 
régie  de  l'enregistrement  etdes  do- 
maines. En  messidor  an  7  (juin 
1799),  '®  directoire  l'appida  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  il  oc- 
cupa ce  poste  jusqu'à  l'époque  de 
la  nouvelle  révolution  du  18  bru- 
maire. Le  premier  consul  Bona- 
parte confia  le  déparlement  de  l'in- 
térieur à  M. de  La  Place,  et  nomma 
Quinette  à  la  préfecture  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  qu'il  admi- 
nistra pendant  dix  années  consé- 
cutives. Il  y  déploya  vme  grande 
activité,  fonda  plusieurs  élablis- 
semens  d'utilité  publique,  fit  en- 
trer dans  le  conseil -général,  les 
hommes   les   plus  estimés   et  les 

f)lus  honorables,  sans  rechercher 
eurs  opinions  politiques,  et  s'ac- 
quit lui-même  par  son  équité  et 
son  esprit  conciliant  l'afi'ection 
des  habitans.  Pour  lui  donner  un 
témoignage  public  de  leur  recon- 
naissance, les  membres  du  collège 
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électoral  le  nommèrent  à  l'unani- 
mité candidat  au  sénat-conserva- 
teur; mais  Napoléon  préféra  le 
placer  dans  le  conseil- d'état  (5 
octobre  1810),  et  lui  confia  im- 
médiatement la  direction  générale 
des  communes  et  des  hospices, 
espèce  de  ministère  nouveau,  qu'il 
remplit  avec  zèle.  Dès  la  troisiè- 
me année,  après  un  travail  im- 
mense, il  put  présenter  un  tableau 
général,  aussi  satisfaisant  qu'exact, 
des  recettes  et  dépenses  ou  de  la 
comptabilité  de  toutes  les  gran- 
des villes  de  la  France,  auquel  é- 
tait  joint  le  résumé  par  déparle- 
ment des  budjj^ets  de  toutes  les 
communes.  Après  les  événement 
de  1814?  Quinette  se  retira  dans 
son  domaine  de  liichemont  près 
de  Soissons.  éloigné  de  toutes  les 
affaires  publiques,  et  s'y  trouvait 
encore  à  l'époque  du  30  mars 
i8i;>.  Rappelé  à  Paris,  il  y  revint 
le  36  de  ce  mois,  reprit,  d'aptes 
l'ordre  qui  lui  en  fut  donné,  sa 
place  au  conseil -d'état  ,  et  fut 
envoyé  ensuite  ,  en  qualité  de 
commissaire  extraoriuaire ,  dans 
les  déparlemens  de  l'Eure,  de  la 
Sein(î-Intt  riemc,  et  de  la  Somme. 
Il  chercha  pendant  cette  mission 
à  calmer  l'agitation  générale ,  à 
faire  observer  les  lois ,  et  à  em- 
pêcher toutes  les  réactions  et  Ten- 
geances,  auxquelles  les  promo- 
teurs habituels  des  troubles  espé- 
raient alors  pouvoir  se  livrer  im- 
piniément.  Les  efforts  de  Qui- 
nette pour  le  maintien  de  l'ordre 
ejirent  un  plein  succès.  Nommé 
membre  de  la  chambre  des  pairs 
pendant  les  cent  jours,  il  y  fit  en- 
core en  tendre  sa  voix, non  pour  sou- 
tenir les  doctrines  du  pouvoir,mais 
pour  défendre  les  droits  nationaux. 
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Quinelle  fit  paiiie  du  gouverne- 
ment provisoire  établi  par  les 
chambres,  après  la  dernière  abdi- 
cation de  Napoléon. .  Retiré  de 
nouveau  dans  son  département 
lors  de  la  seconde  rentrée  du  roi. 
il  s'y  trouva  bientôt  atteint  par  la 
loi  du  12  janvier  1816.  et  fut  0- 
bligé  de  quitter  la  France,  qu'il  ne 
devait  plus  revoir.  Il  s'embarqua 
le  2  février  au  Havre,  pour  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique,  où  il 
résida  pendant  deux  ans  dans  la 
ville  de  Nev^  •  York.  Le  désir  de 
réunir  autour  de  lui  sa  famille, 
composée  d'une  mère  plus  qu'oc- 
togénaire, d'une  femme  et  de 
quatre  enfans,  le  fit  repartir  pour 
l'Europe,  et  il  s'établità  Bruxelles, 
où  il  se  livrait  entièrement  à  l'é- 
ducation de  ses  trois  fils.  Frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante ,  on 
le  trouva  mort  dans  sa  cham- 
bre le  14  juin  1821.  Sa  femme  ne 
lui  survécut  que  de  peu  de  mois. 
Après  avoir  rempli  pendant  3o 
ans  des  fonctions  importantes, 
Quinette  n'a  laissé  à  ses  enfans 
que  la  médiocre  fortune  dont  il  a- 
Tait  hérité  lui-même  de  ses  pères, 
et  qu'avec  un  désintéressement 
assez  rare  il  n'a  jamais  songé  à 
accroître. 

QUINETTE  DE  CERNAI  (  lb 
B4R0N  JEAi!f~CHA.RLES  ),  maréchal- 
de-camp,  commandetir  de  la  lé- 
gion -  d'honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  le  27  juillet  1776, 
se  voua  à  la  carrière  des  armes 
dès  sa  jeunesse.  Il  entra  dans  un 
régiment  de  cavalerie  en  1792,  et 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  ré- 
volution. Il  se  distingua  particu- 
lièrement à  la  bataille d'Austerlitz, 
à  la  tête  du  2°  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  dont  il  était  alors 


major.  Il  fut  nommé,  l'année  sui- 
vante, colonel  du  5*  régiment  de 
cuirassiers  ,  et  fit  avec  la  même 
distinction  les  campagnes  de  Prus- 
se, de  PoU:)gne  et  d'Autriche.  Pro- 
mu au  grade  de  général  de  briga- 
de ,  le  6  août  1811,  il  fut  cons- 
tamment employé  pendant  les  an- 
nées 1812  et  i8i3,  et  ajouta  en- 
core, par  de  nouveaux  faits  d'ar- 
mes, à  la  réputation  qu'il  s'était 
depuis  long -temps  acquise.  Lors 
de  la  première  rentrée  du  roi  en 
1H14  »  le  général  Quinette  reçut 
les  brevets  de  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  commandeur  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Il  fut  attaché  pen- 
dant les  cent  jours  en  18 15,  au|5' 
corps  de  l'armée  du  Rhin.  Depuis  le 
second  retourdu  roi,cegénéral  jouit 
dii  traitement  de  demi-activité. 

QUIOT  DU  PASSAGE  (le  ba- 
ron Jkrôme-Joachim),  lieutenant- 
général,  chevalier  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis  ,  com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur, 
né  le  9  février  1775,  à  Alixan, 
département  de  la  Drôme ,  entra 
au  service,  comme  grenadier,  le 
1 1  octobre  1791,  dans  le  5""  ba- 
taillon de  la  Drôme.  Il  obtint,  à 
la  fin  de  la  campagne  de  1792,  en 
Savoie,  le  grade  de  capitaine,  fit 
les  campagnes  de  1793  et  1794»  » 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales, 
se  trouva  à  la  bataille  du  Botilou, 
et  aux  sièges  de  Couliioure,  Rose 
et  Figuères.  La  paix  faite  avec 
l'Espagne,  il  passa  avec  son  ba- 
taillon, faisant  partie  du  18""  de 
ligne,  à  l'armée  d'Italie,  où  il  par- 
tagea la  gloire  des  brillantes  cam- 
pagnes de  l'an  4  ^t  *ï^  ^'''*"  ^*  ^*^ 
général,  depuis  maréchal  Victor, 
duc  de  Bellune,  l'ayant  choisi  pour 
son  aide-de-camp,  il  se  trouva  en 
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cette  qualité  au  passage  du  Pô,  à 
celuidu  Mincio,  fut  blessé  au  bras 
p^auche  à  la  bataille  de  Rivoli,  lei  i 
thermidor  an  4?  en  enlevant,  à  la 
tête  de  quatre  compagnies  du  18° 
de  ligne,  une  position  occupée 
parles  Autrichiens.  A  peine  réta- 
bli de  sa  blessure  ,  il  assista  aux 
combats  de  la  Favorite  etde  Saint- 
George  ;  contribua  à  la  défaite  de 
la  division  du  général  autrichien 
Provera,  en  chargeant  à  propos 
à  la  tête  de  l'escorte  de  son  géné- 
ral, et  en  faisant  mettre  bas  les  ar- 
mes à  une  colonne  de  2000  hom- 
mes ;  sa  conduite  en  celte  occa- 
sion lui  mérita  les  éloges  les  plus 
flatteurs  de  la  part  de  son  général 
et  du  général  en  chef.  II  se  trouva 
à  la  défaite  des  troupes  du  pape, 
réunies  aux  insurgés  sur  le  Senio, 
et  se  distingua  aux  batailles  des  6 
et  16  germinal  an  7,  devant  Vé- 
ronne,  sous  les  ordres  du  général 
Schérer.  Le  général  i>ioreau,  qui 
commandait  le  centre  de  Tarniée, 
témoin  de  la  manière  dont  le  ca- 
pitaine Quiot  s'était  montré  dans 
cette  affaire,  lui  en  exprima  hau- 
tement sa  satisfaction,  et  le  char- 
gea, quelques  jours  après,  d'une 
expédition  nocturne,  dont  le  but 
était  de  forcer  le  passage  du  pont 
sur  rOglio,  etde  jeter  dans  la  pla- 
ce d'Orsinovi  un  convoi  de  25 
voitures  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Le  «capitaine  Quiot  justifia 
par  un  plein  succès  le  choix  dont 
on  l'avait  honoré.  Le  20  floréal 
an  7,  après  le  combat  qui  eut  lieu 
contre  une  division  russe,  en  avant 
de  Marengo, il  fut  nommé  chef  d'es- 
cadroa  sur  Je  chamji  de  bataille, 
par  le  général  en  chef  Moreau , 
récompense  qui  lui  avait  déjà  été 
accordée  depuis  les  affaires  deVé- 
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ronne,  sans  qu'il  en  eût  été  in- 
formé. Il  se  trowva  aux  batailles 
de  laTrébia,  de  Fossano,  à  celle 
de  i^larengo  ;  fit  les  campagnes  de 
l'an  g  et  de  l'an  10,  en  Hollande; 
dans  celle  de  l'an  14  (i8o5],  il  se 
trouva  devant  Ulm,  au  passage  du 
Danube  ,  et  à  Vienne  ,  en  qualité 
d'aide-de-camp  du  maréchal  Lan- 
nés,  duc  de  Montebidlo;  au  com- 
bat d'Hollabrun,  et  à  la  bataille 
d'Auslerlilz,  où  il  fut  nommé  co- 
lonel du  100""  régiment  d'infan- 
terie. Blessé  dangereusement  à  la 
tête  de  ce  corps,  à  la  bataille  d'Ié- 
na,  en  s'eniparant  du  village  de 
Vierzen-Heiligen  ,  où  s'appuyait 
l'aile  gauche  de  l'armée  prussien- 
ne, il  n'attendit  pas  son  entier  ré- 
tablissement pour  rejoindre  son 
régiment,  et  fit  la  campagne  de 
Pologne,  avec  le  5""^  corps  d'ar- 
mée. Cantonné  pendant  1 1  mois  à 
Breslaw,  en  Silésie,  le  régiment 
du  colon^îl  Qjiiot  se  fit  constam- 
ment remarquer  par  sa  belle  te- 
nue, sa  discipline,  et  sut  en  même 
temps  mériter  les  éloges  des  offi- 
ciers-généraux de  l'armée,  et  l'es- 
time des  habitans.  Le  S"""  corps 
étant  passé  à  l'armée  d'Espagne, 
le  colonel  Quiot  eut  occasion  de 
se  distinguer  au  second  siège  de 
Sarragosse.  Il  se  trouva  au  passa- 
ge du  pont  de  l'Arzobispo,  sur  le 
Tage,  dans  la  campagne  d'An- 
dalousie, en  1809.  Lt)rs  du  passa- 
ge de  la  Sierra- Morena,  il  attaqua, 
avec  son  régiment  la  division  du 
général  espagnol  Lassy,  retran- 
chée dans  le  défilé  d'Espona-Per- 
ros  ,  la  battit  complètement,  fit 
800  prisonniers,  s'empara  des  dra- 
peaux du  2"°'  régiment  des  gardes 
espagnoles  et  du  régiment  de  Jaen. 
Le  100""  de  ligne  fut  cité  honora- 
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bJcment  dans  le  bulletin  de  ceîlc 
alï'')ire.  Au  siège  de  Bad.ijoz  ,  le 
colonel  Quiot,  coaiinandant  la 
tranchée,  repoussa  deux  sorlies, 
et  reçut,  à  cette  OLCa?=ion,  les  élo- 
ges des  maréchaux  duc  de  Oal- 
luatie ,  et  duc  de  Trévise.  11  se 
distingua  particulièrement  à  la  ba- 
taille de  la  Guebera,  à  la  suite  de 
laquelle  le  grade  de  général  de 
brigade  fut  demandé  pour  lui.  Il 
assista,  peu  de  temps  après,  à  la 
prise  de  la  forteresse  d'Albuquer- 
que,  au  siège  de  Campomayor,  en 
Portugal ,  et  fut  nommé  gouver- 
neur de  cette  dernière  place,  par 
le  maréchal  Mortier,  duc  de  Tré- 
vise. Les  brèches  n'en  étaient  pas 
encore  réparées,  lorsque  le  colo- 
nel Quiot  fut  attaqué  par  14^000 
homme?  de  troupes  anglaises  et 
hanovrienne**,  dont4f>oo  de  cava- 
lerie, sous  les  ordres  du  général 
Béresford.  Le  général  de  Latour- 
Maubourg,  qui  se  trouvait  à  Albu- 
querque  avec  deux  faibles  régi- 
raens  de  cavalerie,  avait  rejoint  le 
colonel  Quiot,  mais  ne  pouvant 
tenir  contre  les  forces  imposantes 
que  l'ennemi  déployait,  il  se  déci- 
da à  gagner  Badajoz,  et  chargea  le 
colonel  Quiot  de  manœuvrer  a- 
vec  son  infimterie,  pour  proléger 
la  retraite.  Le  colonel  tbrma  de 
son  régiment,  composé  en  tout 
de  i5oo  hommes,  trois  bataillons 
carrés  ,  reçut  et  repoussa  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie,  et,  à 
travers  une  plaine  de  quatre  lieues, 
sous  le  feu  continuel  de  six  pièces 
d'artillerie  légère,  parvint  à  re- 
joindre l'armée  sous  les  murs  de 
Badajoz,  sans  autre  perte  que  52 
hommes  tués  par  la  mitraille.  Le 
succès  de  ce  mouvement,  admiré 
de  tous  ceux  qui  en  furent  té- 
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moins,  valut  de  nouveau  au  colo*' 
nel  Quiot  les  témoignages  d'esti- 
me les  plus  flatteurs  de  la  part  du 
maréchal  duc  de  ïrèvise ,  et  du 
général  Latour-Maubourg.  Nom- 
mé général  de  brigade  le  19  mai 
1811,  il  continua  de  servir  dans 
ce  nouveau  grade,  à  r?>rmée  d'Es- 
tramadure.  A  la  bataille  d'Albue- 
ra,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  baïon- 
nette à  la  cuisse  droite.  Il  fut  en- 
suite envoyé  avec  deux  régimens 
d'infanterie  et  deux  de  cavalerie, 
contre  le  général  espagnol  Balles- 
teros,  qu'il  ballit  près  de  Rio- 
Tinto,  et  qu'il  força,  après  lui  a- 
voir  fait  5oo  prisonniers,  de  s'em- 
barquer avec  sa  division  poilr  se 
rendre  à  Cadix.  Rentré  en  France 
au  commencement  de  j8i5,  le  gé- 
néral Quiot  fut  employé  au  camp 
d'IJtrecht,  à  l'instruction  des  nou- 
velles levées;  il  conduisit  ensuite 
II  bataillons  et  4  escadrons  à  la 
grande-armée ,  où  il  prit  le  com- 
mandement d'une  brigade  du  i" 
corps.  A  l'affaire  de  Kulm,  en 
Bohême,  le  5o  août  1810,  ayant 
reçu  l'ordre  d'attaquer,  avec  sa 
brigade,  le  corps  du  général  Kleist, 
composé  de  25,ooo  Prussiens,  il 
culbuta  la  première  ligne  enne- 
mie, fit  2000  prisonniers,  prit  4 
pièces  de  canon;  mais  réduit  à  ses 
propres  forces,  par  une  fausse  di- 
rection que  prirent  les  troupes 
qui  devaient  le  soutenir,  il  vit  la 
moitié  de  sa  brigade  mise  hors  de 
combat;  lui-même  fut  blessé  dan- 
gereusement à  l'épaule ,  et  laissé 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  fut 
conduit  prisonnier  à  Prague,  et  de 
là  en  Hongrie,  où  il  resta  jusqu'à 
la  paix  générale.  Rentré  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé,  le  29  juin  1814» 
au  commandement  du    départe- 
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ïpnt  de  la  Drôiiie.  En  marsi8»5, 
lors  du  débarquement  de  Napo- 
léon ,  il  rappela,  par  un  ordre  du 
jour,  aux  troupes  sous  ses  ordres, 
leur  devoir  et  leur  serment  (  Mo- 
niteur du  i5  mars  181 5.  )  Le  20 
avril,  il  fut  employé  au  premier 
corps  d'observation,  et  au  second 
retour  du  roi,  il  reprit  le  com- 
mandement du  département  de  la 
Drôtne.  Nous  ne  passerons  point 
sous  silence  la  conduite  du  géné- 
ral Quiot  dans  le  procès  du  o-éné- 
ral  Mouton -Duvernet  (»6»y(?2  Mou- 
ton-Du  vf.rnet),  et  nous  emprun- 
terons les  propres  expressions  des 
auteurs  de  la  Biographie  des  hom- 
mes vivans.  «  Comme  il  se  trou- 
vait sous  les  ordres  de  Mouton- 
Ouvernet,  il  fiU  appelé  en  témoi- 
gnage lors  du  procès  de  ce  géné- 
ral, en  juillet  1816.  Il  déposa  que, 
dans  tous  ses  rapports  avec  lui,  il 
ayait  remarqué  l'intention  de  ser- 
vir le  roi,  et  de  s'opposer  à  Bona- 
parte ,  témoins  sa  proclamation 
du  7  mars,  et  les  ordres  émanés 
de  son  autorité  pour  la  défense  du 
département  de  la  Drôme.  »  Le  gé- 
néral Quiot  fut  appelé  successi- 
vement aux  fonctions  de  com- 
mandant dans  le  département  de 
la  Haute-Vienne  (  Limoges  ),  et 
dans  la  1"  subdivision  de  la  7^  di- 
vision militaire  à  Grenoble,  où  il 
commandait  encore  en  i8rî3.  Il 
est  aujourd'hiii  (1824)  compris 
parmi  les  lieutenans-généraux  en 
disponibilité.  Nommé  chevalier  de 
la  légion -d'honneur  le  i4  juin 
1804?  officier  le  14  mai  1807,  et 
commandeur  le  25aoftti8i2j,  le 
général  Quiot  a  été  élevé  à  la  di- 
gnité de  grand-ofFicier  de  cet  or- 
dre, par  ordonnance  du  roi  du  17 
août  1822. 
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QUÎROT  (Jean  Baptiste),  avo- 
cat à  l'époque  de  la  révolution, 
dont  il  se  montra  partisan  ;  il 
fut  nommé  au  mois  de  septembre 
1792,  par  le  département  du 
Doubs,  député  à  la  convention  na- 
tionale. Quoique  appartenant  à  la 
majorité  de  l'assemblée,  il  montra 
dans  le  procès  du  roi  de  la  modé- 
ration ,  et  vo^a  la  réclusion  pen- 
dant la  guerre  et  le  bannissement 
à  la  paix.  Sans  quitter  le  parti  do- 
minant ,  à  l'époque  du  3i  mai 
1795,  il  figura  parmi  les  opposans 
au  coup  d'état  de  la  Montagne, 
et  néanmoins  ne  fut  point  atteint 
par  les  proscriptions  du  régime  de 
la  terreur.  Il  prit  part  aux  événe- 
mens  du  9  thermidor  an  2  (27 
juillet  1794),  et  fut  un  de  ceux 
q(H*  se  prononcèrent  avec  le  plus 
d'énergie  contre  les  auteurs  des 
journées  de  prairial  an  3  (mai 
1795).  L'un  des  membres  de  lu 
commission  des  vingt-un  chargée 
d'examiner  la  conduite  de  l'atroce 
Joseph  Lebon,  il  fut  choisi  pour 
faire  !e  rapport,  et  conclut  au  dé- 
cret d'arrestation,  qui  fut  pronon- 
cé contre  ce  sanguinaire  procon- 
sul. Far  suite  de  la  réélection  des 
deux  tiers  conventionnels,  il  pas- 
sa au  conseil  des  cinq-cents  ,  où  il 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  deman- 
dèrent le  maintien  de  la  loi  du  5 
brumaire,  qui  éloignait  les  ci-de- 
vant nobles  des  fonctions  publi- 
ques. Fortement  opposé  à  la  fac- 
tion de  Clichy,  il  la  combattit  avec 
énergie, et  fut  violemmentapostro- 
phé  à  cette  occasion  parle  général 
\Villot,  qui  lui  proposa  un  duel.  Le 
ministre  de  la  police  en  empêcha 
les  suites.  Il  repoussa,  au  mois  de 
mai  1798,  le  projet  de  Bailleul, 
tendant  à  annuler  une  partie  des 


igo 


RAB 


élections,  comme  ayant  été  faite 
sous  l'inflence  des  ptirlisnns  du 
régime  de  1793.  II  en  représenta 
l'injustice  et  les  dangers.  Dans 
un  comité  secret  qui  eut  lieu  quel- 
ques jours  après,  il  défendit  les 
membres  du  directoire  exclus  au 
3o  prairial  au  7(18  juin  1799). 
Sou  opposition  ,  aux  événe- 
mens  du  18  brumaire  an  8  (  9 
novembre   1799)»  le  Ht  sortir  du 
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corps-législatif,  et  même  momen- 
tanén^ent  renfermer  dans  la  prison 
de  la  Conciergerie.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  reparut  sur  la  scène 
}>olitique  à  la  fin  de  i8i5,  co'nnie 
membre  du  conseil  municipal  de 
Besançon,  et  signataire  (l'une  a- 
dresse  de  ce  conseil  à  Tiurpéralri- 
ce  iMarie-Louise.  Depuis  ce  temps, 
M.  Quirot  est  de  nouveau  resté 
étranger  aux  affaires  publiques. 
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RABAN  (Louis-François),  lit- 
térateur, est  né  à  Damville,  dé- 
parlement de  l'Eure  .  le  28  fri- 
maire an  4  (1795).  L'amour  de 
la  patrie  le  fit  soldat.  En  i8i4«  il 
servit  sous  Paris  ,  comme  artil- 
leur, et  concourut  à  la  défense  de 
celte  ville  avec  les  élèves  de  l'é- 
cole Polytechnique,  que  les  iriê- 
nies  sentimens  conduisirent  au 
champ  d'honneur,  et  dont  notre 
siècle,  si  fécond  en  hérdïsmes  di- 
vers, laisse  à  la  postérité  le  soin 
d'éterniser  le  beau  courage  et  le 
généreux  dévouement.  Après  la 
prise  de  Paris,  iM.  Raban  suivit 
l'empereur  A  Fontainebleau ,  et 
fut  licencié,  ainsi  qu'une  grande 
partie  de  l'armée  de  la  Loire.  De- 
puis cette  époque,  il  s'est  livré  à 
la  culture  des  lettres,  et  s'annonce 
avec  succès  dans  le  genre  du  ro- 
man. Il  paraît  avec  M.  Mars,  son 
ami,  adopter  de  préférence  la  ma- 
nière de  notre  célèbre  Pigault- 
Lebrun,  le  chef  et  le  doyen  des 
romanciers.  31.  Raban  a  publié  : 
1°  le  Curé  capitaine,  2  vol.  in- 12, 
dont  la  seconde  édition  fut  saisie 


à  la  requête  du  procureur  du  roi; 
2°  Mon  cousin  Mnlliieu,  2  vol.  in- 
12,  qui  fut  également  sai^^i  dans 
les  premiers  jours  de  sa  publica- 
tion ;  3°  Biaise  l  éveillé  et  les  Cui- 
sinières, ouvrages  qui  ont  été  tous 
deux  traduits  en  allemand  ;  4* 
le  Comte  Ory\  5"  Monsieur  Cor- 
bin;  6°  enfin,  l'Incrédule.  M.  Ra- 
ban a  aussi  puîjlié  quel(|ues  bro- 
chures, et  a  élé  un  des  princij)aux 
rédacteurs  de  l'Argus,  journal  de 
littérature. 

RABANY  BEALREGARDfN.), 
docteur  ès-letlres,  chtf  d'institu- 
tion à  Evaux,  département  de  la 
Creuse,  membre  de  plusitMirs  so- 
ciétés littéraires,  s'est  occupé  avec 
succès  de  poésie,  et  s'est  fait  con- 
naître avantageusement  comme 
traducteur.  Il  a  publié  :  1°  la 
Veillée  des  fêtes  de  Vénus,  traduc- 
tion en  prose  et  en  vers  du  Per-- 
vigilium  Veneris,  1792,  un  vol. 
in-8°;  2°  en  société  avec  M.  Gault 
de  Saint-Germain,  Tableau  de  la 
ci-devant  province  d' Auvergne, 
1802,  I  vol.  in-S";  5°  lrad«JClion 
du    poëme    de    Ane    grapkicil  , 
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ouvrage  qui  a  fourni  à  M.  Gault 
<Je  Saint-Germain  Toccasion  de 
lui  adresser  une  lettre  à  la  suite 
de  laquelle  est  une  Opinion  sur 
Rubens,  1810,  Clermont-Ferrand  ; 
4°  Id  SensUnlcté  ,  poëme  en  4 
chants,  suivi  du  PervigUiam.  Ve- 
neris,  traduit  en  prose  et  en  vers, 
181 3,  in- 18.  La  direction  de  ré- 
tablissement auquel  il  s'est  exclu- 
sivement voué,  laisse  à  M.  Raba- 
ny  Beauregard  peu  de  momens 
pour  les  AJuses,  dont  il  ne  s'était 
pas  efforcé  en  vain  de  mériter  les 
laveurs. 

RABAEÏ  (Paul),  pasteur  de 
l'église  réformée  de  Nîmes,  célè- 
bre dans  l'histoire  des  églises  ré- 
formées de  France,  naquit  à  Bé- 
darieux,  déparlement  de  l'Hé- 
rault, le  9  janvier  1718,  d'une 
famille  honorable  de  prolestans. 
Paul  Rabaut  n'était  point  destiné 
au  sacerdoce  par  ses  parens,  qui 
redoutaient  pour  lui  les  persécu- 
tions dont  leur  culte  et  ses  minis- 
tres étaient  le  continuel  objet  ; 
mais  une  vocation  impérieuse  fut 
bientôt  secondée  par  le  zèle  d'un 
ministre  de  cette  religion.  «  La  fa- 
mille de  Rabaut ,  dit  M.  Pons  de 
Nîmes  ,  dans  une  ISotice  à  la  suite 
de  son  ouvrage  sur  la  Tolérance 
religieuse  (Paris,  in-8",  1808), 
donnait  quelquefois  asile  aux  pas- 
teurs, qui,  n'en  pouvant  avoir  de 
fixes,  d'habituels  et  de  sûrs, 
étaient  obligés  d'errer  de  maisons 
en  maisons,  et  le  plus  souvent 
dans  les  champs,  les  bois  et  les 
rochers.  Un  de  ces  ministres  du 
désert  (ainsi  appelés  parce  qu'en 
effet  ils  vivaient  et  fonctionnaient 
dans  des  déserts  ),  ayant  été  ac- 
cueilli dans  la  maison  Rabaut ,  il 
crut  reconnaître   dans    ce    jeune 
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adolescent  des  qualités  apostoli- 
ques, et  il  ne  se  trompa  point  ; 
jamais  homme  depuis  les  apôtres 
n'en  a  plus  manifesté  que  lui.  Il 
lui  proposa  d'entrer  dans  le  sacer- 
doce, qui  dans  ce  temps  n'offrait 
aux  ministres  réformés  qu'une  vie 
errante,  des  peines,  des  angoisses, 
et  le  martyre  pour  récompense.  >» 
C'est  ainsi  qu'un  pasteur,  dans  le 
Bas-Languedoc,  nommé  Désubac, 
jeune  homme  de  26  ans ,  de  la  fi- 
gure la  plus  intéressante,  du  ca- 
ractère le  plus  doux,  et  en  même 
temps  du  plus  beau  talent,  ayant 
été  saisi,  fut  conduit  à  Montpel- 
lier et  exécuté  le  1"  février  \';l{^. 
C'est  encore  ainsi  que,  dans  une 
autre  circonstance,  aucun  pasteur 
n'ayant  pu  être  arrêté,  on  imagi- 
na de  s'emparer,  à  l'issue  d'une 
assemblée  religieuse  ,  de  deux  ci- 
toyens notables  de  Nîmes,  nom- 
més l'un  Turge  et  l'autre  Fabre, 
et  on  les  condamna  aux  galères 
pour  avoir  assisté  à  cette  assem- 
blée. Le  fils  de  ce  dernier,  voyant 
son  malheureux  père  ,  vieillard  in- 
firme, près  de  subir  une  peine  à  la- 
quelle il  eût  bientôt  succombé  , 
s'offrit  à  sa  place,  et,  le  croira-t- 
on? il  fut  accepté.  Ce  trait  admi- 
rable de  piété  filiale  a  été  trans- 
porté sur  la  scène  française  par 
Fenouillot  de  Falbaire  de  Quin- 
cey,  dans  son  drame  de  fHonnête 
criminel,  ouvrage  qui  eut  beau- 
coup de  succès  en  France,  et  qui 
a  été  traduit  danf  plusieurs  lan- 
gues étrangères.  A^âge  de  i6ans, 
Paul  Rabaut  quittfla  maison  pa- 
ternelle pour  se  livrer  aux  devoirs 
de  son  état,  se  maria  n'étant  en-i 
core  que  proposant,  et  alla  se  per- 
fectioimer  dans  la  théologie  à  Lau- 
sanne, où  il  fut  reçu  ministre  du 
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saint  Evangile.  Il  revint  ensuite 
à  Nîmes,  où  il  se  fixa.  Ses  tulens, 
sa  piété,  le  placèrent  bientôt  à  la 
tête  de  l'église  réformée  de  ISî- 
mes,  la  plus  nombreuse  du  royau- 
me. Elle  devint,  sous  sa  direction, 
îe  centre  de  la  correspondance  re- 
ligieuse de  tous  les  calvinistes  de 
France,  et  le  point  de  réunion  où 
arrivaient  tous  les  rapports  sur  les 
vexations  multipliées  qu'éprou- 
vaient les  réformés  français  par 
une  suite  inévitable  du  système 
d'intolérance  adopté  depuis  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  Les 
esprits  étaient  aigris  au  point  que 
de  nouvelles  persécutions  auraient 
allumé  la  guerre  civile.  Paul  Ra- 
baut  s'efforça  de  maintenir  la  tran- 
quillité parmi  sesco-religionnaires, 
et  résolut  de  faire  parvenir  au  roi 
un  Mémoire  en  leur  faveur,  quel- 
que danger  qu'il  eût  à  courir,  lui, 
pasteur  proscrit  parla  loi,  et  dont 
la  tête  était  depuis  long-temps  mise 
à  prix.  Il  se  rend  secrètement 
avec  un  guide  à  un  en)branche- 
ment  de  route,  à  deux  lieues  de 
Nîmes ,  et  y  attend  le  marquis  de 
Paulmi ,  alors  en  mission  dans 
les  provinces  méridionales  de  la 
France,  et  qui  retournait  à  Paris. 
<«  l!aulmi,  dit  l'auteur  que  nous 
avons  déjà  cité,  fait  arrêter  sa  voi- 
ture, et  Rabaut,  proscrit,  ose  dé- 
cliner à  la  portière  son  nom  et 
son  état  à  un  chef  militaire  qui  au- 
rait pu  le  faire  arrêter.  Paulmi, 
étonné  de  ce  courage,  l'admira,  et 
voulut  l'égalée  en  grandeur  et  en 
vertu  :  loin  cffrse  prévaloir  de  la 
circonstance,  il  écouta  paisible- 
ment le  courageux  pasteur  ;  il 
reçut  son  mémoire,  promit  de  le 
^)résenter  lui-même  au  roi  :  il  tint 
parole;  et  en  effet,  c'est  de  cette 
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cqoque  que  les  persécutions  reli- 
gieuses commencèrent  à  se  ralen- 
tir. »  Les  instances  de  Paul  Ra- 
baut auprès  de  l'autorité  suprême 
en  faveur  de  plus  d'un  million 
d'individus  qui  suivaient  la  reli- 
gion réformée,  son  courage  à  lui 
signaler  les  abus  auxquels  se  li- 
vraient les  agens  subalternes  ,  fi- 
rent mettre  de  nouveau  sa  tête  à 
prix.  Il  n'en  continua  pas  moins 
les  fonctions  de  son  ministère,  et 
c'est  alors  qu'eut  lieu  l'acte  de  vio- 
lence et  de  barbarie  contre  ïurge 
et  Fabre.  Les  persécuteurs  cher- 
cbèrent  par  la  ruse  à  éloigner  le 
ministre  de  ses  co-religionnaires 
ou  à  le  perdre  dans  leur  esprit. 
Ils  offrirent  à  Paul  Rabaut  un  sauf- 
conduit  pour  quitter  la  France  , 
une  place  de  pasteur  à  l'étranger, 
et  la  liberté  des  deux  prisonniers. 
«  Ces  offres  ne  furent  acceptées  ni 
par  Rabaut,  qui  avait  déjà  depuis 
long-temps  fait  le  sacrifice  de  son 
repos  et  de  sa  vie  à  l'instruction 
et  à  l'édification  de  ses  ouailles, 
ni  par  les  pieux  condamnés  et 
leurs  amis,  qui,  dans  leur  opi- 
nion religieuse,  attachaient  un 
grand  prix  à  la  conservation  de 
leurpasteur.  »  Il  fut  autorisé  quel- 
ques jours  après  à  se  rendre  près 
du  commandant  de  la  province  , 
qui ,  entre  autres  choses  ,  lui  dit  : 
«  Si  vous  aviez  voulu  quitter  le 
royaume,  l'on  aurait  mis  en  li- 
berté ces  prisonniers  auxquels  tant 
de  personnes  prennent  intérêt.— 
La  persécution  ,  répondit  Paul  Ra- 
baut, enfante  aussi  le  fanatisme 
dans  les  persécutés:  si  les  pasteurs 
instruits  abandonnent  leurs  trou- 
peaux, il  en  naîtra  de  fanatiques, 
et  le  gouvernement  ne  doit  pas  lî 
désirer;   l'on  accusera  les  perse- 
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eûtes  tandis  que  les  persécuteurs 
seront  seuls  coupables.  •>  Le  com- 
mandant parut  saisir  le  sens  de 
cette  réponse.  Paul  Rabaut  donna 
de  nouvelles  preuves  de  cet  esprit 
de  paix  lors  de  l'arrestation  de  son 
confrère  le  pasteur  Désubac.  «  Des 
jeunes  gens  non  mariés,  de  Nîmes 
et  des  villes  environnantes  des 
Cévennes,  voulurent  être  seuls 
à  se  dévouer  pour  l'exécution  d'un 
dessrin  formé  dans  la  contrée, pour 
it;  délivrer  lorsqu'on  le  conduirait 
de  Nîmes  à  Montpellier,  pour  y 
être  mis  à  mort.  Ils  s'armèrent  de 
fusils,  de  sabres,  de  faux,  de  four- 
ches el  d'autres  instrumens  aratoi- 
res. D'autre  côté  le  bruit  de  celte 
entreprise  s'étanl  répandu, l'escor- 
te qui  conduisait  le  prisonnier  avait 
été  renforcée,  et  avait  reçu  l'or- 
dre de  le  tuer  plutôt  que  de  le  lais- 
ser enlever.  Paul  Rabaut,  pasteur 
à  iSimes,  averti  de  ce  projet  d'en- 
lèvement et  des  mesures  qui  de 
part  et  d'autre  avaient  été  prises, 
sentit  combien  les  suites  même 
d'une  simple  tentative  pouvaient 
devenir  funestes,  combien  cette 
tentative  contrasterait  avec  le  dé- 
vouement tranquille  avec  lequel 
tant  d'autres  pasteurs  avaient  été 
supfdiciés  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  fidèles  qui  auraient  pu 
aussi  les  sauver...  Il  vit  aussi  que 
ce  qui  n'était  que  l'cfiet  d'un  mou- 
vement spontané  serait  représen- 
té, pardes  ennemis  accoutumés  à 
la  calomnie  ,  comme  le  résultat 
d'un  plan  de  révolte  combiné ,  et 
amènerait  nécessairement  un  re- 
doublement de  longues  et  cruelles 
persécutions....  Il  se  tran?porla  , 
malgré  tous  les  périls,  au  premier 
rassemblcnvent.Là,  il  se  trouva  au 
milieu  d'une  jeunesse  impétueuse, 
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qui  n'avait  d'autre  sentiment  , 
d'autre  passion, que  d'exécuter  son 
projet;  les  esprits  étaient  telle- 
ment exaspérés  que  le  pasteur, 
qui  jusqu'alors  avait  toujours  vu 
son  troupeau  céder  à  sa  douce  in- 
fluence, ne  put  pas  môme  d'abord 
se  faire  entendre.  »  Cependant  ses 
instances,  ses  prières,  parvinrent 
à  ramener  le  calme ,  et  il  eut  enfm 
le  bonheur  de  déterminer  cette 
jeunesse  exaltée  à  rentrer  dans  le 
devoir.  Il  se  fit  aider  de  quelques 
chefs  de  ce  premier  rassemble- 
ment pour  déterminer  les  autres 
conjurés  à  suivre  l'exemple  de 
leurs  camarades.  Cette  sagesse  et 
cette  modération  épargnèrent  bien 
des  crimes  aupouvoir,  et  secondè- 
rent puissamment  les  efforts  de  la 
philosophie  ,  qui  enfin  obtint  un 
triomphe  long-temps  inespéré  en 
i787.Cette  année  même, un  éditdu 
mois  de  novembre,  reconnaissant 
des  protesta  us  en  France,  leurs 
mifiistres  ne  se  cachèrent  plus. 
La  révolution,  quisurvintbientôt, 
acheva  celte  grande  œuvre.  Tous 
les  cultes  ayant  été  reconnus  li- 
bres, Paul  Rabaut  célébra,  dans  un 
discours  de  circonstance,  le  triom- 
phe de  la  cause  pour  laquelle  il  a- 
vait  si  souvent  exposé  sa  vie.  II  a- 
vait  eu  souvent  besoin  de  toute  sa 
présence  d'esprit  pour  éviter  de 
tomber  dans  les  mains  de  ses  per- 
sécuteurs. «  S'apercevant  une  fois 
qu'il  était  observé  par  un  espion 
qui  feignait  de  dormir  au  pied 
d'un  arbre,  il  lui  donna  le  chan- 
ge en  entrant  dans  une  ferme  de 
campagne,  où  il  ne  voulait  pas  res- 
ter; et  peu  après,  à  la  faveur  des 
ombres  de  la  nuit  qui  survint,  il 
passa  à  la  ferme  plus  éloignée  ,  où 
il  avait  dessein  de  s'arrêter  :  en 
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effet ,  la  première  maison  ne  tarda 
pas  à  être  inve>tie  et  fouillée.  Une 
autre  t'ois,  surpris  dans  la  maison 
d'un  boulanjjer,  qui  lui  avait  don- 
né momentanément  asile,  il  n'eut 
pas  le  temps  de  s'évader;  mais  son 
caime  ordinaire  et  sa  présence 
d'esprit  le  sauvèrent.  Il  s'affubla 
du  C(>>tumt  enfariné  d'un  mitron; 
il  prit  a  la  main  un  (lacon  vide, 
dit  à  la  scnliiielle,  qui  était  déjà 
posée  à  la  p»)rte  d'entrée,  qu'il 
allait  chercher  du  vin  pour  rafraî- 
chir ses  camarades  ,  et  elle  le  lais- 
sa passer.  11  voulut  sortir  de  la 
ville,  et,  obligé  de  passer  devant 
la  sentinelle  qui  gardait  la  porte 
par  où  il  cherchait  à  s'échapper,  il 
affçcta  beaucoup  de  gaîté  ,  ne  fut 
point  reconnu,  et  gagna  rapide- 
ment les  champs,  où  ses  amis  in- 
quiets, qui  le  suivaient  de  loin, 
ne  tardèrent  pas  à  le  rejoindre.  Le 
même  jour,  pour  se  rendre  aux 
vives  instances  d'un  ami,  qui  l'en 
avait  prié  depuis  long-temps,  il 
alla  le  visiter;  mais  un  secret  et 
heureux  pressentiment  le  porta  à 
refuser  obstinément  d'y  dîner  :  à 
peine  fut-il  sorti  que  la  maison  fut 
cernée.  »  Paul  Rabaul  mourut  le 
4  vendémiaire  an  3,  dans  sa  76" 
aimée.  11  avait  été  momentanément 
détenu  à  la  suite  de  la  mort  de  son 
fils  aîné,  llabaut  Saint-Etienne,  et 
de  la  proscription  de  ses  deux  au- 
tres fils.  Ce  vieillard  infortuné  ne 
pouvant  pas,  à  cause  de  son  grand 
âge  et  de  ses  infirmités  ,  se  rendre 
à  pied  à  la  citadelle,  y  fut  conduit 
monté  sur  un  âne.  L'auteur  de  la 
notice  dont  nous  avons  tiré  les 
matériaux  de  cet  article  ,  et  Per- 
rin  des  Vosges  ,  membre  de  la 
convention,  concoururent  ;\  lui 
faire  rendre  la  libc-rlé  peu  a|irès 
la  révolution  du  9  thermidor  an 
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2.  Paul  Rabaut  a  laissé  trois  fil? 
[voyez  les  noms  qui  suivent  ),  qui 
se  sont  fait  remarquer  ,  Rabaut 
Saint-Etienne  plus  particulière- 
ment, dans  la  carrière  des  affaires 
publiques. 

RARALT  (Jean-Pacl),  dit  Ra- 
bàut-Saint- Etienne,  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Nîmes  en 
174^-  La  proscription  entoura  son 
berceau,  et  sa  mère,  pour  lui  don- 
ner le  jour,  eut  besoin  d'implo- 
rer de  l'amitié  un  asile  secret,  é- 
tant  obligée ,  comme  femme  d'un 
ministre  dont  la  tête  était  mise  à 
prix,  de  se  dérobera  la  captivité. 
Son  enfance  se  passa  dans  des  a- 
larmes  continuelles.  «  11  m'a  sou- 
vent raconté,  dit  M.  Boissy-d'An- 
glas  dans  une exc^WanielS otice qu'il 
a  placée  à  In  tête  d'une  nouv.  édit. 
du  Vieuoc  Cévenol,  ouvrage  de  Ra- 
baut-Saint-Etienne,  qu'il  ne  sa- 
vait jamais  durant  le  jour  où  on 
le  mènerait  coucher  le  soir  :  son 
père  avait  seul  le  secret  de  la  mar- 
che commune;  et  quand  on  vou- 
lait le  faire  changer  de  place  ,  on 
l'emportait,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
dans  le  lieu  où  il  devait  être  reçu.  » 
Paul  Rabaut,  aidé  de  quelques  a- 
mis,  parvint  cependant  à  l'initier 
à  la  connaissance  des  lettres,  et 
lorsqu'il  le  vit  en  âge  de  suivre 
des  éludes  régulières,  il  l'envoya 
en  Suisse,  où  il  fut  admis  à  jouir 
des  fondations  que  plusieurs  sou- 
verains protestans  étrangers  a- 
vaient  faites  en  faveur  des  jeunes 
Français  qui  se  livraient  aux 
éludes  ihéologiques.  5on  pre- 
mier maître  dans  cette  contrée , 
le  célèbre  Court-de-Gebelin  ,  lui 
enseigna  les  langues  savantes, 
l'histoire,  les  grands  principes  de 
la  philosophie,  et  trouva  dans  son 
élève  les  plus  heureuses  disposi- 
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lions.  Rabaut-Saint-Étienne  de- 
vint ministre  de  l'église  réformée 
à  une  époque  où  le  parlement  de 
Toulouse  condamnait  à  mort  un 
pasteur  nommé  La  Roohette,  pour 
avoir,  au  mépris  des  ordonnances, 
prêché,  fait  la  cène,  et  solennisé 
des  baptêmes  et  des  mariages.  » 
Son  courage  n'en  fut  point  abattu, 
et  dans  le  ressort  de  la  même 
cour,  il  alla  remplir  les  fonctions 
pastorales  qu'on  venait  de  pros- 
crire dans  la  personne  de  La  Ro- 
chelte.  Formé  à  l'école  de  la  to- 
lérance, qu'il  avait  apprise  dans  les 
leçons  et  dans  la  conduite  de  son 
père,  il  obtint  beaucoupde  succès. 
Ses  talens.  ses  qualités  personnel- 
les, lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 
Comme  orateur,  il  obtint  les  plus 
honorables  suffrages,  et  l'on  re- 
marqua généralement  ses  sermons 
sur  le  mariage  du  jeune  prince,  de- 
puis l'infortuné  Louis  XVI,  et  sur 
L  la  mort  de  Louis  XV.  Dans  le  se- 
f  cret  de  s^  exercices  pieux,  il  ins- 
pirait la  confiance,  et  semblait 
donner  la  force  de  l'âme  aux 
malades  et  aux  mourans.  Il  fit 
constamment  et  partout  chérir 
son  apostolat.  Pour  rendre  phis  po- 
pulaires ses  principes  de  toléran- 
ce, et  rappeler  à  l'esprit  le  dan- 
ger des  proscriptions  religieuses, 
il  composa  le  Vieux  Cévenol ^  es- 
pèce de  roman  historique,  où  il 
met  en  action  toutes  les  lois  ren- 
dues depuis  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  :  cet  ouvrage  eut  du 
succès.  Il  est  fortement  pensé  et 
parfaitement  écrit.  A  celte  époque 
mourut  M.  de  Bec-de-Lièvre,  é- 
vêque  de  Nîmes,  qui  d'abord  a- 
vait  persécuté  les  protestans,  mais 
qui  ens^uite  s'était  montré  plein 
de  tolérance  et  de  charité.  Ra- 
baut-Saint-Éticnne  entreprit  VE- 


RAB 


195 


loge  de  ce  prélat.  M.  Boissj- 
d'Anglas,  qui  habitait  alors  la 
ville  (le  Nîmes,  l'envoya  à  M.  de 
La  Harpe,  avec  lequel  il  était  lié. 
M.  de  La  Harj^e  lui  répondit:  «Vous 
m'avez  envoyé  un  excellent  écrit; 
voilà  la  véritable  éloquence,  celle 
de  l'âme  et  du  sentiment.  On  voit 
que  tout  cequi  sort  de  la  plume  de 
l'auteur  est  inspiré  par  le>  ver- 
tus qu'il  célèbre.  Je  vous  prie  de 
remercier  votre  digne  ami.  »  Ra- 
baut-  Saint-  Etienne  remplissait 
à  Nîmes  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère, aimé  de  ses  co-reliffion- 

•  '         T  » 

naires,  et  estime  de  ceux  mêmes 
qui  ne  professaient  pas  les  m-^mes 
doctrines  religieuses.  Il  y  eut  oc- 
casion de  se  lier  avec  i\L  de  La 
Fayette,  qui  revenait  de  l'Améri- 
que. Cet  illustre  citoyen  l'encou- 
ragea fortement  dans  le  projet  que 
Rabaut-Sainl-Etienne avait  formé, 
de  solliciter  auprès  du  roi  la  con- 
cession d'un  état  civil  pour  les 
protestans.  Plusieurs  membres 
influens  du  parlement  de  Paris, 
de  qui  on  avait  déjà  pressenti  les 
dispositions,  n'avaient  point  paru 
repousser  ce  projet,  que,  dans  les 
conseils  du  roi,  des  magistrats 
distingués  étaient  disposés  à  ap- 
puyer. "  Celte  noble  cause  était  dé- 
jà gagnée  dans  l'opinion  publi- 
que par  les  écrits  de  Voltaire 
et  des  hommes  de  lettres  les  plus 
cél-èbres.  L'impulsion  était  don- 
née, et  il  semblait  qu'il  n'y  avait 
plus  qu'à  se  laisser  conduire  par 
elle.  Les  conseils  et  la  protection 
de  M.  de  La  Fayette,  à  qui  ses 
belles  actions,  son  noble  caractè- 
re et  son  brillant  courage,  assu- 
raient, bien  plus  que  son  rang 
et  sa  naissance,  une  grande  in- 
fluence sur  les  dépositaires  de 
l'autorité   royale ,   déteruiinèient 
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.Rnbaut-Sainl-Elienne  à  venir  à 
Paris  siolliciler  ce  grand  ai  te  de 
juslice,  que  réclamait  aussi ,  dans 
le  mêuie  temps  ,  avec  tout  l'as- 
cendant de  sa  ren(|^nrnéc  et  de 
sa  vertu,  l'hoirime  le  plus  ver- 
tiieux  de  son  siècle  ,  le  sage  et 
immortel  Miilc^heibes.  Ce  fut  a- 
vec  ces  nobles  appuis  que  la  véri- 
té put  se  présenter  jrasqu'au  pied 
du  trône ,  et  parvenir  ti  s'y  l'aire 
«nlendre,  malgré  les  efforts  du  fa- 
natisme et  de  l'intérêt  personnel 
pour  en  étouffer  la  voix  :  Louis 
XVI  était  digne  de  l'accueillir,  et 
il  l'accueilHl.  La  justice  que  récla- 
maient tant  de  bouches,  justement 
célèbres  et  honorées,  pour  deux 
millions  de  Français  malheureux 
•et  persécutés,  fut  enfin  accordée 
par  la  philosophie,  le  pouvoir  et 
l'autorilé,  et  l'édil  de  1787  vint 
commencer  d'absoudre  la  nation 
de  la  grande  erreur  de  Louis  XIV. 
Ce  n'était  pas  tout  sans  doute ,  et 
il  fallait  la  révolution  pour  éta- 
blir tout  ce  que  pouvait  comman- 
der encore  l'équité;  mais  c'était 
un  pas  immense  de  fait  dans  les 
sentiers  de  celte  même  équité,  si 
cruellement  violée  depuis  plus 
d'un  siècle.  Les  protestans  étaient 
reconnus  par  la  loi  nouvelle,  pro- 
tégés, placés  au  même  rang  que 
Jes  autres  sujets  du  roi,  et  hors 
de  la  proscription  ,  ils  pouvaient 
<levenir  légalement  époux  et  pè- 
res; et  tout  ce  qu'ils  avaient  à  ré- 
clamerencoreja  libertéde  leurcul- 
te  et  leur  admission  à  tous  les  em- 
plois publics,  était  une  conséquen- 
4îe  inévitable  de  ce  qu'ils  venaient 
^l'obtenir,  (jui  ne  pouvait  pas  être 
loig-teuips  rep(>u,-sée.  »  Nous  ne 
j  ouvions  mieux  faire  que  d'em- 
jî-runter  à  Al.  Boissy-d'Anglas  ce 
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tableau  rapide,  et  tracé  avec  tant 
de  talent,  d'un  événement  aussi 
remarquable,  et  qui  intéressait 
une  si  grande  partie  de  nos  con- 
citoyens. C'est  de  cette  remarqua- 
ble notice  qu'est  tiré  cet  article, 
parce  qu'elle  nous  a  offert  tous 
les  caractères  qu'exige  Thi^toire  : 
l'exactitude  ,  la  simplicité  et  la 
bonne  foi.  Paul  Rabaut,  par  son 
amour  pour  la  cause  de  ses  co- 
religionnaires, par  son  zèle  infati- 
gable et  par  son  admirable  persé- 
vérance, eut  la  gloire  de  commen- 
cer une  révolution  pacifique,  que 
son  fils  aîné  et  ses  illustres  amis 
euient  le  bonheur  de  terminer 
par  les  mêmes  moyens  :  l'éloquen- 
ce, le  zèle,  la  persévérance  et  le 
dévouement  sans  bornes.  Pendant 
son  séjour  à  Paris,  Rabaut-Saint- 
Étienne  cultiva  les  savans  et  les 
hommes  de  lellies  les  plus  dis- 
tingués. Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  publia  ses  Lettres  à  M.  Bail- 
ly  sur  L'Histoire  primitive  de  la 
Grèce ,  ouvrage  aussi  ingénieux 
et  savant  que  bien  écrit,  puisé 
tout  ù  la  fois ,  quant  aux  princi- 
pes, dans  les  ouvrages  de  Court- 
de-Gebelin  et  de  Bailly,  et  qui  jette 
une  grande  lumière  sur  les  pre- 
miers temps  de  l'histoire  grecque  : 
il  eut  beaucoup  de  succès.  Peu 
de  temps  après,  la  révolution  écla- 
ta :  Rabaut  -  Saint  -  Etienne  fut 
élu  aux  états -généraux  («789) 
par  le  tiers-état  du  bailliage  de  lu 
sénéchaussée  de  Nîmes.  Parmi  les 
huit  députés  de  ce  bailliage,  il  y 
avait  trois  protestans;  ce  nombre 
était  en  proportion  de  la  popula- 
tion générale.  Lorsque  Rabaut- 
Saint- Etienne  arriva  à  cette  as- 
semblée, ses  principes  politiques 
étaient  déjà  connus;  il  les  avait 
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exprimés  dans  des  Considiirations 
sur  les  droits  et  sur  les  devoirs  du 
tiers-état,  où  l'on  voyait  les  A'ues 
et  les  désirs  d'un  véritable  ami  de 
la  liberté  et  des  lois  :  ces  Considé- 
rations, etc.,  obtinrent  l'approba- 
tion générale.  A  l'assemblée,  il  se 
montra  sage  et  modéré.  Les  mesu- 
res conciliatrices  que  dès  le  pre- 
mier jour  il  proposa  furent  adop- 
tées en  principe.  Ce  lî'est  point 
dans  les  bornes  rétrécies  d'un  arti- 
cle biographique  qu'il  est  à  pro- 
pos de  suivre  les  travaux  de  Ra- 
baut-Saint-Étienne  à  l'assemblée 
constituante  ;  nous  rappellerons 
seulement  que  le  premier,  il  pro- 
posa des  lois  canvenables  à  la  li- 
berté de  la  presse  et  à  la  liberté 
des  cultes;  qu'il  demanda  l'éta- 
blissement du  jury,  et  spéciale- 
ment son  application  aux  juge- 
mens  des  délits  commis  par  la 
voie  de  la  presse.  Il  fut  piésident 
de  l'assemblée  ;  en  qualité  de 
membre  du  comité  de  constitu- 
tion, il  fit  décréter  l'organisation 
des  gardes  nationales  du  royau- 
me.» Son  éloculion,  dit  M.  Itois- 
sy-d'Anglas,  était  docice,  et  son  é- 
loquence  calme  et  tranquille;  sa 
logique  était  concluante,  et  ses 
principes  raisonnables  :  il  a  l'ait 
constamment  preuve  de  modéra- 
lion  et  de  sagesse,  et  il  y  aurait 
nue  grande  injustice  à  le  juger 
d'après  quelques  phrases  oppo- 
sées, dans  des  luttes  violentes,  à 
d'autres  phrases  en  sens  contraire, 
bien  plu?  menaçantes  et  bien  plus 
fausses.  Il  a  contribué  autant  qu'il 
l'a  pu  à  la  tranquillité  de  son  pays, 
et  je  suis  certain  qu'il  n'a  pas  é- 
crit  une  ligne  qui  n'ait  eu  son 
maintien  pour  but.  L'esprit  de 
parti  a  dit  le  contraire ,  et  s'est 
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souvent  permis  des  allégations 
qui  n'avaient  aucun  fondement. 
On  lui  a  prêté  plus  d'une  fois  des 
principes  qui  n'étaient  point  les 
siens,  et  d(;s  actions  qu'il  a  répri- 
mées, quand  il  Ta  pu  ,  au  lieu  de 
les  provoquer;  mais  l'esprit  de 
parti  a  eu  tort,  et  ce  n'est  pas  le 
seul  démenti  qu'un  écrivain  juste 
puisse  lui  donner.  On  lit,  dans 
plusieurs  de  ces  réperJoires  al- 
phabétiques de  mensonges  et  de 
calomnies,  qui  n'ont  été  jusqu'ici 
que  trop  nombreux,  qu'il  soutint 
à  l'assemblée  nationale  que  les 
troubles  de  Nîmes,  en  1790,  pré 
curseurs  d'anires  plus  terribloî» 
encore,  furent  l'ouvrage  des  ca- 
tholiques :  il  est  vrai  qu'il  l'a  dit., 
mais  son  témoignage  à  cet  égard 
est  bien  autant  digne  de  foi  que 
l'assertion  contraire  qu'on  lui  op- 
p»>se,  et  qui  n'est  fondée  sur  au- 
cune preuve.  Les  mémoires  pu- 
bliés depuis  par  les  auteurs  mê- 
mes de  ces  troubles,  leurs  aveux,, 
leurs  confessions,  et  même  leurs 
plaintes,  doivent  ajouter  bca\i- 
eoup  au  témoignage  de  Rabaut- 
Saint-Etienne.  »  Lorsque  l'assem- 
blée constituante,  au  moment  de 
terminer  ses  travaux,  montra  l'in- 
tention de  ren(uive!ei-  intégrale- 
ment ses  membres^,  Rabaut  -Saint- 
Etienne  s'y  opposa  avec  force;  ce 
renouvellement  général  fut  néan- 
moins décidé.  Rabaut  -  Saint- 
Etienr.e,  rendu  A  la  vie  privée  par 
la  dissolution  de  l'asseuiblée  cons- 
tituante, ne  prit  aucune  part  aux. 
affaires  publiques;il  renonça  même 
à  la  rédaction  de  pinsieurs  j(»ur- 
nanx,  excepté  à  sa  eoopératiciu  au 
Moniteur,  et  vécut  ait»si  jt^squ'à 
l'ouverture  de  la  convention  natio- 
nale, où  l'avait  aommé  le  dépar- 
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tement  de  l'Aube  :  nomination 
qu'il  n'avait  point  sollii^itée  ;  il 
ne  connaissait  même  aucun  des 
électeurs.  On  a  généralement 
remarqué  que  'Rabaut-  Saint-E- 
tienne, dont  le  caraclère  était  ha- 
bituellement doux  et  les  formes 
polies  ,  se  montra  h  la  convention 
brusque  et  plein  d'aigreur.  «  Il 
semblait,  n'être  dominé  que  par 
un  seul  sentiment,  la  haine  con- 
tre ceux  qui  protégeaient  ou  favo- 
risaient les  excès  nés  de  l'anar- 
chie et  du  despotisme  populaire  : 
il  avait  trop  aimé  la  vraie  liberté 
pour  ne  pas  abhorrer  les  crimes 
qu'on    osait    commettre    en    son 

nom Il   considéra    avec  une 

grande  douleur  le  projet  de  met- 
tre en  jugement  le  roi,  et  surtout 
de  le  faire  prononcer  par  la  con- 
vention elle-même;  il  s'y  opposa 
de  toutes  ses  forces  ,  et  quand  l'as- 
semblée eut  adopté  cette  résolu- 
tion funeste,  il  combattit  avec  le 
même  courage  pour  faire  préva- 
loir l'appel  au  peuple,  et  ensuite 

la  détention  et  le  bannissement 

Certainement  il  voulait  le  salut  de 
celui  en  faveur  duquel,  pendant  la 
j>remière  moitié  de  sa  vie,  il  avait 
prêché  la  fidélité  la  plus  entière,  et 
dont  il  avait  postérieurement  irivo- 
qué  avec  succès  les  lumières  et  la 
justice.  Ce  fut  dans  cette  leriible 
affaire  qu'il  fit  entendre  à  la  tri- 
bune ces  paroles  mémorables,  qui 
provoquèrent  sa  perte:  Je  suU 
las  de  la  portion  de  tyrannie  que  je 
suis  contraint  d^ exercer ,  et  je  de- 
mande guon  me  fasse  perdra  les 
formes  et  •  ttt  contenance  des  ^j- 
ranj..;iw L'usurpation  du  pouvoir 
par  lu  commune  de  Paris  inspi- 
rait les  plus  vives  craintes  à  la 
saine  partie  de  la  convention;  le 
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parti  dit  de  la  Gironde  (  vojezGvx- 
det)  voulut  arrêter  les  attentats 
qu'elle  méditait,  et  dont  elle  ne 
faisait  plus  mystère,  et  il  fit  nom- 
mer une  commission  de  douze 
membres  :  Rabaut-Saint-Étienne 
était  du  nombre.  La  commission 
ayant  donné  l'ordre  d'arrêter  Hé- 
bert, auteur  d'une  feuille  incen- 
diaire intitulée  :  le  Père  Duchesne, 
et  en  même  temps  substitut  de  la 
commune,  cet  acte  de  vigueur 
exaspéra  les  Montagnards  et  leur.> 
agens,  et  le  coup  d'état  du  5i  mai 
1790,  médité  depuis  long-temps, 
fui  enfin  résolu.  Lorsque  pour  0- 
béir  à  l'ordre  de  la  convention, 
Rabaut-Saint-Étienne  se  présenta 
au  nom  de  la  commission,  et  vou- 
lut faire  son  rapport  sur  les  motif< 
de  l'arrestation  d'Hébert,  le  tu- 
multe fut  tel  qu'il  resta  pendant 
deux  heures  à  la  tribune  sans 
pouvoir  se  faire  entendre.  Il  don- 
na alors  sa  démission  de  mem- 
bre de  la  commission.  Le  5i  mai, 
la  convention,  subjuguée  par  la 
violence  de  la  majorité  de  ses 
membres  et  par  les  vociférations 
des  tribunes,  cassa  sans  discus- 
sion le  décret  qui  avait  nommé 
la  commission  des  douze,  et  or- 
donna l'arrestation  des  membres 
qui  la  con«p(»saient.  Ceux  d'entre 
eux  qui  prirent  la  fuite  furent  mis 
hors  de  la:  loi  :  Rabaut-Saint- 
Étienne  fut  du  nombre  de  ces 
dertiiers.  Arrêté  dans  Tasile  où  il 
avait  été  accueilli  avec  la  plus 
touchante  générosité,  malgré  la 
peine  de  mort  portée  contre  ceux 
qui  recèleraient  les  fugitifs,  il  fut 
traduit  au  tribqnal  révolutionnai- 
re, pour  y  voir  constater  simple- 
ment son  identité,  et  fut  exécuté 
dans  les  24  heures.  Sa  femme,  en 
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apprenant  cotte  affreuse  catastro- 
phe, se  donna  elle-même  la  mort. 
Les  personnes  qui  avaient  offert 
un  asile  \  cet  infortuné  éprou- 
vèrent peu  après  son  sort  fune;^te: 
elles  portèrent  leur  tête  sur  l'écha- 
faud.  Nous  terminerons  cet  arti- 
cle par  l'hommage  que  M.  Boissy- 
d'Anglas  rend  à  Rahaut-Saint- 
Etienne  :  «  Ainsi  finit  à  5o  ans 
l'un  des  hommes  les  plus  honora- 
bles de  la  France ,  et  par  ses  ver- 
tus et  par  son  invariable  conduite. 
Il  a  défendu  l'ordre  public  et  la 
liberté  contre  ceux  qui  combat- 
taient l'un  et  l'autre,  et  il  a  scellé 
de  son  ?ang  son  attachement  à 
leurs  principes  :  je  puis  dire  que 
le  bonheur  de  la  France  a  toujours 
été  sa  première  pensée.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'il  ait  persécuté  les 
prêtres  de  la  religion  qu'il  ne  pro- 
fessait pas  :  il  n'a  jamais  ni  propo- 
sé ni  appuyé  aucune  des  lois  san- 
glantes qui  ont  été  prononcées 
contre  eux;  il  a  eu  en  horreur  le 
fanatisme;  il  a  repoussé,  quand  il 
l'a  pu ,  ses  criminels  et  dange- 
reux efforts  ;  et  quel  homme  de 
bien  n'a  pas  dû  le  faire?  la  reli- 
gion de  l'évangile  comme  la  loi 
naturelle  ne  le  prescrivent -elles 
pas  également  ?  Mais  il  n'a  jamais 
trouvé  dans  ce  devoir  le  prétexte 
de  la  vengeance,  et  dans  toutes  les 
occasions  de  sti  vie  il  a  été  bien- 
faisant et  juste.  «Les  ouvrages 
que  Rabaut-Saint-Etienne  a  pu- 
bliés sont  :  1°  Sermon  sur  le  ma- 
riage du  Dauphin^  depuis  Louis 
XVI,  1  770;  2°  Sermon  sur  la  mort 
de  Louis  XV,  1774  î  3"  Lettre 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  M.  Court- 
de-Gebelin,  1774»  1^-4°;  4"  ^^ 
Vieux  Cévenol,  ou  Anecdotes  de 
la  vie  d'Ambroise  Borely,  mort  à 
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Londres,  à  l'âge  de  io5  ans,  \  784, 
Londres.  Cet  ouvrage  avait  d'a- 
bord paru   à  Londres,    en    1779, 
sous  ce  titre  :  Triomphe  de  l'In- 
tolérance, ou  Anecdotes  de  la  vie, 
etc.,  et  à  Augsbourg  (  ou  sous  la 
rubrique  de  celte  ville  ),  sous  le 
titre  de  :  Justice  et  nécessité  d'as- 
surer en  France  un  état  légal  aux 
protestans.  Il  a  été  réimprimé  en 
i82i,in-i8,  par  les  soins  de  M. 
Boissy-d'Anglas.    5*^  A  la  Nation 
française  sur  les  vices  de  son  gou- 
vernement,  sur  la  nécessité  d'éta- 
blir une  constitution,  etc.,  1788; 
6"^   Réflexions    politiques    sur    les 
circonstances  présentes,   in-S";  7" 
Motion  ou  sujet  du  premier  mé- 
moire du  ministre  des  finances,  in- 
8°  ;  8"  Rapport  sur  l' organisation 
de   la   force   publique,    in-S";    9" 
Considérations  sur  les  intérêts  du 
tiers- état,  adressées  au  peuple  des 
provinces  ,    par    un     p  opriétaire 
fo7icier,  deux  éditions,  178S,  in- 
8"  ;  10°  Prenez-y  garde,  ou  Avis  à 
toutes  les  assemblées  d'élections , 
1789;  Ji*^  Opinions  sur  quelques 
points  de  la  constitution  ,    sur  la 
motion  de  M.  de  Castellane  :  Nul 
homme  ne  peut  être  inquiété  pour 
ses  opinions ,    ni    troublé     dans 
l'exercice  de  sa  religion,  etc.;  sur 
une   motion   de  M.   le  vicomte  de 
Noailles  ;   idées   sur   les   bases   de 
toute   constitution.    12°  Reflexions 
sur  la  division  nouvelle  du  royau- 
me, 1789,    in-8"  ;   Nouvelles  ré- 
flexions,  etc.  iS"  Almanach  his- 
torique de  la  révolution  française, 
reproduit  sous  le  titre  deiPrécis  de 
l'Histoire  de  la    révolution  fran- 
çaise  (  assemblée  constituante  ) , 
précédé  de  Considérations  sur  les 
intérêts    du    tiers -état.     Rabaut- 
Saint- Etienne  avait   entrepris  un 
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poëme,  qu'il  n'a  point  terminé,  sur 
Cliarks-Martelf  dotil  les  fra^^ 
mens  ont  élé  piidiis  avec  ses  ;m- 
ties  papiers,  ainsi  que  ceux  d'un 
ouviage  innlé  du  Télémaque  et 
de  Séllios,  dont  la  scène  était  en 
Egypte.  Il  a  fondé,  avec  Cérulli, 
la  Feuille  vlUcgeoise. 

RABAUT  (Jacques -Antoine), 
dit  Rabaut  PoMii:R,  second  fils  de 
Paul  Rabaut  {voy.  ce  nom) ,  na- 
quit à  Nîmes  le  24  octobre  i744- 
II  exerça  comme  son  père  et  son 
frère,  Rabaud-Saint-Eiienne ,  a- 
vec  le  même  zèle,  et  en  bravant 
tous  les  dangers,  le  ministère  é- 
vangélique.  Le  nom  de  Pomier  et 
celui  de  Saint-Etienne,  que  por- 
tait son  frère  aîné  ,  leur  furent 
donnés  par  Paul  Rabaut,  afin  d'é- 
luder la  vigilance  des  agens  de 
l'autorité,  qui,  s'ils  avaient  pu 
les  saisir,  les  auraient  fait  instr«iire 
de  force  dans  la  religion  catho- 
lique. Il  fit  ses  études  de  théolo- 
gie et  de  philosophie  à  Lausanne, 
vX  fut  consacré  le  3o  mars  1770. 
Après  redit  de  1787,  ilfutappelé 
à  desservir  l'église  de  Nîmes,  o(\ 
il  exerça  son  ministère  pendant 
deux  années.  11  pa.^sa  ensuite  à 
Marseille ,  dont  il  avait  contribué 
à  Hilever  l'église,  qu'avaient  de- 
puis long-temps  laissée  tomber  les 
protestans,  elïVayés  des  persécu- 
tions; il  desservait  l'église  de 
Montpellier  lorsque  la  révolution 
éclata.  En  î  790  ,  Rabaut-Pomier 
commença  de  prendre  part  aux 
all'aires  publiques.  Il  fut  nomme 
cette  année  ,  par  ses  concitoyens, 
l'un  des  membres  de  la  municipa- 
lilé,  qui  devaient  organiser  ce 
corps,  en  conformité  des  décrets 
de  l'assemblée  constituante.  Le 
déparleQient  du  Gard  le  nomma, 


RAB 

an  mois  de  septembre  1792,  menn* 
bre  de  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi ,  quoiqu'il 
partageât  en  tout  point  les  prin- 
cipes politiques  de  son  frère,  il 
fut  entraîné  à  voter  la  mort;  mais 
il  y  mit  des  restrictions  telles, 
que  dans  le  recensement  des  vo- 
tes son  opinion  ne  fut  point 
comptée  pour  cette  peine.  C'est 
ce  qu'en  1816,  ayant  été  compris 
dans  la  loi  de  bannissement  du 
12  février,  il  fit  valoir  auprès  du 
gouvernement  :  saréclamatioii  fut 
accueillie  ,  et  il  rentra  avant  la  fin 
de  la  deuxième  année  de  son  exil. 
Rabaut-Pomier  fut  du  nombre 
des  soixante-treize  membres  de  la 
convention  qui,  ayant  protesté  le 
6  juin  contre  la  proscription  du 
5imai  1795,  furent  décrétés  d'ar- 
restation. Enfermé,  au  commence- 
ment d'octobre  de  cette  année, 
dans  les  cachots  de  la  Concier- 
gerie, il  n'en  sortit  qu'après  les 
événemens  du  9  thermidor  an  2 
(24  juillet  1794);  il  rentra  immé- 
diatement après  à  la  convention, 
où  il  se  conduisit  avec  be[>ucoup 
de  sagesse.  Dans  la  séance  du  7 
octobre  1795,  il  occupa  la  tribune 
pour  y  prononcer  l'éloge  de  son 
frère.  La  convention  décréta,  à  la 
suite  de  ce  discours,  que  tous  les 
ouvrages  politiques  de  Rabaut- 
Saint-Etienne  seraient  imprimés 
aux  frais  de  la  république.  Il  pas- 
sa au  conseil  des  anciens,  par  suite 
de  la  rééleclion  des  deux  tiers 
conventionnels;  il  y  exerçait  les 
fonctions  de  secrétaire  ,  "4orsque 
M.  Portails,  depuis  ministre  des 
cultes ,  occupait  le  fauteuil  de 
président.  Rabaut  -  Pomier  se 
montra  partisan  de  la  révolntion 
du  18  brumaire  an  8  (9  novembre 
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1799).  Des  bureaux  de  la  tréso- 
rerie nationale,  où  il  fut  employé, 
il  passa  dans  ceux  de  la  compta- 
bilité (aujourd'hui  cour  des  comp- 
tes), et  devint  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement du  Vigan,  départe- 
ment du  Gard,  fonctions  qu'il  ces- 
sa en  i8o5,  pour  remplir  celles 
de  pasteur  de  l'église  réformée  de 
Paris.  Il  obtint  à  celte  époque  la 
décoration  de  la  légion -d  hon- 
neur. Forcé  de  s'expatrier  en  18 16, 
par  suite  de  la  loi  du  12  janvier, 
il  quitta  la  France;  mais  il  y 
rentra  en  1818;  il  mourut  le  16 
mars  1820.  On  attribue,  et  il  pa- 
raîtrait prouvé  ,  rapporte  un  de 
ses  biographes,  que  Rabaut-Po- 
mier  eut  la  première  idée  des  no- 
tions de  la  vaccine  avant  que  les 
Anglais  eussent  rien  écrit  sur  cette 
découverte.  Il  a  déclaré  que  vers 
l'année  1780,  il  avait  observé 
qu'aux  environs  de  Montpellier  la 
petite-vérole,  le  claveau  des  mou- 
tons et  les  pustules  des  vaches,  é- 
taient  regardés  comme  des  mala- 
dies identiques,  connues  sous  le 
nom  de  picote.  Ayant  reconnu  que 
celle  des  vaches  est  la  plus  béni- 
gne de  ces  affections,  et  que  les 
bergers  ,  lorsqu'ils  la  gagnaient 
par  hasard  en  trayant  ces  ani- 
maux, passaient  dans  le  pays  pour 
être  par  cela  seul  préservés  de  la 
petite-vérole,  il  pensa  que  ce  pro- 
cédé serait  aussi  sûr  et  moins  dan- 
gereux que  l'inoculation  de  la  va- 
riole. »  Rabaut-Pomier  racontait 
qu'en  1784,  il  eut  occasion  de 
communiquer  ses  observations  à 
un  M.  Pugh,  en  présence  de  sir 
James  Ireland ,  de  Bristol.  M. 
Pugh  promit  qu'à  son  arrivée  en 
Anjileterre,  il  ferait  part  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre  au  docteur  Jtn- 
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ner,  son  intime  ami.  Rabaut-Po- 
mier était  porteur  d'une  lettre  de 
M.  Ireland,  du  12  février  18 ii, 
qui  rappelle  ce  fait.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  le  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  article  Vac- 
cine ,  ou  la  Note  sur  les  droits  de 
Rabaut-Pomier  à  la  découverte 
de  la  vaccine,  note  qui  fait  suite 
à  la  Notice  biographique  ^  par  ÎM. 
Charles  Coquerel,  insérée  dans  le 
Nouvel  Annuaire  protestant  pour 
1821.  Rabaut-Pomier  n'était  point 
un  homme  sans  talent;  mais  pres- 
que exclusivement  renfe'rmé  dans 
les  fonctions  de  son  ministère ,  il 
a  peu  écrit.  Il  ne  paraît  avoir  pu- 
blié que  deux  opuscules  ;  l'un  en 
1810,  intitulé  :  Napoléon  libéra- 
teur, discours  religieux,  et  l'au- 
tre, en  1814?  sous  lo  titre  de  Ser- 
mon d'actions  de  grâce  sur  le  retour 

de  Louis  xrm. 

RABAUT  JEUNE  (N.),  dit  Ra- 
3AUT-Dupuis,  frère  des  deux  pré- 
cédens,  exerçait  à  Nîmes  la  pro- 
fession de  négociant ,  lorsqu'en 
1793  il  fut  proscrit  comme  fédé- 
raliste. S'étant  soustrait  à  la  per- 
sécution par  la  fuite,  il  fut  porté 
sur  la  liste  des  émigrés  :  cette  der- 
nière circonstance  fit  arrêter  son 
père  {voy.  le  premier  article  des 
Rabaut).  Nommé,  en  1797?  p-'^r 
le  déparlement  du  Gard,  député 
au  conseil  des  anciens,  où  déjà 
siégeait  son  frère,  Rabaut-Po- 
mier, il  s'y  prononça  en  faveur 
du  dirtîctoire-exécutif,  bien  qu'il 
fût  loin  d'en  approuver  toutes  les 
mesures.  H  écrivit  même  d;ms  les 
journaux  pour  soutenir  et  défen- 
dre son  opinion.  Il  se  prononça  à 
la  tribune  en  faveur  des  émigrés 
dudéparlemenldu  Bas-Rhin,  qui, 
pour  la  plupart,  étaient  des  ouUi- 
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vateiirs  pauvres,  de  simples  pay- 
sans, que  lu  crainte  de  la  sévérité 
des  représenlans  en  mission  avait 
fait  fuir  de  leur  pays.  Il  parla  aus- 
si en  faveur  des  émigrés  d'Avi- 
gnon et  du  comtat  Venaissin.  S'é- 
tant  déclaré  en  faveur  de  la  révo- 
lution du  i8  brumaire  an  8  (1799), 
il  passa  an  corps-lcgislatif,  et  le 
présida  en  1802  ;  c'est  sous  sa  pré- 
sidence que  fut  voté  le  consulat  à 
vie.  Envoyé  eiï  mission  dans  le 
Midi ,  il  s'efforça  de  rattacher  tous 
les  esprits  au  nouveau  gouverne- 
ment. 11  arriva  à  Toulouse  au  mo- 
ment où  une  commission  mili- 
taire venait  de  condamner  à  être 
fusillé  un  émigré  rentré,  M.  de 
Seguy.  Jlahaul -Dupuis,  informé 
que  des  nullités  existaient  dans  le 
})rocès,  prit  sur  lui  de  suspendre 
l'exécution  du  jugement,  accep- 
tant toute  la  responsabilité,  à  la- 
quelle sa  conduite  pouvait  donner 
lieu.  Cette  conduite  fut  approuvée 
par  le  premier  consul  Bonaparte. 
En  1804,  il  reçut  la  décoration  de 
la  légion-d'honneur,  et  à  la  cessa- 
tion de  ses  fonctions  législatives  , 
il  retourna  dans  ses  loyers.  Il  é- 
tait  conseiller  de  préfecture  lors- 
qu'en  1818,  il  mourut  d'une  chu- 
te que  lui  avait  occasionée  un  che- 
nal fougueux.  Rabaut -Dupuis  a 
publié  :  1°  Détails  fus  toriques  et 
Recueil  de  pièces  sur  les  divers  pro- 
jets qui  ont  été  conçus  depuis  la 
ré  formation  jusqu'à  ce  jour  ,  pour 
la  réunion  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  1806,  in-8":  2° 
Annuaire  ou  Répertoire  ecclésiasti- 
que a  l'usage  des  églises  réformées, 
Paris,  1807,  in-8°  :  ce  recueil  a 
été  continué  sous  le  titre  de  ISou- 
vel  annuaire  protestant. 

RABOTEAU  (Pierre),  liltéra- 
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teur,  nîembre  de  la  société  philo- 
technique, est  né  à  La  Rochelle, 
département  de  la  Charente-Infé- 
rieure. 11  a  long-temps  suivi  la 
carrière  administrative,  où  il  n'a 
pas  occupe  un  poste  digne  de  ses 
talens.  Qiielques  années  avant 
qu'il  prît  ou  reçût  sa  retraite,  il 
était  sous-chef  au  ministère  de  la 
police,  dont  M.  Decazes  avait  le 
portefeuille.  Son  excellence  fai- 
sait cependant  beaucoup  de  cas  de 
ce  modeste  employé.  M.  Rabo- 
teau  est  un  des  fondateurs  du 
théâtre  du  Vaudeville,  où  il  a 
donné  plusieurs  pièces,  soit  seul, 
soit  en  société.  Comme  littéra- 
teur, on  lui  doit,  outre  des  poé- 
sies insérées  dans  l' Almanoch  des 
Muses,  etc.,  la  Prise  de  la  Bas- 
tille,  1790,  in-8%  et  les  Jeux  de 
l' Enfance,  poëme  qui  parut,  pour 
la  première  fois,  en  1802,  in-S*, 
et  quia  été  réimprimé  en  i8o5, 
in-8".  Ce  poëme,  où  respire  une 
douce  sensibilité,  est  écrit  avec 
talent. 

RACLE  (Léonard),  architecte, 
ingénieur  des  ponts-et-chaussées, 
naquit  à  Dijon  le  3o  novembre 
1706.  11  manifesta  de  bonne  heu- 
re du  goût  pour  le  dessin,  et  fut 
admis  à  travailler  sous  la  direction 
de  M.  Mongin  de  Saint-André,  in- 
génieur du  roi, qui, remarquant  ses 
heureuses  dispositions  ,  le  prit  en 
affection,  et  lui  enseigna  les  prin- 
cipes de  l'architecture.  Les  tra- 
vaux importans  dont  Racle  fut 
chargé ,  tels  que  la  construction 
du  port  de  Versoix  et  du  canal  de 
navigation  du  pont  de  Vaux,  qui 
joint  la  rivière  de  la  Reissouze  à 
la  Saône,  et  quelques  autres  ou- 
vrages du  même  genre,  lui  acqui- 
rent une  réputation  méritée.   En 
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1786,  il  obtint  le  prix  de  l'acadé- 
iriie  de  Toulouse,  par  un  Mémoire 
sur  la  construction  d'un  pont  de 
1er  d'une  seule  arche  de  400  pieds 
d'ouverture.  Il  a  donné  plusieurs 
autres  mémoires  sur  les  propriétés 
de  la  Cycloïde,  sur  les  moj^ens  de 
régulariser  le  cours  du  Rhône  et 
de  la  rivière  de  l'Ain,  etc.  Il  avait 
trouvé  le  secret  d'une  terre  cuite 
propre  à  revêtir  les  murailles  et 
parquets,  et  que  Voltaire  appelait 
argile-marbre^  pacce  qu'elle  avait 
l'éclat  et  la  solidité  de  ce  dernier. 
11  bâtit  Ferney,  et  devint  l'ami  de 
vSon  illustre  client.  Racle  reçut  de 
l'impératrice  Catherine  II  la  pro- 
position d'un  sort  brillant  en  Rus- 
sie; mais  cette  proposition,  hono- 
rable pour  l'artiste,  ne  put  le  dé- 
terminer à  quitter  sa  patrie,  où  la 
médiocrité  lui  parut  préférable  à 
la  fortune  dont  il  pouvait  jouir  en 
l'abandonnant.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  dont  il  a- 
dopta  les  principes,  il  devint  ad- 
ministrateur du  département  de 
l'Ain,  et  en  exerçait  les  fonctions 
lorqu'il  mourut  à  Pont-de-Vaux, 
le  8  janvier  r^gs.  Il  avait  publié 
un  ouvrage  intitulé  :  Réflexions 
sur  te  cours  de  la  rivière  de  l' Ain, 
et  tes  moyens  de  le  fic:er.  Bourg, 
1790,  in-S".  Cet  ouvrage,  plein 
d'idées  lumineuses  sur  l'art  hy- 
draulique, dé  veloppe  des  principes 
applicables  à  toutes  les  rivières 
qui,  par  la  rapidité  de  leur  cours, 
ont  de  l'analogie  avec  la  rivière 
de  l'Ain,  que  l'auteur  avait  parti- 
culièrement en  vue.  Il  a  laissé  eu 
manuscrit  un  projet  pour  mettre 
les  vaisseaux  de  guerre  à  l'abri  de 
l'intempérie  des  saisons. 

RACLET-MERGEY  (Guillau- 
me) ,  ecclésiastique,  fut  nommé, 
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en  1789,  député  du  clergé 
ci-devant  province  de  Franc! 
Comté  aux  étals-généraux.  Au  me 
de  novembre  1790,  il  publia  ui 
réclamation  contre  la  manière  dont 
on  avait  interprété  son  vote  dans 
l'appel  nominal  du  20,  sur  la  pro- 
position de  déclarer  les  ministres 
déchus  de  la  confiance  nationale. 
M.  Raclet-Mercey  prêta  le  ser- 
ment civique  et  religieux  en  jan- 
vier 1791,  et  à  la  fia  de  la  session 
reprit  l'exercice  de  ses  fonctions 
ecclésiastiques. 

RADCLJFFE  (Anne),  roman- 
cière anglaise,  de  la  faniille  d'un 
célèbre  médecin  de  ce  nom,  na- 
quit à  Londres  vers  1 762,  et  mou- 
rut à  Linclico,  près  de  cette  ville, 
le  7  février  i823.  Elle  reçut  une 
éducation  distinguée,  et  se  livra 
de  bonne  heure  i'i  la  culture  des 
lettres.  Cette  branche  de  la  litté- 
rature, où,  avec  de  l'imagination^ 
de  l'art,  et  un  certain  talent  d'é- 
crire, on  peut  s'emparer  de  l'es- 
prit d'un  lecteur  et  le  soumettre 
impérieusement  à  toute  la  puis- 
sance des  illusions,  le  roman,  en- 
fin, où  généralement  les  femmes 
sont  si  supérieures,  cette  branche 
dé  littérature  fut  pour  Anne  Rad- 
clifte  une  source  inépuisable  de 
gloire  et  en  même  temps  de  for- 
tune; elle  a  tenu  long-temps  le 
sceptre  du  roman;  elle  est  loin 
encore  d'être  déshéritée  de  la  pla- 
ce supérieure  qu'elle  a  conquise, 
et  la  justice  exigerait  que  le  ro- 
mantisme, que  ses  nombreuses  et 
remarquables  productions  ont  mis 
à  la  mode,  le  romantisme  qui,  sor- 
ti du  roman,  seul  genre  où  il  é- 
tait  tolérable,  menace  de  tout  bou- 
leverser dans  la  république  des 
lettres,  devrait  porter  ses  parti- 
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sans  à  la  reconnaître  comnhe  la 
cause  principale  de  sa  création  par- 
mi nous,  et  de  ses  honteux  et  funes- 
tes succès.  On  n  dit  qu'Anne  llad- 
cliiie  avait  la  teireur  dans  son  cœur 
el  dans  son  esprit  ;  en  <'ffet,  comme 
la  Pythonisse  sur  le  trépied  sacré, 
Anne  RadclilTe  paraît  plutôt,  en 
écrivant,  céder  à  la  puissance  d'u- 
ne imagination  en  délire,  qu'aux 
règles  d'un  art  par  lequel  elle 
doit  s'efforcer  d'intéresser  et  de 
plaire.  S««bjuguée  elle-même,  elle 
vous  subjugue,  car  elle  peint  en 
traits  de  l'eu;  et  cependant  dans  ses 
principaux  ouvrages  les  plans  sont 
bien  tracés,  les  évéuemens  s'en- 
chaînent avec  un  art  merveilleux, 
les  tableaux  sont  pittoresques,  l'in- 
térêt croît  de  scène  en  scène,  et 
le  style  est  pur  et  correct;  le  nom- 
bre et  la  prolixité  de  ses  descrip- 
tions sont  les  seuls  défauts  nota- 
bles que  l'on  puisse  lui  reprocher. 
Certes,  ce  n'est  pas  un  écrivain 
ordinaire.  l'auteur  dont  plusieurs 
littérateurs  français,  entre  autres 
l'abbé  Morellet,  ont  traduit  toutes 
les  productions,  et  l'estime  que  ce 
dernier  traducteur^t  Chénier  fai- 
saient des  talens  d'Anne  lladcliffe, 
doit  venger  sa  mémoire  de  la  sé- 
vérité de  quelques  critiques  trop 
rigoureux  pour  être  justes.  Ché- 
nier lui-même,  le  jiidicieux  el 
correct  Chénier,  sans  approuver 
le  genre  en  quelque  sorte  créé  par 
Anne  Radcliffe,  la  loue  du  mérite 
qu'elle  y  a  déployé.  Il  dit  dans 
son  Tableau  de  la  littérature  fran- 
çaise :  ((  Les  divers  romans  d'Anne 
Radcliffe  offrent  des  caractères  for- 
tement prononcés,  des  situations 
terribles,  que  l'auteur  amène  et 
accumule,  au  hasard  de  s'en  tirer 
péniblement;   de  belles  descrip- 
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lions  de  l'Italie  et  du  raidi  de  la 
France,  d'énergique*  tableaux,  de 
vrais  coups  de  théâtre,  et  même 
quelques  tons  de  Shakespeare,  le 
génie  éminemment  anglais  ,  qui 
depuis  deux  siècles  féconde  encore 
dans  sa  pairie  tous  les  champs  de 
l'imagination.  Ces  romans,  consi- 
dérés dans  tout  h  ur  ensemble,  se 
rattachent  à  une  seule  idée  d'un 
grand  sens.  Partout  le  merveil- 
leux domine;  dans  les  bois,  dan» 
les  châteaux,  rkns  les  cloîtres,  on 
se  croit  environné  de  revenans,. 
de  spectres,  d'esprits  célestes  ou 
infernaux;  la  terreur  croît,  les 
prestiges  s'entassent  ,  l'appa- 
rence acquiert,  presque  de  la  cer- 
titude ,  el  quand  le  dénouement 
arrive  ,  tout  s'explique  par  des 
caust'S  naturelles.  Délivrer  les  es- 
prits crédules  du  besoin  de  croire 
aux  prodiges  est  un  but  très- 
philosophique  ;  mais  les  plans 
n'ont  pas  l'étendue  et  la  portée 
dont  ils  étaient  susceptibles.  L'exé- 
cutio-n  en  serait  tout  à  la  fois  plus 
origifialeel  plus  utile,  si  le  lecteur 
était  forcé  de  rire  des  choses  mê- 
mes qui  lui  ont  fait  peur.  Tout  ce 
qui  blesse  la  raison,  tout  ce  qui 
tend  à  la  dégrader,  est  justiciable 
du  ridicule  :  ses  traits  sont  les  plu* 
fortes  armes  contre  les  sottises  im- 
portantes. Horace  l'a  dit,  et  Vol- 
taire l'a  prouvé.  Le  genre  d'Auno 
Radcliffe  exige  des  faevilt<  s  moins 
rares  :  aussi  n'a-t-elle  pas  man- 
qué d'imitateurs.  Sa  trace  est  fa- 
cile à  reconnaître  dans  le  roman 
médiocre  el  compliqué  q-.ii  a  pour 
litre  :  AdelinCy  ou  la  Confessiorifftt 
dans  rAhbaye  de  Grasville,  ouvra- 
ge beaucoup  moins  vulgaire,  que 
M*"*  Dueos  a  fort  bien  traduit.  .> 
Les  romans  d'Anne  Radcliffe  onl 
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traduits  dans  presque  loules 
les  langues  de  l'Europe,  et  imités 
par  une  foule  de  rotnancier.?,  tant 
français  qu'étrangers;  ils  ont  été 
insérés  dans  la  collection  des  ro- 
mans anglais  de  mistriss  Barbauld. 
Nous  citerons  les  principaux  ou- 
vrages de  cette  dame.  Ce  sont  : 
1'  les  Châteaux  de  DumbLaine  et 
(VAthlin,  traduction  en  français, 
1819,  1  vol.  in- 12;  2°  la  Forêts  ou 
f  Abbaye  de  Saint-Clair ,  traduite 
en  français,  1798,  5  vol.  in-12: 
Anne  Radcliffe  mêla  quelques  poé- 
sies i'i  ce  roman;  3"  Julia,  ou  les 
Souterrains  du  château  de  Mazzini, 
traduit  en  français,  1801,  2  vol. 
in-12;  4"  ^^5  Mystères  d'Udolphe: 
ce  roman,  souvent  réimprimé,  a 
été  traduit  en  français,  4  ^o^* 
in-12,  1794'»  '1  ^''tî  comme  la  Fo- 
rêt ou  l  A  baye  de  Saint- Clair,  mê- 
lé de  poésie, et  fut  veudu  au  libraire 
anglais  mille  livres  sterlings.  Ché- 
nier  l'a  jugé  le  meilleur  des  ro- 
mans d'Anne  Radcliffe.  Voici  com- 
me le  juge  le  rédacteur  de  la  Bi- 
bliothèque britannique:  «  Un  fonds 
d'évéhemens  probables,  piquans 
et  variés,  un  style  brillant,  des 
sentimens  délicats  ,  une  morale 
pure,  l'attrait  constant  de  linté- 
rêt,  se  trouvent  réunis  dans  les 
Mystères  d'Udolphe.  »  5  "  Journey 
made  in  sumnier ,  1794  (^'^J'^gG 
fait  dans  l'été  de  1794  en  Hollan- 
deetsurla  frontière  d'Allemagne, 
av»^c  des  observations  faites  dans 
ime  tournée,  près  des  lacs  de  Lan- 
cashire  ,  Westnïoreland  et  (.um- 
berland),  un  vol.  in-8", avec  plan- 
ches, 1795,  que  Canlwel  a  Iradiiit 
en  français,  1'  édition,  1799,  2 
vol.  in-8°.  6°  U Italien,  dont  le 
manuscrit  fut  vendu  i,5oo  livres 
iterlings ,  fut  traduit   par  l'abbé 
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Morellet,  sous  le  litre  de  l*Itallen, 
ou  le  Confessionnal  des  Pénitens 
noirs;  plusieurs  éditions,  1790- 
1819;  et  par  Mary  GuyAllard, 
sous  celui  d'Eléonore  de  Rosalba. 
Les  succès  de  cette  célèbre  roman- 
cière portèrent  ses  envieux  à  lui 
attribuer  des  produirions  indignes 
d'elle,  et  parvinrent,  par  cette  o- 
dieuse  manoeuvre,  à  l'obliger  de 
renoncer  à  écrire  ;  depuis  ils  lu 
supposèrent  ridiculement  morte 
des  suites  des  visions  et  terreurs 
répandues  dans  ses  ouvrages,  et 
auxquelles  son  imagination  n'a- 
vait pu  résister,  et  ils  firent 
passer  sous  son  nom,  comme  ou- 
vrages posthumes,  \q  Tombeau^ 
les  Visions  du  Château  des  Pyré- 
nées, VHermite  de  la  Tombe  mys- 
térieuse, le  Couvent  de  Sainte-Ca- 
therine, la  Forêt  de  Montalbano, 
etc.  Anne  Radcliffe  était  d'une 
taille  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne  ;  ses  traits  étaient  doux 
et  agréables  ,  et  son  esprit,  dans 
la  conversation,  avait  beaucoup 
de  vivacité. 

RADET  (  LE  BARON  Etienne)  , 
inspecteur  -  général  de  la  gendar- 
merie ,  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, né  le  16  décembre  1762  , 
dans  la  ci-devant  province  de  Lor- 
raine, était  entré  jeune  au  service. 
En  rSoo ,  il  avait  le  grade  de  chef 
d'escadron,  et  commandait  la  gen- 
darmerie d'Avignon.  Le  gouver- 
nement consulaire  le  chargea  de- 
puis d'organiser  successivement 
des  corps  de  cette  arme  en  Corse, 
en  Piémont  et  à  Gènes  ;  il  montra 
du  zèle,  de  l'iulelligence  et  une 
grande  activité  dans  ces  créations 
nouvelles.  Nommé  ensuite  com- 
mandant-général de  la  gendarme- 
rie dans  l«8  étals  romains^  il  s'y 
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trouvait  en  1809  sous  les  ordres 
du  général  Miollis.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'eut  lieu   renlèvement 
du  pape  Pie  VII  (yoy.  Pie  VII),  et 
le  général  Radet  se  trouva  chargé 
de  cette  mission.  Dans  la  nuit  du 
5  au  6  juillet  1809,  il  entoura,  avec 
une  partie  de  la  garnison  de  Rome, 
le  palaisQuirinal,  et  pénétra  bien- 
tôt jusque  dans  l'appartement  du 
pontife,   auquel  il  déclara,  selon 
les  ordres  qu'il   avait  reçus,  que 
ce  n'était  qu'en  abdiquant  la  sou- 
veraineté temporelle  que  sa  sain- 
teté pourrait  rester  à   Rome.   Le 
pape  s'j  étant  refusé ,  le  général 
Radet  lui  dit.  avec  une  altération 
visible  dans   tous  ses  traits  et  une 
profonde  douleur,  qu'il  avait  or- 
dre de  l'emmener  avec  lui.  «  Telle 
est,   ajouta- l -il.    la  commission 
dont  je  suis  chargé,  et  que  je  suis, 
à  mon  grand  regret,  forcé  d'exécu- 
ter ,  quoique  je  sois  catholique  et 
fils  de  l'Eglise.  »  Le  pape  ,  sans  ré- 
pondre une  seule  parole,  se  lève, 
suit  le  général,  et  monte  avec  lui 
dans  une  voiture  qui  l'attendait  à 
la  porte   extérieure  du  palais.  Il 
sortit  de  Rome,  à  quatre  heures  du 
matin  ,  par  la  porte  dite  du  Peu- 
ple. Là,  en  changeant  de  voiture, 
le  général  s'adressa  encore  au  pa- 
pe, et  lui  dit  :  «  Saint  père,   il  est 
encore  temps  ,  voulez-vous  renon- 
cera la  souveraineté  temporelle  ?» 
Sur  une   nouvelle   réponse  néga- 
tive ,  la  portière  de  la  voiture  fut 
fermée  à  cadenas ,  et   l'on   prit  la 
route  de  Florence.  Quand  sa  sain- 
teté fut  ensuite  conduite  à  Savone, 
le  général  Radet  fut  encore  char- 
gé de  l'accompagner.  On  convient 
que  cet  olïicier,  tout  en  exécutant 
ia  mission  rigoureuse  qui  lui  avait 
Cté  confiée,  ne  cessa  de  montrer  les 
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plus  grands  égards  à  l'illustre  cap- 
tif, ne  négligeant  aucun  moyen 
d'adoucir  son  sort.  Après  la  pre- 
mière rentrée  du  roi  ,  le  général 
Radet  resta  sans  fonctions  ,  mais 
fut  employé  de  nouveau  pendant 
les  cent  jours,  en  18  i5,  lors  du 
retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe^ 
et  nommé,  en  juin  181 5,  grand- 
prévôt  de  l'armée.  11  se  trouvait 
en  cette  qualité  avec  les  débris  de 
celte  armée  ,  sur  les  bords  de  la 
Loire  en  juillet,  mais  il  fut  bientôt 
destitué,  et  remplacé  dans  ses 
fonctions  par  le  colonel  Coroller. 
Arrêté  en  1816,  et  conduit  à  la 
citadelle  de  Besançon,  il  fut  en- 
suite traduit  devant  le  conseil  de 
guerre  de  la 6*  division  militaire, 
qui  le  condamna  à  neuf  années  de 
détention  ,  pour  avoir  pris  part 
aux  événemeus  du  mois  de  mars 
18 15.  Enfin  une  ordonnance  de 
Louis  XVIII  a  rendu  le  général 
Radet  à  la  liberté  au  mois  de  dé- 
cembre 1818. 

RADET  (N.),  chansonnier  et 
auteur  dramatique,  l'un  des  fon- 
dateurs du  théâtre  du  Vaudeville, 
a  donné  à  ce  théâtre,  seul  ou  en 
société,  une  foule  d'ouvrages  qui 
ont  eu  la  plupart  un  succès  mérité. 
Nous  citerons  les  principaux:  i°(a- 
vec  Rosières),  le  Marchand  d'escla- 
ves, parodie  de  la  Caravane;  la 
Fauss'e  Inconstance,  comédie  ;  2** 
(avec  Barré),  la  Négresse,  ou  le 
Pouvoir  de  la  rêconnaissance,opéra- 
comique  ;  5"  (avec  Desfontaines}, 
Encore  un  Curé,  Au  Retour,  1795; 
4°  (avec  Barré  et  Desfontaines), 
le  Retour  du  Ballon,  la  Fin  du 
monde,  l* Effort  surnaturel;  Une 
Journée  de  Ferney ,  Jean  Monet , 
le  Pari;  la  Girouette  de  Saint- 
Cloud,  Gessner,  etc.  Il  a  donné 
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seul  :  1°  'Renaud  (V A st,  1787,  iii- 
8°  ;  2°  la  Soirée  orageuse  ,  1 790  , 
in-8"  ;  3°  leJSoble  Roturier,  I7g5, 
in-S";  4*  Pauline,  ou  la  Fille  na- 
turelle,  1797,  in-8°;  5°  le  Testa- 
ment, 1797?  in-12  ;  6°  le  Dtner  aux 
Prés-Saint- Gervais y  1798,  in-8°; 
7°  Honorine  y  ou  la  Femme  difficile 
à  vivre  ,  1 798 ,  in -8"  ;  8°  Frosine , 
ou  la  Dernière  venue,  1801,  in-8''  ; 
9°  Ida,  ou  Que  deviendra-t-elle? 
1802,  in-8°;  io<»  les  Préventions 
d'une  femme  y  i8o5,  in-S"  ;  1 1°  la 
Réunion  de  famille ,  ou  le  Jour  de 
l'an,  i8o5 ,  iii-8°;  lo."  le  Retour 
d' un  fils ,  ou  les  Surprises ,  1 8 1 3, 
in-8°  ;  i3°  l'Hôtel  du  grand  Mo- 
gol y  ou  r Auberge  qui  n'en  est  pas 
U7ie,\'6\^\^m-^''.  C'est  depuis  que 
les  Radet ,  Barré,  DesTontaines, 
Piis,  Dupaty,  Dieu-la-Foy.  et  Lon- 
champs, ont  cessé  de  faire  entendre 
leurs  joyeux  ou  piquans  refrains, 
que  le  théâtre  du  Vaudeville  a  perd  u 
sa  franchise  et  sa  malice.  Sous  les 
successeurs  de  ces  ainriahles  chan- 
sonniers, il  esî  devenu  fade  comme 
les  pièces  commandées,  et  triste 
comme  la  ^aîté  bureaucratique. 
IIADONVILLIERS  (l'abbé  Clau- 
de-François Lysarde  de),  sdus- 
précepteur  des  enfans  de  France, 
conseilier-d'état,  membre  de  l'a- 
cadémje-française,  naquit  à  Paris 
vers  1709,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  20  avril  1789.  Elevé  au 
coUé^^e  de  Louis-le-Grand,il  se  lia 
d'amitié  avec  It  P.  Porée ,  et  à  son 
instigation,  il  se  fit  admettre  dans 
la  société  de  Jésus*  Il  professa 
dans  l'un  des  collèges  de  cette  so- 
ciété les  humanités  et  la  rhétori- 
que. JVl.  de  Mau repas  (  voyez  ce 
nom)  pendant  son  exil  à  Bourges, 
parsuite  d'une  chanson  qu'il  avait 
faite  contre  M"*"  de  Pompadour, 
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détermina  l'abbé  Radonvilliers  ù 
quitter  l'habit  religieux  et  à  ac- 
cepter l'emploi  de  secrétaire  d'am- 
bassade, que  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucault,  archevêque  deBoqr- 
ges,  lui  faisait  offrir;  il  accompa- 
gna ce  prélat  à  Rome ,  et  en  ré- 
compense de  son  zèle,  au  retour 
du  cardinal,  il  fut  attaché  sous 
ses  ordres  à  la  feuille  des  béné- 
fices. Il  obtint  à  la  mort  de  ce 
ministre  la  place  de  sous-précep- 
teur des  enfans  de  France.  Cette 
place,  dont  l'abbé  de  Radonvil- 
liers n'était  d'ailleurs  pas  indigne, 
ses  protecteurs  et  quelques  cour- 
tisans, membres  de  l'académie- 
française,  lui  firent  obtenir  les  hon- 
neurs du  fauteuil  académique,  et 
il  succéda  à  Marivaux.  Dans  cette 
occasion,  Marmontel  lui  céda  gé- 
néreusement ses  droits  et  les  voix 
de  ses  amis.  Marmontel  assuré 
dans  ses  Mémoires  que  l'abbé  de 
Radonvilliers  s'en  montra  très-re- 
connaissant. Devenu  directeur  de 
l'académie  ,  l'ancien  jésuite  reçut 
l'abbé  Delille,et  Ducis,  qui  suc- 
cédait à  Voltaire;  il  eut  également» 
en  cette  qualité,  l'honneur  de  fé- 
liciter l'illustre  Malesherbes,  que 
ses  hautes  vertus,  comme  magis- 
trat et  comme  ami  et  prolecteur 
des  lettres,  avaient  porté  à  l'aca- 
demie-française.  L'abbé  de  Ra- 
donvilliers loua  convenablement 
l'abbé  Delille  et  même  Malesher- 
bes ;  mais  Voltaire  fut  sar rifié  aux 
enfans  de  Loyola  ,  dont  l'abbé  de 
Radonvilliers  n'avait  quitté  que 
l'habit.  La  Harpe,  encore  philo- 
sophe «à  celle  époque,  s'exprime 
ainsi  dans  sa  Correspondaiice 
(  t.XI,  p. 544-)  *  «Ceux  des  aca- 
démiciens à  qui  il  avait  lu  son 
discours  n'avaient  pu  l'engager  à 
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supprimer  les  expressions  dépla- 
cées dans  l'éloge  d'un  conlVère. 
On  avait  même  l'ait  des  efforts 
pour  lui  persuader  de  laissera  un 
autre  les  fonctions  de  directeur , 
s'il  ne  trouvait  pas  qu'elles  s'ac- 
cordassent avec  ses  principes  et 
avec  son  état.  Il  a  persisté  à  vou- 
loir les  remplir.  «  Un  biographe, 
exclusivement  louangeur,  déclare 
«  qu'une  intrigue  formée  à  son 
insu  le  porta  à  l'académie  ;  »  il 
prétend  encore  <•  qu'il  n';iccepla 
la  place  de  conseiller-d'état  que 
malgré  lui.^)  Voilà ,  si, comme  nous 
n'en  doutons  pas,  ce  biographe  est 
véridique ,  un  désintéressement 
dont  les  exemples  sont  malheu- 
reusement trop  rares.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'abbé  deUadonvilliers  se 
fit  estimer  pour  ses  talens  et  pour 
son  humanité.  Dans  VEloge  de 
cet  académicien  par  l'abbé.  iMaary, 
éloge  qu'il  prononça  à  la  seconde 
cla|-se  de  l'inslitut  impérial  en 
1807,  on  voit  que  dans  les  pays 
où  l'abbé  de  Radonvilliers  avait 
des  revenus  ecclésiastiques  ,  il  en 
déléguait  le  quart  aux  indigens  du 
lieu.  A  Paris,  il  avait  abonné  au 
mois  ses  charités  courantes  ,  et 
durant  les  trente-trois  dernières 
années  de  sa  vie,  il  n'a  jamais 
manqué  d'envoyer  cent  louis  au 
curé  de  Saint-Rocli,  sa  paroisse.» 
Comme  littérateur,  l'abbé  de  Ra- 
donvilliers a  publié  un  Traité  de 
lamanuTe  d* apprendre  les  langues^ 
in -8",  1768;  une  Notice  sur  le 
collège  d'Aquitaine,  sous  la  prin- 
.  cipaiUéd* André  Govea;  mxeldjlle 
sur  la  convalescence  du  roi  ;  quel- 
ques opuscules  composés  p  >ur  l'é- 
ducation'des  enians  de  France, 
et  qui ,  au  rapport  de  ra4)bé  Mau- 
ry,    rappellent  la   manière   et  le 
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style  de  Fénclon  ;  des  fragment 
sur  la  religion  ;  des  morceaux  ex- 
traits du  Spectateur  d'Addison  ;  des 
discours  académiques  ;  la  traduc- 
tion des  trois  premiers  livres  de 
V Enéide,  et  la  traduction  des  Fies 
des  liommes  illustres  de  Cornélius 
Nepos ,  que  M.  Noël  a  revue  et 
terminée.  Ces  différens  ouvrages 
ont  été  réunis  en  3  vol.  et  publiés 
par  M.  Noël,  en  1807.  'Ù Éloge 
de  l'abbé  de  Radonvilliers ,  par  le 
cardinal  Maury,  est  placé,  en  têle 
de  cette  édition. 

RADSTOCR  (William  Walde- 
GRAVE,  LORD  baron),  pair  d'Irlan- 
de,  vice-iimiral  anglais,  né  le  9 
juillet  1758.  Destiné  au  service  de 
la  marine,  il  .y  entra  fort  jeune, 
devint  bientôt  capitaine  de  fréga- 
te ,  et  s'élant  distingué  en  celte 
qualité,  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  le  5o  mai  1786,  contre-a- 
miral vers  1794»  et  vice-amiral  en 
1797.  Ayant  arboré  son  pavillon 
sur  le  Harfleur,  de  98  canons ,  il 
contribua  beaucoup  à  la  victoire 
remportée  sur  les  Espagnols  le  i4 
juillet  de  celte  année.  Le  droit  de 
cité  lui  fut  décerné  à  cette  occa- 
sion par  la  ville  de  Londres.  En 
1800,  lord  Radstock  fut  créé  ba- 
ron,  et  nommé  peu  de  temps  a- 
prés  gouverneur  de  Terre-Neuve. 
Après  en  avoir  rempli  les  fonctions 
]>eiulant  quelques  années,  il  revint 
en  Angleterre ,  et  se  iixa  à  Lon- 
dres, où  il  se  distingua  par  des  ac- 
tes de  bienfaisance,  et  surtout  par 
son  zèle  ;ictif,  (;n  faveur  des  éta- 
blissemens  de  charité  et  d'éduca- 
tion pour  les  enfans.  On  a  de  lord 
Radsiock  :  le  Drapeau  anglai.i 
triomphant ,  ou  les  Murs  de  bois  de 
la  Vieille- Angleterre.  Cet  ouvrage 
contient  le  récit  de  toutes  les  ac- 
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lions  navales  c\in  ont  eu  lieu  pen- 
dant les  dernières  guerres;  c'est 
une  espèce  de  conipilajion  des 
journaux  anglais.  Le  môme  lord  a 
publié,  sans  nom  d'aisleur,  plu- 
sieurs écrits  sur  des  sujets  philan- 
tropiques. 

RADZIWIL(Charles  de),  pala- 
tin de  Wilna,  d'une  ancienne,  cé- 
lèbre et  riche  famille  de  Lilhua- 
nie,  hérita  de  son  père  une  fortu- 
ne de  5,000,000  de  revenu.  Comp- 
tant plusieurs  forteresses  d.ins  ses 
domaines,  il  pouvait  lever  6,000 
soldats,  et  avait  acffuis,  par  sa 
grande  influence  dans  K's  aiïaires 
publiques,  le*  surnom  de  Roi  de 
Lilkaanie.  On  trouve  daus  l'tlls- 
îoire  de  l'anarchie  de  Polof^ne,  par 
Rn!hîère,lep..rtrait suivant  dcRud- 
ziwil:  «Elevé commedans  les  temps 
barbares,  il  n'élait  presque  jamais 
sorti  des  forêts  de  la  Lithuanie  ;  é- 
trangeràtous  lesart<,à  toute  poli- 
tesse, il  avait  une  confiance  féroce 
dans  sa  force  corporelle,  dans  Ici 
nombre  de  ses  amis,  dans  le  nom- 
bre de  se»  soldats,  et  surtout  dans 
la  droilure  de  s<;s  intentions  :  car 
un  sentiment  de  justice  et  de  gran- 
deur le  guidait  malgré  sa  férocité; 
et  quoique  sans  esprit,  ilavàit  lin 
sens  droit  quand  hi  passion  du 
vin  n'en  obscurcissait  pas  la  lueur. 
Presque  toute  la  jeune  iioblessc 
de  IJthuanie  lui  composciit  une 
cour,  et,  à  son  exem[)le,  se  livrait 
à  une  licence  effrénée;  d'autxes 
s'attachaient  à  lui  dans  l'espérance 
que  ses  bonnes  quairiés  finiraient 
par  rem))orter  sur  se^  vices  ,  et 
qu'il  employerait  un  jour  sa  for- 
tune t\  défendre  la  liberté  publi- 
qu(;.  »  Radziwll  lut  revêtu,  en 
1762,  de  la  première  dignité  de  la 
province,  parce  que  lé  roi  voulait 
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l'opposer  à  la  famille  des  Czarlo- 
ri nski,  famille  puissante,  dévouée 
aux  intérêts  de  la  Russie,  et  qui 
rendait  à  Radziwil  toute  la  haine 
que  celui-ci  lui  portait.  A  peine 
revêtu  de  cette  dignité,  Radziwil 
fit  élire  les  mendjres  du  tribunal 
suprême.  Les  Czartorinski  ne  s'op ' 
posèrent,  point  à  leur  .élection  , 
qu'ils  espéraient  bientôt  rendre 
nulle,  ayant  en  secret  imploré  le 
secours  des  Russes.  Plusieurs  corps 
de  cette  nation  s'avancèrent  en  ef- 
fet près  des  frontières;  mais  Rad- 
ziwil leur  opposa  4^000  hommes 
et  40  pièces  de  canon.  Les  deux 
partis  se  borrièrent  à  cette  dé- 
îiionslt-alion  jusqu'à  la  fin  des  né- 
gociations entamées  avec  l'impé- 
ratrice/Je  Russie.  Frédéric -le- 
Grand,'s'interposant  dans  ce  dé- 
mêlé ,  et  le  khan  de  Crimée  me- 
naçant d'y  prendre  part,  les  Rus- 
ses se  retirèrent.  Frédéric-Augus- 
te H  étaïit  nuyrt,  les  diélines  s'as- 
semblèreiit  dans  la  Lithuanie. 
Radziwil  protégea  en  vain  plu- 
sieurs candidats  :  aucun  lie  parvint 
à  réunir  les  siilIVages.  Comme  dans 
quelques  districts  ses  partisans 
avaient  été  maltraités,,  il  se  rend 
à  Wiliiij-,  esc'orté  de  200  gentils- 
h^muies^  s'érnpare  de  la  maison 
de  l'évêque  xpii  avait*  appuyé  les 
candidats  des  Czartorinski ,  et  le 
menace  de  le  tuer  s'il  persiste  à 
se  mêler  des  affaires  publiques, 
lui  déchtrant  qu'il  a  loomiile  du- 
cals  pour  aller  se  faire  absoudre  à 
Rouie.  L'évêque  n(î  se  laisse  point 
intimider;  il  appelle  à  son  aide  les 
Russes,  et  s'etforce  d*.  susciter  pu- 
bliquement des  ennemis  au  pala- 
tin ,  qui  de  son  côté  prend  des 
mesures  pour'assurer  son  aiitorité 
en  Lithuanie.*  DaiVs  l'intervalle  il 
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part  de  Wilna,  et  va  se  marier 
dans  une  province  éloignée.  Inl'or- 
n)é  que  les  Russes  ont  pénétré  en 
Pologne,  il  précipite  son  mariage, 
part  le  surlendemain  de  .*es  noces, 
inspecte  ses  forteresses,  et  se  rend 
avec  sa  femme  à  Varsovie,  où  la 
diète  est  au  moment  d'élire  un 
nouveau  roi.  Malgré  les  efl'orts  de 
Radziwil  et  de  ses  partisans,  les 
Czartorinski  obtiennent  les  suf- 
frages en  faveur  de  Poniatowski, 
proclamé  roi  sous  le  nom  de  Sta- 
nislas-Auguste. La  même  faction, 
voulant  enlever  à  Radziwil  l'in- 
fluence que  lui  donne  son  immen- 
se fortune,  redouble  d'eftbrts  pour 
l'en  faire  dépouiller.  Radziwil  ten- 
te en  vain  de  former  une  confédé- 
ration. Sans  appui  de  la  part  des 
souverains  étrangers,  il  cherche  à 
se  rapprocher  de  ses  adversaires, 
qui  le  repoussent  orgueilleuse- 
ment :  indigné  de  cette  nouvelle 
injure,  il  ne  consulte  plus  que  son 
courage.  A  la  tête  de  son  armée, 
il  s'empare  sur  sa  route  des  trou- 
pes^ des  munitions  et  de  l'artille- 
rie des  Czartorinski,  et  défait, 
près  de  Stornica ,  un  corps  russe 
qui  veut  l'arrêter  dans  sa  marche. 
Ses  ennemis  étaient  en  force  en  Li- 
thuanie,  et  de  toutes  parts  les  Rus- 
ses s'avançaient  à  sa  rencontre.  H 
prend  alors  la  résolution  de  li- 
cencier son  infanterie,  qu'il  auto- 
rise à  capituler,  et  se  réfugie  en 
Turquie  avec  f)oo  chevaux.  Arrivé 
aux  frontières  avant  que  les  Rus- 
ses aient  été  informés  de  sa  iiiar- 
che,  il  })asse  à  la  nage  le  INiester, 
et  demande  asile  au  pacha.  L'ab- 
sence de  Radziwil  suffît  à  ses  en- 
nemis pour  faire  confisquer  des 
biens  qu'ils  se  partagèrent.  Il  de- 
mande   en   vain    vengeance   aux 
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puissances  du  Nord.  Ses  plaintes, 
fières  et  dignes  de  la  grandeur  de 
son  infortune,  ne  sont  pas  enten- 
dues. 11  se  rendit  à  Dresde,  et  de 
celte  ville  renoua  des  relations  a- 
vec  ses  amis  et  ses  partisans.  Ca- 
therine II  voulait,  en  renversant 
Stanislas- Auguste  ,  détruire  son 
propre  ouvrage.  Elle  fit  inviter 
Radziwil  à  se  réunir  aux  confédé- 
rés :  proposition  qu'il  se  hâta  d'ac- 
cepter. Le  5  juin  1767,  il  fit  sa 
rentrée  à  Wilna,  escorté  par  plus 
de  2,000  gentilshommes.  La  diète 
annula  tous  les  arrêts  rendus  con- 
tre lui,  et  il  fut  réintégré  dans  ses 
dignités,  dans  se» -droits  et  dans 
tous  ses  biens.  Elu  maréchal  de  la 
confédération  du  district  de  Bia- 
iistock,  il  partit  immédiatement 
après  pour  l'assemblée  générale 
qui  devait  avoir  lieu  à  Railom. 
Par  l'influence  du  prince  Repnin , 
agent  de  Catherine,  il  fut  déclaré 
chef  de  la  confédération  générale, 
et  conduit  i^  Varsovie.  Malgré  tant 
d'honneurs,  l'amour  de  la  patrie 
l'échu ra  bientôt  sur  sa  véritable 
positioru  II  prél^^a  l'infortune  à  la 
honte  d'être  le  brillant  esclave  des 
Russes,  et  il  chercha  à  leur  échap- 
per. Il  n'y  parvint  qu'après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,  et 
rentra  en  Lithuanie.  Toute  la  no- 
blesse de  la  province  le  rejoignit 
dans  la  forteresse  de  JNiewilz.  Les 
Russes  le  forcèrent  à  se  soumettre, 
et  toutes  les  tentatives  de  Radziwil 
échouèrent  contre  les  oppresseurs 
de  sa  patrie.  11  se  rendit  alors  à 
Teschen,  et  partagea  entre  les  con- 
fédérés qui  s'y  étaient  réunis  tous 
les  trésors  qu'il  avait  encore  en  sa 
possession.  Ne  pouvant  s'opposer 
an  partage  de  la  Pologne,  il  essaya 
»uie  entrej>rise  dont  le  résultat  ne 
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répondit  pas  à  son  attente.  II  par- 
vint à  enlever  la  princesse  Tara- 
kanoff,  flile  de  l'impératrice  Elisa- 
beth ,  et  l'emmena  à  Home  ,  es- 
pérant qu'elle  pourrait  faire  valoir 
ses  droits  au  trône.  Radziwil  vit 
bientôt  que  sa  témérité  serait  sans 
IVuit  pour  sa  malheureuse  proté- 
fiée,  qu'il  abandonna,  et  qui  périt 
misérablement  victime  des  plus 
odieuses  machinations  [voy.  Or- 
loff).  Radziwil  retourna  dajis  ses 
domaines,  où,  depuis  ce  moment, 
il  vécut  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  y  mourut  le  22  novem- 
bre 1792.  Sa  succession  était  t;ncore 
très -considérable ,  quoique,  dès 
1772,  Catherine  II  efit  fait  enle- 
ver la  riche  bibliothèque  que  les 
ancêtres  de  Kadziwil  avaient  for- 
mée à  Newilz  :  cette  bibliothèque 
fut  réunie  à  celle  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

RATZIWIL  (  LE  PRINCE  Domini- 
que )  ,  chef  de  l'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  familles 
de  la  l^ithuanie,  à  la  tête  d'une  des 
plus  gandes  fortunes  du  pays  (  voj. 
Radziwil),  fut  nommé  colonel  du 
8"  régiment  des  lanciers  du  duché 
de  Varsovie.  Il  passa  ensuite .  en 
i8i2,  comme  major  des  chevau- 
légers  polonais  de  la  garde.  Il  fit 
dans  ce  régiment  la  campagne  de 
1812  et  iHi3,  et  s'y  distingua  par 
sa  bravoure.  Un  boulet  de  canon 
lui  enleva  son  chacos  à  la  batail- 
le de  Hanau  ,  sans  lui  faire  aucune 
contusion.  Il  mourut  pourtant  su- 
bitement quelques  jours  après, 
ayant  à  peine  3o  ans. 

RATZIWIL  (  le  prince  Michel), 
cousin  du  premier.  Il  fut  nommé, 
en  1806,  colonel  d'un  régiment 
de  nouvelle  levée ,  ensuite  cham- 
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bellan  de  l'empereur  Napoléon.  11 
eut  ensuite  le  commandement  du 
5°  régiment  d'infanterie  formé  de 
la  légion  du  Nord.  Nommé  gé- 
néral, il  fit  toujours  partie,  avec 
son  régiment  et  sa  brigade  ,  de  la 
garnison  de  Dantzig,  et  se  distin- 
gua par  sa  bravoure  pendant  le 
siège  que  cette  ville  soutint  sous 
les  ordres  du  général  Rapp.  Retiré 
du  service,  il  est  aujourd'hui  sé- 
nateur casteilan  du  royaume  de 
Pologne.  Nous  avons  toujours 
saisi  avec  empressement  les  occa- 
sions de  rendre  atix  Polonais,  dont 
les  noms  sont  appelés  à  figurer 
dans  cet  ouvrage,  toute  la  justice 
qu'ils  ont  droit  d'attendre,  eux  et 
leur  illustre  nation,  d'une  inalté- 
rable estinîe.  Le  Supplément  Ae  ce 
vol.  (XVII)  et  les  volumes  sui- 
vans  renfermeront  d'autres  no- 
tices que  nous  tenons  des  tfteilleu- 
res  sources. 

RAEVSRI  (Nicolas- NicoLAE- 
viTz) ,  général  de  cavalerie  et 
chevalier  de  plusieurs  ordres  rus- 
ses,  né  à  Pétersbourg  en  1771, 
est,  par  sa  mère,  petit-neveu  du 
prince  Potemkin.  11  était  très- 
jeune  lorsqu'il  entra,  en  qualité 
de  sons-oflicier,  dans  un  régiment 
de  gardes  à  pied  de  l'impératrice 
Catherine  IL  Après  avoir  obtenu 
le  grade  de  lieutenant,  il  passa 
dans  la  ligne  au  commencement 
de  la  guerre  avec  la  Turquie,  et 
fut  nommé  lieutenant- colonel  à 
la  fin  de  sa  première  campagne. 
Il  servit  ensuite  en  Pologne,  où 
ses  talens  et  sa  bravoure  lui  valu- 
rent des  commandejnens  impor- 
tans  et  deux  décorations  militai- 
res. Il  était  commandant  d'un  ré- 
giment de  chevau-légers, lorsqu'il 
fut  élevé  au  lang  de  colonel-pro- 
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prié4aire  du  régiment  de  drngon? 
de  Nijéjj^orod,  et  ûl ,  eu  1795,  la 
campagne  de  Perse,  dans  laquelle 
sa  conduite  fut  «les  plus  diilin- 
guées.  Pendant  les  quatre  derniè- 
res années  du  règne  de  Patd  l*", 
le  colonel  Raevî'ki,  par  suite  de 
quelque  mécontentement,  quitta 
le  service  pour  se  retirer  dans  ses 
terres,  ileiriis  en  activité  ù  Tavé- 
nement  d'Alexandre,  il  futpron»u 
au  grade  de  général-major,  puis 
placé,  en  1807,  a  l'aviint-garde 
de  la  grande-armée,  où  il  fut 
blessé  en  combattant  valeureuse- 
ment à  la  tête  d'un  régiment  de 
chasseurs.  Après  le  traité  de  ïil- 
sitt,  le  général  Raevski  fit  partie 
de  l'armée  russe  qui  conquit  la 
Finlande  suédoise  :  cettirycampa- 
^ue  lui  valut  le  grade  de  lieute- 
nant-général et  le  commande- 
mentd'un  corps  au-delà  du  Danu- 
be. Apptdé,  en  1813,  au  comman- 
dement de  l'un  des  corps  de  la  se- 
conde armée,  rassemblée  en  Vol- 
hinie,  sous  les  ordres  du  prince 
Bagration,  il  soutint  sa  répuJalion 
militaire  à  la  défense  de  Smo- 
lensk,  à  la  bataiil-e  de  la  Woskowa, 
et  à  l'affaire  de  lUalojeroslavetz  : 
dans  celte  dernière  surtout  il  se 
montra  digne  de  l'ennemi  qu'il  a- 
vait  à  combaltre,  et  put  s'Iionorer 
encore  en  cédant  la  victoire  à  l'il- 
lustre prince  Eugène  {voy.  Iîeau- 
TiARNAis).  Prou»u,  cn  18 15,  ail 
commandement  du  corps  des  gre- 
nadierâd'élile,  il  participa  à  toutes 
les  affaires  qui  lurent  lieu  pen- 
dant la  campagne  de  Saxe,  et  fut 
grièvement  bUssé  d'un  coup  de 
îeu  à  la  bataille  de  Léipsick. 
L'empereur  Alexandre,  qui  dans 
cette  journée  avait  été  le  témoin 
-<ki  la  conduite  du  général  Raevs- 
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ki ,  lui  conféra  le  grade  de  gé- 
néral de  cavalerie  sur  le  cb;unp 
de  bataille.  Il  reçut  aussi 
h  celte  occa-^ion  de  l'empereur 
d'Autriche  la  décoration  de  l'or- 
dre de  Marie-Thérèse.  Sa  blessure 
n'était  pas  encore  guérie  entiè- 
rement lorsqu'il  joignit  son  corps, 
avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
1814  en  France.  Il  se  Irouva  à  la 
bataille  de  Brierme,  à  la  journée  de 
Bar-'^ur-Aube,  où  il  remplaça  dans 
son  commandement  le  comte  de 
Witgenslein ,  qui  venait  d'être 
blessé  au  combat  de  la  FèreCham- 
}>enoise,  et  à  la  bakiille  de  Paris, 
où,  s'étant  avancé  jusque  siu'  les 
hauteurs  de  Bclleville  ,  il  éprouva 
de  la  part  des  Français  une  résis- 
tance qui  lui  fit  perdre  beaucoup 
de  monde.  Le  général  ïlaevski 
prit  également  part  à  la  campagne 
de  181 5,  et  fui  depuis  envoyé  sur 
les  borsduBoristhène,  où  l'empe- 
iHîur  de  Russie  lui  confia  le  com- 
iiiandementd'unc  armée  de  80,000 
hommes, 

RAFELIS  DE  BROYES  (  le 
COMTE  Joseph-Bartiiélemi),  ué  cu 
1753  à  Anduze  ,  département  du 
Gard,  d'ime  famille  noble,  origi- 
naire d'Italie  ;  il  enlra  dans  les 
gardes  de  la  marine  en  1767,  et 
fit  depuis  partie  de  l'armée  na- 
vale comm  indée  par  le  comte 
d'Estaing,  qui  le  créa  chevalier 
de  Saint- Louis,  pour  la  valeur 
qu'il  montra  en  s'élauçî^iat  le  pre- 
niier  dans  les  retranchemens  de 
l'île  de  la  Greua<le.  En  1790,  de- 
venu capitaine  de  vaisseau,  il  ob- 
tint le  commandement  d'une  di- 
vision à  Terre-Neuve;  en  1791, 
il  se  rendit  à  réarmée  des  Princes, 
où  il  devint  commandant  de  la  a* 
compagnie  de  l'escadron  de  la  ma- 
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lisant  partie  de  la  même 
armée.  Le  comie  llafclis  de  Bro- 
Tcs,  nommé  depuis  la  resta iiraliori, 
en  1 8  i4î  contre-amiral  et  commni- 
deur  de  l'ordre  de  Saint-Louis  , 
a  cessé,  en  18117,  d'être  conipris 
dans  les  cadres  des  ofliciers  supé- 
rieurs de  la  marine. 

RAFELIS  DE  BROYES  (Char- 
les-François), frère  du  précédent, 
né  en  1770  à  Anduze  ,  départe- 
ment du  Gard,  élève  de  la  marine 
en  I  788,  fut  admis,  en  1791,  dans 
les  gardes  du  roi  achevai.  Le  10 
août  1793,  il  se  trouva  à  la  dé- 
fense du  château  des  Tuileries,  où 
son  père,  ancien  colonel  d'infan- 
terie, fut  tué.  Après  cette  jour- 
née, il  pa^sa  en  Angleterre,  où  il 
demeura  jusqu'au  licenciement  de 
l'armée  des  Princes.  De  retour  en 
France,  il  y  fut  long-temps  em- 
ployé dans  l'administration  des 
postes.  A  l'époque  de  la  restaura- 
tion ,  en  1814»  il  a  obtenu  à  Li- 
moges une  place  d'inspecteur. 

RAFELIS  DE  SAINT- SAU- 
VEUR (le  marquis  de),  de  la  même 
famille  que  les  précédcns.  Lors- 
qu'il entra  au  seivice  ,  il  n'avait 
(jue  14  ans;  il  fut  nonimé  lieu- 
leuanl  au  régiment  du  Roi  infan- 
terie peu  de  temps  avarit  la  révo- 
lution. Le  26  août  1792,  il  gagna 
la  Croix  de  Saint-Louis  en  cher- 
chant à  rétablir  l'ordre  parmi  les 
soldats  insurgés  de  la  garnison  de 
IS'anci.  M.  Rafelis  de  Saint- Sau- 
veur, qui  fut  grièvement  blessé 
dans  cette  malheureuse  afiiiire  , 
s'est  depuis  signalé  dans  un  grand 
nombre  de  campagnes,  et  a  été 
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imu  au  ffrade  de  maréchabde- 


camp  le  4  j'»»"  1814.  Chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandeur  de 
la  légion-d'honneur,  il  est  eni- 
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ployé  aujourd'hui  (  182'!  )  dans 
i'inspection-générale  de  la  gen- 
darmerie. 

RAF  F  (AiVtoine),  célèbre  chan- 
teur allemand,  né  à  Bonn  en  1710,. 
élève  de  Bernacchi,  passa  en  Ita- 
lie, y  fit  un  long  séjour,  et  obtint 
l'oi'dre  de  l'Éperon-d'Or.  Il  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  sa  répu- 
tation le  faisait  considérer  comme 
le  premier  lenor  de  l'Allemagne  et 
même  de  l'Italie.  Il  résida  long- 
temps à  Manheim;  mais  devenu 
chanteur  de  la  chauibre  de  l'élec- 
teur de  Bavière,  il  suivit,  en  1 785, 
la  cour  de  ce  prince  à  Munich,  et 
mourut  dans  cette  ville  vers  1790. 
M.  Ginguené,  en  parlant  des  mer- 
veilleux eifets  de  la  musique,  a  ci- 
té sur  Raff  l'anecdote  suivante  : 
«La  princesse  Belmonle  venait  de 
perdre  son  mari;  un  mois  s'était 
écoulé  sans  qu'elle  proférât  une 
seule  plainte  et  versât  une  seu- 
le larme  :  seulement  vers  la  chu- 
te du  jour,  on  portait  la  malade 
dans  ses  jardins;  mais  ni  l'aspect 
du  plus  beau  ciel,  ni  la  réunion  de 
tout  ce  que  l'art  ajoutait  sous  ses 
yeux  aux  charmes  de  la  nature, 
ni  môme  l'attendrissanie  obscurité 
du  soir,  rien  ne  pouvait  amener  en 
elle  ces  douces  émotions  qui,  don- 
nant une  issue  à  la  douleur,  lui  ô- 
lent  ce  qu'elle  a  de  poignant  et 
d'insupportable.  Raff,  passant  alors 
à  Napics  pour  k/première  fois, 
voulut  voir  ces  jardins  célèbres 
par  leur  beauté.  On  le  lui  permit, 
mais  en  lui  recommandant  de  ne 
pas  approcher  de  tel  bosquet,  où 
était  alors  la  princesse.  Une  des 
femmes  de  sa  suite,  sachant  que 
Raff  était  dans  le  jardin.,  propjosa 
à  juadame  de  Belmonte,  non  pas 
de  l'cQteudre,  mais  de  le  voir,  el 
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de  lui  permettre  (le  venir  la  saluer. 
RafF  approcha.  En  allant  le  cher- 
cher, on  Ini  avait  fait  sa  leçon.  A- 
près  quelques  rnomens  de  silence, 
la  même  femme  pria  la  princesse 
de  permettre  qu'un  chanteur  aussi 
famueux,  qui  n'avait  jamaiseu  l'hon- 
neur de  chanter  devant  elle,  pût 
ttu  moins  lui  faire  entendre  le  son 
de  sa  voix,  et  seulement  quelques 
strophes  d'une  chanson  de  Rolli  ou 
de  Métastase.  Le  refus  n'ayant  pas 
été  positif,  Raff  interprêta  ce  si- 
lence; et  s'étant  placé  un  peu  à 
l'écart,  il  chanta  le  premier  cou- 
plet d'une  chanson  très-touchan- 
te de  Rolli,  qui  commence  par  ce 
Yers: 

Solitario  bosco  ombroso. 

Sa  voix,  qui  était  alors  dans  tou- 
te sa  fraîcheur,  et  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  touchantes  que 
l'on  ait  entendues,  la  mélodie  sim- 
ple, mais  expressive,  de  ce  petit 
air,  les  paroles  parfaitement  adap- 
tées au  lieu,  aux  personnes,  aux 
circonstances,  tout  cela  ensemble 
eut  un  tel  pouvoir  sur  des  organes 
qui  semblaient  depuis  long-temps 
feruiés  et  endurcis  par  le  déses- 
poir, que  les  larmes  coulèrent  en 
abondant  e.  Elles  ne  s'arrêtèrent 
point  pendant  plusieurs  jours  :  ce 
fut  ce  qui  sauva  la  malade,  qui, 
sans  cette  effusion  salutaire ,  eût 
immanquablement  perdu  la  vie.» 
RAFFAELI.  fondateur  d'une 
école  de  mosaïque  à  Milan,  a 
trouvé  l'art  de  fondre  des  pâtes 
colorées ,  dont  la  découverte  est 
encore  un  secret  pour  ses  confrè- 
res. En  mettant  le  pied  dans  son 
atelier,  on  est  frappé  d'étonne- 
ment  à  la  vue  des  travaux  les 
plus  fins,  et  pour  ainsi  dire  mi- 
croscopiques. C'est  au  moyen  de 
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ces  pâtes  filées,  que  M.  Raffaelî 
a  pu  rendre  dans  ses  ouvrages  les 
nuances  les  ])lus  délicates  de  la 
peinture  et  même  de  la  minia- 
ture. Il  a  aussi  le  mérite  d'avoir 
inventé  une  nouvelle  méthode 
pour  marquer,  et  suivre  sans  al- 
tération, les  contours  de  ses  ta- 
bleaux :  bien  différent  en  cela  de 
l'école  de  Rome,  où  à  force  de 
frapper  et  de  presser  le  mastic,  ou 
nuit  à  la  pureté  primitive  du  dessin. 
M.  Raffaeli  a  entrepris  et  achevé  la 
plus  grande  mosaïque  qu'on  ait 
jamais  exécutée  depuis  la  renais- 
sance des  arts  en  Italie;  la  fameu- 
se Cène  de  Léonard  de  Vinci,  d'a- 
près une  copie  exacte  peinte  par 
le  célèbre  fiossi.  Ce  tableau,  qui  a 
un  tiers  de  plus  que  les  plus 
grands  tableaux  de  Saint-Pierre  à 
Rome,  avait  été  commandé  par 
Napoléon  ,  qui  voulait  immortali- 
ser, au  moment  même  de  son  dé- 
périssement, ce  fameux  chef-d'œu- 
vre de  la  peinture  italienne.  Il 
travaillait  pour  la  France  :  mais 
les  derniers  événemens  politiques 
arrivés  en  Europe,  ont  mis  son  ou- 
vrage à  la  disposition  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  qui  l'a  fait  trans- 
porter au  château  de  Schœnbrunn. 
RAFFAELLI  (Joseph),  membre 
de  l'académie  italienne  ,  etc. ,  na- 
quit, en  i;758.  à  Catanzaro,  dans 
la  Calabre  ultérieure.  Après  avoir 
achevé  les  études  de  belles-let- 
tres dans  sa  patrie,  il  fut  envoyé 
h  Naples,  pour  y  apprendre  la  phi- 
losophie et  le  droit.  Jeune  enco- 
re ,  il  commença  à  fréquenter  le 
barreau  ,  où  il  se  chargea  de  la  dé- 
fense de  quelques  accusés.  Sessuc;- 
cèsatlirèrentsurlui  les  regards  de» 
magistrats,  qui  le  choisirent  par- 
mi les  avocats  des  pauvres,  atta- 


elles  à  la  cour  suprême  de  justice, 
connue  alors  sous  le  nom  de 
real  Caméra  di  Santa  Cliiara.  C'é- 
tait un  premier  pas  pour  arriver  à 
la  magistrature,  et  il  en  aurait  ob- 
tenu les  honneurs,  si,  placé  p(jur 
ainsi  dire  en  présence  des  crimes 
le.*;  plus  affreux  et  des  jugemens 
les  plus  sévères,  soncœur  ne  l'eût 
éloigné  des  cours  criminelles 
pour  le  conduire  devant  les  tribu- 
naux civils.  C'est  ici  qu'avec  au- 
tant de  talent  et  non  moins  de 
courage,  il  plaida  souvent  en  fa- 
veur des  communes,  et  s'éleva 
contre  la  puissance  des  barons, 
qui,  sur  leur  déclin,  lâchaient  de 
se  maintenir  dans  leurs  odieux 
privilèges.  Lors  des  tremblemeus 
de  terre  des  Calabres,  M.  llalfael- 
li  redoubla  d'efforts  pour  déten- 
dre des  malheureuses  populations 
que  le  fléau  de  la  nature  et  les 
désordres  de  l'administration  ac- 
cablaient de  tous  les  maux.  En- 
veloppé dans  la  proscription  de 
1799,  ^  cause  de  ses  opinions  po- 
litiques ,  M.  Rafï'aelli  se  réfugia 
en  France ,  sans  songer  à  s'y  éta- 
blir. Une  honorable  invitation 
le  ramena  bientôt  en  Italie ,  où 
il  devint  professeur  de  droit  pu- 
blic au  lycée  de  Bréra,  à  Mi- 
lan. Il  y  prononça  un  discours 
d'ouverture,  qui,  livré  ensuite  à 
l'impression,  fut  lu  avecaulantde 
profit  qu'on  avait  eu  de  plaisir  à 
l'entendre.  Il  y  continua  ses  le- 
çons jusqu'cà  l'année  i8o5,  épo- 
que à  laquelle,  destiné  pour  faire 
partie  des  commission'^  législati- 
ves créées  à  iMilan,  il  concourut 
û  la  rédaction  des  diffère ns  pro- 
jets qu'on  préparait  alors  pour  les 
nouveaux  codes  du  royaume  d'I- 
talie.   En   attendant ,    de   grands 
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changemens  s'étaient  opérés  à  Na- 
ples  :  le  sceptre  des  Bourbons  y  a- 
vait  été  brisé  par  le  droit  de  con- 
quête, et  le  gouvernement  qui  le.« 
avait  remplacés  témoignait  h' 
désir  de  réunir  autour  de  lui  tous 
les  talens ,  et  de  se  parer  de  tou- 
tes les  réputations.  Dans  ce  nou- 
vel ordre  de  choses,  M.  Piaffaelli 
ne  fut  point  oublié ,  et  ses  conci- 
toyens applaudirent  à  l'idée  qu'on 
avait  eue  de  le  rappeler  parmi  eux. 
Il  y  fut  chargé,  en  arrivant,  de  la 
traduction  du  code  civil,  et  élevé 
peu  après  à  la  place  importante 
de  procureur-général  de  la  grande 
cour  de  cassation.  Les  deux  an- 
nées quMl  y  resta  furent  les  plus 
difficiles  et  les  plus  laborieuses,  à 
cause  de  la  nouveauté  des  loiset  de 
l'ignorance  où  l'on  était  alors  du 
mécanisme  de  la  procédure  fran- 
çaise. Ses  services  furent  récom- 
pensés par  un  brevetde  membre  du 
conseil-d'ètat,  où  il  alla  siéger  vers 
la  fin  de  1810.  A  la  restauration  des 
Bourbons  su  rie  trône  de  Naples,  en 
1 8 1 5,  M.  Raffaelli  fit  partie  de  plu- 
sieurs commissions  consultati- 
ves et  judiciaires,  et  ce  fut  plutôt 
à  ces  nouveaux  litres  qu'aux  an- 
ciens qu'il  dut  la  nomination  de 
conseiller  surnuméraire  de  la  cour 
suprême  de  justice.  Mais  épuisé 
par  tant  de  travaux,  il  demanda  et 
obtint  sa  retraite,  se  proposant  de 
ne  s'occuper  plus  que  des  soins  de 
sa  santé.  Tels  étaient  du  moins  ses 
projets,  qu'il  a  dû  modifier  en- 
suite ;  car  à  peine  alia-t-il  se 
renfermer  dans  une  petite  maison 
de  campagne  ,  aux  environs  de 
Naples,  qu'il  y  fut  surpris  par  l'a- 
mour du  travail,  dont  une  longue 
habitude  lui  avait  presque  fait  un 
besoin,  et  il  céda  •\  la  tentation  d*é- 
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crire  un  ouvragf^  sur  un  plan  très- 
é tendu.  Sa  Nowotcsia pénale  (c'est 
le  litre  qu'il  lui  a  donné)  sera  un 
cours  complet  et  philosophique  de 
législafion  pénale.  Les  trois  volu- 
mes, qui  en  ont  paru  déjà,  t'ont 
bien  présag^or  dii^  reste.  C'est  hi 
dernier  surtout  qui  a  fixé  l'at- 
tention des  jurisconsultes  :  il  trai- 
te de  la  prévention  des  délits;  thè- 
rrie  important  dans  la  science  de 
la  légi^ilation,  et  qu'aucun  écrivain 
avant  M.  Raffaelli  n'avait  déve- 
loppée d'une  mauière  satisfaisan- 
te. Il  est  à  espérer  que  l'auteur 
ne  se  ralentira  pas  dans  une  si 
belle  et  utile  entreprise. 

RAFFRON  DE  TROUILLEÏ 
(N.)  ,  né  à  Paris  en  1709,  avait 
bo  ans  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Il  en  adopta  les  principes  avec 
toute  l'ardeur  et  la  véhémence 
d'un  jeune  hortime  ,  et  fut,  au 
mois  de  septembre  1792,  nommé 
député  de  Paris  à  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi 
il  vota  avec  la  majorité.  Il  deman- 
da le  renvoi  des  nobles  qui  occu- 
paient encore  des  emplois  mili- 
taires, et  proposa  la  vente,  par 
petits  lots  ,  des  biens  des  éniigrés. 
Après  la  révoliition  du  9  thermi- 
dor an  a  (  27  juillet  1794)»  il  at- 
taqua les  anciens  dominateurs  de 
la  convention,  et  se  prononça  avec 
énergie  contre  Carrier,  Lebon,etc. 
Il  passa  de  la  convention  r^ationa- 
le  au  conseil  des  cinq-cer>ts,  oii , 
comme  doyen  d'âge ,  il  présida  la 
première  séance.  En  républicain 
sévère,  le9mars  1796,  il  s'éleva, 
dans  une  motion  d'ordre,  contre 
le  luxe  des  fonctionnaires  publics, 
les  folles  dépenses  et  les  vétemens 
somptueux.  Raffron  de  Trouillet 
soilit  dii  conseil  le  20  mai  1797; 


il  mourut  à  Paris,  en  j8oo,  dan& 
la  91"  année  de  son  âge. 

RAIGECOLRT  (A.),  officier 
d'infanterie  à  l'époque  de  la  révo- 
lution; il  se  montra  o{)posé  aux 
principes  qu'elle  proclamait  ,  et 
passa  au  service  d'Autriche.  M.  de 
Bouille  le  chargea,  en  1791,  de 
disposer  sur  la  route  de  Varcnnes 
les  relais  nécessaires  pour  le  voya- 
ge de  Louis  XVI  (  voy.  Boville 
et  LojJis  XVI  ).  M.  de  llaigecourt 
continua  de  servir,  dans  l'armée 
1792  et  les  suivantes,  parmi  les 
troupes  étrangères  qui  pénétrè- 
rent sur  le  sol  français.  Fait  pri- 
sonnier par  les  républicains  dans 
une  affaire  près  de  Valenciennes  , 
il  fut  traduit  presque  aussitôt  de- 
vant la  commission  militaire  éta- 
blie dans  cette  ville,  condannié  à 
mort  comme  émigré  pri.s  les  ar- 
mes à  la  main,  et  exécuté  le  1*' 
vendémiaire  au  4  (  '-^«^  septembre 

RAILLON  (Jacques),  ancien 
évéque  d'Orléans  ,  né  à  Bour- 
goin,en  Dauphiné,  le  17  juillet 
1763,  fut  attaché  dès  sa  jeunesse 
à  M.  de  Mercy,  évêque  de  Luçon. 
Il  publi.i  sous  ses  auspices  ,  en 
J792,  un  ouvrage  apologétique 
des  prêtres  insermentés,  portant 
le  titre  à' Appel  au  peuple  catho- 
lique; émigra  la  même  année,  se 
rendit  d'abord  àSoleure, en  Suisse, 
et  passa  ensuite,  avec  son  ami 
l'évéque  de  Luçon  ,  en  Italie  ,  où 
il  séjourna  plus  de  dix  ans.  M. 
Railloa  y  composa  plusieurs  ou- 
vrages littéraires ,  et  publia  un 
recueil  d'i(^ylles  dans  le  genre  de 
Gessner,  avec  cette  épigraphe  : 
Rpiris  anior,  reverentiajusti,  dont 
le  style  élégant  et  facile,  et  l'excel- 
ienlo  moralcjont  clé  généralement 
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loués.  Ces  idylles  t'ont  partie  des 
ouvrages  adoptés  pour,  les  biblio- 
thèques des  lycées.  Rentré  en 
France  sous  le  i,^(»uvernemen(  im- 
périal, il  bu  char^Ljé  par  le  carli- 
nal  de  Belloy,  archevêque  de  Pa- 
ris, de  prononcer,  le  1 5  août  tSug, 
le  discours  d'apparat,  dont  toutes 
les  chaires  relentissiient  à  celte 
époque  de  l'année  L'orateur  s'ac- 
qtiitla  avec  le  plus  grand  buccès 
de  cette  tache.  Il  prononça  aussi 
pour  les  obsèques  de  M.  Cretet , 
ministre  de  l'intérieur,  un  éloge 
l'unèbre,  qui  fut  très-applaudi , 
et  il  lut  ensuite  également  char- 
gé de  prononcer  l'oraison  funè- 
bre du  maréchal  Lannes,  duc 
de  Montebello.  Le  21  octobre 
1810,  M.  Haillon  fut  nommé  à 
l'évêché  d'Orléans;  il  a  gouverné 
pendant  près  de  sept  ans  ce  dio- 
cèse, où  il  a  laissé  les  plus  hono- 
rables souvenirs.  Ayant  renoncé 
aux  fonctions  épiscopales,  il  a  été 
nommé,  en  1816,  à  un  canonicat 
de  la  métropole  de  Paris  ,  et  pro- 
fesseur-adjoint d'éloquence  sacrée 
dans  la  faculté  de  théologie. 

RAIMBADLT  (N.),  adjudant- 
général  ,  commença  en  qualité  de 
simple  soldat  sa  rariière  militai- 
re. Il  se  distingua  dans  toutes  les 
occasions,  et  s'était  élevé  de  grade 
en  grade  jusqu'à  celui  d'adjudant- 
général,  lorsqu'il  passa  en  Egypte 
avec  le  général  en  chef  Bonaparte. 
Le  G  mars  1 799, à  l'attaque  de.lafla, 
il  s'élança  le  premii;r  sur  les  rem- 
parts de  celte  forteresse,  et  parvint 
à  s'en  rendre  maître.  Atteint  de  la 
peste  quelque  temps  après  ,  il 
mourut  regretté  de  tous  ses  com- 
pagnons d'armes. 

RALMONU  (le  comte  Jacques- 
Marie  de),  est  né  le  5  septembre 
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1768,  et  fit  ses  études  à  l'école  de 
Sorèze. Il  entra,  en  17^9,  en  qualité 
de  lieu  tenant  au  régiment  de  Roy al- 
Vais-^eaux.  ^japilaine  l'année  sui- 
vante, il  émigra  en  1791,  passa  en 
Allemagne,  fit  les  ca.uipagnes  de 
l'armée  du  prince  de  Condé,  se 
rendit  en  Espagne  après  le  licen- 
ciement de  cette  armée,  et  revint 
en  France  en  i8oi;  ily  vécut  tran- 
quille pendant  toute  la  durée  du 
gouvernement  impérial,  et  ne  re- 
parut sur  la  scèiu'  politique  qu'en 
l8i4  le  21  avril,  époque  où  le 
n)aire  de  Toulouse  le  choi>^il  pour 
commander  la  cohorte  destinée  à 
servir  de  garde  à  Mgr.  le  duc  d'An- 
gouléme.  Une  légion  ayant  été  or- 
ganisée en  18 15,  pour  aller  re- 
joindre ce  prince  à  Nîmes,  M.  de 
Raimond  en  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel. Pendant  les  cent 
jours,  chargé  de  cunt;ourir  à  l'or- 
ganisation des  mouvemens  roya- 
listes dans  le  Midi,  ii  eut  le  com- 
mandenjent  dfj  la  rive  gauche  de 
la  Garonne.  Il  a  été  nommé,  en 
18 14»  chevalier  de  Saint-Louis  et 
de  la  légion-d'honneur.  11  est  au- 
jourd'hui (1824)  capitaine  de  la 
1"  compagnie  de  la  gendarmerie 
de  Paris. 

RAIMOND  (Jean-Arnaud),  que 
l'on  écrit  quelquefois  Raymond, 
ancien  architecte  du  roi,  architecte 
des  niaisons  impériales  de  Saint- 
Cloud,  Meudon,  Saint-Germain, 
etc. ,  membre  de  l'inslilut  et  de 
la  légion-d'honnenr ,  etc.,  naquit 
à  Toulouse,  département  de  la 
Haute-Garonne,  le  9  avril  1742. 
Son  père,  entrepreneur  des  bâti- 
mens  de  la  ville  qu'il  habitait, 
était  instruit,  et  voulut  donner  au 
jeune  Raimond,  qui  montrait  du 
goût  pour  les  arts,  les  premières 
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leçons  de  dessin,  et  parliculière- 
ment  d'architecture.  Il  le  mit  en- 
suite sous  la  direction  du  célèbre 
Blondel.  Leshenreuscsàlisposilibns 
de  cet  élève  se  développèrent  rapi- 
dement, et,  en  1767,  il  concourut 
pour  le  grand  prix,  qu'il  remporta. 
Envoyé  à  Rome  aux  Irais  du  gou- 
vernement, il  justifia  de  plus  en 
plus  les  espérances  qu'il  avait 
données,  et  peu  d'artistes  ont  étu- 
dié avec  plus  d'assiduité  et  de 
fruit  les  monumens  antiques  qui 
peuplent  le  sol  de  l'Italie.  Il  ne  se 
contentait  pas  de  dessiner  les  mo- 
n^umens,  il  en  étudiait  l'histoire, 
et  chacun  de  ses  dessins  était  ac- 
compagné de  notes  et  d'observa- 
tions savantes.  A  Rome,  il  dessina 
avec  un  soin  particulier  les  Ther- 
mes ,  et  dans  le  Vicentin,  les  ou- 
vrages de  Palladio,  célèbre  archi- 
tecte du  16*  siècle.  Il  se  passionna 
pour  les  ouvrages  de  ce  maître, 
et  les  alla  étudier  sur  les  lieux 
mêmes,  à  Venise,  à  Padoue ,  à 
Trévise,  etc.  Huit  années  exclusi- 
vement consacrées  h  cette  partie 
de  l'architecture  ancienne,  5  ans 
comme  pensionut^ire  du  roi,  et 
5  ans  à  ses  propres  frais,  quoi- 
qu'il fût  loin  d'être  dans  l'aisance, 
lui  donnaient  bien  le  droit  de  pu- 
blier l'œuvre  de  Palladio,  qu'il 
reproduisait  dans  de  nombreux 
dessins,  accompagnés  d'observa- 
tions et  de  notices  qui  attestaient 
le  talent  et  le  goût  du  jeune  édi- 
teur. Il  était  au  moment  de  les 
mettre  au  jour,  lorsque  parut 
VOEuvre  de  Palladio,  publiée  par 
Décameron  ,  d'après  les  dessins 
appartenant  à  lord  Burthingthon. 
Cette  publication  purement  mer- 
cantile découragea  Raimond,  qui 
abandonna   son    travail   :     perte 
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réelle  pour  les  arts,  puisqu'il  était 
le  fruit  d'une  longue  étude,  d'un 
goût  pur  et  d'un  esprit  judicieux. 
Raimond  revint  dans  sa  patrie  en 
1776.  Appelé  à  Montpellier  pour 
y  faire  exécuter  sous  sa  direction 
des  travaux  considérables  ,  il  y 
passa  5  ans,  et  ne  put  terminer 
que  la  place  du  Pérou.  De  refour 
i\  Paris,  il  y  devint,  en  178 '1  , 
membre  de  l'académie  royale  de 
peinture,  gravure  et  architecture, 
et  fut  chargé  par  M.  Joubert,  in- 
tendant des  états  de  Languedoc, 
de  composer  des  plans  d'embellis- 
semens  pour  Nîmes  et  quelques 
autres  villes.  Il  mit  à  l'exécution 
de  ce  travail  tout  le  zèle  et  le  goût 
que  l'on  devait  attendre  d'un 
homme  si  instruit ,  et  en  même 
temps  si  honnête  homme.  Les 
états  adoptèrent  ses  plans,  mais 
le  défaut  de  fonds  en  fit  ajourner 
l'exécution.  Néanmoins  on  lui  doit 
la  restauration  des  édifices  anciens 
de  cette  belle  contrée.  Raimond  a 
laissé  un  projet  de  restauration 
complète  du  vieux  Louvre.  «Dans 
ce  projet  vaste  et  digne  de  la  gran- 
deur et  de  la  noblesse  des  an- 
ciens, dit  l'auteur  d'une  notice 
sur  cet  architecte  ,  on  admire  le 
style  et  la  pureté  des  ajustemens 
intérieurs  ;  car  il  était  trop  sage  et 
trop  amateur  de  nos  maîtres,  pour 
se  permettre  aucun  changeinent 
dans  les  décorations  extérieures 
que  l'on  doit  aux  talens  de  Pierre 
Lescot,  de  Philibert  de  Lorme  et 
de  Jean  Goujon.  Raimond  ne  fut 
pas  heureux  dans  l'exécution  des 
projets  qu'il  laissa,  et  que  l'on 
peut  considérer  comme  autant  de 
chefs-d'œuvre.  Son  ambition  se 
bornait  à  l'exécution  d'un  seul 
monument  qui  pût  donner  à   la 
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posiérité  une  idée  de  son  t.denl; 
il  n'eut  pas  même  de  satisfaction 
de  voir  réaliser  cette  espérance. 
Devenu  atrabilaire,  il  se  retira  de 
la  société,  vécut  dans  la  retraite, 
et  mit,  comme  il  le  disait  lui-mê- 
me, un  intervalle  entre  la  vie  et  la 
mort.  »  Ptaimond  fut  chargé  avec 
Chalgrin  de  la  construction  de 
l'arc-de-triomphede  l'Etoile,  mo- 
nument qui  est  encore  loin  d'être 
terminé  aujourd'hui  (1824)-  ^et 
architecte  distingué  avait  été  nom- 
mé membre  de  l'institut  à  la  réor- 
ganisation des  académies,  et  plus 
tard  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur. Il  mourut  dans  la  retraite , 
où  il  vivait  depuis  plusieurs  an- 
nées, le  28  janvier  18  il. 

RAISSON  (  Ï'rançois-Etxenne- 
Jacqijes),  né  à  Paris,  le  26  juin 
1760,  d'un  père  qui ,  destiné  d'a- 
bord ;\  la  profession  de  chirur- 
gien, n'avait  pu  surmonter  sa  ré- 
pugnance pour  les  études  anato- 
miques,  et  avait  acheté  un  fonds 
de  limonadier  à  Paris;  il  passa  sa 
première  enfance  dans  la  maison 
paternelle,  où  se  réunissaient  son- 
vent  Greuze,  Sylvain -Maréchal, 
Garnier,  Cubières,  Fleins-des-Oli- 
viers  et  Fontanes, alors  tous  admira- 
teurs de  Voltaire.  La  conversation 
brillante  de  ces  hommes  d'un  mé- 
rite différent,  mais  tous  remar- 
quables, inspira  au  jeune  enfant 
le  goût  de  l'étude;  il  entra  au 
collège  Mazarin,  où  il  se  distin- 
gua parmi  ses  concurrens ,  tra- 
vailla plusieurs  années  chez  un 
procureur  au  Châtelet,  et  ensuite 
chez  un  notaire  ;  il  poursuivait 
tranquillement  la  carrière  du  bar- 
reau, lorsque  la  mort  presque  su- 
bite de  son  père  le  força  de  l'a- 
bandonner.    Il    interrompit    son 
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cours  de  droit  pour  se  mettre  en 
possession  de  In  maison  que  son 
père  avait  fondée,  profita  de  la 
première  occasion  de  la  vendre, 
et  se  plaça  enfin  dans  les  bureaux 
du  prince  de  Condé,  au  Palais- 
Bourbon.  En  1784..  il  suivit  ce 
prince  à  Dijon,  où  il  se  rendait 
pour  tenir  les  états  de  Boiugogne. 
De  retour  à  Paris,  des  affaires 
d'intérêt  le  forcèrent  à  reprendre 
l'établissement  paternel.  Il  était 
limonadier  quand  la  révolution 
éclata.  Doué  d'une  intelligence  ac- 
tive et  ornée,  il  fut  un  des  plus 
zélés  partisans  de  la  réforme  qui 
s'opérait.  La  nature  de  son  éta- 
blissement lui  offrait  plus  d'un 
moyen  de  la  servir;  là,  se  réunis- 
saient un  grand  nombre  de  ci- 
toyens pleins  de  courage ,  de  ta- 
lent et  de  dévouement  pour  leur 
payji.  Celte  réunion ,  placée  au 
centre  du  faubourg  Saint-Ger- 
main ,  excita  les  alarmes  de  ce 
quartier,  où  se  trouva  toujours  le 
point  de  ralliement  du  parti  con- 
traire. Il  concourut,  en  1789,  à  la 
formation  de  l'assemblée  électo- 
rale, chargée  de  nommer  les  dé- 
putes du  tiers- état  de  Paris  aux 
états-généraux.  La  vejlle  du  i4 
juillet,  il  se  présenta ,  au  nom  du 
district  des  Petitç-Augustins,  dont 
il  était  commissaire,  au  gouver- 
neur des  Invalides  ,  le  comte  de 
Sombreuil,  pour  lui  demander  la 
remise  des  fusils  qu'il  tenait  en 
réserve  :  sur  le  refus  du  gouver- 
neur, il  lui  annonça  que  les  ci- 
toyens de  Paris  viendraient  le  len- 
demain s'en  emparer,  ce  qui  s'ef- 
fectua. Président  de  la  section  de 
la  Fontaine  de  Grenelle ,  à  l'épo- 
que où  l'assemblée  constituante 
s'occupait  de  la  colonie  de  Saint- 
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Doiuing^ne  et  de  la  reheliion  Je 
rassemblée  de  Saint-Marc,  il  ré- 
futa, avec  énergie  et  avec  élo- 
quence ,  le  plaidoyer  plein  d'a- 
dresse qne  Linguel  avait  rédigé 
au  nom  des  colons  réunis  au  club 
de  riiôtel  Massiac.  Il  sut  eflaccr 
l'impression  produite  par  les  so- 
pliismes  de  cet  homme  disert,  et 
le  fit  rougir  de  ne  s'être  pus  dé- 
claré avec  franchise  le  défenseur 
de  cette  liberté  dont  il  avait  sou- 
tenu les  droits  avanl  la  révolution. 
L'assemblée  arrêta  à  l'unanimité 
que  la  réponse  de  son  président 
serait  honorablement  mentionnée 
au  procès-verbal  de  la  séance.  Le 
5  octobre  1^89,  grenadier  de  la 
ga>  de  nationale,  il  était  de  faction 
au  Pont-Royal,  près  la  porte  des 
Tuileries  :  vers  les  cinq  heures  du 
soir,  il  fui  obligé  de  lutter  seul 
contre  un  grand  nombre  d'habi- 
lans  du  raid)ourg  Saint-Antoine, 
q«ii  se  rendaient  à  Versailles,  pré- 
cédés des  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille, et  qui  voulurent  le  désar- 
mer. Us  n'y  réussirent  pas,  mais 
ils  exigèrent  de  lui  qu'il  les  ac- 
compagnât à  Versailles.  Cerné  par 
eux  et  contraint  à  marcher,  il 
alla  jusqu'à  la  place  d'armes,  s'es- 
quiva adS)itement,  passa  la  nuit 
clu'z  une  dame  âgée ,  ancienne 
amie  de  sa  famille,  rejoignit  son 
bataillon  le  lendemain,  et  fit  partie 
de  cet  immense  cortège  qui,  pré- 
,cédé  d'une  nombreuse  députation 
de  l'assemblée  constituante,  ra- 
mena à  Taris  le  roi  et  sa  famille. 
}^n  octobre  1790,  nommé  élec- 
teur, il  en  remplit  constamment 
les  fonctions  depuis  celte  époque 
jusqu'à  l'an  G  inclusivement.  Le 
10  août  1792,  il  était  président  de 
la  section  de  la  Fontaine  de  Gre- 
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nellc;  en  cette  qualité,  il  concou- 
rut de  tout  son  pouvoir  à  la  sû- 
reté d'un  iissez  grand  nombre  de 
suisses  ou  portiers  du  faubourg 
Saint-Germain,  il  leur  fit  délivrer 
à  tous  un  certificat  de  bonne 
conduite  ,  et  l'assemblée  arrêta 
unanimement  qu'ils  seraient  placés 
sous  la  sauve-garde  publique.  En 
septembre  suivant,  nommé  mem- 
bre du  conseil-général  provisoire, 
qui  devait  remplacer  le  dis^ectoire 
et  le  conseil-général  du  départe- 
ment de  Paris,  il  fut  noirimé  se- 
crétaire-général parles  nouveaux 
administrateurs,  et  son  premier 
acte  fut  de  faire  supprimer  la 
place  de  bibliothécaire  que  son 
prédécesseur  avait  fait  créer  en  sa 
faveur,  ainsi  que  le  traitement  de 
5,000  francs  qui  y  était  annexé. 
Il  fit  lépartir  cette  somme  entre 
tous  les  employés  ,  aux  dépens 
desquels  ce  traitement  extraordi- 
naire avait  été  prélevé.  En  jan- 
vier 1795,  l'assemblée  électorale, 
doiU  il  était  membre,  procéda  au 
renouvelletnent  de  tous  les  admi- 
nistrateurs du  déparlement;  il  l'ut 
nommé,  refusa  cette  fonction,  et 
fut  confirmé,  à  l'unaniiTuté ,  par 
les  nouveaux  administrateurs  dans 
la  place  de  seci'élaire-général.  En 
févi  ier  de  la  même  année,  Claviè- 
re,  ministre  des  finances,  honnête 
homme,  et  qui  avait  pour  Ruis- 
son  une  estime  particulière,  lui 
fit  olTrir  la  pla(  e  de  directeur- 
général  des  assignats.  Il  ne  vou- 
lut accepter  cette  place  que  j)ro- 
visoirement  et  jusqu'à  l'organi- 
sation définitive  de  celte  adminis- 
tration. Au  mois  de  mars  suivant, 
une  nouvelle  administration  fut 
créée  :  elle  était  composée  de  trois 
membres.  Le  conseil  executif  lo 
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noimna  à  lune  tle  ces  places , 
celle  de  directeur  de  l'imprime- 
ile;  il  la  refusa  de  nouveau,  et 
reprit  ses  modestes  et  modiques 
fonctions  de  secrétaire-général  du 
département,  fonctions  qui  lui 
assuraient  un  revenu  Irès-médio- 
cre,  mais  qu'il  devait  aux  suttVa- 
ges  de  ses  concitoyens.  Par  décret 
du  5  brumaire  an  2,  il  fut  nom- 
mé Miembre  de  la  commission  des 
subsistances  et  approvisionnemens 
avec  le  jeune  Goujon,  réservé  à 
une  mort  si  tragique,  et  Brunet, 
membre  du  directoire  du  dépar- 
tement de  ri^érault.  Il  avait  fait 
d'inutiles  représentations  pour 
n'être  pas  appelé  à  ces  fonctions 
nouvelles,  mais  il  fallut  céder.  II 
les  exerça  jusqu'en  germinal  au  2, 
époque  à  laquelle  furent  créées  les 
douze  commissions  qui  devaient 
remplacer  les  six  ministères  alors 
existans,  et  où  celle  dont  il  était 
membre  fut  remplacée  par  la 
commission  de  commerce  et  d'ap- 
provisionnement. Peu  de  temps  au- 
paravant, il  avait  donné  sa  démis- 
sion \  cause  du  mauvais  état  de  sa 
santé.  En  messidor  de  la  même  an- 
née, il  remplaça  par  intérim  son  an- 
cien collègue  Brunet,  attaqué  d'u- 
ni; maladie  grave,  et  qui  était  a- 
lors  membre  de  la  commission  de 
l'agriculture  et  des  arts.  Le  célè- 
bre Berlhollct,  son  successeur,  lui 
donna  une  place  de  cbef  dans  ses 
bureaux,  qu'il  occupait  encore 
lorsqu'il  fut  arrêté  en  germinal 
an  5,  sous  prétexte  d'un  n»ou ve- 
inent populaire  qu'on  affectait  de 
craindre  pour  la  délivrance  de 
quelques  prisonniers.  Transféré 
au  cbâteau  de  ïlam  avec  quel- 
ques autres  prisonniers,  il  fut  mis 
en  liberté,  peu  de  temps  après  le 
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i3  vendémiaire,  par  le  juge-de- 
paix  et  la  municipalité  de  Ham, 
en  exécution  d'un  décret  de  la 
convention  nationale,  relatif  à 
tous  les  détenus  pour  cause  poli- 
tique. Il  se  retira  chez  un  ami, 
dans  une  campagne  située  en  Pi- 
cardie, à  près  de  ^0  lieues  de  Pa- 
ris, et  ne  revint  que  vers  la  fin  de 
1796.  Il  fut  nommé  à  cette  épo- 
que président  de  l'assemblée  qui 
(levait  procéder  au  renouvelle- 
ment du  juge-de-paix  du  10"*  ar- 
rondissement. Au  premier  tour  de 
scrutin,  les  suffrages  furent  pres- 
que partagés  entre  lui  et  M.  Go- 
dard, qui  sortait  de  fonctions.  Il 
s'éleva  une  très -vive  discussion 
au  sujet  de  plusieurs  bulletins, 
dans  lesquels  son  antagoniste  était 
mal  désigné.  Il  prit  la  parole  pour 
prouver  que  c'était  bien  réelle- 
ment M.  Godard,  juge-de-paix, 
qu'on  avait  voulu  désigner  dans 
les  bulletins  contestés:  ces  bulle- 
tins donnaient  à  Al.  Godard  lu 
majorité  absolue.  Sou  avis  fut 
suivi,  et  M.  Godard  fut  nommé  : 
exemple  de  loyauté  qui  fit  du  bruit 
à  cette  époque ,  et  qui  en  eût  fait 
davantage  i5  ans  plus  lard.  Au 
mois  de  pluviôse  an  4?  le  minis- 
tre de  la  police,  Merlin  de  Douai, 
le  chiU'gca  d'une  mission  dans  une 
partie  de  la  ij"""  division  militaire, 
notamment  dans  le  Calvados,  a- 
lors  fortement  agité,  et  sur  lequel 
le  directoire  recevait  des  rapports 
absobmient  contradictoires.  A  son 
retour  de  cette  mission,  qu'il  rem- 
plit de  manière  à  justifier  le  choix 
du  ministre,  ce  dernier  lui  donna 
spontanément  une  place  de  chef 
dans  son  bureau  parlicidier,  place 
qu'il  résigna  sous  le  ministère  de 
M.Cochnn,depuiscomledeLappa- 
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rent.  par  suite  d'une  discussion  qui 
s'était  élevée  à  propos  d'une  affaire 
qui  lui  était  absolument  étrangè- 
re. Libre  alors  de  tout  devoir  pu- 
blic, il  se  rendit  à  Chambéry  en 
messidor  de  la  même  année  (an  4)-. 
et  y  trouva  le  quartier-général  de 
l'armée  des  Alpes  ,  alors  com- 
mandée par  le  général  Keller- 
mann.  Lefeuvre-d'Arles,  commis- 
saire-ordonnateur de  cette  armée, 
le  fit  nommer  inspecteur  dans  les 
vivres  :  il  occupa  cette  l'onction 
jusqu'en  brumaire  an  6;  c'est  vers 
ce  temps  qu'expirait  le  marché  du 
nujnitionnaire  -  général ,  au  nom 
duquel  il  exerçait  ses  fonctions. 
Jl  revint  à  Paris,  et  nommé,  peu 
de  temps  après,  secrétaire-géné- 
ral du  comité  central  des  admi- 
nistrateurs des  subsistances  mili- 
taires, il  remplit  les  devoirs  de 
cette  place  jusqu'en  messidor  an  6, 
moment  où  ces  administrateurs 
cessèrent  leurs  fonctions.  Nom- 
mé en  Tan  6  président  et  i'un 
des  électeurs  de  la  section  de  la 
Fontaine  de  Grenelle,  M.  Rais- 
son  lit  tous  ses  efforts  pour  que 
rassemblée  électorale  ne  don- 
nât aucune  prise  à  la  malveillan- 
ce ,  et  échappât  par  la  sagesse  de 
sa  conduite  aux  effets  de  ce  sys- 
tème funeste  de  scission  et  de  bas- 
cule que  le  directoire  employait 
alors.  Il  fit  en  conséquence  im- 
primer et  distribuer  à  tous  les 
électeurs  une  lettre,  par  laquelle 
il  invitait  ceux  de  ses  collègues 
contre  lesquels  il  aurait  pu  s'éle- 
ver des  préventions, et  dont  on  pa- 
raissait redouter  la  nomination,  de 
sacrifier  leurs  prétentions  au  bien 
du  pays,  les  assurant  que  tons  les 
bons  citoyens  leur  sauraient  gré 
de  ce  sacrifice,  qui  les  horiorerait 
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à  tous  les  yeux.  En  messidor  an  7, 
les  cinq  membres  composant  le  di- 
rectoire du  département  de  la  Sei- 
ne furent  révoqués,  et  il  fut  nom- 
mé pour  les  remplacer  conjoin- 
tement avec  i>li\l.  Lachevardière, 
Leblanc .  Fournier  et  Lefebvre. 
Le  2g  thermidor  suivant ,  cette 
nouvelle  administration,  dont  il 
était  membre,  procéda  à  la  distri- 
bution annuelle  des  prix  lors  de 
la  clôture  des  cours  des  écoles  cen- 
trales. Cette  cérémonie  fut  très- 
remarquable,  non-seulement  par 
la  pompe  avec  laquelle  elle  fut 
exécutée,  mais  par  une  mesure 
absolument  nouvelle,  dont  les  ad- 
ministrateurs établirent  l'innova- 
tion ,  et  qui  consistait  en  ce  que 
les  élèves  recevraient  leurs  prix  des 
mains  de  leurs  professeurs  mêmes. 
Lorsque  cette  disposition  reçutson 
exécution,  et  qu'à  l'appel  chaque 
vainqueur  alla  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  professeur  pour  rece- 
voir de  lui  sa  récompense  ,  ce 
spectacle  nouveau  et  touchant 
produisit  sur  toute  l'assemblée  une 
vive  impression  ;  et  les  profes- 
seurs y  furent  tellement  sensibles  , 
qu'à  peine  la  distribution  termi- 
née ,  ils  se  réunirent  spontané- 
ment, et  adressèrentaux  membres 
du  directoire  du  département  la 
lettre  de  remercîment  la  plus  ho- 
norable. En  fructidor  an  7,  La- 
chevardière,  Lefebvre  et  Four- 
nier, furent  révoqués.  Comme  Le- 
blanc etM.Raisson  agirent  toti  jours 
de  concert  avec  leurs  collègues,  si 
ces  derniers  avaient  eu  des  torts  , 
leurs  amis  ne  pouvaient  y  être 
étrangers  ;  en  conséquence  ,  les 
deux  administrateurs  conservés 
crurent  devoir  partager  la  dis- 
grâce des  trois  autres,  et  donné- 
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rent  leur  démission  le  jour  même 
où  la  destitution^ fut  signifiée.  Peu 
de  mois  nprès,  la  révolution  du 
18  brumaire  s'opéra.  Dès  ce  mo- 
ment iVl.  Raisson  s'ensevelit  dans 
rob.scurilé  la  plus  profonde.  Son 
patrimoine  dévoré  par  la  révolu- 
tion, où  il  avait  joué  un  rôle  en- 
tièrement désintéressé  ,  le  força 
d'accepter  une  place  dans  le  bu- 
reau particulier  du  ministre  de  la 
police,  place  qtt'il  a  conservée  jus- 
qu'à répoque  de  la  restauration  , 
et  où  il  s'est  conduit  de  manière 
à  mériter  l'estime  de  ceux  même 
que  persécutait  le  gouvernement. 
M.  le  comte  de  Beugnot,  devenu 
directeur -général  de  la  police, 
ayant  supprimé  la  division  à  la- 
quelle il  était  attaché,  lui  donna 
un  modeste  emploi  à  la  préfec- 
ture de  police.  Lorsque  Napoléon 
revint  de  Tile  d'Elbe,  et  que  le 
ministère  de  la  police  fut  réorga- 
nisé ,  il  reçut  une  lettre  qui  le 
rappelait  à  la  place  qu'il  y  avait 
occupée.  Il  ne  crut  pas  devoir  y 
rentrer  ,  et  conserva  cette  fonc- 
tion dtjb  peu  d'importance,  que  M. 
Beugnot  lui  avait  attribuée,  jus- 
qu'à la  tin  de  février  1822  ,  épo- 
que de  la  suppression  de  son  bu- 
reau par  iVl.  Delavau.  Il  vit  ac- 
tuellement dans  la  retraite.  Nous 
avons  consacré  un  article  étendu  à 
la  vie  d'un  homme  honnête  ,  que 
mille  calomnies  ont  poursuivi.  Les 
faits  que  nous  avof»s  narrés  réfu- 
terit  assez  les  assertions  contra- 
dictoires des  divers  dictionnaires 
où  la  cupidité  et  la  haine  ont  dé- 
posé leur  venin.  iM.  Raisson  a 
droit  à  Testime  par  le  désintéres- 
sement de  sa  vie  entière.  Un  es- 
prit distingué  ,  doué  d'observa- 
tion ,  d'énergie  et  de  finesse ,  le 
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caractérisent.  Peu  d'hommes  ont 
mieux  connu  la  révolution  fran- 
çaise ,  sur  laquelle  il  pourrait 
donner  de  précieuses  lumières. 
Jeté  dans  les  partis,  il  n'a  jamais 
été  homme  de  faction.  Une  pa- 
role sanguinaire  n'est  pas  sortie 
de  sa  bouche  ,  et  il  a  su  exercer 
sans  s'avilir  une  place  contraire 
à  ses  habitudes  et  à  ses  principes, 
où  plus  d'un  autre  eût  perdu  la 
considération  acquise  par  une  exis- 
tence honorable,  mais  qu'il  a  ré- 
habilitée ,  pour  ainsi  dire,  par  sa 
propre  conduite. 

RALLIER  (  Loi3is-Antoine-Es- 
prit),  né  à  Fougère,  département 
d'ïlle-et-Vilaine,  fit  de  bonnes  é- 
tudes,  et  suivit  la  carrière  militai- 
re ;  il  était  capitaine  du  génie  à 
l'époque  de  la  révolution  ,  dont  il 
adopta  les  principes.  Successive- 
ment officier  municipal  et  admi- 
nistrateur du  district  de  Fougère, 
il  fut  nommé  en  septembre  1795, 
par  son  département,  député  au 
couîrcil  des  anciens,  et  devint  un 
des  inspecteurs  de  la  salle  le  29 
octobre.  Sorti  du  conseil  des  an- 
ciens en  1799,  il  fut  aussitôt  réélu 
à  celui  des  cinq-cents,  à  la  suite 
de  la  crise  du  3o  prairial.  Il  s'op- 
posa à  la  mesure  des  otages,  et  de- 
manda que  l'on  supj)rimât  du  ser- 
ment civique  la  formule  de  jurer 
haine  à  l'anarchie.  S'étant  montré 
favorable  à  la  révolution  du  18 
brumaire,  il  passa  en  décembre  au 
corps-législatif,  et  en  sortit  en 
i8o5;  mais  ayant  été  présenté,  en 
i8o5  ,  connne  candidat  par  le  col- 
lège électoral  de  son  département, 
il  y  fut  de  nouveau  appelé,  par  le 
sénat-conservateur,  le  21  septem- 
bre suivant.  Réélu  en  i8i  i ,  il  y 
siégea  jusqu'au  20  mars  181 5.  M. 
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Rallier  s'abstint  de  remplir  des 
fondons  publiques  pendiint  les 
cent  jours,  en  18  j5.  Au  mois 
d'août  suivant,  il  présida  le  collè- 
ge électoral  de  rarrondi.ssement 
de  Fougère,  et  fut  nommé,  en 
1817,  vice- président  de  la  3"  sec- 
tion du  collège  électoral  d'ille  et- 
Yilaiue.  Il  a  publié  :  1"  Recueil  de 
chants  moraux  et  patriotiques , 
1799,  ^"~  '^  j  ^°  É pitre  à  la  rime , 
1808,  in-8";  5°  Mémoire  sur  les 
frittes  de  verre  de  l* Ecosse,  1 809  ; 
4°  OEuvres  poétiques  et  morales, 
i8i3.  Il  passe  encore  pour  être 
auteur  de  cinq  tragédies  qui  n'ont 
pas  été  représentées. 

RAMBAUD  (le  baron  Pierre- 
Thomas),  né  à  Lyon  en  1757,  é- 
tait,  en  1783,  avocat  au  barreau 
de  cette  ville,  et  fut  nommé,  vers 
cetteépoque,  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial.  Étranger  aux  premiers  évé- 
nemens  de  la  révolution,  dont  il 
s'était  montré  le  partisan  modéré, 
il  échappa  aux  proscriplions,  et 
fut  élu,  en  1793,  n)embre  du  con- 
seil des  cinq-cents.  Il  y  fît  diffé- 
rcns  rapports,  tant  sur  les  secours 
à  accorder  aux  défenseurs  de  la  pa- 
trie que  contre  la  violation  du 
secret  des  lettres;  il  prit  aussi,  le 
14  juillet  1796,  la  défense  de  la 
ville  de  Ly«rn,  que  le  directoire 
représentait  comme  un  foyer  de 
contre -révolution.  Après  le  18 
brumaire,  1\1,  Rambaud  fut  nom- 
mé procureur  -  général  près  la 
cour  d'appel  de  Lyon,  et  devint 
successivement  président  du  can- 
ton et  président  île  Tadminislra- 
tion  des  bôpilaux.  En  décembre 
1808,  il  obtint  de  l'empereur  des 
lettres-patentes  de  chevalier,  et 
2  ans  après,  il  rcyut  le  litre  de  ba- 
ron de  l'empire.  Lors  de  la  recom- 
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position  des  tribunaux  en  1811, 
il  fut  maintenu  dans  les  fonctions 
de  j^rocureur-inipérial.  En  i8i5, 
il  vint  à  Paris  oiVrir  iui  gouverne- 
ment, comme  député  de  la  ville 
de  Lyon,  des  boîumes  et  de  l'ar- 
gent. En  1814,  il  prêta  serment 
de  fidélité  au  roi,  et  le  16  juillet 
de  la  même  année,  il  accompagna 
les  députés  du  conseil  uniuicipal, 
chargés  de  se  rendre  à  Vichy  afin 
de  prier  S.  A.  R.  Madame  ,  du- 
chesse d'Angoulême,  d'honorer  de 
sa  présence  la  ville  de  Lyon.  A- 
près  le  retour  de  Nap!»lévui  au  20 
mars  1810,  il  fut  nommé  pour  as- 
sister à  rassemblée  du  Chatnp-de- 
Mai,  où  il  parut  avec  le  d.>td)le 
litie  de  procureur-général  et  d'é- 
lecteur du  département  du  Rhô- 
ne. Il  resta  à  Paris  jusqu'au  ?e- 
cond  retour  de  Louis  XVIII  : 
alors  il  retourna  à  Lyon  pour  y 
reprendre  ses  fonctions  de  procu- 
reur-général, qu'il  perdit  le  25 
octobre  suivant.  M.  Rambaud  fut 
sans  emploi  jusquVn  1S18,  épo- 
que où  il  devint  maire  de  la  ville 
de  Lyon,  fonctions  qu'il  fjccupe 
encore  aujourd'hui  (1824).  On 
rend  généralement  à  cet  honora- 
ble citoj^en  la  justice  de  reconnaî- 
tre qu'il  a  constanunent  cherche 
à  réparer  les  maux  dont  la  ville  do 
Lyon  fut  affligée  à  différentes  épo- 
ques. 

RAMBUTEAU  (le  comte  de), 
propriétaire  à  MAcon ,  ne  se  fit 
point  remarquer  dans  les  premiè- 
re» années  de  la  révolution;  il  de- 
vint sous  l'empire  chambellan 
de  Napoléon,  et  fut  député,  en 
janvier  1810,  par  le  collège  élec- 
toral «lu  déparl(;ment  de  Sa«)no- 
et-Loire,  pour  féliciter  ce  prince 
sur  ses  victoires,  et  sur  la  paix  qui 
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en  avait  été  l'heureux  résuhat.  Il 
fut  appelé,  l'année  suivante,  à  Ja 
préfecture  du  Simplon,  et  nommé 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion. En  i8i4>  après  l'évacuation 
du  Valais,  par  suite  de  l'abdication 
de  l'empereur,  M.  Rambuteau,  é- 
lant  rentré  en  France  sans  fonc- 
tions, obtint  du  roi,  par  ordonnan- 
ce du  8  juin  (1814),  la  préfecture 
de  la  Loire,  et  la  décoration  de  la 
Iégion-d'hon"neur,  le  20  septem- 
bre suivant.  Au  retour  de  Napo- 
léon, le  20  mars  181 5,  il  fut  nom- 
mé préfet  de  l'Aude,  et  le  i5mai, 
préfet  de  Tarn  et-Garonne.  La 
seconde  restauration  l'a  rendu  à  la 
vie  privée. 

RAMEL  (N.),  ex-législateur  et 
ministre  des  finances,  était  avocat 
du  roi  à  Carcassonne  lorsque  le 
tiers-état  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  le  nomma,  en  1789, 
député  aux  états-généraux,  où  il 
s'occupa  beaucoup  de  matières  de 
finances  ;  il  devint  secrétaire  de 
cette  assemblée  après  avoir  rem- 
pli une  mi:>sion  dans  le  Finistère, 
où  des  troubles  avaient  éclaté  à 
l'occasion  du  départ  du  roi  pour 
Yarennes.  En  1792,  le  départe- 
ment de  l'Aude  élut  M.  Ramel 
député  à  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  avec 
la  majorité;  il  s'occupa  ensuite  de 
iinances,  remplit  une  mission  en 
Hollande,  et  reprit  au  conseil  des 
cinq-cents,  où  il  avait  été  réélu, 
ces  U)êmes  matières,  qui  lui  valu- 
rent, en  1796,  le  ministère  des  fi- 
nances ,  qu'il  conserva  pendant 
plusieurs  armées,  et  où  il  fit  preu- 
ve de  capacité.  Le  gouvernement 
impérial,  auquel  il  Së  montra  op- 
posé, ne  l'employa  pas;  cepiMidant, 
au  mois  de  mai  181 5,  Napoléon  le 
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nomma  préfet  du  Calvados,  Com- 
pris dans  la  loi  du  12  janvier  1816, 
rendue  conïre  les  conventionnels 
dits  votons,  il  quitta  la  France  et 
se  réfugia  à  Bruxelles,  où  il  réside 
encore  (1824),  et  où  il  fait  partie 
du  barreau  de  cette  ville.  M.  Ra- 
mel a  publié,  sur  les  finances,  plu- 
sieurs écrits  qui  ont  eu  du  succès. 
RAMEL  (Pierre)  ,  général  d(î 
brigade,  membre  de  l'assemblée 
législative,  né  à  Cahors,  départe- 
ment du  Lot,  en  1761.  Jl  se  livra 
d'abord  à  l'étude  des  lois ,  et  fut 
reçu  à  19  ans  avocat  au  parlement 
de  Toulouse;  il  annonçait  d'heu- 
reuses dispositions  pour  parcourir 
avec  éclat  la  carrière  du  barreau, 
où  son  père s'étaitdistingué.  Lors- 
que la  révolution  éclata,  il  en  a- 
dopta  les  principes.  Successive- 
ment élu  membre  des  premières 
assemblées  provinciales  du  Quer- 
cy,  procureur  ordinaire  et  f)rocu- 
reur-général-syndic,  il  se  fit  tou- 
jours remarquer  par  un  patrio- 
tisme éclairé.  En  i79i,ilfutnommé 
député  à  l'assemblée  lé^'slative. 
Son  élection  fut  orageuse;  il  avait 
poiu'  concurrent  Jean-Bon-Saint- 
André,  qui  était  fortement  protégé 
par  le  parti  populaire.  A  l'assem- 
blée législative,  Ramel  se  rangea 
du  côté  des  amis  d'une  liberté  sa- 
ge, vota  constamment  avec  les  dé- 
fenseurs de  la  constitution  de 
1791,  et  s'opposa  â  la  mise  en 
accusation  de  M.  de  La  Fayette  , 
dont  il  s'honorait  d'être  l'ami.  La 
convention  nationale  ayant  été 
convoquée ,  il  fut  repoussé  des 
élections  par  les  clameurs  de  Jean- 
Bon-Saint  André  ,  qui  avait  ac- 
quis un  tel  ascendant,  qu'il  dicta 
son  propre  choix  en  forçant  les 
électeurs  à  voter  à  haute  voix.  Le 
i5 
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ministre  Servan  avail  ordonné  la 
l'orinalion  de  l'année  des  Pyré- 
nées-Orienlales;  Ramel  et  Péri- 
gnon  prirent  une  j>art  très-active 
à  son  organisa  tien  :  le  premier  eut 
le  commandement  d'une  légion 
de  cavalerie;  le  second,  celui  de 
l'infanlerie.  Kamel  se  distingua 
dans  plusieurs  attaques  contre  les 
Espagnols  ,  et  fut  fait  général  de 
brigade  au  commencement  dei793. 
Jean -Bon-  Saint- André  ,  prési- 
dent de  la  convention  et  membre 
du  comité  de  salut- public,  avail 
signalé  Ramel  comme  un  patrio- 
te modéré  aux  représentans  char- 
gés d'épurer  l'armée  des  P^^ré- 
rénées;  il  ne  fallait  qu'un  prétexte, 
le  hasard  le  fournit.  A  l'affaire  de 
Collioure,  emporté  par  la  pré- 
cipitation et  le  désordre  d'une  at- 
taque nocturne,  Ramel  combat- 
tit vaillamment  à  la  tête  d'un 
détachemeul  de  dragons ,  sans 
porter  les  marques  distinctives  de 
son  grade;  dans  une  autre  cir- 
constance, il  avait  fait  quitter  les 
ii»signes  de  la  liberlé  à  un  olïi- 
cier  en  uniforme.  On  l'accuse; 
les  municipalités  de  la  frontière 
rendent  ipontanément  un  hom- 
mage unanime  à  son  patriotisme 
et  à  sa  bravoure.  Ses  amis  veu- 
lent l'arracher  par  la  fuite  au  fer 
de  ses  bourreaux;  il  refuse  leur  se- 
<;ours.  Le  Mémoire  qu'il  publia  en 
1794  pour  sa  défense,  est  un  mo- 
nument honorable  de  son  talent 
et  de  son  courage  ;  cet  écrit  en 
apprenant  au  puhlic  à  juger  ses 
ennemis ,  acheva  de  les  irriter 
contre  lui.  On  remarque  que  le 
tribunal  auquel  il  fut  traduit  fut 
recomposé  jiisqu'A  trois  fois  :  les 
premiers  juges  refusèrent  sa  con- 
damnation, les  seconds  ne  furent 
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pas  plus  dociles;  enfin  deux  voix 
contre  une  prononcèrent  l'arrêt  de 
mort.  D;ms  la  crainte  du  soulève- 
ment des  troupes,  on  entraîna 
furtivement  la  victime  hors  des 
murs,  (n\  elle  fut  exécutée.  Trois 
de  ses  frères  suivaient  comme  lui 
la  carrière  militaire  :  l'un  d'entre 
eux,capitaineau  régiment  deWles- 
lé,  illandais,  ayant  refusé  de 
prêter  serment  h  la  constitution 
qui  avait  renversé  celle  de  1791  , 
périt,  victime  de  son  courage,  avec 
plusieurs  ofliciersdu  même  corps. 
Le  plus  jeune,  officier  de  cavalerie, 
dans  l'armée  du  Rhin,  après  la 
retraite  de  Moreau  ,  fut  blessé 
à  mort,  en  1795,  sous  les  rem- 
parts de  Kehl,  à  côté  de  son  frère, 
qui  avait  le  commandement  du 
fort,  et  dont    l'article  suit. 

RAMEL  (Jean- Pierre),  nwré- 
chal-de-camp,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion-d'honneur, 
frère  des  précédens,  né  à  Cahors, 
le  6  octobre  1768,  embrassa  de 
bonne  hewre  la  profession  des  ar- 
mes, et  servit  comme  volontaire 
dans  les  régimens  des  Ardennes 
etdeNoailles  jusqu'en  1789.  Noui- 
mé  en  1791, adjudant-major  dans  la 
légion  du  Lot,  capitaine,  en  1 79a, 
dans  celle  des  Pyrénées,  il  fut 
fait  chef  de  bataillon  en  1795.  En- 
veloppé dans  la  persécution  de  son 
frère  aîné,ilélait  menacé  du  mé- 
nje  sort.  Après  une  longue  capti- 
vité, lorsque  le  brave  et  vertueux 
Dugojnmiir  vint  rendre  à  l'armée 
des  Pyrénées  la  sécurité  et  l'hon- 
neur, en  renversant  les  échafauds, 
nommé  adjudant-général  le  i4 
frimaire  an  5,  Ramel  fit  la  campa- 
gne du  Rhin  sous  les  ordres 
de  Moreau,  fut  charge  de  la  défen- 
du de  Kehl,  et  repoussa  avec  vi- 
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^uenr  les  allaques  de  rarcliiduc 
■Charles,-  qui  eti  faisait  le  <siôge. 
Le  i3  brumaire  an  5,  il  fut  appe- 
lé, par  le  choix  des  deux  conseils, 
au  comiaandeîMerit  de  la  garde 
<lu  corps-législatif.  «  Pour  vous, 
«lui  dit  le  président  du  directoi- 
))re  {voy.  dans  le  Moniteur  du  lo 
nivôse  an  5,  le  discours  de  Barras) 
»que  la  confiance  nationale  et  des 
«actions  cxtrtMnement  honorables 
«appellent  au  commandement  des 
«gardes  du  corps-Iégislalif,  le  di- 
«recloire  ne  doute  pas  que  vous 
«ne  donniez  dans  celte  carrière 
«honorable  de  nouvelles  preuves 
«de  votre  zèle  et  de  voire  amour 
«pour  la  patrie.  «Dans  la  journée 
du  18  fructidor,  victime  de  sa  ré- 
sistance et  de  ses  inutiles  eflorts 
pour  sV)pposer  à  ceux  qui  enva- 
îiirent  le  sanctuaire  des  lois,  il 
fut  arrêté  et  conduit  à  la  prison  du 
Temple;  mais  il  est  faux  que  ses 
épaulettes  lui  aient  été  arrachées 
par  Augereau,  ainsi  qu'on  l'a  pré- 
tendu ;  le  lendemain  parut  une 
loi  qui,  sans  motif  et  sans  juge- 
ment, ordonna  qu'il  serait  dépor- 
té dans  le  lieu  désigné  par  le  di- 
rectoire, avec  les  généraux  Piche- 
gru.  Murinais  et  Willol,  Lafond- 
Ladébat,  président  du  conseil  des 
anciens,  le  directeur  Barthélémy, 
Tronçon- Ducoudraj,  Barbé-31ar- 
bois,  etc.,  etc.  Les  proscrits  au 
nouïbre  de  seize  sortirent  de  Pa- 
ris, le  9.2  fructidor ,  escortés  par 
(Joo  soldais  et  2  pièces  de  canon. 
Pendant  quatorze  jours  que  dura 
leur  voyage  de  Paris  à  Rocliefort, 
lieu  de  leur  embarcation  ,  ils  ne 
quittèrent  la  prison  roulante  où 
ils  étaient  exposés,  le  jour,  à  tou- 
tes les  injures  de  la  saison,  et  aux 
fureurs  de  la  populace  que  pour 
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être  plongés,  la  nuit,  dans  d'humi- 
des cachots  où  on  leur  distribuait 
un  peu  de  paille  et  quelques  ali- 
mens   grossiers.    Tout    le    temps 
que  dura  leur   navigation  et  leur 
séjour  dans  l'île  infectée  et  déserte 
de  Sinnamari,  ils  éprouvèrent  leâ 
horreurs  de  la  faim  et  les  fatigues 
de  la  maladie.  Le  5  juin  1798,  par 
un  prodige  d'audace  et  de  bon- 
heur ,   Ramel ,    Pichegru  ,    Bar- 
thélémy,   Aubry,    d'Ossonville  , 
Larue,  Willot  et  leTelIier,  secon- 
dés   par    le    capitaine   américain 
Tilly,  et  par  son  pilote  Barrik , 
parvinrent  à  briser  leurs  chaînes. 
Ils  se  jetèrent  la  nuit  dans  un  frê- 
le esquif  sans  autre  boussole  que 
leur  courage  et  leur  résignation. 
Dtux  bouteilles  de  rhum  étaient 
l'unique  provision  qu'ils  avaient 
pu   emporter;   ce    faible   secours 
soutint  leurs  forces  pendant  huit 
jours  que  dura  une  navigation  des 
plus  périlleuses.  Leur  pirogue  fut 
submergée  en    arrivant  à    terre. 
Exténués  de  faim  et  de  fatigue, 
brûlés  par  le   soleil ,  sans   véte- 
mens,  et  horriblement  défigurés 
par  les  piqûres  des  insectes,  ils  se 
traînèrent  sur  des  sables   brûlans 
jusqu'au    fort    de    Monte-Rrick , 
d'où  ils   furent  conduits  au  gou- 
verneur hollandais  à  Paramaribo; 
ils  y  recurent  un  accueil  distin- 
gué.   De  retour  sur  le  continent 
llamel  publia  un  Journal  sur  les 
fails  relatifs  à   la  journée  du    18 
fructidor,  sur  le  transport,  le  séjour 
et  l'évasion   des  déportés,   (In-S**, 
Londres,  1799.)  Cet  écrit  produi- 
sit une  vive  sensation  en   France 
et  en  Europe.  Le  ton  de  vérité  et 
la  franchise  militaire  qui  y  régnent 
d'un   bout  à  l'autre   déplurent  à 
quelques  personnages  qui  n'y  é- 
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taient  pas  épargnés.  Il  valut  à  lla- 
nit'l  UM  long  cxiUur  la  Icrre  étr;»n- 
gère,  el  en  rev;inche  des  liaisons 
d'e^tiineetd'jiniilié  avec  la  famille 
de  l'illustre  prisonnier  d'Olniutz, 
dont  il  avait  plaidé  la  cause  avec 
chaleur  auprès  des  membres  du 
conseil  des  cinq-cents,  lorsqu'il  y 
jouissait  de  quelque  intlijence. 
Remis  en  activité  à  la  fin  de  l'an 
io.il  passa  à  Saint- iJomingue,  en 
l'an  11,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Rochambeau  ;  Ramel  comman- 
da l'attaque  du  Portpoix,  s'empa- 
ra du  fort  et  reçut  une  balle  au 
bras  droit,  en  poursuivant  les  enne- 
mis dans  leur  retraite.  Les  suites 
de  sa  blessure  l'empêchèrent  long- 
temps de  faire  un  service  actif. 
En  Tan  i5  ,  il  fit  les  campagnes 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Massé- 
na  ;  il  eut  ensuite  le  comnjande- 
inent  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née. Durant  son  séjour  à  Rome 
el  à  Civitta-Vecchia,  il  ne  cessa  de 
recevoir  du  saint-père,  el  du  vi- 
ce-roi d'Italie,  des  témoignages 
d'estime  et  de  considération.  Il 
fît  ensuite  les  campagnes  d'Alle- 
majine  en  1809,  d'Espagne  et  de 
Portugal  en  1810  et  1811,  et 
celle  d'Ilalie  en  18 15;  en  Portu- 
gal, il  commandait  une  colonne  à 
la  prise  d'assaut  d'Astorga;  en  Es- 
pagne, il  enleva,  avecune  colonne 
de  la  divi-^ion  Souham  ,  un  pont 
du  Llobregot,qui  était  défendu  par 
un  corps  d'armée  espagnol;  3o  piè- 
ces de  canon  tombèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Dans  l'intervalle 
de  ces  campagnes  ,  Ramel  eut 
le  coirimandement  de  divers  i\è- 
partemens,  et  laissa  partout  des 
souvenirs  honorables  de  son  ad- 
uiinistrationet  de  ses  qualités  per- 
sonnelles. Eni8i/}>  Louis XV lïl le 
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nomma  maréchaî-de-camp  et  che- 
valier de  Saint-Louis;  après  une 
vie  agitée,  heureux  d'avoir  survé- 
cu à  tant  d'orages,  il  n'aspirait 
qu'à  vivre  en  paix  au  sein  de  sa 
famille.  Pendant  les  cent  jours,  en 
181 5,  il  resta  dans  sa  retraite. 
Apr<  s  la  bataille  de  Waterloo,  un 
nouvel  horizoli  politique  sembla  se 
découvrir.  Le  gouverneme.it cher- 
chant à  s'entourcrdî'S  hommes  qui 
lui  étaientdévoués,  Ramel  fut  nom- 
mé commandant  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  et  se  rendit 
à  Toulouse  à  la  fin  du  mois  de  juin 
181 5.  Sa  présence  ramena  pour 
quelque  temps  le  calme  et  la  sé- 
curité dans  une  population  que 
des  hommes  inquiets  excitaient 
au  désordre.  Il  fit  mettre  en  liber- 
té plusieurs  personnes  dont  les  o- 
pinions  avaient  paru  suspectes. 
Le  drapeau  blanc  fut  arboré^  et 
l'on  entendit  pendant  plusieurs 
jours  Iescrisde:FàejRamé^//  sortis 
de  tous  les  groupes  qui  prome- 
naient en  triomj  he  le  buste  du 
roi.  A  ces  cris  d'enthousiasme  el  de 
joie  succédèrent  des  cris  de  pros- 
cription et  de  mort,  d'abord  con- 
tre les  anciennes  autorités,  ensui- 
te contre  Ramel  lui-même,  lors- 
qu'il voulut  faire  exécuter  les  or- 
dres qui  prescrivaient  le  désar- 
mement de  ces  compagnies  secrè- 
tes qui  Ui»t  acquis  dans  les  derniers 
ipois  de  1 8 1 5  une  si  déplorable  cé- 
lébrité. Ces  banrles  indisciplinées, 
enfantées  par  nos  discordes  civi- 
les, n'avaient  ni  existence  avouée 
parle  gouvernement,  ni  organi- 
sation régulière,  elles  réclamaient 
cependant  pour  elles  une  solde  ré- 
glée, et  des  honneurs  pour  leurs 
chefs  ;  le  général  Ramel  se  refusa 
à  leur   demande ,  et  brava  leur* 
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menaces.  Le  14  îw>ûl,  5o  ou  40 
individus  faisant  partie  de  celte 
horde  se  séparent,  armés  de  sa- 
bres et  de  bâtons,  des  danses  pu- 
bliques qui  avaient  lieu  sur  la  pla- 
ce des  Carmes,  et  vont  se  ranger 
en  bataille  devant  l'hôtel  du  gé- 
néral Ramel,  en  criant  :  f^ive  le 
roi!  à  bas  Ramel!  W  était  absent, 
ils  se  retirent.  Le  lendemain,  i5 
août,  après  avoir  assisté  à  la  so- 
lennité religieuse  du  jour,  les  mê- 
mes individus  vont  faire  une  or- 
gie dans  une  auberge  du  faubourg 
des  Minimes;  à.se;lheures  du  soir, 
ils  paraissent  dans  le  nuMue  or- 
dre que  la  veille  sur  la  place  des 
Carmes,  et  poussent  les  mcunes 
cris;  le  général  n'était  point  enco- 
re chez  lui;  ils  vont  attendre  son 
retour  d;ms  un  café  voisin,  après 
avoir  apposté  deux  enfans  aux  an- 
gles de  la  place.  Averti  des  voci- 
férations dont  il  était  l'objet,  Ra- 
mel se  dérobe  à  ses  amis  qui  vou- 
laient  l'éloigner  du  théâtre  de  la 

sédition,  et  les  entraîne En  le 

voyant,  l'im  des  enfans  s'écrie  : 
A  présenti  c'est  le  moment!... 
Les  assassins  se  précipitent  à  la 
rencontre  de  leur  victime,  ils  l'en- 
tourent, et  crient  de  nouveau  d'u- 
ne voix  féroce  :  Vive  le  roi!  à  bas 
Ramel!  11  élève  son  chapeau,  et 
répond  par  le  premier  cri  ;  on  le 
serre  de  plus  i^xy?^.  Défendez  votre 
général,  dit-il  au  factionnaire  ,  et 
celui-ci  tombe  aussitôt  percé  de 
coups.  Ramel  veut  faire  usage  de 
son  épée;  mais  à  l'instant  il  est  at- 
teint au  bas-ventre  d'un  coup  de 
feu  tiré  à  bout  portant;  il  chan- 
celé, deux  amis  le  soutiennent,  et 
l'aident  à  monter  dans  ses  appar- 
temens.  La  sentinelle  est  empor- 
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tée  mourante  à  l'iiôoilal  Saint- 
Jacques;  elle  expire  en  chemin. 
Les  assassins  se  répandent  en  tous 
lieux,  disant  que  Ramel  lui  a  don- 
né la  mort,  que  de  ^on  hôtel  on  a 
fait  feu  sur  le  peuple,  qu'il  s'est 
enfermé  avec  des  fédérés,  des 
chasseurs  de  la  Loire,  avec  les  gé- 
nérauxCiauselet  Decaen;ils  revien- 
nent avec  une  nouvelle  escorte,  et 
s'écrient  qu'ils  auront  le  général 
mort  ou  vif,  Ilsécartent  à  coups  de 
baïonnette  tous  ceux  qui  veulent 
s'oj)poseràleurrage.Qi!elques-uns 
pénètrent  dans  l'hôtel,  et,  le  sabre 
et  le  poignard  à  la  main,  {)illent, 
brisent  tout  ce  qui  s'offre  à  leurs 
yeux.  Des  officiers  de  la  garnison 
et  de  la  garde  nationale  parvien- 
nent à  les  chasser,  barricadent  la 
porte  extérieure,  ei  volent  au  se- 
cours de  Ramel:  pendant  que  ceux 
qui  l'a  valent  suivi  étaient  a  liés  cher- 
cher des  hommes  de  l'art  et  des  se- 
cours, il  s'était  réfugié  dans  un 
galetas,  où  on  le  trouva  baigné 
dans  sou  sang.  On  le  porte  sur  un 
lit;  un  chirurgien,  qui  s'était  furti- 
vement introduit,  déclare  que  sa 
blessure  est  mortelle.  On  espérait 
calmer  les  assassins  en  publiant 
ce  résultat  funeste;  ab^rs  ils  font 
entendre  des  vociférations  plus 
tumultueuses  et  plus  effrayantes  , 
et  demandent  que  le  général  soit 
jeté  par  la  fenêtre.  Bientôt,  crai- 
gnant que  leur  proie  ne  leur  é- 
chappe,  les  uns  montent  sur  les 
toits  des  maisons  voisines  pour 
s'introduire  par  les  con)bles  dans 
l'hôtel  du  général  ,  les  autres 
s'e;nparent  d'une  longue  pièce  de 
bois,  et  la  balancent  comme  un 
bélier  (contre  la  porte;  ils  l'enfon- 
cent, et  se  précipitent  avec  des  crh 
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horribles  dans  la  chambre  de  Ra- 
inel  ;  ils  le  frappent  à  coups  redou- 
blés, étendu  dans  son  lit;  ses  bras, 
ses  niai[is  et  sa  (ij^ure  sont  muti- 
lés, les  lambeaux  de  sa  chair  tom- 
bent sur  le  plancher,  tout  son  corps 
w'est  qu'une  plaie....  Alors  cou- 
verts de  sang,  les  yeux  élincelans 
de  rag^e,  ils  sortent  en  i)randissant 
leurs  armes,  et  proclament  an  de- 
hors leur  horrible  triomphe.  On 
ne  siiit  quelle  stupeur  avait  empê- 
ché la  l'orce  armée  de  voler  à  la  dé- 
fense de  son  général.  Onze  heu- 
res »onnaient,le  uïaréchalPérignon 
venait  d'arriver  à  la  lèle  de  son  é- 
tal-major,  et  l'on  plaça  un  piquet 
de  trente  hommes  dans  l  hôlel  de 
rinfortiiné  RameL  II  respire  en- 
core ;  les  soins  du  l'amitié  ,  les  ef- 
forts de  l'art  sont  vains,  ils  pro- 
longent pendant  deux  jours  sa 
cruelle  agonie;  eiifin  il  rend  le  der- 
nier soupir  entre  les  bras  d'un  jeu- 
ne ami,  loin  de  sa  famille  éplorée. 
Ses  dernières  paroles  furent  :  Je 
pardonne  à  mes  ennemis.  Lue  cité, 
tristement  connue  dans  nos  trou- 
bles civils  et  religieux,  peut  con- 
signer dans  ses  annales  le  récit  de 
ce  crime  atroce  à  côté  de  l'a?sas- 
>-inat  de  Duranly  et  du  ma;jsacre 
de  4»oo<>  hérétiques,  dont  encore 
dans  le  dernier  siècle  elle  voyait 
'élébrer,  par  une  procession  pu- 
blique, le  détestable  anniversaire, 
au  mépris  de  six  arrêts  du  paile- 
inent.  Un  tel  attentat  commis  sur 
un  officier-général  dans  le  lieu  de 
.son  commandement  méritait  une 
juste  répression;  des  ordres  sou- 
verains, pour  la  punition  des  cou- 
pables, furent  donnés;  les  magis- 
trats étaient,  dit-on,  menacés  en 
secret,  elles  témoins  «l'osaient  par- 
ler; enfin,  en  1817,  après  deux 
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ans  de  recherches  et  d'hésitation^, 
six  individus,  nommés  Gaillardy, 
Baquet,  dit  Pengeatj,  le  chevalier 
Verdier  de  Port-de-Guy,  d'Osson- 
ne  ,  Carrière  et  Cariben  ,  dit  Jn- 
glaret,  furent  traduits  devant  la 
cour  prévôtale  de  Pau.  D'Osson- 
ne  et  Carrière  furent  condamnés  à 
la  réclusion,  et  les  autres  acquit- 
tés. On  rapporte  qu'un  nombre 
d'étudians  se  promenant,  en  1822,^ 
dans  les  rues  de  Toulouse,  en  pas- 
sant sur  la  place  des  Carmes,  ils 
s'arrêtèrent  dans  un  silence  reli- 
gieux devant  l'hOlel  où  fut  assas- 
siné Ramel ,  se  découvrirent,  et 
celui  qui  était  à  leur  tête,  s'écria  : 
Honneur  à  la  victime  de  181 5!!... 
RA^IEL  (Henri),  avocat,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tans,  est  né  à  Cahors  en  1765.  U- 
ni  d'une  étroite  amitié  avec  son 
frère  {voj.  l'article  précédent),  il 
U:  suivit  à  la  prison  du  Temple,  et 
fit  de  vains  efforts  pour  obtenir  la 
faveur  de  partager  son  exil  après 
la  journée  du  18  fructidor.  Ren- 
tré au  sein  de  sa  famille,  il  se  livra 
tout  entier  à  la  culture  des  lettres, 
et  contribua  au  rétablissement  de 
l'instruction  publique;  il  remplit 
avec  distinction,  pendant  plusieurs 
années,  la  chaire  de  belles-lettres 
à  récide  centrale  du  Lot.  Nommé, 
en  18 15,  membre  de  la  chand)re 
des  représentans,  il  lit  partie  de 
plusieurs  commissions,  et  se  fit  re- 
niarquer  par  des  connaissances 
étendues  en  politique  et  en  admi- 
nistration. Depuis  la  mort  de  son 
frère ,  M.  Ramel  s'est  retiré  de 
la  scène  politique,  et  vit  i\  la 
campagne,  où  la  culture  des  let- 
tres, les  travaux  agricoles,  et  plu- 
sieurs amis ,  répandent  quelque 
sérénité  dans    son   cœur,  déchiré 
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par  les  malheurs  de  sa  famille. 
RAMLER  (  Charles  -  Guillau- 
me), célèbre  poète  allemand  ,  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin  ,  etc. ,  naquit,  vers  1726,  à 
Colberg,  en  Poméranie ,  d'une 
famille  pauvre.  Il  lut  élevé  dans 
la  maison  des  orphelins  de  Slettin, 
puis  placé  dans  celle  de  Halle, 
d'où  il  passa  à  l'université,  pour  y 
terminer  ses  études.  Dominé  par 
son  penchant  pour  la  poésie  ,  il  ne 
cultiva  que  les  belles  -  lettres  ,  et 
fixé  à  Berlin  ,  il  y  occupa ,  par  les 
soios  de  son  ami  Gleim,  une  place 
de  précepteur; il  se  fitbieatôt  con- 
naître par  ses  ouvrages,  et  reçut 
du  gouvernement  l'emploi  de  pro- 
fesseur de  logique  et  de  belles-let- 
tres au  corps  royal  des  Cadets. 
Ramier  sut  concilier  avec  ses  de- 
voirs dans  l'instruction  publique, 
son  goût  de  plus  en  plus  prononcé 
pour  la  poésie.  Frédéric  II  devint 
le  héros  que  se  plaisait  à  célébrer 
sa  muse;  mais  le  monarque  paraît 
avoir  laissé  au  public  le  soin  de 
récompenser,  par  ses  suffrages,  les 
hommages  nombreux  que  lui  ren- 
dait le  poète.  Il  est  vrai  qu'à  cette 
époque  la  langue  française  l'empor- 
tait en  Prusse  sur  ia  langue  natio- 
nale, et  que'Ies  poésies  de  Ramier 
étaient  toutes  en  allemand.  Après 
la  mort  du  grand  Frédéric,  Ramier 
de  vint  un  des  écrivains  de  sa  nation 
les  plus  favorablement  traités.  On 
lui  fit  une  pension  considérable  , 
et  il  fut  nommé  successivement 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  et,  conjointement 
avec  Engcl,  directeur  ihi  grand 
théâtre  de  celle  ville.  Son  âge  et 
ses  infirmités  le  forcèrent,  en  1790, 
A  renoncer  à  son  professorat,  et 
en  1796,  à  la  direction  du  grand 
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théâtre  :  néanmoins  il  conserva  les 
appointemens  de  ce  dernier  em- 
ploi. Il  mourut  deux  ans  après,  le 
1  i  avril  1798.  0  Ramier,  dit  l'au- 
teur d'une  Notice  sur  ce  célèbre 
écrivain  ,  avait  fait  son  entrée  dans 
le  monde  littéraire  peu  après  l'é- 
poque marquée  par  les  premiers 
développemens  de  la  littérature 
allemande.  Plongée,  depuis  la  mort 
d'Opitz .  dans  une  espèce  de  léthar- 
gie ,  elle  venait  enfin  de  prendre 
l'essor.  Ivlopstock  avait  contribué 
le  plus  à  faire  sentir  l'énergie  et 
la  noblesse  de  la  langue  ,  et  Les- 
sing  préludait  au  rôle  de  critique, 
qu'il  remplit  pendant  trente  années 
avec  tant  de  succès.  Ramier,  sans 
égaler  ces  deux  hommes  célè- 
bres ,  participe  un  peu  du  mé- 
rite de  l'un  et  de  l'autre.  Il  n'a 
point  l'élévation  ,  l'abondance,  la 
verve  du  premier;  néanmoins  ces 
qualités  ne  lui  sont  pas  élran;^ères. 
Ce  qui  peut  lui  manquer  sous  ce 
rapport  est  compensé  par  une  ré- 
gularité qui  n'est  point  la  roidcur, 
et  par  des  formes  antiques.  Il  s'é- 
tait attaché  de  préférence  à  Ho- 
race. On  voit  qu'il  en  était  nourri  : 
il  l'imite  sans  cesse;  mais  il  imite 
moins  ses  expressions  que  ses  tour- 
nures, sa  marche  et  surtout  son 
esprit.  On  ne  troufe  pas  dans  le 
disciple  la  légèreté,  la  grâce  du 
maître  ;  mais  il  en  a  souvent  la 
noblesse.  Le  sentimentqui  respire 
le  plus  dans  ses  odes,  est  l'amour 
de  son  pays  ;  il  en  a  consacré  un 
grand  nombre  à  célébrer  Frédé- 
ric 11,  à  qui  il  a  dû  plusieurs  de 
ses  plus  heureuses  inspirations.» 
Ramier  a  publié  :  i"  Chansons  ; 
elles  eurent  un  très-grand  succès, 
et  font  encore  pour  la  plupart  les 
délices  de  la  société  ;  les  meilleurs 
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compositeurs  les  mirent  en  musi- 
que. 2°  Epigrammes  fie  Logau  ; 
plusieurs  éditions,  avec  des  aug- 
mentations et  des  remarques.  5" 
Chansons  des  Allemands,  \"  vol.  , 
Berlin,  1766;  le  2',  sons  le  titre 
d'Anthologie  lyrique^ipiwui  à  Léip- 
sick  ,  1774-177'*^-  ^"  y  trouve  des 
chansons  de  pins  de  cent  auteurs. 
4"  Recueil  des  meilleures  epigram- 
mes des  poètes  allemands,  Ri^a  , 
1766  ,  i"  partie  ;  5"  Recueil  de  Fa- 
bles ,  5  vol.  in  -  8°  ,  1790  :  60  au- 
teurs ont  contribué  à  celte  collec- 
tion. 6"  Fables  et  Contes  ;  7"  Choix 
de  Fables  de  Salomon  Gessner, 
mises  en  vers,  Berlin,  1787;  8"  le 
Premier  Navigateur  deGessner,  mis 
en  vers  ,  Berlin  ,  1  789  ;  9"  Extraits 
de  Martial,  en  latin  et  en  alle- 
mand, 1"  partie,  1787;  2*  partie, 
1 789  ;  5*  partie  ,  1 79  »  •  i  o"  Mytho- 
logie abrégée  ,  Berlin  ,  1790,  2  vol. 
in-8'' :  nouvelle  édition  ,  Berlin  , 
1808.  !  r  Extraits  de  Catulle,  en 
latin  et  en  allemand,  1795,  un 
vol.  in-8  ;  12°  Odes  choisies  d"  A - 
nacréon  et  les  deux  odes  de  Sa- 
pho,  avec  des  remjuques  ;  10°  en- 
fin plusieurs  traduclionsdauteurs 
français,  entre  autres  le  Cours  de 
belles  -  lettres  de  Batteux.  Nous 
terminerons  cette  notice  que  nous 
avons  abréjçée  à  regret,  par  Télo- 
ge  des  qualités  personnelles  que 
fait  de  cet  écrivain  l'auteur  de  la 
notice  que  nous  avons  déjà  cité; 
«  Doux  ,  simple  ,  sans  prétention  , 
Ramier  n'olï'eusa  jamais  personne 
de  dessein  prémédité,  et  se  trouva 
dans  des  rapports  plus  ou  moins 
intimes  avec  la  plupart  des  poètes 
et  lilléiateursdeson  temps.  »  Goc- 
kiugk,  ami  de  Ramier,  lui  a  con- 
sacré une  notice  en  tête  de  ses 
2  vol.  in-S",  i3oo,  1801;  Bause, 
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dans  le  5'  vol.  de  la  Physiognomonie 
de  Lavater,  a  gravé  son  portrait, 
qu'ont  également  gravé  Eckert  et 
Rode.  Abramson  l'a  reproduit  eu 
médaille. 

RAMOLINO  (N.),néen  Corse, 
où  il  exerçait  les  fonctions  de  di- 
recteur des  contributions  indirec- 
tes sous  le  gouvernement  impé- 
rial ,  est  proche  parent  de  Napo- 
léon ;  il  fut  nommé,  en  1819,  dé- 
puté du  département  de  la  Corse, 
et  a  constamment  siégé  au  côté 
gauche  de  la  chambre,  dont  il  a 
cessé  de  faire  partie  à  l'époque  de 
sa  dissolution  totale  en  1825.  M. 
Ramolino  avait  rejeté,  par  son  vo- 
te, les  lois  d  exception;  il  fut  l'un 
des  95  opposant  à  la  nouvelle  loi 
électorale.  Il  n'a  point  été  renom- 
mé en  1824. 

RAMOND    DE   CARBONNIÈ- 

RES    (  LE    BARON    LoUlS-FllANÇOIS- 

ELrsABETH^jCouseiller-d'état,  mem- 
bre de  l'institut  (académie  des 
sciences),  commandeur  de  la  lé- 
gion d'honneur,  né  à  Strasbourg, 
kî4j'"ivier  1755.  Après  avoir  été 
attaché  pendant  quelque  temps  au 
cardinal  de  Rohan  (aichevéque 
de  Strasbourg),  avec  le  titre  de 
conseiller  intime,  il  entra  mo- 
mentanément dans  la  carrière  des 
armes,  et  faisait  partie  de  la  mai- 
son militaire  du  roi  au  commen- 
cement de  la  révolution,  x^l.  Ra- 
mond  avait  dès  sa  jeunesse  cultivé 
avec  succès  les  sciences  et  les  let- 
tres. Distingué  par  ses  connaissan- 
ces ,  comme  physicien  et  géolo- 
gue, il  s'était  lié  avec  les  savans  et 
les  littérateurs  les  plus  renommés 
de  cette  époque  ,  et  avait  comme 
eux  adopté  toutes  les  espérances 
qu'un  nouvel  ordre  de  choses  ve- 
nait de  faire  naître  pour  l'amélio- 
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raîloTî  de  l'élal:  ^^ocia!.  ïl  eut  bien- 
tôt à  partager  leurs  regrets,  quand 
il  vit  que  la  liberté,  qu'il  désirait 
ardemment  pour  sa  patrie  ;  fut 
compromise  par  la  plupart  des 
hommes  appelés  à  la  défendre. 
Connu  par  ses  opinions  libérales, 
M.  Raniond  fut  nommé,  en  1791? 
par  les  électeurs  de  Paris,  député 
à  l'asseinblée  législative.  Il  y  sou- 
tirtl  ,  avec  la  plus  courageuse 
persévérance,  la  cause  qu'il  avait 
*  embrassée,  occupa  souvent  la  tri- 
bune, et  s'y  fit  remarquer  par 
la  sagesse  de  ses  opinions  et  par 
des  lalens  oratoires  très-distin- 
gués. Fidèle  à  la  constitution  qu'il 
avait  jurée,  et  que  la  première  as- 
semblée avait  décrétée  au  milieu 
des  applaudissemens  de  l'immense 
majorité  des  Français ,  M.  Ra- 
mond  fut,  pendant  tonte  la  durée 
des  sessions  de  l'assemblée  légis- 
lative, un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  la  monarcbie  constitutioimelle 
et  du  gouvernement  représentatif. 
DaiivS  les  discussions  relatives  aux 
émigrés,  il  fut  d'avis  que  la  saisie 
des  propriétés  délaissées  pouvait 
être  appliquée  à  tous  ceux  qui  pre- 
naient les  armes  contre  leur  pa- 
trie, mais  il  se  prononça  en  même 
temps,  avec  la  plus  grande  éner- 
gie, ainsi  que  ses  collègues  MM. 
Jaucourt,  Stanislas  Girardin  et 
autres  amis  sincères  de  la  liber- 
té, pour  le  droit  qu'avait  tout  ci- 
toyen de  transpoiter  sa  personne 
et  ses  propriétés  où  bon  lui  sem- 
blait. Il  parla  avec  la  même  élo- 
quence, le  29  octobre  1791,  en 
faveur  de  la  lilwirté  des  opinions 
en  matière  religieuse,  s'opposa  à 
toutes  les  mesures  de  rigueur  pro- 
posées C(||tre  les  prêtres  insernjen- 
tés,  insista  sur  la  nécessité  de lais- 
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ser  libre  l'exercice  de  totit  culte, 
et  proposa  de  les  salarier  tous.  II 
présenta  un  projet  pour  disperser 
les  rassemblemei^s  armés  des  mé- 
contens  des  Pays-Ras  autricbiens, 
qui  s'étaient  formés  au  dedans 
des  frontières  de  la  France.  Le  27 
mars  1792,  il  fut  chargé  par  le  co- 
mité diplomatique,  dont  il  faisait 
partie,  de  présenlerun  rapport  sur 
l'état  des  relations  de  la  France 
avec  l'Espagne  ;  le  5i  mai  sui- 
vant, il  obtint  un  décr(;t  en  faveur 
des  prisonniers  de  guerre  ;  le  25 
du  même  mois,  il  s'éleva  avec 
force  contre  les  persécutions  que 
quelques  autorités  départementa- 
les faisaient  éprouver  aux  ecclé- 
siastiques qui  avaient  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  d'eux.  Tl 
s'opposa  le  29  au  licenciement 
de  la  garde  royale.  Le  28  jiiin,  il 
embrassa  la  défense  du  général 
La  Fayette,  qui  était  venu  de- 
mander à  rassemblée  législative 
justice  des  attentats  commis  con- 
tre le  trône  constitutionnel ,  dans 
la  journée  du  20  du  même  mois. 
Il  déclara  qu'il  s'honorait  dépar- 
tager tous  les  principes  contenus 
dans  la  pétition  de  ce  général  ci- 
toyen, auquel  il  donna  le  premier 
le  titre  de  Fils  aîné  de,  la  liberté^ 
qui  lui  est  resté  depuis,  et  que  tou- 
te sa  conduite  a  si  noblement  jus- 
tifié. Après  la  journée  du  10  août, 
M.  Ramond  fut  obligé  de  fuir  Pa- 
ris, pour  se  dérober  aux  poursuites 
que  le  parti  vainqueur  dirigeait 
contre  les  membres  de  l'assemblée 
législative,qui  s'étaient  le  plus  éuer- 
giquement  prononcés  pour  la  mo- 
narchie constilutionnelle;  il  fit  à 
cette  époque  un  voyage  scientifi- 
que dans  les  Pyréjiées,  et  eut  le 
bonheur  d'échapper  aux  proscrip- 
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lions  du  règne  de  la  terreur.  Après 
11»  chute  de  Robespierre,  il  devint 
professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'école  centrale  du  département 
des   Hautes -Pyrénées.    En   mars 

1800,  il  fut  élu  député  au  corps- 
lé  jT:islatif,  011  il  siégea  jusqu'en 
1806.  I/institut  national  l'avait 
admis  au  nombre  de  ses  membres 
dès  1802;  Napoléon  le  nonuna 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  prél'etdu  Puy-de-Dôme. 
Administrateur  habile  et  intègre  , 
il  a  laissé  des  regrets  et  les  plus 
honorables  souvenirs  dans  ce  dé- 
partement. Depuis  la  restauration, 
M.  Ramond  a  été  nommé  par  le 
roi ,  en  août  i8i5,  maître  des  re- 
quêtes en  service  ordinaire  ,  sec- 
tion des  finances,  et  en.  18 18,  con- 
seiller-d'état en  service  extraor- 
dinaire. Il  a  publié  les  ouvrages 
suivans  :  1°  Lettres  de  M.  fVil- 
Uain  Coxe  à  M.  W,  Melmoth 
sur  l'état  politique,  civil  et  mili- 
taire de  la  Suisse,  traduites  de 
l'anglais,  et  augmentées  des  oi)- 
servations  faites  par  le  traducteur 
dans  le  même  pays.  1781,  2  vol. 
in -8°  ;  2"  Observations  faites  dans 
les  Pyrénées,  pour  servir  de  suite 
à  des  Observations  sur  les  Alpes, 
insérées  dans  une  traduction  des 
Lettres  de  M.  Coxe  sur  la  Suisse, 
»;89,  2  vol.  in-8»  ;  3"  Opinion 
sur  les  lois  constitutionnelles,  leurs 
caractères  di-tinctifs ,  leur  ordre 
naturel,  leur  stabilité  relative,  leur 
révision  solennelle,  1791,  1  vol. 
in-S"  ;  4"  f^oyagc  au  Mont  Perdu , 

1801,  I  vol.  in-8°  ;  5"  Mémoire 
sur  la  formule  barométrique  de  ta 
mécanique  céleste ,  1812,  in-4*  ; 
ô'piusieiu's  Mémoires  insérés  dans 
les  Annales  de  l'institut. 

RAMOND  DE  SALAS  (N.),  sa- 
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vant  professeur  espagnol  ,  né  en 
Arragon,  devint  professeur  à  l'u- 
niversité de  Salamanque,  et  se  li- 
vrait avec  suc(  es  à  la  ctslture  des 
lettres,  lorsqu'il  devint  l'objet  des 
poursuites  de  ^iuqui^ition,  qui  le 
tradui-it,  en  1796,  devant  son  tri- 
bunal. En  donnant  à  ses  écrits  ou 
à  ses  paroles  une  interprétation 
forcée ,  on  était  parvenu  à  établir 
contre  lui  divers  chefs  d'accusa- 
tion tendant  à  le  convaincre  d'a- 
voir adopté  les  principes  philoso- 
phiques. Les  réponses  qu'il  fit  aux 
questions  des  inquisiteurs  furent 
si  claires  que  l'accusation  ne  put 
être  soutenue  ;  il  fut  acquitté  une 
première  fois.  Cependant  ,  par 
suite  de  la  haine  que  lui  portait 
le  P.  Proveda,  dominicain,  mem- 
bre du  conseil  de  la  suprême  ,  ce 
moine  farouche  obtint  que  l'on 
conliiuierait  les  recherches  ,  et 
que  l'on  recommencerait  le  pro- 
cès :  l'intolérance  et  le  fanatisme 
furent  encore  en  défaut  cette  fois. 
Mais  Ramond  de  Salas  avait  un 
autre  ennemi  dans  la  personne 
de  ikm  Philippe  Vallejo,  archevê- 
q(\e  de  Santiago  et  membre  du 
conseil  de  Castille.  Celui-ci ,  plus 
puissant  et  non  moins  haineux, 
blessé  d'ailleurs  dans  quelques  dis- 
cussions littéraires  qu'il  avait  eues 
avec  Ramond  de  Salas,  fit  inter- 
venir l'inquisition  dans  sa  que- 
relle, et  le  savant  professeur  se 
vit  enfin  condamné  à  abjurer  ses 
erreurs.  Il  reçut  ensuite  l'absolu- 
tion des  censures  adcautelam,  et 
fut  banni  de  la  capitale.  ïl  se  retira 
à  Gnadalaxara,  (Foù  il  adressa  au 
roi  d'Espagne,  Charles  IV,  des 
plaintes  sur  l'injustiie  du  conseil 
de  l'inquisition.  Le  rofl^ordonna 
l'examen  de  cette  affaire  ,  et  mal- 
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gré  les  efforts  de  l'inquisiteur-gé- 
nérul,  toute  l'inlrigue  tut  décou- 
verte. Charles  IV  rendit  en  con- 
séquence un  décret  rojal,  qui  dé- 
fendait aux  inquisiteurs  de  faire  , 
à  l'avenir,  arrêter  aucun  iiidividu 
sans  en  faire  connaître  préalable- 
ment les  motifs  au  roi  ;  mais  ce 
décret  n'ayant  point  été  signé  le 
même  jour,  l'archevêque  de  San- 
tiago, mettant  à  profit  ce  retard  , 
parvint  à  en  faire  changer  les  dis- 
positions, et  les  choses  restèrent 
dans  le  mêipe  étal.  RaiDond  de 
Salas,  dont  phisieurs  personnes 
de  la  famille  ont  figuré  dans  les 
événemens  politiques  de  1' [Espa- 
gne, paraît  y  être  demeuré  étran- 
ger; en  se  livrant  exclusivement 
à  la  culture  des  lettres  ,  il  a  trouvé 
le  moyen  d'honorer  sa  patrie  par 
ses  talens  autant  que  par  ses  qua- 
lités personnelles. 

RAMONDINI  (Vincent),  na- 
quit à  Messine  en  1758.  Son  père, 
qui  n'était  qu'un  apothicaire,  vou- 
lut en  faire  un  médecin  ,  et  eut 
soin  de  l'envoyer  à  Naples,  pour 
profiler  des  lepims  de  Cirillo,  de 
Semeiitini  ,  de  Cotugno,  et  d'au- 
tres habiles  professeurs,  dont  il 
espérait  que  Kamondini  aurait  un 
jour  égalé  la  renommée  ;  mais  le 
jeune  élève  ,  qu'un  penchant  se- 
cret attirait  vers  les  études  natu- 
relles ,  sortit  de  l'université  de 
Naples,  plus  en  état  de  se  livrer  à 
la  minéralogie  qu'à  !a  médecine  : 
ses  goAls  ne  tardèrent  pas  à  è[ve 
satisfaits.  Le  gouvernement  napo- 
litain le  chargea  d'abord  d'exami- 
ner lu  nitrière  naturelle  de  Mol- 
fetta,  en  Fouille,  et  il  l'envoya 
ensuite  en  Allemagne,  pour  y  sui- 
vre les  travaux  des  mines,  et  s'y 
former   dans  l'art  de   fondre  les 
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métaux.  Ramondini  partit  de  Na- 
ples en  1789,  et  alla  passer  trois 
ans  au  collège  impérial  de  Schem- 
nitz,  d'où  il  se  njil  à  parcourir  la 
haute  et  la  basse  Hongrie,  la  Tran- 
sylvanie, la  Pologne,  la  Rohême, 
l'Autriche  ,  le  ïyrol ,  etc.  Il  s'ar- 
rêia  quelque  temps  à  Freyberg, 
dont  Werner  avait  fait  le  rendez- 
vous  de  tous  les  minéraîogi>ites 
de  l'Europe.  Il  fit  des  excursions 
aux  Erzgebirge  et  au  Hartz,  pour 
en  visiter  les  mines  et  les  fonde- 
ries, et  en  1794?  J'  s'embarqn«i 
pour  l'Angleterre,  où  il  vit  les  mi- 
nes d'étain  de  Cornouaiile,  celles 
de  n)aiiganèse,  de  plomb,  de  zinc, 
de  graphite  de  Dewonshire ,  de 
Derbyshire  et  Cumberland,  ainsi 
que  les  mines  de  plomb,  de  fer 
et  d'antimoine  d'iicosse.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  en  1796,  Ra- 
mondiiû  fut  chargé  d'examiner 
les  filons  de  houille  qui  venaient 
d'être  découverts  près  de  Salerne, 
et  fit  un  voyage  en  Calabre,  pour 
reconnaître  l'état  des  mines  de 
fer  de  Stilo  et  les  fonderies  de 
la  Moîjgiana.  En  1801,  il  retourna 
dans  ces  provinces,  accompagné 
d'un  géographe  et  d'un  dessina- 
teur, pouren  lever  la  carte  géogra- 
phique, physique  et  orittognos- 
tique.  Il  fut  ensuite  nommé  pro- 
fesseur à  l'université,  et  direc- 
teur du  cabinet  minéralugique  de 
Naples.  De  tant  de  travaux,  il  ne 
reste  qu'un  nouveau  procédé  pour 
préparer  le  chanvre, et  une  nouvel- 
le substance  queRamondini  fit  con- 
naître aux  minéralogistes,  et  qu'il 
appela  zuiHite,  du  nom  du  ministre 
Zurlo,  son  piolecteur.  Ramondini 
appartenait  à  plusieurs  académies, 
et  était  en  correspondance  avec 
Fortis  ,     Spallanzani  ,    Zimmer- 
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mann  ,  elc.  Il  îiionrut  à  Naples , 
le  i5  septembre  1811.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  i"  Leltera  su/la  nitriera 
natiirale  di  Palo ,  di  Molfetla,  in 
Puglia^  ÎNapl^es  ,  178S,  iii-8"; 
2°  Memoria  sulfa  preparazione 
délia  canapa,  fbid.  ,  1811,  inv^", 
fi  g.  ;  3  Traitai  0  elementare  di 
mineralogia j,  divisa  in  tre  parti , 
inédit. 

l\A>iOS  (don  Henri),  officier 
supérieur  de  la  garde  royale  espa- 
gnole ,  et  uieuibre  de  l'académie 
de  Madrid,  naquit  à  Alicante  \ers 
174^.  H  embrassa  de  bonne  beu- 
re  la  profession  des  armes,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  cullivcr  avec 
succès  les  sciences  et  la  littératu- 
re, dans  lesquelles  il  acquit  des 
connaissances  très-étendues.  L'en- 
thousiasme qu'il  avait  pour  la  géo- 
métrie lui  (aisail  élever  cette  scien- 
ce bien  au-<iessus  de  toutes  les  au- 
tres. Don  Rainos  mourut  à  .Uadrid 
en  1801.  La  simplicité  de  ses 
mœurs  lui  avait  concilié  l'estime 
de  tous  ceux  avec  lesquels  il  se 
trouvait  en  relation,  et  les  ouvra- 
ges qu'il  publia  lui  méritèrent  un 
rang  distingué  parmi  les  é<îrivains 
espagnols  du  18*  siècle.  Sa  modes- 
tie l'engagea  à  faire  paraître  la  plu- 
part de  ces  ouvrages  sous  des 
noms  supposés;  mais  ceux  que  l'on 
reconnaît  positivement  pour  être 
de  lui  sont  :  1°  Eléinens  sur  l'ins- 
truction et  la  discipline  de  l'infan- 
terie] 2"  autres  Eléniens  de  géomé- 
trie^ à  l'usage  des  gardes  royales \ 
3°  Instructions  pour  les  élèoes  de 
l'artillerie;  5"  Eloge  de  Bazan , 
marquis  de  Santa-Crux\  5"  Gus- 
man,  tragédie  en  5  actes;  Péla- 
gie ,  tragédie  en  trois  actes  ;  6"  le 
Triomphe  de  la  Férlté,  poëme.  Ce 
dernier  ouvrage  n'était  point  im- 
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primé   lorsque    l'auteur   mourut. 

RAMPILLON  (>.),  avocat  à 
Poitiers  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, en  adopta  les  principes  et  de- 
vint accusateur-public  près  le  tri- 
bunal criminel  du  département  de 
la  Vienne.  Le  5  avril  179^,  il  f'>t 
destitué  de  ses  fonctions  par  un 
décret  de  la  convention  nationale, 
comme  ayant  favorisé  des  rebel- 
les dans  1  application  des  lois  ren- 
dues contre  eux.  LIne  pareille  in- 
culpation n'était  pas  s ms  danger; 
cependant  aucune  mesure  sévère 
ne  l'atteignit;  il  resta  seulement 
sans  emploi  pendant  les  temps  les 
plus  orageux.  Au  mois  de  mars 
1797,  ^^  ^^^  nommé,  par  le  dépar- 
tement de  la  Vierme,  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  Il  s'oppo- 
sa, le  1  5  juillet  de  la  môme  année, 
à  la  rentrée  des  prêtres  déportés, 
et  prononça  à  cette  occasion  un 
discours  véhémeni  ;  il  combattit 
également  le  projet  contre  les  so- 
ciétés populaires,  que  présenta  Dii- 
planlicr  de  l'Ain.  En  1798,  il  pro- 
posa d'assujétir  les  entrepreneurs, 
administrateurs  ,  et  même  les  ac- 
teurs des  différens  spectacles  ,  à  la 
prestation  du  serment  civique.  A- 
près  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799).  M-  Ram- 
pillon  devint  membre  du  nouveau 
corps-législatif,  dont  il  cessa  de 
faire  partie  V(;rs  i8o5.  Il  n'a  point 
rempli  de  fonctions  publiques  de- 
puis cette  époque. 

RAMPON  (i.E  COMTE  Antoine - 
Gtjilla.ume),  lieutenant -général, 
pair  de  France,  etc.,  né  le  16 
mars  1769,  à  Sainl-Fortunin,  en- 
tra au  service,  ^cs  l'âge  de  16  ans, 
comme  simple  soldat,  et  obtint 
tous  ses  grades  par  sa  bonne  con- 
duite et  par  sa  valeur.   Il  fit   la 
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campagne  d'Italie  de  ^792»  en 
qualité  de  lieutenant  d'infanterie, 
passa,  aucommenceinentdei^go, 
à  Tarmee  des  Pyrénées,  et  fut 
nommé  chef  de  bataillon  et  adju- 
dant-j^énérai ,  sur  Je  champ  de 
bataille  de  Villeiongue,  le  5  octo- 
bre de  la  même  année.  Promu  an 
grade  de  chef  de  brigade  quel- 
que temps  après,  le  24  janvier 
1794,  il  se  trouva  entouré  par  des 
forces  supérieures,  fut  fait  prison- 
nier de  guerre  par  Ic^  Espagnols, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après 
la  conclusion  de  la  paix.  Il  passa 
ensuite  à  l'armée  d'Italie,  s.)us  les 
ordies  du  général  en  chef  Bonapar- 
te, et  se  couvrit  de  gloire  à  la  batail- 
le de  Rlontenotte,le  22  gern/inal  an 
4  (11  a\ril  1796).  Le  général  autri- 
chien Beaulieu  avait  obtenu  d'a- 
bord de  l'avantage  sur  le  centre 
de  l'armée  française;  il  lui  im- 
portait d'enlever  la  redoute  de 
Monlelgino,  défendue  par  le  brave 
Rampon  et  la  52""  demi-brigade. 
Beaulieu,  à  la  tête  de  i5,ooo  hom- 
mes, attaqua  en  personne  cette 
redoute.  Au  milieu  du  feu  le  plus 
meurtrier,  Rampon  fil  jurer  à  sa 
petite  troupe  de  périr  jusqu'au 
dernier  plutôt  que  d'abandonner 
ce  poste.  Les  Autrichiens  revin- 
rent par  trois  fois  à  la  charge  a- 
vec  la  pliis  grande  impétuosité,  et 
furent  par  trois  fois  repoussés 
avec  une  perte consiiiérable.  L'en- 
nemi bivouaqua  dans  la  nuit  à 
portée  de  fusil,  et  comptait  rc- 
uoji  vêler  ses  attaques  le  lende- 
main ;  niais  il  fut  lui-même  atta- 
qué dès  la  pointe  du  jour,  et  com- 
plètement battu.  Noumié  général 
de  brigade  après  cette  action  d'é- 
clat, il  se  distingua  de  nouveau  au 
combat  de  Lonato.  Le  général  en 
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chef,  dans  son  rapport,  dit  :«  J'é- 
tais tranquille  ,  ia  32""*  était  là.  » 
C'était  la  brigade  que  commandait 
le  général  Rampon  ;  enfin,  la  ba- 
taille de  iVIillesimo,  les  combats  de 
Salo,  de  Peschiera,  de  la  Corona, 
l'attaque  du  château  de  la  Pietra, 
les  brillantes  journées  de  Rove- 
redo  et  d'Arcole,  mirent  le  com- 
ble à  la  réputation  militaire  du 
général  Rampon.  Il  était  un  des 
commandans  de  l'avant-garde  de 
cette  invincible  armée  d'Italie, 
lorsqu'elle  passa  l'Isongo,  les  Al- 
pes italiennes  ,  et  fit  la  conquête 
des  provinces  entières  de  la  Sty- 
rie,  de  la  Carinthie  et  de  la  Car- 
niole.  11  servit  ensuite  avec  la  mê- 
me distinction,  en  Suisse,  sous  les 
ordres  du  général  Brune.  Le  gé- 
liéral  en  chef  Bonaparte  l'emmena 
avec  lui  enEg3^pte,et  lui  donna  le 
commandement  des  grenadiers, 
qui,  à  la  bataille  des  Pyrauiides, 
enlevèrent  avec  tant  de  valeur 
les  relranchemens  des  Turcs,  et 
firent  échouer  les  attaques  réité- 
rées des  [Mamelouks.  Lors  de  l'ex- 
pédition de  Syrie,  il  entra  le  pre- 
mier dans  Suez,  et  à  la  bataille 
du  Mout-Thabor,  il  commanda  la 
droite  de  l'armée.  Promu  par  suite 
au  grade  de  général  de  division,  il 
combattit  à  Aboukir  et  à  Héliopo- 
lis. Le  général  Kiéber  lui  confia 
bientôt  après  le  commandement 
des  provinces  de  Damiette  et  de 
Rlanssourab,  formant  la  6""  divi- 
sion de  l'Egypte.  Le  général  Ram» 
pon  commanda  encore  en  dernier 
lieu  le  camp^  retranché  sous 
Alexandrie.  Après  la  capitulation 
de  l'armée  d'Egypte,  alors  sous  les 
ordres  du  général  Menou,  il  s'em- 
barqua pour  la  France,  et  aborda 
à  iVlarseilie  au  mois  de  novembre 
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ï8oi.  Pendant  son  séjour  en  Egyp- 
te, ii  avait  été  nommé,  par  le  pre- 
mier consul  Bonaparte,  membre 
du  sénat-conservateur,  el  lut  dé- 
coré, dès  son  arrivée  à  Paris ,  du 
grand-cordon  de  la  légion-d'hon- 
neur. En  i8o3,  il  présida  le  col- 
lège électoral  du  département  de 
l'Ardèche,  et  fut  pourvu,  peu  de 
temps  après  ,  de  la  sénatorerie  de 
Fiouen.  Nommé  par  l'empereur, 
en  i8o5,  commandant-général  ^e 
toutes  les  gardes  nationales  des 
départemens  du  Nord,  de  la  Lys 
et  de  la  Somme,  ii  en  organisa  les 
compagnies  mobiles.  A  la  pre- 
mière nouvelle  du  débarquement 
des  Anglais  dans  Tile  de  Walche- 
ren,  en  1809,  le  sénateur  Rampon 
se  mit  à  la  tête  de  toutes  ces  gar- 
des nationales ,  qu'il  conduisit  à 
Anvers,  et  y  forma  un  camp  de 
défense,  dont  le  maréchal  Berna- 
dotte  prit  le  commandement  en 
chef,  elqui  fit  bientôt  avorter  tous 
les  projets  de  l'expédition  anglai- 
se. En  181 3,  il  fut  envoyé  de  nou- 
veau en  Hollande  ;  mais  moins 
heureux  celte  fois  ,  après  s'être 
jeté  avec  des  forces  peu  cone^idé- 
rables  dans  la  place  de  Gorciim, 
il  se  trouva  forcé,  après  une  lon- 
giMî  résistance,  de  se  rendre  par 
(  apitulalion.  Retenu  prisonnier  de 
guerre,  il  s'empressa  néaunioins 
«l'envoyer,  en  avril  1814  »  son 
adhésion  au  rétablissement  des 
Bourbons,  et  fut  créé,  par  le  roi, 
pair  de  France  Je  4  )"'"  ^*^  ^'^ 
même  année,  etchevalier  de  Saint- 
Louis  le  27  du  même  mois;  mais 
ayant  siégé  pendant  les  cent  jours, 
en  i8i5,  dans  la  nouvelle  chambre 
haute  que  Napoléon  coîivoqua 
au  retour  de  lîle  dElbe,  il  ne  fut 
point  réintégré  dans  la  pairie  au 
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second  retour  du  roi.  Le  général 
comte  Rampon  passait  pour  un 
des  plus  intrépides  guerriers  de 
l'ancienne  armée.  —  Char/es 
PiAMPON  et  Jean  -  Baptiste  Ram- 
pon ,  neveux  du  général,  se  sont 
distingués  tous  deux  dans  la  car- 
rière militaire,  et  ont  été  honora- 
blement cités  pour  leur  belle  con- 
duite en  Egypte,  et  particulièie- 
ment  dans  le  combat  d'Lmba- 
beh,  qui  leur  mérita  les  éloges 
publics  du  général  en  chef. 

RAMSAY  (David),  historien, 
docteur  en  médecine,  membre 
du  congrès  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, exerce  avec  succès  sa  pro- 
fession à  Charlestow,  dans  la  Ca- 
roline méridionale.  Il  a  publié 
peu  d'ouvrages  comme  médecin  ; 
mais  ceux  qu'il  a  donnés  comme 
historien  jouissent  de  beaucoup 
de  considération.  Les  principaux 
sont  :  I"  Histoire  de  la  révolution 
d'Amérique  en  ce  qui  concerne  laCa' 
rolineméridionale,  1 79 1 ,2  vol. in-8% 
traduite  en  fraîicais  ;  2°  Discours 
prononcé  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire de  r indépendance  américaine  , 
1800;  5°  Revue  des  améliorations 
et  de  l'état  de  la  médecine  dans  le 
18'  siècle  ,  1802  ,  in-8''  :  4°  Vie  de 
George  f^Vas/iington  ,  1807,  in -8°: 
elle  a  été  traduite  en  français  en 
1S19,  Paris,  I  vol.  in-8''.  Le 
Journal  de  l' Empire.  (\es  i3  avril 
et  12  mai  1810,  a  reiulu  un  compte 
fort  étendii  de  cette  traduction. 

RANDOLPH  (Jean),  membre 
du  congrès  pour  la  province  de 
Virginie,  est  uu  des  partisans  les 
plusNpronoiicés  du  parti  britanni- 
que ;  mais  loi  et  le  prtit  nombre 
de  ses  amis  ne  semblent  former 
une  opposition  au  système  du  gou- 
verrvement  de  sa  patrie  que  pour 
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mieux  faire  ressortir  les  avantages 
de  l'indépendance  nationale.  M. 
Randolphaconstanimentprispour 
antagoniste  le  célèbre  James  Ma- 
disson  [voy.  Madisson),  et  s'il  n'a 
jamais  pu  ébranler  l'un  de  ces  fer- 
mes appuis  de  la  liberté  améri- 
caine, il  y  avait  de  l'honneur,  et 
peut-être  du  courage,  à  lutter  avec 
un  si  fort  adversaire  ,  bien  que 
dans  chaque  combat  M.  Randolph 
ait  éprouvé  une  défaite-  C'est  en 
180O  que  cet  homme  d'état  atta- 
qua ostensiblement,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  doctrines  politi- 
ques qui  régissent  les  Etats-Unis. 
Il  prononça  contre  la  motion  de 
M.  Gregg,  qui  avait  pour  objet 
de  prohiber  l'importation  des  ma- 
Jiufactures  britanniques,  un  long 
discours,  d'où  nous  extrairons  ce 
passage  :  «  Je  me  suis  opposé  à 
la  guerre  navale  de  la  dernière 
administration,  dit-il.  et  je  suis 
égaleuïent  prêt  à  m'opposer  à  celle 
que  peut  méditer  l'administration 
actuelle.  Prohiber  l'importa  tiondes 
manufactures  britanniques  ,  c'est 
nous  mttlre  en  état  de  guerre  avec 
l'Angleterre.  Eh  quoi  î  faut-il  que 
le  grand  Mammouth  des  forêts 
d'Amérique  sorte  de  son  élément 
natal,  et  qu'il  se  précipite  folle- 
ment dans  les  flots  pour  y  atta- 
quer le  requin  ?  Qu'il  prenne  garde 
de  perdre  sa  trompe  dans  le  com- 
bat. Qu'il  reste  sur  le  rivage,  et 
que  les  moules  et  les  coquillages 
de  la  grève  ne  l'excilent  point  à 
se  hasarder  sur  les  Ilots  dans  un 

misérable  bateau Jelez  Icsyoux 

sur  la  France;  voyez  ses  bâtimens 
s'échappant  à  la  dérobée  d'un 
port  à  l'autre  sur  ses  propres  Cô- 
tes, et  souvenez  -  vous  qu'après 
l'Angleterre  ,    c'est  la   première 
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puissance  navale  du  globe!  Otez 
la  marine  anglaise ,  et  demain  la 
France  sera  le  tyran  de  l'Océan.  » 
Celte  dernière  réflexion  pouvait 
être  vraie  alors.  M.  Randolph  avait 
bien  saisi  la  pensée  de  Napoléon, 
qui  voulait  en  effet,  non  pas  ren- 
dre la  France  le  tyran  des  mers, 
mais  empêcher  l'Angleterre  d'en 
jouer  le  rôle,  en  détruisant  sa  puis- 
sance ou  en  l'humiliant.  En  1809, 
M.  Randolph  reprit  les  hostilités 
contre  M.  Madisson.  Il  insistafor- 
ten^ent  pour  que  l'ejiibargo  n'eût 
pas  lieu  ,  et  il  chercha  à  entacher 
les  opinions  de  son  célèbre  anta- 
goniste, pour  qu'il  ne  fôt  pf)it)t 
porté  à  la  présidence  que  tout  pré- 
sageait. De  cette  époque  à  celle 
de  i8i5,  M.  Randolph  est  perdu 
de  vue  ;  mais  à  la  fin  de  cette  an- 
née, il  adresse  à  l'un  des  repre- 
senlans  de  l'état  de  Massassuchetts 
une  lettre  où,  en  saluant  de  nou- 
veau >1.  Madisson  de  l'hommage  de 
sa  haine  parle'nenlaire,  il  cherche 
à  prouver  aux  habitans  de  la  Nou- 
velle-Angleterre qu'il  serait  aussi 
peu  politique  que  dangereux  de  se 
séparer  de  l'Union.  «  La  guerre  ac- 
tuelle ,  dit-il,  est  sans  doute  con- 
traire à  tous  les  vœux  des  vrais 
Américains.  Un  gouvernement 
iV athées  et  de  fous  ^  tel  que  celui 
de  M.  lUadisson,  est  une  malédic- 
tion pour  notre  pays;  mais  il  faut 
se  rappeler  que  ce  n'est  pas  en 
nous  divisant  que  nous  pourrons 
lui  arracher  une  paix  honorable.») 
La  Gazette  de  Boston  ne  laissa 
point  impunie  celle  attaque;  elle 
opposa  la  conduite  de  M.  Ran- 
dolph, en  i8o3,  à  la  conduite  du 
même  en  1809.  Lors  du  Irai  té 
conclu  en  i8o3,  mais  non  ratifié  , 
M.  Randolph  et  les  autres  repré- 
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sentans  de  l'élat  de  Virginie  dé- 
clarèrent que,  dans  le  cas  où  le 
Iruilé  serait  accepté  ,  ils  se  sépa- 
reraient de  ri'nion,  doctrine  qui 
était  professée  par  31.  Madisson. 
«  Si  donc,  ajoutait  la  Gazette  de 
Boslon,  les  étals  de  la  IXouvelle- 
Anglelerre  voulaient  se  séparer  de 
r Union,  ils  ne  feraient  que  luellre 
en  pratique  la  doctrine  de  JM-  Ran- 
dolph.  »  / 

RANDOLPH  (Edouard),  avo- 
cat, frère  du  précédent,  ne  par- 
tagea point  ses  principes  politi- 
ques, et  fut  .toujours  ennemi  de 
l'Angleterre  et  ami  de  la  France. 
Il  fit  de  bonnes  études,  se  consa- 
cra à  la  carrière  du  barreau,  et  fut 
reçu  avocat.  Son  attacbement  ù 
la  cause  de  l'indépendance  lui  fit 
prendre  les  armes,  qu'il  ne  quitta 
que  lorsque  la  paix  eut  été  signée. 
Alors  il  reprit  son  ancienne  pro- 
fession, dans  laquelle  il  eut  de 
grands  succès.  Nommé  par  ses  con- 
citoyens secrétaire  de  la  conven- 
tion de  Virginie,  il  o!)lint  ensuite 
la  place  de  procureur-général,  que 
son  père  avait  exercée.  Depuis 
plusieurs  années,  il  était  avocat- 
général  de  la  Virginie,  lorsqueWa- 
sbington  ,  devenu  président  du 
congrès,  le  fit  nommer  aux  fonc- 
tions de  procureur-général  de  l'U- 
nion fédérale  ;  il  succéda  ensuite 
à  IVl.  Jefferson  dans  l'emploi  de 
secrétaire-d'état.  En  i7<)4j  ^*^^  An- 
glais ayant  intercepté  les  dépêches 
que  l'ambassadeur  deFrance  adres- 
sait à  son  gouvernement,  et  dans 
laquelle  M. Randolph  était,  dit-on, 
compromis  ,  lord  GrenvilLe  les 
transmit  au  ministre  d'Angleterre 
à  Philadelphie,  qui  en  donna  con- 
naissance à  AfVashington.  Des  ex- 
plications furent  demandées  à  M. 
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Randolph,  qui,  pour  mettre  fin  à 
ceîte  aiVaire,  donna  sa  démission. 
Il  reprit  dans  la  Virginie  sa  pro- 
fession d'avocat,  et  obtint,  com- 
me par  le  passé,  les  plus  brillans 
succès. 

RANGONE  (le  MARQUIS  Gérard 
Aldobrandino),  d'une  ancienne  et 
illustre  famille  de  Modène,  nuquit 
dans  cette  ville,  en  i744'  I^  com- 
mença ses  études  dans  le  col- 
lège des  nobles  à  Parme,  et  alla 
les  achever  à  l'académie  de  Sa- 
voie à  Vienne.  En  rentrant  dans 
sa  patrie  ,  le  duc  François  III 
d'Esté,  frappé  des  progrès  de  sa 
raison, lui  confia,  en  1773,  la  surin- 
tendance du  collège  des  nobles  et 
la  direction  de  l'université  de  Mo- 
dène. Ces  places  qui  étaient  peut- 
être  au-dessus  de  l'âge  de  Rango- 
ne,  ne  le  furent  pas  pour  ses 
moyens.  Il  s'appliqua  à  la  recom- 
position de  ces  deux  établis- 
semens,en  régla  l'économie,  en 
multiplia  les  ressorts,  et  y  intro- 
duisit un  nouveau  système  d'en- 
seignement, plus  d'accord  avec 
les  besoins  et  les  lumières  du  siè- 
cle. Après  la  mort  de  Francoi-  III, 
et  sous  le  règne  de  son  successeur, 
Rangone  fut  appelé  an  ministère 
de  l'intérieur,  où,  parmi  ses  au- 
tres devoirs,  il  se  montra  très- 
favorable  à  l'avancement  des 
sciences  et  des  lettres.  Il  leur  ou- 
vrit un  asile  dans  sa  maison,  et  y 
attira  un  nombre  choisii  de  savans, 
qui  s'y  rassenjblaient  toutes  les 
semaines,  pour  se  communiquer 
réciproquement  les  résultats  de 
leurs  recherches.  Rangone,  qui 
stipport.iit  déjà  tous  les  frais  des 
dilVérenJes  expéi  iences  auxquelles 
on  vtMiait  se  livrerchezliii,  voulut 
encore  eu  perpétuer  les  ouvenir, 
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€11  faisant  fiapper  une  médaille 
d'or  delà  valeur  de  cinquante  re- 
quins,  qu'on  distribuait  lou>?  les 
ans  à  titre  d'encouragement  et  de 
récompense.  Ces  encouragemens 
produiïiirentrefiet  le  pins  lieu reux, 
et  les  travaux  de  la  société  de  Rau- 
gone  méritent  d'occuper  une  pla- 
ce dans  les  annales  des  décou- 
vertes. C'est  pour  celle  savante 
assemblée  que  Tiraboschi  com- 
posa ses  mémoires  sur  les  scrit- 
tori  genealogici,  sur  les  cognizio- 
ni  che  si  aveano  prima  di  Bruce  In- 
iorno  aile  sorgenti  del  NHo,  e 
su  l'istoria  délie  esperienze  ,  faite 
nelsecoloXVll  intorno  alla  trans- 
fusione  del  sangue.  Nous  n'en  a- 
vons  cité  les  titres  que  pour 
donner  une  idée  des  travaux  tie 
cette  société.  Rangone  j  contri- 
buait aussi  en  consa  rant  à  l'é- 
tude tout  le  temps  qu'il  pouvait 
dérober  aux  afl^ires.  Ses  collègues 
eurent  souvent  occasion  d'admi- 
rer la  justesse  de  ses  observations 
et  la  profondeur  de  ses  vues.  Les 
sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, la  philos(;phie,  la  législation, 
devenaient  lour-à-tour  l'objet  de 
ses  graves  méditations.  Il  est  à 
souhaiter  que  ces  mémoires,  qui 
n'ont  jamais  été  imprimés,  ne 
soient  pas  perdus  pour  le  public. 
L'ouvragequi  parut  à  Vienne,  sous 
le  titre  de  Positiones  de  motu  soli- 
dorum  et  fluidorurn,  1762,  in-4% 
est  le  moins  important  des  écrits 
de  Rai'gone;  il  n'oftV»^  qu'une  de 
ses  thèses  soutenues  à  l'académie 
de  Savoie.  Quelque  grand  que  lût 
l'intérêt  de  ce  ministre  pour  son 
académie  privée,  il  ne  put  jamais 
lui  l'aire  oublier  ce  qu'il  devait  aux 
affaires  publiques.  Parmi  les  im- 
portâns  services  rendus  à  sa  pa- 
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trie,  il  faut  placer  d'abord  celui  d'a- 
voir été  le  premier  à  y  séparer  les 
vivans  des  morts,  en  favorisant  la 
construction  des  cimelières,  et  en 
proscrivant  l'usage  barbare,  quoi- 
que religieux,  d'enterrer  les  ca- 
davres dans  les  égli>es.  Ce  fut 
aussi  par  ses  soins  éclairés  qu'on 
vit  une  école  d'art  remplacer  le 
tribunal  de  l'inquisition,  deux 
ponls  jetés  sur  la  Secchia  et  le 
Panaro,  et  de  grandes  routes  sil- 
lonner le  dos  des  Apennins,  pour 
y  rendre  les  communications  plus 
iaciies.  Ces  travaux  furent  en  partie 
interrompus  par  lespremiers symp- 
tômes de  la  révolution  en  Italie. 
Dès  que  l'indépeudauce  des  états 
de  Modéne  parut  menacée  par  une 
armée  étrangère,  HerculellI  prit  le 
parti  de  se  sauver  avec  ses  trésors 
à  Venise,  en  abandonnant  la  direc- 
tion des  afFaîres  à  une  régence  , 
dont  Rangone  fut  déclaré  le  chef. 
Les  circonsluncesélaicnt  au-dessus 
de  tous  les  moyens  de  conciliation 
et  de  prudence.  Le  directoire  de 
France,  après  avoir  imposé  des 
conditions  très-dures  au  gouverne- 
ment modenais,  fit  ordonner  l'en- 
vahissementde  son  territoire.  Ran- 
gone se  di.'.posa  alors  à  rentrer 
dans  la  vie  privée,  et  il  se  serait 
probabiement  transporté  en  Pen- 
sylvanie,  où  il  venait  de  faire  a- 
cheter  une  riche  propriété  avec  le 
produit  de  la  vente  d'un  fief  en 
Bohême,  si  un  de  ses  enfans,  qu'il 
y  avait  envoyé,  n'y  eût  été  vic- 
time de  la  fièvre  jaune.  Le  cœur 
d'un  père  ne  sut  pas  supporter  l'i- 
dée de  devoir  passer  rÂtlantique, 
[)OÙr  allei-  chercher  dans  le  INou- 
veau-Monde  d'aussi  crciels  sou- 
venirs, lise  réfugia  à  Vienne,  où, 
loin  de  la  société  et  de  la  cour,  il 
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partageait  son  temps  entre  rélii- 
de  et  ses  amis.  Il  avait  mis  à  pro- 
filées momeiis  de  loisir  pour  écri- 
re un  essai  sur  l'origine  de  la  mai- 
son d'Esle,  un  traité  sur  les  ditfé- 
rcnles  écoles  de  philosophie,  des 
considérations  sur  les  principes 
philosophiques  de  Kant,  et  cjuel- 
ques  autres  ouvrages,  aucun  des- 
quels n'a  été  imprimé.  îi  entrete- 
nait en  même  temps  une  correspon- 
dance scientifique  avec  ses  ami^ 
d'Italie,  qu'il  étonnait  par  la  va- 
riété et  la  solidité  dt;  ses  connai>i- 
sances  ;  car  il  se  montrait  égale- 
ment familier^  avec  les  sciences 
physiques  et  mathémaliques ,  la 
philosophie,  les  antiquités,  et  mê- 
me la  poésie.  C'est  ainsi  que  le 
marquis  Rangone  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  qui 
s'éteignit  le  27  mai   181  5. 

RANSOiNNET  (Jean- Pierre), 
général  de  brigade,  né  à  Liège, 
le  i3  octobre  1744»  reyut  une 
éducation  distinguée.  Il  quitta 
sa  patrie,  jeune  encore,  pour 
prendi'e  du  service  dai^is  les  trou- 
pes de  l'empereur  d'Allemagne, 
et  servit  quelques  années  comme 
oiïicier  des  «cuirassiers.  Il  avait 
«juitté  le  service,  et  était  depuis 
qael({ue  temps  dans  sa  famille, 
l<;rsque  les  Relges  et  les  Liégeois 
prirent  les  armes  pour  secouer,  les 
uns  le  joug  de  la  maison  d'Autri- 
cbc,  les  autres  le  pouvoir  de  leur 
évêque.  M.  de  Ransonnet,  dont 
o»  connaissait  les  talens  et  la  va- 
hiur,  fut  nonnné  colojiel  par  les  é- 
tats  de  Brabaiil,  réunis  a  Uréda,  et 
chargé  de  s'emparer  du  fort  Lillo, 
sur  l'Escaut,  opération  qui  réus- 
sit. Rappe'é  par  ses  concitoyens 
pour  s'opposer  à  l'armée  des  cer- 
cles,    marchant  contre    les    Lié- 
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geois,  à  l'effet  de  rétablir  l'autori- 
té du  prince-évêque,  il  quitta  la 
Belgi(jue,  arriva  à  Liège,  y  fit  u- 
ne  levée  de  soldais,  et  après  une 
foule  de  sacrifices  ,  aidé  de  quel- 
ques bailliages  armés,  il  se  pré- 
senta aux  Palatins  et  aux  Munstè- 
riens,  qu'il  força  à  un  mouvement 
rétrograde,  après  les  avoir  tenus 
long-temps  en  échec;  mais  les  Au- 
trichiens étant  survenus  et  ayant 
envalii  le  pays  de  Liège,  il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite,  laissant 
sa  femme  et  ses  enfans  à  la  merci 
de  ses  ennemis.  La  plus  cruelle 
persécution  fut  exercée  sur  eux  : 
ses  enfiuis  furent  bannis,  ses  pro- 
priétés confisquées,  et  sa  femme 
plongée  dans  un  cachot,  d'où  elle 
lie  sortit  que  pour  se  voir,  comme 
ses  enfans,  bannie  à  perpétuité. 
Ransonnet  chercha  un  refuge  en 
France  ,  et  y  fut  accueilli  avec 
dislincliorï  par  M.  de  la  Fayet- 
te, qui  lui  confia,  en  1792,  le 
commandement  d'un  corps  franc, 
que  Ransonnet  leva  et  organisa  à 
Givet;  il  le  dirigea  dans  la  campa- 
gne de  cette  année,  et  lui  fit  cueil- 
lir ses  premiers  laïu'iers  à  l'affaire 
de  Slenay.  Attaché  à  l'armée  du 
centre,  destinée  à  repousser  les 
Prussiens  dans  la  Champagne,  il 
fut  placé  à  l'avanl-garde  dans  les 
défilés  de  l'Argonue,  sous  les  or- 
dres du  général  Arthur  Dillon.  Il 
déploya  dji  talent  et  de  l'activité 
dans  les  combats  journaliers  qu'il 
eut  à  soutenir,  et  malgré  des  forces 
supérieures,  il  sut  st;  maintenir 
aux  Lslettes,  poste  important  en 
avant  de  Sainte-iVletiehould.  Les 
mouvemens  des  armées  l'ayant, 
quelque  temps  après,  forcé  de  quit- 
ter la  position  dèClernn»nl,  il  nan 
fut  que    plus  acharné  contre    les 
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Prussiens,  qu'il  ne  cessa  de  harce- 
ler jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  quitté 
îe  territoire  français  en  \yg'5.  Il 
se  porta  sur  Marchiennes,  près  de 
Douai,  et  après  un  combat  de  dix 
heures,  où  il  tut  hltssé  d'un  coup 
de  feu  à  la  joue,  il  s'empara  de  la 
place,  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, et  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  Il  accom- 
pagna Diunouriez  à  la  conquête 
de  laiîelgiqtie,  passa  dans  la  di- 
vision de  Rtjllermann,  et  fut  suc- 
cessivement employé  dans  îe  pays 
de  Trêves  et  à  l'armée  de  la  Mo- 
selle. Cette  même  année,  le  géné- 
ral Rellermann,  qui  honorait  le 
courage  et  les  taleus  de  M.  Ran- 
sonnet.  le  nomiria  colonel  en  pied. 
Appelé  à  l'armée  du  iNord  par  le 
général  Dampierre,  vers  la  fin  de 
1795,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade et  commandant  des  flan- 
queurs  de  gaucije  de  l'armée.  Il 
prit  une  part  glorieuse  à  la  levée 
du  siège  de  Coudé,  et  se  distingua 
aux  combats  d'Hanor ,  de  Saiut- 
Aujand,  du  Bois-Danziet,  et  enfin 
à  la  bataille  du  8  mai,  où  le  géné- 
ral Damuierrc  termina  son  hono- 
rable carrière.  Il  servit  avec  une 
^gde  distinction  sous  le  général 
Houchard.  l'un  des  succe>^seurs  de 
Dam  pierre;  il  comm  mda  le  camp 
retranché  d  Arlcux,  el  remplit  di- 
gneruMit  sa  mission,  dont  le  but 
était  de  couvrir  x\rra.>  ,  et  de  fer- 
mer à  l'efinemi  l'entrée  du  Pas- 
de-Calais.  Kmployé  ,  en  l'an  2  ,  à 
l'armée  ras-jemblée  sur  la  Sambre, 
près  de  Maubeuge,  il  lut  chargé, 
par  le  général  Jourdan,  de  uïon- 
ter  avec  un  olïicier  du  .;énie  dans 
un  hall  )n,  pour  faire  la  recoiinais- 
sauce  d  •  (iharleroy;  il  prit  part  à 
tous  les  combats  qui  eurent  lieu 
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tant  dans  le  bois  de  Bonne  que 
près  l'abbaye  de  Lopp.  Lu  des 
faits  d'armes  les  plus  importans  de 
cette  campagne  fut  celui  où  il  ral- 
lia, près  du  village  de  Grand-Ring, 
la  cavalerie  française,  sur  laquelle 
l'ennemi  s'était  porté  avec  fureur 
«t  à  l'improviste  au  njoment  où 
une  partie  des  dragons  avaient  mis 
pied  à  terre.  Il  rendit  la  même  an- 
née des  services  essentiels  à  l'atta- 
que de  Mous.  Le  général  Schérer 
le  chargea  de  débusquer  Fennemi 
du  village  de  Sainl-Slmphorien  , 
situé  au  pied  du  mont  Parisel;  ce 
ne  fut  qu'à  la  troisième  charge 
qu'il  parvint  à» le  culbuter  et  à  fa- 
ciliter les  approches  de  Mons.  Il 
montra  la  même  intrépidité  aux 
prises  de  Halles  et  de  Louvain  ;  il 
soutint  dans  cette  dernière  ville  un 
combat  très-opiniàlre  jusque  dans 
les  rues ,  et  ne  put  gagner  le  ter- 
rain que  pied  à  pied.  A  la  prise  de 
Liège,  il  dirigea  le  courage  des  ha- 
bitans  qui  s'étaient  joints  aux  trou- 
pes françaises,  et  parvint  ainsi  à 
chasser  les  Autrichiens  de  la  ville. 
Eu  l'an  3,  il  passa  à  l'armée  d'Ita- 
lie avec  le  général  Rellermann,  et 
fut  chargé,  par  le  général  Massé- 
na,  de  défendre  la  position  de  Bor- 
ghetto.  Il  venait  de  se  réunir  au  gé- 
néral KeNermium  à  I  armée  des 
Alpes,  et  veillait  à  la  défense  du 
petit  mont  Saint-Bernard,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  maladie,  à  la- 
((uelle  il  succomba  à  Montiers,  en 
Tarentai>e,  le  i5  ventôse  an  4  (3 
mars  «796).  Le  général  Ranson- 
net  a  laisse  plusieurs  fîN ,  qui  ont 
suivi  avec  h«mneur  la  carrière  des 
armes.  L'ainé  (Jean-François),  of- 
ficier de  la  légiou-d'honneur,  chef 
de  l'état- major- général  de  la  ca- 
valerie du  4*  corps  d'armée  aux 
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ordres  du  duc  de  Rivoli,  fut  em- 
porté par  ijo  boulet  de  canon,  à 
]'c\  b;itaiile  d'EssIing,    le    21    mai 
1809;  un  antre  (Barthélenny-Gus- 
tave),  qui  avait  pris  le  parti  de  la 
marine,  p^' rit ,  le  28  juillet  i8o3, 
victime  de  l'épidémie  qui  ravagea 
l'armée  expédilioimaire  de  Saint-r 
Domiugue;  un  3*^  (Louis- Joseph), 
lieuteuiint  au  gS*  régiment  de  li- 
gne ,  eut  la  jambe  emportée  à  la 
bataille  de  Friedland,  et  mourut, 
quelques  jours  après,  des  suites  de 
l'amputation  ,   le    27   juin    1807. 
!Nous  n'avons  pu  obtenir  que  des 
renseignemens   peu   détaillés   sur 
le  second  des  fils  du  général  Ran- 
sounet,  unique  rejeton  existant  de 
cette  malheureuse  famille.  On  sait 
seulement  qu'il  servit  honorable- 
ment dans  la  marine,  et  fil  partie 
de  l'expédition  du  capitaine  Bau- 
din  aux  terres  australes;  que  par- 
v«  nu   au   grade   de    capitaine   de 
frégate,  il  quitta  le  service  de  mer, 
et  était  en  181 5  aide-de-camp  du 
général  Carnot,  mort  dans  l'exil. 
RAOUL  (L.  V.)  littérateur  dis- 
tingué, et  professeur  de  rhétorique 
à  l'uni verijilé  de  Gand,  est  né,  en 
1771  ,  à  Poincy,  département  de 
Seine-el-L\L'irne    Après  avoir  fait 
de  bormes  études  au  collège  d'Har- 
courl,  à  Paris,  il  fut  n«mmé,  par 
la  voie  du  concours  en  179-^,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège 
de  JMeaux  (Seine-et-Marne). Quel- 
que temps  après,  il  se  trouva  at- 
teint par  la  réquisition,  et  se  ren- 
dit à  l'armée  comme   simple  vo- 
lontaire :  la  plupart  de  ses  élèves 
l'y  accompaguèrefit  et  prirent  les 
armes  en^  même  temps  que  lui. 
M.   Raoul  lut  bientôt   promu  au 
grade  d«;  quartier-maître  de  la  16" 
demi-brigade  de  ligne.  Après  avoir 
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fait  plusieurs  campagnes,  il  quitta 
1»  service  militaire  en  1797,  et 
devint  chef  de  l'école  secondaire 
de  Meaux,  et  bibliothécaire  de 
cette  ville.  En  1810,  il  reprit 
ses  anciennes  fonctions  de  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège 
de  la  même  ville,  et  fut  appelé  en 
1817,  sur  sa  réputation  littéraire, 
en  Belgique  ,  d'abord  à  Tathénée 
de  Tournay,  et  l'année  suivante 
à  l'universilédeGand, où  il  professe 
aujourd'hui  (1824)  les  belles-lettres 
avec  succès.  11  a  publié  :  Satires 
de  Juvénal,  traduites  en  vers  fran- 
çais, Paris,  1811,  2  vol.  in-S";  se- 
conde édition,  181 5,  et  troisième, 
ïournay,  1817,  Cette  traduction 
est  estimée  ajuste  titre.  Le  poète 
français  y  lutte  souvent  d'énergie 
avec  le  satirique  latin,  comme  il 
lutte  de  concision  avec  Perse,  et 
de  finesse  avec  Horace  ,  qu'il  a 
aussi  traduits.  La  traduction  de 
Perse  a  été  dédiée  au  général  Pom- 
mereuil,  non  pas  à  l'époque  où  il 
était  puissant  et  en  faveur  auprès 
du  prince,  mais  à  celle  où  il  était 
proscrit.  Les  divers  ouvrages  de 
M.  Raoul,  indé[)endamment  de 
son  Juvénal,  dont  il  a  été  fait  trois 
éditions,  sont  :  1"  une  traduction 
en  vers  des  <5a^;r<?5  de  Perse,  1812, 
et  seconde  édition,  1817;  2"  une 
traduction  des  Satires  d'Horace^ 
1812;  3"  plusieurs  pièces  diverses^ 
parmi  lesquelles  on  remarque  les 
nouveaux  embellissemens  de  Paris, 
1811;  4"  Epltre  à  M.  Etienne  sur 
la  comédie  des  Deux  Gendres,  etc. 
RAOUL  (M"«  Fanny),  sœur  de 
M.  Raoul,  l'un  des  avocats  distin- 
gués des  conseils  du  roi  et  de  la 
cour  de  cassation,  niembre  de  la 
légion-d'honneur,  est  néeàSaint- 
Pol-de-Léon,  département  du  Fi- 
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nistère,    le   20    décembre    i77'-2. 
S'étant  rendue  à  Paris  dans  sa  jeu- 
nessje,  M""  Raoul  y  publia,   sous 
le  \oile  de  l'anonyme,  un  ouvrage 
sous   le  titre  de  :   Opinion  d'une 
femme  sur  les  femmes,  an  9 ,  in-i  2. 
Dans  son  Diclionvaire  historique , 
littéraire  et  biographique  des  fem- 
mes célèbres ,  M""  Fortuné  B.  Bri- 
quet s'exprime  ainsi  sur  le  mérite 
de  cet  ouvrage   :   «  M"*  Raoul  y 
combat   avec    force  les   préjugés 
qui  oppriment  son  sexe;  il  méri- 
terait d'être  plus  connu  ;    il    est 
bien  écrit  ;  la  logique  en  est  pres- 
sante, et  il  contient  des  vues  sai- 
nes et  neuves.  »  On  rapporte,  dans 
la  Biographie  des  frères  Michaud, 
que,  quelques  années  après  la  pu- 
blication de  son   Opinion  sur  les 
femmes,  «  W^"  Raoul  fit  remettre  à 
la  lecture  du  théûtre  de  l'Odéon  , 
dont  M.  Du  val  était  directeur,  le 
manuscrit  d'une  pièce  qui  ne  fut 
point  représentée  ,  mais  dont  elle 
crut  ensuite  reconnaître   le  plan 
dans  le  Tyran  domestique ,  de  M. 
Duval.  Elle  rendit  sa  réclamation 
publique,  et  cette  affaire  fit  quel- 
que  bruit   dans  ties   journaux.  <> 
Certes  le  caractère  honorable  de 
M.  Duval  {voy.  ce  nom)  exclut  tou- 
te idée  de  plagiat  ;  néanmoins  il 
est  à  regretter,  dans  l'intérêt  de 
l'histoire  littéraire,  que  M''*  Raoul 
n'ait  pas  fait  imprimer  sa  pièce. 
Elle  a  encore  publié:  iTragmens^ 
philosophiques  et  littéraires,  in-8% 
18 13;  2°  Réponse  à  M.  Philogène 
Lebon,  in-8°,  i8i5;  5'  enfin,  de 
1814  à  181 5,  un  journal  intitulé  : 
le  Véridique.   Un,  journal   véridi- 
que  !   c'était  un  tour  de  force  ;  il 
ne  pouvait  long-temps  se  soute- 
nir, et  W^'  Raoul  préféra  l'aban- 
donner plutôt  que  de  s'exposer  à 
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faire  mentir  son  titre.  Elle  conti- 
nue à  cultiver  les  bttres  ,  et  sans 
doute  elle  nous  fera  jouir  bientôt 
des  nouveaux  fruits  de  ses  veilles. 
RAOUL  ROCHETTE    Désiré), 
membre del'inslilut, est  néàSaiut- 
Amandjdans  la  ci-devant  provin- 
ce du  Berri ,  en  1790.  Après  avoir, 
pendant   quelque  temps  ,   rrmpli 
une  chaire  de  professeur  au  lycée 
impérial,  il  a  été  nommé,  en  dé- 
cembre   i8i5,    suppléant  de    M. 
Guizot  à  la  chaire  d'histoire  mo- 
derne de  la  faculté  des  lettres  de 
Paris,  et,  en  août  1818,  conserva- 
teur du  cabinet  des  médailles,  des 
pierres  gravées  et  des  antiques , 
place    devenue    vacante    par    la 
mort  de  M.  Miilin.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivans:  1°  Histoire  an- 
tique de  Rétablissement  des  colonies 
grecques,  181 5,  4  voU  in-8°,  ou- 
vrage qui  a  été  couronné  par  l'ins- 
titut en  i8i5;  2°  trois   Discours 
prononcés  pour  Couverture  du  cours 
d'histoire  moderne,  1814  «t  181 5, 
le  premier  sur  Charlemagne,    le 
second  sur  les  Croisades,  et  le  troi- 
sième sur  les  heureux  effets  de  la 
puissance  temporelle  des  papes  :  ce 
dernier  a  été  inséré  dans  les  An- 
nales encyclopédiques  \  5°  un  Dis- 
cours sur  l' improvisation,  imprimé 
à  Londres,  dans  le  Classicai  Jour- 
nal ;  4°  Lettres  sur  la  Suisse,  ou- 
vrage sévèrement   critiqué    dans 
les  journaux  helvétiques,  et  dont 
un  ecclésiastique    du   canton  de 
Vaud  a  réfuté   les  assertions  ha- 
sardées. 

RAOULT  DE  MAINTENAY 
(  Alexatsdre)  ,  capitaine  au  21'  ré- 
giment d'infanterie  légère  ,  che- 
valier de  la  légion-d'honneur,  né 
à  Buire,  département  du  Pas-de- 
Calais,   avait  à  peine  16  ans  lors- 
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qu'il  entra  au  service  comme  sim- 
ple soldai.  II  se  distingua  parlicu- 
îièreinenl  à  Valeiilina,  où  il  tut 
grièvement  blessé  d'un  coup  de 
leu  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
combattre  dix  jours  après  à  la  Mos- 
kowa  ,  où  il  eut  lu  cuisse  percée 
d'un  biscaïen.  Rentré  en  France 
avec  le  grade  de  capitaine  ,  après 
les  désastres  de  Moscou ,  en  1812  , 
il  faisait  partie  de  la  garnison  de 
Berg-op-Zoom  assiégée;  le  21  lé- 
vrier 1mi4»  iï  sortit  seul  à  cheval 
pour  reconnaître  un  ouvrage  que 
l'ennemi  avait  construit  ;  attaqué 
brusquement  par  cinq  cosaques  , 
au  nombre  desquels  était  un  offi- 
cier, et  sommé  de  se  rendre,  il 
ne  répond  que  par  des  coups  de 
sabre  ,  blesse  deux  assaillans  , 
tue  le  troisième,  désarme  l'offi- 
cier et  le  l'ait  prisonnier  ;  le  cin- 
quième prit  la  fuite.  Quelques 
jours  après,  dans  la  nnil  du  8  au 
<)  mars,  t),ooo  Anglais,  guidés  par 
des  traîtres,  escaladent  les  murs 
de  la  place,  et  s'emparent,  sans 
coup  f<  rir,  depresqne  tous  les  bas- 
tions. "N'imaginant  pas  que  la  résis- 
tance lût  possible,  ils  se  croyaient 
maîtres  de  la  garnison;  tout-à-coup 
l'alarme  est  donnée,  700  ou  800 
marins,  la  baïonnette  en  avant, 
se  précipitent  sur  les  Anglais,  et 
en  font  un  carnage  affreux  ;  le  res* 
te  des  troupes,  arrivant  succes- 
sivement, combat  avec  la  même 
valeur,  et  les  ennemis  sont  enfin 
réduits  à  mettre  bas  les  armes,  et 
à  demander  quartier.  Le  capitaine 
Raf)ult  ne  pouvait  manquer  de 
prendre  une  part  glorieuse  à  cette 
action.  A  la  tête  de  sa  compagnie, 
il  rencontra  une  colonne  de  2,000 
hommes, qu'il  culbuta;  mais ilsre- 
Tiennent  bientôt  de  leur  surprise, 
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se  rallient  et  enveloppent  ces  bra- 
ves. Le  capitaine  Rnoult  tente  de 
se  faire  i\u  passage  à  travers  les 
ennemis  ;  une  balle  l'atteint  dans 
l'épaule,  et  il  reçoit  un  coup  de 
sabre  sur  la  main;  il  n'en  combat 
pas  avec  moins  de  valeur.  Enfin, 
après  une  lutte- de  plus  de  deux 
heures,  un  coup  de  baïonnette  le 
précipite  du  haut  des  remparts;  il 
eut  la  cuisse  cassée  dans  cette 
chute.  Sa  vigoureuse  résistance  a- 
vait  contribué  à  la  défaite  des  enne- 
mis, dont  sur  6,000,  2,800  furent 
tués  et  3,200  faits  prisonniers.  Le 
capitaine  Raoult  sollicita  sa  retrai- 
te ,  dont  il  jouit  maintenant  dans 
ses  foyers. 

RAPINAT,  né  en  Alsace,  s'est 
acquis  une  déplorable  célébrité 
par  les  odieuses  exacti:)ns  qu'il  a 
été  généralement  accusé  d'avoir 
commises  en  Suisse.  Il  était  beau- 
frère  du  directeur  Rewbell,  et  fut 
efivoyé,  en  qualité  de  commissai- 
re du  directoire -exé'îutif,  dans 
l'Helvétie,  lorsqu'elle  fut  envahie, 
en  1797,  par  une  armée  françai- 
se. Le  commissaire  civil  était  aus- 
si implacable  que  le  chef  militaire 
étiiit  sévère.  Non-seulement  les 
républiques  aristocratiques,  Ber- 
ne ,  Soleure,  etc.,  furent  atta- 
quées et  ravagées ,  mais  les  pau- 
vres bergers  des  petits  cantons  fu- 
rent i)0ursuivis  et  immolés  dans 
leurs  montagnes  ,  et  les  derniers 
asiles  de  la  démocratie  furent  sac- 
cagés par  des  hommes  qui  se  di- 
saient républicains.  Les  dépouil- 
les des  citoyens  et  la  spoliation  des 
caisses  publique^  enrichirent  quel- 
ques chefs,  et  surtout  le  commis- 
saire Rapinat.  Le  directoire  fut  en- 
fin obligé  de  le  rappeler,  crainte 
d'un  soulèvement  général;  mais 
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îa  fortune  considérable  que  cet  a- 
ge.nt  avait  déjà  su  réaliser,  et  dont 
il  se  hâta  d'aller  jouir  en  paix  dans 
sa  province,  le  consola  du  mal- 
heur de  ne  plus  exercer  de  fonc- 
tions publiques.  Son  nom  est  resté 
en  exécration  dans  le  pays  (ju'il  a- 
vait  si  sévèreiHcnt  exploité  ,  mais 
où  l'on  n'a  pu  tirer  d'autre  ven- 
geance de  l'individu  qui  portail  ce 
nom,  qu'en  le  signalant  par  l'épi- 
gramme  suivante  : 

Un  pauvre  Suisse  que  l'on  ruine 
Demandait  que  l'on  décidât 
Si  Rapinat  vient  de  rapine, 
Ou  rapine  de  Rapinat. 

RAPP  (le  comte  Jean),  lieute- 
nant-général de  cavalerie,  né  en 
Alsace,  le  26  avril  1772,  avait  un 
goût  décidé  pour  l'état  militaire, 
et  entra  au  service  le  1*^  mai  1788. 
Il  se  fit  remarquer,  dans  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution, 
par  sa  bravoure  etson  intelligence; 
devint  aide-de-camp  du  général 
Desaix ,  et  fit  avec  lui,  en  cette 
qualité,  les  campagnes  d'Allema- 
gne et  d'Egypte.  Il  était  près  de 
ce  général  à  Marengo,  lorsqu'il  fut 
blessé  à  mort,  et  ce  fut  lui  qui  en 
porta  la  triste  nouvelle  au  pre- 
mier consul  Bonaparte,  qui  le  re- 
tint près  de  sa  personne  avec  le 
même  titre.  En  1802,  il  fut  char- 
gé d'annoncer  aux  cantons  suisses 
que  la  France  intervenait  dans 
leurs  troubles  civils,  elsonuna  en 
conséquence  les  insurgés  de  Ber- 
ne de  suspendre  les  hostilités.  Peu 
de  jours  après,  il  fit  évacuer  Fri- 
hourg,  qui  avait  été  enlevé  pen- 
dant l'armistice,  força  la  diète  de 
SchwitB  à  s'expliquer  cathégori- 
qjiement  sur  ses  propositions,  et 
obtint  qu'elle  accéderait  à  la  mé- 
diation. Le  sénat  de  Berne  envoya 
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au  général  Rapp  une  dépulation 
pour  le  remercier  de  l'intervention 
delaFrance,  Le  général  Rapp  se  ren- 
dit, en  novembre,  à  Coire,  fit  com- 
paraître devant  lui  le  peMt  conseil 
de  cette  ville,  et  força  la  munici- 
palité à  se  dissoudre.  De  retour  à 
Faris,  en  1800^  il  accompagna  le 
premier  consul  Bonaparte  dans 
son  voyage  en  Belgique,  el  en 
partit  pour  visiter  les  bords  de 
l'Elbe,  et  y  élever  des  redoutes 
pour  s'en  assurer  la  position.  Il 
devint  ensuite  commandant  de  la 
légion-d'honnenr;  épousa,  au  mois 
d'avril  i8o5,  M"'' Vanderberg,  fille 
d'un  fournisseur,  de  laquelle  il 
s'est  séparé  quelques  années  après, 
et  fut  élu,  au  mois  de  mai  sui- 
vant, par  le  collège  électoral  du 
Haut-Rhin,  candidat  au  sénat- 
conservateur.  Lors  de  I.i  reprise  ' 
des  hostilités  contre  l'Autriche,  il 
suivit  l'empereur  Napoléon  en  AN 
lemagne,  et  donna  des  preuves 
d'ime  valeur  brillante  à  la  bataille 
d'Austerlit/i.  Avec  deux  escadrons 
des  chasseurs  de  la  garde ,  il  njit 
en  déroute  la  garde  impériale  lusse, 
en  ordonnant  contre  elle  une  char- 
ge audacieuse,  et  fit  prisonnier  le  ^ 
prince  Repnin;  le  grade  de  géné- 
ral de  division  qu'il  reçut,  le  24 
décembre  i8o5,  fut  le  prix  de  sa 
belle  conduite.  En  i8o()  et  1807, 
il  fut  mis  à  la  tête  d'un  corps  de 
dragons  ,  avec  lequel  il  se  distin- 
gua dans  toutes  lt>s  affaires  qui 
eurent  lieu  pendant  ces  deux  cam- 
pagnes ,  et»  particulièrement  au. 
combat  de  Golymin,  où  il  fut 
blessé.  Il  remplaça,  le  2  juin  1807, 
le  maréchal Lefebvre,  gouverneur- 
général  de  Dantzick,  occupa  ce 
poste  2  ans  à  la  satisfaction  una- 
nime des  habi tans,  qui,  pour  lui 


248  RAP 

donner  un  ténioignaii^e  de  leur  es- 
time et  de  leur  reconnaissance, 
lui  offrirent  une  é[>ée  magnifique 
lorsqu'il  les  quitta  en  août  1809. 
Pendant  la  campaij^ne  de  1813,  il 
commanda  la  division  hollandaise 
Daendels,ù  la  tête  de  laquelle  il  fit, 
dans  plusieurs  rencontres, des prcf- 
diges  de  valeur;  mais  il  ne  dé- 
ploya nulle  ))arl  plus  de  bravoure 
et  de  talens  militaires  qu'à  l'aflaire 
de  Molvia  Roslavetz,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Après  cette 
dés^istreuse  campagne,  il  eut  or- 
dre de  se  jeter  dans  Danlzick,  où 
il  réunit  2o,ooo  hommes  de  gar- 
nison. Tous  les  moyens  de  défen- 
se, toutes  les  ressources  du  génie, 
tout  l'héroïsme  du  courage,  fu- 
rent employés  pendant  ce  siège 
rigoureux,  qui  dura  une  année  en- 
tière; après  avoir  lutté  contre  la 
famine  et  une  épidémie  cruelle, 
qui  lui  enlevèrent  les  deux  tiers 
de  sa  garnison,  le  général  Rapp 
avait  assuré  à  son  nom,  p;ir  ce 
siège  mémorable,  une  gloire  réel- 
le. Cédant  enfin  aux  prières  des 
habitans,  il  se  décida  à  capituler. 
Le  27  novembre  i8i3,  une  con- 
vention fut  conclue  ;  elle  portait 
en  substance,  que  le  1"  janvier 
la  place  serait  rendue  si  elle  n'é- 
tait pas  secourue  avant  cette  épo- 
que; que  la  garnison  sortirait  avec 
les  honneurs  de  la  guerre;  qu'elle 
conserverait  de  l'artillerie,  des  fu- 
sils et  tous  ses  bagages.  Au  mé- 
piis  de  cette  convention,  la  gar- 
nison fut  faite  prisonnière  et  con- 
duite dans  la  Moscovie,  et  son  gé- 
néral à  Riow,  dans  l'Ukraine. 
C'est  de  là  qu'il  envoya,  le  4  juin 
i8i4j  son  adhésion  à  la  déchéan*- 
ce  de  Tempereur  et  au  rétablisse- 
ment des  Bourbons.  De  retour  à 
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Paris  au  mois  de  juillet  suivant,  il 
reçut  du  roi  un  accueil  distingué, 
et  fut  nommé,  le  25  du  même 
mois,  chevalier  de  Sai(\t  Louis  et 
grand  cordon  de  la  légion-d'hon- 
l'.eur.  Après  le  débarquement  de 
Napoléon,  en  mars  181  5,  le  géné- 
ral Rapp  fut  mis  à  la  tête  du  pre- 
mier corj)S  d'année  pour  arrêter 
sa  march*';  mais  elle  fut  si  rapide 
que  tous  les  moyens  de  rési-^tance 
devinrent  inutiles.  Le  général  Rapp 
se  rangea  lui-même  sous  ses  dra- 
peaux, accepta  le  couunande- 
ment  de  la  5°*  division,  fut  nom- 
mé pair  et  commandant  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin  ,  et  même 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentans.  Son  armée  ,  forte  de 
10,000  hommes  de  troupes  régu- 
lières, se  coinposait  de  tous  les 
corps  stationnés  en  Alsace,  aux- 
quels se  ratîachai(Mit  les  gardes 
nationales  des  Haut  et  Bas-Pihin, 
commandées  par  le  général  Moli- 
tor  (fWj.  ce  nom).  Celte  armée, 
dont  la  gauche  était  appuyée  aux 
lignes  de  Lanter  et  de  Weissem- 
bourg,  s'étendait  depuis  Spire,  le 
long  du  Rhin,  jusqu'à  Huningue, 
et  se  liait  par  sa  droite  au  corps 
d'observation  du  Jura  ,  sous  les 
ordres  du  général  Lecourbe;  elle 
ne  put  que  retirder  la  marche  d'un 
ennemi- infiniment  supérieur,  et 
forcée  d'abandonner  ses  lignes,  e]- 
le  se  replia  sous  le  canon  de  Stras- 
bourg. La  seconde  restauration 
ne  fit  pas  cesser  immédiatement 
les  fonctions  du  général  Rapp;  il 
les  continua  jusqu'au  mois  de 
septembre,  époque  où  l'armée  fut 
licenciée.  En  1 8  iG.  il  alla  chercher 
en  Argovie  un  asile  contre  le  choc 
des  partis,  et  y  fit  l'acquisition  du 
château  de  Wildenstein.  C'est  là 
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qu'il  reçut  d'un  Anglais?  lo  chui  d'un 
superbe  cheval.  Cet  Anglais  avait 
gagné  10,000  guinées  en  pariant 
que  la  défense  de  Dantzick  se  pro- 
longerait jusqu'à  une  époque  dé- 
terminée, et  il  crut  devoir  une 
marque  de  reconnaissance  à  celui 
dont  le  courage  lui  avait  fait  ga- 
gner celte  somme.  Le  général 
Rapp  revint  à  Paris  en  J817,  et 
l'ut  admis  à  une  audience  particu- 
lière du  roi.  L'ordonnance  du  22 
juiliel  1818  le  mit  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre.  Il  fut 
nommé  pair  de  France.  Le  comte 
Rapp  mourut  prématurément  en 
1823.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
qu'on  lit  avec  intérêt. 

R  A  P  O  U  (  Toussaint  ) ,  né ,  en 
J781,  à  Lyon,  où  il  exerce  avec 
distinction  la  profession  de  méde- 
cin. Convaincu  par  le  raisonne- 
ment et  par  l'expérience  des  grands 
avantages  que  présentent  les  étu- 
ves  et  les  bains  de  vapeurs,  em- 
ployés comme  moyens  hygiéni- 
ques et  thérapeutiques ,  il  s'est 
attaché  depuis  quelques  années  , 
d'une  manière  spéciale,  à  perfec- 
tionner cette  méthode  de  traite- 
ment,  et  h-s  plus  hrillans  succès 
ont  couronné  ses  eftorts.  Sa  ma- 
chine fumigatoire  a  sur  les  autres 
appareils  du  m«"me  genre  une 
supériorité  qui  a  été  constatée  par 
plusieurs  sociétés  savantes  ;  elle 
est  plus  complète  et  d'un  usage 
plus  commode.  M.  Rapou  a  for- 
mé à  Lyon  un  établissement  en 
grand  de  bains  et  de  douches  de 
Tapeurs;  on  y  trouve  réunis  uu 
grand  nombre  de  moyens  curutifs  : 
les  bains  d'étuve  et  à  l'orientale, 
la  d(»uche  et  le  bain  par  encais- 
sement ,  etc.,  et  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  administrer  toute  espè- 
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ce  de  vapeurs,  joints  à  toutes  les 
commodités  qui  peuvent  en  rendre 
l'application  et  les  effets  salutaires. 
C'est  à  ses  frais  que  M.  Rapou  a 
édifié  ses  appareils.  Aucun  encou- 
ragement, aucune  indemnité  ne 
lui  ont  été  donnés  par  le  gouver- 
nement. Sa  maison  de  bain?  n'a 
pas  même  été  visitée  par  les  auto- 
rités de  Lyon.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg, Ferdinand,  oncle  de  l'em- 
pereur de  Russie,  s'est  empressé 
de  la  voir  lorsqu'il  passa  à  Lyon 
en  1820  :  ce  prince  l'examina  avec 
un  vif  intérêt,  et  donna  à  M. 
Rapou  les  témoignages  les  plus 
honorables  de  son  approbation.  A 
peine  de  retour  en  Allemagne,  le 
duc  Ferdinand  adressa  à  ce  méde- 
cin une  lettre  flatteuse  et  un  dia-- 
mant  de  prix.  On  a  de  M.  Rapou 
les  ouvrages  suivans  :  1"  Examen 
de  quelques  moyens  généralement 
employés  dans  le  traitement  des  fiè- 
vres putrides  etadynamiques,  in-4''» 
Paris,  j8ii;  a"  Essai  sur  l'atmi- 
diatrique,  ou  Médecine  par  les  va- 
peurs ,  1  vol.  in-8°,  Lyon,  1819; 
5°  Notice  sur  l'établissement  des 
bains  et  douches  de  vapeurs  de  Lyon^ 
brochure  in  -8°,  Lyon,  1819;  f\* 
Monographie  de  lu  méthode  fumi- 
gatoire^ 1  vol.  in-8°,  Lyon  ,  1823. 
L'excellent  article  J5a//?."f</e  vapeurs 
du  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales C'^t  du  doclenr  Rapou. 

RASORI  (  Jean  ) ,  célèbre  mé- 
decin ,  naquit  à  Parme  en  1767, 
Il  annonça  dès  son  enfance  de  si 
heureuses  dispositions  pour  les 
sciences,  que  son  père,  pharma- 
cien distingué,  le  plaça  dans  un 
collège  pour  lui  faire  suivre  ses 
études.  Le  duc  de  Parme,  son  sou- 
verain, instruit  des  talens  et  de 
Tosprit  précoces  de  ce  jeune  hom- 
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me ,  l'envoya  ,  aux  frais  de  l'état , 
étudier  la  médecine  à  l'étranger. 
Rasori,  après  avoir  assisté  aux  le- 
çons du  célèbre  Mascagni,  en  Tos- 
cane, et  fait  un  long  séjour  eu 
Ecosse,  revint  chez  lui  au  moment 
où  la  révolution  française  exaltait 
toutes  les  têtes.  Une  imagination 
ardente  lui  fit  adopter  facilement 
des  principes  qu'il  aurait  voulu 
propager  dans  son  propre  pays. 
Plus  occupé  alors  d'opérer  une  ré- 
volution en  médecine  qu'en  poli- 
tique, il  publia  une  traduction  des 
écrits  de  Brown  ,  dont  il  était  de- 
venu sectateur,  en  y  ajoutant  une 
préface  et  des  notes  qui  décelaient 
des  vues  philosophiques  très-pro- 
fondes. Noîïimé  presque  en  même 
temps  professeur  de  pathologie  in- 
terne à  l'université  de  Pavie  ,  les 
disputes  que  ses  leçons  y  excitè- 
rent parmi  ses  élèves  ne  turent  pas 
inoins  vives  que  celle  que  l'appa- 
riûon  de  son  ouvrage  avait  fait  é~ 
dater  parmi  ses  confrères.  Le  pro- 
fesseurVacca-BerlinghierijdePise, 
publia  d'excellentes  observations 
pour  combattre  la  doctrine  de 
Brown.  Rasori  promit  d'y  répon- 
dre, et  une  partie  de  son  manus- 
crit était  déjà  impriiriée,  lorsque 
des  circonstances  imprévues  en 
rendirent  la  supj)ression  nécessai- 
te.  Les  clameurs  forcèrent  le  pro- 
fesseurde  quitter  sa  place.  Il  se 
rendit  à  Milan,  où  la  notivelle  ré- 
publique cisalpine  venait  d'êlre 
proclamée.  Rasori  profita  de  ce 
premier  moment  de  liberté  pour 
répandre  ses  idées  républicaines, 
au  moyen  d'un  journal,  auquel  il 
donna  le  nom  bizarre  de  Giornale 
senza  titolo.  Dans  ses  articles,  il 
ne  ménageait  pas  les  professeurs 
de  Pavie,  ses  anciens  collègues,  et 
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ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses 
opinions.  Appelé  ensuite,  en  qua- 
lité de  secrétaire-général,  auprès 
du  ministère  de  l'intérieur  ,  il  en 
prit  même  provisoirement  le  por- 
tefeuille ;  mais  insensible  à  toute 
autre  ambition,  il  n'aspirait  qu'à 
rentrer  dans  le  sein  de  l'universîlé, 
à  laquelle  il  avait  appartenu  :  ses 
vœux  furent  satisfaits.  11  retourna 
occuper  à  Pavie  la  chaire  de  clini- 
que interne  et  de  médecine  prati- 
que, et  il  y  commença  !«es  leçons 
par  un  discours  très  -  hardi  sur 
JHippocrate,  dont  il  aiialysa  rigou- 
reusement les  ouvrages.  En  rele- 
vant les  erreurs  ,  les  faux  princi- 
pt'S  ,  les  absurdités  qu'il  reprochait 
au  père  de  la  médecine,  il  don- 
nait, à  l'exemple  de  Galilée  et  de 
Bacon,  le  conseil  de  secouer  le 
joug  de  l'autorité,  pour  se  livrer 
à  l'observation  et  à  l'expérience. 
On  t)eut  juger  de  l'elTet  d'une  telle 
attaque  sur  la  plupart  de  ses  audi- 
teurs :  Rasori  ne  fut  point  épar- 
gné. Une  farce  aussi  plate  qu'in- 
décente, intitulée  :  //  Rasori ,  fut 
imprimée  et  adressée  au  directoi- 
re exécutif  de  la  république  cisal- 
pine ;  une  épître  non  moins  viru- 
leiile,  sous  le  titre  de  :  Lcltera 
d' ano  stadenle  di  medicina  pralica 
e  di  clinica  neW  unioersità  diPaviUy 
fut  également  mise  sous  presîse,  et 
répandue  dans  le  public.  Ces  é- 
crits  et  les  menées  sourdes  de  JMos- 
cati  ôtèrent  de  nouveau  la  place 
de  j)rofesseur  à  Rasori,  qui,  cette 
fois,  ne  put  pas  même  trouver  une 
retraite  tranquille  à  Milan.  Les 
armées  austro  -  russes  y  avaient 
renversé  le  gouvernement  répu- 
blicain ,  et  en  poursuivaient  avec 
rigueur  tous  les  partisans.  Raso- 
ri ,   assez  heureux  pour  échapper 
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à  ces  poursuites,  alla  se  réfu- 
gier à  Gênes,  occupée  alors  par 
la  division  française,  sous  les  or- 
dres de  Mas-éna.  Il  eut  occasion 
d'y  mettre  en  pratique  son  systè- 
me médical ,  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  typhus  ,  qui  s'était  déclaré 
parmi  la  garnison.  Il  en  rendit 
compte  dans  un  ouvrage  qu'il  pu- 
blia en  i8u3,  et  dans  lequel,  en 
It  faisant  rhi?toire  de  celte  terrible 
maladie  ,  il  expose  les  eft'els  cblc- 
nus  par  le  nouveau  traitement  dont 
il  s'était  servi  pour  la  combattre. 
Quelles  que  fussent  les  préven- 
tions qui  existaient  alors  contre 
l'auteur,  on  ne  put  pas  s'empê- 
cher de  rendre  justice  à  ses  talens 
et  d'applaudir  à  ses  succès.  Son 
livre,  plusieurs  fois  imprimé  en 
Italie,  fut  traduit  en  différentes 
langues  ,  et  dernièrement  en  fran- 
çais par  le  docteur  Fontaneilles, 
qui  y  a  ajouté  quelques  notes.  Peu 
après  la  bataille  de  Marengo,  Ra- 
sori  reviiTt  à  Milan,  où  il  obtint 
la  place  de  protomidecin  du  gou- 
vernement ,  et  celle  de  médecin 
et  de  proft  sseur  des  hôpitaux  civil 
et  militaire  de  la  ville.  Il  s'y  fit 
de  nouveaux  ennemis  par  la  pu- 
blication d'un  journal,  intitulé  : 
Annali  di  medicina,  dans  lequel 
il  fil  insérer  des  critiques  très- 
piquantes  sur  quelques  écrits  du 
jour.  Un  travail  plus  important 
lut  celui  de  la  Zoonomie  de  Dar- 
win ,  dont  il  donna  une  traduction, 
enrichie  d'observations  et  de  re- 
marques très-étendues.  Rasori  se 
servit  même  de  cette  occasion  pour 
apporterquelqueschangemensaux 
principes  de  Brown  ,  et  fonder  sa 
nouvelle  théorie.  Elle  reçut  en  Ita- 
lie le  nom  de  doctrine  du  contre- 
stimulus,  et  elle  forme  jusqu'à  pré- 


RAS 


2^X 


sent  le  sujet  de  vives  contesta  lions 
entre  les  médecins.  Adopté  pur  des 
professeurs  d'un  méiite  reconnu, 
le  système  de  Rasori  compte,  avec 
orgueil  ,  parmi  ses  défendeurs 
Tommasini  et  Borda  ,  qui ,  pair  leur 
célébrité  et  leurs  écrits  ,  l'ont  sou- 
tenu contre  ses  adversaires.  Nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  peut-ê- 
tre de  leur  en  e^qnisser  les  traits 
principaux.  Dès  l'année  i^^'^y  '»a- 
sori,  reconnaissant  l'inexîicliiude 
de  la  division  de  lirown  ,  en  fai- 
blesse directe  et  indirecte,  avait 
annoncé  l'existence  d'une  action 
sur  les  organes  de  la  vie  ,  autre 
que  celle  du  stimulas  ,  dor.it  elle 
est  destinée  à  détruire  les  -eirets  ; 
et  il  appela  contre- stimulas  les  a- 
gens  capables  d'exercer  une  telle 
action.  Il  adopta  comme  bases  de 
sa  doctrine  les  deux  diathèses  sté- 
niqae  et  asténique  de  Brown  ,  qui 
expriment  ce  double  «'lai  morbide 
penrianent,  [)roduit  de  l'excès  ou 
de  la  diminution  des  forces  vitales. 
Leur  dérangement  étant  plus  ou 
moins  grand  dans  une  maladie,  il 
faut  que  l'emploi  des  moyens  thé- 
rapeutiques soit  non  -  seulement 
analogue  à  la  nature  de  la  dia- 
ihèse  ,  mais  encore  proportionné 
aux  degrés  ou  à  i'inlensité  de 
cette  dialhèse  même.  En  parlant 
de  ces  principes,  Rasori  est  arrivé 
à  une  conséquence,  donl  i!  a  fait 
un  canon  physiologique  ;  savoir, 
qu'un  corps  supporte  l'action  des 
remèdes  stimulans  ou  conlre-sli- 
mulans,  en  proportion  directe  de  la 
dialhèse  slénique  ou  asténique  qui 
le  domine,  et  qu'on  peut  porteries 
médicamens  à  des  doses  bien  plus 
lortes  qu'on  ne  l'avait  fait  aupara- 
vant, dès  que  la  nature  de  la  dialhè- 
se a  été  délerminéfe.Ce  fut  pourtant 
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remploi  des  doses  si  considérables 
de  médicamens  actifs  qui  étonna 
les   pmticiens   peu   au  fait   de   la 
doctrine  de  Rasori ,  et  ne  connai- 
sant  pas  les  principes  qu'il  fallait 
suivre  pour  en  obtenir  d'heureux 
résultats.  Après  avoir  ainsi  établi 
ies  deux  manières  contraires  d'a- 
^\r  ûeê  médicamens .  les  oontre- 
stimu listes  s'occupèrent  d'en  dé- 
terminer l'action,   sans  tenir  au- 
cun compte  des  différentes  déno- 
mipalions  inventées  par  leurs  pré- 
décesseurs; et  d'après  un  nombre 
infini  d'eXj)ériences   sur  les  ani- 
maux et  d'observations  sur  l'hom- 
me  dans  l'état  de  santé  et  de  ma- 
ladie,  il  en  résulta  une   classifi- 
cation tout-à-fait  mMiveJle,  et  en 
grande   partie   opposée   aux  opi- 
nions anciennement    reçues.    On 
rangea  parmi  les  remèdes  slimu- 
lans   l'opium,    l'éther ,    Talkool, 
le  musc,  la  canelle,  etc.;  et  par- 
mi  les   contre-stimulans,    l'anti- 
inoine,  le  mercure,  et  leurs  pré- 
parations, les   acides   prussique  , 
sulphurique  ,  nitrique  ,  etc.  ;  la  di- 
gitale ,  l'aconit ,  la  ciguë  ,  la  bella- 
doniia ,  etc.  ;  le  café ,  le  thé  ,  et 
une  quantité  d'autres  substances, 
dont  nous  faisons  un  usage  habi- 
tuel pour  corriger,  sans  nous  en 
douter,    l'excès  d'excitation  pro- 
duite par  trop  d'ali/wens  ,  ou  par 
des  boissons  positivement   stimu- 
lantes. Ayant  remarqué  en  outre 
qu'il  y  a  des  affections  provenant 
uniquement  de   la   présence    des 
substances  qui  produisent  un  trou- 
ble dans  les  fonctions  ,  sans  qu'il 
y  ait  pour  cela   surcroît  d'excita- 
tion, Rasori  a  appelé  ces  maladies 
irritalives,  et  irritans  les  agens  qui 
les  déterminent.   On  voit   par   là 
que  les  mots  irritation  et  irritans 
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n'ont  pas  la  même  acception  dans 
la    doctrine    italienne    que    dans 
celle  du  docteur  Broussais.  Si  Ton 
abusait  des  contre-stimulans  ,  on 
s'en  apercevrait  à   la  nausée,  au 
vomissement ,  à  lacardialgie,  etc., 
à  tous  ces  symptômes  qui   vien- 
draient avenir  qu'il  faut  en  dimi- 
nuer les  doses,  ou  même  en  aban- 
donner l'usage.  D'après  ces  prin- 
cipes ,  il  est   facile  de  concevoir 
qu'on  peut  sans  danger  stimuler, 
par  des  agens  les  plus  actifs,  lors- 
qu'on sait  que  le  remède  a  été  pré- 
cédé par  une  forte  action  contre- 
stimulante,  et  vice  ver  sâ.TtiUfts  sonl 
à  peu  près  les  bases  de  cette  doc- 
trine, à  laquelle  il  nous  est  impos- 
sible de  donner  un  plus  long  dé- 
veloppement dans  un  si  court  es- 
pace. La  place  de  protomédecin , 
dont  Rasori  était  en   possession  , 
lui  procura  les  moyens  de  multi- 
plier ses   observations  et  de  s'af- 
fermir dans  ses  idées.  Il  en  expo- 
sa plusieurs  dans  un  joutai,  inti- 
tulé :  Annali  di  scienze  e  lettere , 
dont  il  fut  le  fondateur.  Parmi  les 
mémoires  qu'il   y  lit   insérer,  on 
remarque ,  entre  autres  ,  une  dis- 
sertation sur  la  manière  d'étudier 
la  médecine'',  une  autre  s\xTl*asa^e 
du  tartre  émétiqae  dans  les  périp- 
neujnonies   inflammatoires  ;  une 
troisième   sur  celui  de  la  digita- 
le   pourprée ,    et    du    nitre  dans 
les  hydropisies,  etc.  Ces  essais  et 
les  jugemens  que   Rasori  portail 
sur    les    ouvrages   nouveaux    lui 
suscitèrent  un  grand  nombre  d'en- 
nemis. Au  bout  de  deux  ans ,   le 
journal  cessa  de  paraître  ,  parce 
que  le  caissier  de  l'entreprise  em- 
porta le  produit  des  souscriptions  ; 
mais  les  haines    que    ces   Annali 
avaient    fait    naître    lui  survécu- 


rent  ,  el  eurent  par  la  suite  une 
grande  influence  sur  le  sort  de  Ra- 
sori.  En  1812,  le  docteur  Ozanain, 
qui  avait  appris  tout  ce  qu'il  sa- 
vait en  rriédecine  aux  cours  de  ce 
professeur  à  Pavie,  fit  paraître  un 
ouvrage  inlilulé  :  Cenni  suUa  Teo- 
ria  e  sulla  pratica  del  controstimo- 
lo  (Aperçus  sur  la  théorie  et  la 
pratique  du  contre  -  stimulus).  Il 
est  bon  de  dire  que  l'opinion  pu- 
blique déchargea  M.  Ozanam  de  la 
responsabilité  des  injures  conte- 
nues dans  ce  libelle,  généralement 
attribué  à  Moscati,  ennemi  person- 
nel de  Rasori,  et  membre  influent 
du  gouvernement  de  Milan.  Ra- 
sori parut  ne  pas  en  douter,  car, 
dédaignant  de  répondre  à  M.  Oza- 
nam, il  s'adressa  franchement  à 
JMoscatij  pour  relever  toutes  les 
absurdités  de  ce  pamphlet.  Il  le  fît 
par  une  suite  de  lettres  qui  n'ont 
pas  été  imprimées,  mais  qui  mé- 
riteraient de  l'être,  car  on  y  ver- 
rait un  modèle  de  polémique  ju- 
dicieuse et  profonde.  Pour  se  dé- 
lasser de  ces  querelles  savantes , 
Rasori  entreprit  la  (raduction  du 
roman  de  M"*  Picklcr,  intitulé  : 
Jgatoclèsj  ou  Lettres  écrites  de 
Rome  et  de  Grèce,  etc.  Mais  ce 
moment  de  calme  fut  suivi  de 
nouvelles  tempêtes.  Par  suite  des 
évén^mens  poliliques  arrivés  en 
1814?  l'empereur  d'Autriche  ve- 
nait de  recouvrer  ses  états  hérédi- 
taires en  Italie,  où  il  s'empressa 
de  rétablir  une  partie  des  ancien- 
nes institutions.  Rasori  ,  privé  de 
ses  places  de  protomédecin  ,  et  de 
professeur  de  clinique  à  l'hôpital 
militaire  ,  ne  put  pas  même  obte- 
nir les  droits  de  naturalisation, 
qu'il  avait  mérités  pnr  ses  talens 
et  ses  services.  On  ne  lui  conserva 
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que  les  fonctions  de  professeur  de 
clinique  du  grand  hôpital  civil,  qui 
étaient  gratuites.  Vers  la  fin  delà 
même  année,  le  gouvernement 
autry;hien  ,  ayant  découvert  une 
conspiration  à  Milan,  fit  arrêter 
plusieurs  indivi<lus,  entre  autres 
Rasori,  qui,  après  dix-huit  mois 
de  détention  dans  la  citadelle  de 
Mantoue,  fut  condamné  à  en  aller 
passer  autant  dans  le  château  de 
Milan.  Ce  temps  ne  fut  pas  perdu 
pour  les  sciences.  Pendant  son  sé- 
jour à  Mantoue,  il  se  développe 
dans  les  prisons  une  fièvre  inter- 
mittente, dont  Rasori  fut  atteint 
lui-même.  11  traite  et  guérit  ses 
compagnons  d'infortune  ,  fait  des 
observations  sur  la  nature  de  ces 
fièvres,  rectifie  des  erreurs  sur  la 
manière  d'employer  le  quinquina, 
el  écrit  un  mémoire,  qu'il  commu- 
nique à  ses  amis  ,  pour  les  enga- 
ger à  vérifier  ses  expériences.  Il 
suspendit  ces  études  sérieuses 
pour  s'occuper  de  la  traduction 
d'un  ouvrage  d'Engel  sur  {a  Mi- 
mique, qu'il  publia  peu  après  sa 
délivrance.  Il  reprit  alors  la  pra- 
tique médicale,  et  écrivit  diffé- 
rens  articles  pour  le  Conciliatore , 
parmi  lesquels  le  plus  important 
est  celui  où  il  donne  le  tableau 
comparatif  de  la  mortalité  des  dif- 
férentes salles  de  l'hôpital  civil  de 
Milan.  Il  résulte  du  rapprochement 
des  registres  mortuaires  de  cet 
établissement,  que  pendant  l'es- 
pace de  trois  ans  la  proportion  de 
la  mortalité  observée  entre  les  sal- 
les dirigées  par  Rasori  et  celles  de 
ses  confrères ,  était  dans  le  rap- 
port d'un  à  cinq.  C'est  ainsi  qu'il 
réponditaux  injures  et  aux  calom- 
nies de  ses  détracteurs,  qui  ne  ces- 
saient de  décrier  sa  pratique  comme 
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fausse  et  dangereuse.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  i°  Com- 
pandio  délia  iwova  dottrina  me- 
Mca  di  Brown,  trad.  de  l'auglais, 
RMIan,  1795,  2  vol.  in-8  "  ;  %°  A- 
nalisi  del  preieso  genio  d  1  ppocra- 
te ,  ibid.  ,  1799'.  in-8".  C'est  le 
discours  d'ouverture  pour  un  cours 
de  clinique  àrutiiversilé  de  Pavie. 
Rasori  y  ajouta  des  observations 
sur  un  discours  de  Moscati  ,  qui 
furent  l'origine  de  la  haine  entre 
ces  deu«:  professeurs.  5"  Arinali 
di  Medicina,\h\à.  Il  n'en  parut  que 
six  numéros;  /i" Zoonomia ,  ovvero 
leggl  délia  vlia  organica,  traduit 
de  l'anglais  ,  de  Darwin  ,  avec  les 
noies,  ibid^  i8o5,  (i  vol.  in-8"  ; 
b".  Annati  di  Scienze  e  Leitere  , 
ibid.,  i8io-]i8i2,io  vol.in-8".  Ce 
journal  comptait  parmi  ses  rédac- 
teui"6,  B'oscolo,  Leoni,  etc.  6"  Aga- 
tocle^  ossia  lettere  scritte  di  Rotna 
e  diGrccia^  traduit  de  Tallemand, 
de  M'"  Fickler,  ibid. ,  4  vol.  in  1 3  ; 
7^  Lettere  sulla  mimica^  traduit  de 
l'allemand,  dlEugel ,  ibid,  1818- 
1819,  2  vol.  iu-8%  fig.  ;  8"  Sciggio 
di  poésie,  traduit  de  l'allemand,  de 
Schiller  et  d'autres  ,  ibid. ,  1822, 
in-18. 

ilASPE  (Rodolphe-Éric),  anti- 
quaire allemand,  naquit  à  Hano- 
vre vers  1737;  il  commença  ses 
éludes  à  Coeltingue  et  les  termina 
à  Léipsick.  Ses  talens  le  firent 
nommer  professeur  d'archéologie 
à  Cassel  ,  et  lui  valurent  les  pla- 
ces d'insjKicleur  du  cabinet  des 
iintiques  et  médailles.  Il  fut  en- 
suite nommé  conseiller  ,  puis  se- 
cond bibliothécaire.  Le  landgrave 
de  liesse -Cassel,  qui  avait  une 
H^rande  confiance  dans  ce  savant, 
ie  chargea  de  recherches  en  Italie 
relatives  à  l'histoire  et  aux  anti- 
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quités  ,  et  lui  fournit  les  fonds  né- 
cessaires. Il  paraît  que  le  gofit  des 
plaisirs  lui  fit  dissiper  les  fonds 
qjie  l'on  avait  misa  sa  disposition, 
et  aliéner  une  partie  des  riches- 
ses du  cabinet  confié  à  sa  garde  :  il 
prit  la  fuite  pour  échapper  aux  re- 
cherches de  la  police.  Réfugié  en 
Angleterre,  il  y  donna  des  leçons 
d'archéologie  et  d'histoire,  et  Ira- 
duisilen  anglai'^jjusieurs  ouvrages 
de  sa  langue  maternelle.  Sa  con- 
duite privée  le  fil  rayer  du  tableau 
des  membres  de  la  société  loyale 
de  Londres.  Raspe  mourut  en  Ir- 
lande, sur  la  fin  de  i7<)4?  «  aussi 
»  estimé  pour  ses  t-ileus  que  mé- 
»  prisé  pour  sa  conduite.  »  Nous 
citerons  ses  principaux  ouvrages; 
ce  sont  11"  Œuvres  philosophiques 
latines  et  françaises  de  feu  M.  de 
Leibnitz,  tirées  de  ses  manuscrits, 
qui  se  conservent  dans  la  biblio- 
thèque royale  à  Hanovre,  avec  la 
prélace  deRœstner.  Amsterdam  et 
Léipsick,  in-4''-  17O5;  l' Mémoires 
pour  servir  à  h  plus  ancienne  his- 
toire de  Hessr-Cassel,  in -8%  1 774  > 
3"  f^oyage  en  Angleterre,  sous  le 
rapport  des  manujaclures,  des  arts, 
de  lUndustrie, etc. ,  Bei  lin,  1 785;  4" 
An  account  ofsome  german,  volca- 
nos  and  tlieir  productions  ,  1 776 , 
Loiulres  ;  5'  Essai  critique  sur  la 
peinture  à  l'huile,  ouvrage  é- 
crit  en  anglais,  Londres,  in-4% 
1781;  6"  A  discriptioe  catalogue 
of  a  gênerai  collection  of  ancient 
and  modem  engraved  gems,  cameos 
aswell  as  intaglios,  etc.,  Londres, 
1791,  2  vol.  iu-4".  Cet  ouvrage,  or- 
né de  47  planches ,  parut  aussi ,  en 
français,  sous  le  titre  de  :  Catalo- 
gue raisonné  d'une  collection  géné- 
rale de  pierres  gravées,  antiques  et 
modernes,    tirées  des   plus   beau.jf 
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cabinets  de  l'Europe  :  il  est  re- 
cherché de  tous  les  antiquaires  , 
et  est  devenu  fort  rare.  Raspe  a 
traduit  en  allemand  l'ouvrage  d'AI- 
garotti  :  Essai  sur  la  peinture  , 
1777,  ï^ondres.  Il  a  donné,  entre 
autres  traductions  anglaises,  les 
f^ojages  minéralogiqaes  de  Ferber, 
le  Nathan  de  Lessing-,  et  a  con- 
couru avec  distinction  à  plusieurs 
recueils  allemands  et  anglais. 

RASPIELLEa  (N.  ),''  fut,  au 
mois  de  septembre  179^,  nommé 
député  au  conseil  des  anciens  par 
le  corps  électoral  du  département 
du  iMont-Terrible.  Le  1"  mars 
1797,  il  fil  approuver  la  résolution 
<\n'i  réunissait  au  déparlement  du 
Mont-ïerrible  la  principauté  de 
Monlbelliard.  Al.  haspieller  de- 
vint, en  1800,  juge  aii  tribunal  de 
première  inslance  de  Porentruy. 
Nommé  président  du  même  tribu- 
nal quelques  années  après,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'en 
1814,  époque  où  la  ville  de  Poren- 
truy  cessa  d'appartenir  à  la  France. 

UASTIGNAC  (l'abbé  Armand- 
Anne-Auguste-Antoine,  sicaire  de 
Chaptde),  neveu  de  rarchevèque 
de  Tours,  Louis- Jacques  de  Ghapt 
de  llastignac,qui  mourut  en  1760, 
et  dont  la  famille  originaire  du  Pé- 
rigord  remonte  au  commence- 
ment du  14*  siècle.  L'abbé  de  Ras- 
lignac  naquit,  en  1726,  dans  le  Pé- 
rigord,  et  devint  successivement 
docteur  en  Sorbonne,  abbé  de 
Saint- iVlesmin  d'Orléans,  prévôt 
de  Saint-Marlin-de-Toiirs,  grand- 
archidiacre  et  grand-vicaire  d'Ar- 
les, etc.  L'abbé  de  Rastignac  avait 
refusé  l'évêché  do  Tulle,  lorsqu'en 
1789,  il  fut  nommé,  par  le  clergé 
du  bailliage  d'Orléans,  député  aux 
^lals-généraux.  Il  fit  constamment 
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partie  du  côté  droit  de  cette  as- 
semblée, 011  il  ne  parut  pas  à  la 
tribune,  que  lui  interdisait  d'ail- 
leurs l'extrême  faiblesse  de  sa  voix. 
Il  signa  la  protestation  du  12  sep- 
tembre 1791  contre  les  actes  de 
l'assemblée,  et  à  la  fin  de  la  ses- 
sion, étant  imprudemment  resté 
dans  la  capitale,  il  fut  renfermé, 
le  26  août  1792,  à  l'Abbaye,  et  y 
subit  le  5  septembre  suivant  le 
sort  funeste  de  ses  trop  nombreux 
et  infortunés  confrères.  Il  s'asso- 
ci.i  par  son  courage  à  l'abbé  Len- 
fant.  Leurs  derniers  momens  mé- 
ritent d'être  transmis  à  la  postéri- 
té. Quelques  iiK>lans  avant  le  mas- 
sacre, l'abbé  Lenfant  et  l'abbé  de 
Rastignac  parurent  à  la  tribune 
d  une  chapelle  où  se  trouvaient 
beaucoup  de  détenus.  «  Ils  nous 
annoncèrent,  dit  M.  de  Saint- 
Méard  ,  que  notre  dernière  heure 
approchait,  et  nous  invitèrent  à 
nous  recueillir  pour  recevoir  leur 
bénédiction.  Un  mouvement  élec- 
trique nous  précipita  à  genoux,  et 
nous  la  reçûmes  les  mains  jointes. 
L'âge  de  ces  deux  vieillards,  leur 
position  au-dessus  de  nous,  la  mort 
planant  sur  nos  têtes,  tout  répan- 
dait dans  cet  instant  une  teinte  au- 
guste et  lugubre.»  L'abbé  de  Ras- 
tignaii  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  i"  Questions  sur  la  proprié- 
té des  buens  ecclésiastiques  en  Fran- 
ce, 1 789;  2°  Accord  rie  ta  réoélation 
et  de  la  raison  contre  le  divorce , 
avec  cette  épigraphe,  empruntée 
à  Hincmar  :  «  Il  faut  que  les  lois 
publiques  soient  chrétiennes  dans 
un  royaume  chrétien,  »  Paris,  1791, 
in-S".  Ces  deux  ouvrages  sont  en- 
tièremf-TJt  opposés  aux  principes 
consacrés  parles  actes  de  l'a-^sem- 
blée  constituante.  3"  Traduction  de 
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la  Lettre  synodale  de  Nicolas,  pa- 
triarche de  Constantinople,  à  l'em- 
pereur Alexis  Comnèoe,  sur  le 
pouvoir  des  empereurs,  relative- 
ment à  l'érection  des  métropoles 
ecclésiastiques  :  cette  lettre  est  ac- 
compagnée de  notes,  in-S",  1790. 
KASTIGNAC  (le  marquis 
Charles  de  Chapt  de)  ,  neveu  du 
précédent,  émigra  au  commence- 
ment de  la  révolution ,  et  se  ren- 
dit en  Russie,  où  il  prit  du  servi- 
ce, et  devint  général-major.  Il  ne 
rentra  en  France  que  lors  des  é- 
vénemens  de  1814.  Louis  XVIII 
nomma  M.  de  Rastignac  maré- 
chal-de-camp par  ordonnance 
royale  du  14  juillet  de  la  même 
année,  »*t  chevalier  de  Saint- Louis 
le  16  août  suivant  (  1814).  Le  titre 
de  chef'd'état-major  de  la  première 
division  d'infanterie  de  la  garde 
royale  lui  fut  conféré  par  une 
nouvelle  ordonnance  du  9  sep- 
tembre 181 5.  En  1816,  il  remplit 
dans  le  procès  du  général  Lalle- 
mand  les  fonctions  de  juge,  et 
en  1817,  il  présida  le  collège  é- 
lectoral  du  département  du  Lot. 
Nommé  alors  à  la  chambre  des 
députés,  il  siégea  constamuïent 
au  centre,  et  fit  partie  de  cette 
chambre  jusqu'à  l'époque  de  sa 
dissolution.  11  n'a  point  été  réélu 
en  1834-  M.  de  Rastignac  est  offi- 
cier de  la  légion-d'honnewr. 

RATER  (  Antoine  ) ,  architecte , 
né  à  Lyon  en  1729,  jouissait  déjà 
d'une  certaine  réputation  ,  lorsque 
Soufïlot  ayant  captivé  l'admira- 
tion des  Lyonnais,  par  divers  édifi- 
ces publics,  leur  présenta  le  hardi 
projet  d'agrandir  la  ville  dans  la 
partie  du  nord,  en  établissant  des 
rues  parallèles  au  Rhône  ,  et  qui 
conduiraient  de  la  place  des  Ter- 
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reaux  au  bastion  Saint  -  Clair. 
Rater  tenta  les  risques  de  l'en- 
treprise ,  et  sur  cette  rive  du 
Rhône  ,  affermie  par  des  pilotis  , 
protégée  par  une  digue  ,  et  em- 
bellie par  des  quais,  fit  construire 
très-soiideirient  la  majeure  partie 
de  ces  belles  maisons  qui,  par 
leur  régularité  ,  leur  élégance  et 
leur  élévation  ,  forment  le  plus 
magnifique  quartier  de  la  ville.  Il 
se  présentait  encore  à  son  génie 
une  plus  ^ande  difficulté  à  vaincre: 
c'était  de  faire  de  ce  quartier  une 
des  avenues  principales  de  la  ville, 
en  établissant  le  long  du  Rhône 
une  route  de  communication  avec 
Genève.  Il  fallait  pour  cela  cou- 
per d'énormes  montagnes  ;  c'est  à 
quoi  il  parvint,  malgré  les  entraves 
qui  lui  furent  souvent  opposées 
par  l'envie  ou  par  des  intérêts  par- 
ticuliers. Sa  constance  dans  ces 
travaux  était  d'autant  plus  louable, 
qu'il  avait  sous  les  yeux  l'exemple 
récent  des  désastres  de  l'entreprise 
de  Perrache  ,  entreprise  qui  ten- 
dait également  à  contenir  les  érup- 
tions du  Rhône ,  et  qui  coûta  d'é- 
normes capitaux  pour  réunir  à  la 
ville  ,  dans  la  partie  du  sud  ,  un 
terrain  loug-lemps  marécageux  et 
insalubre.  Heureux  d'avoir  été 
ainsi  utile  à  ses  concitoyens,  Ra- 
ter s'en  faisait  chérir  par  ses  mo- 
destes vertus,  lorsque  le  siège  de 
Lyon  l'arracha  à  la  tranquillité  de 
se»  derniers  ans.  Obligé  de  se  ré- 
fugier dans  la  Rresse,  il  rit  toute 
sa  famille  dispersée  et  proscrite  , 
et  la  main  du  vandalisme  menacer 
de  détruire  ces  beaux  monumens 
qu'il  avait  élevés.  Il  ne  put  résis- 
ter à  tant  de  coups  douloureux,  et 
mourut  en  1794- 

RATER  (Ildefonse),  fils  du 
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précédent,  se  signala  comme  artil- 
leur au  mémorable  siège  de  Lyon. 
Les  habi^ans  de  cette  ville  s'étant 
insurgés  en  1793,  pour  résister  an 
parli  d«  Robespierre  ,  divers  corps 
d'artillerie  s'y  formèrent ,  et  en- 
tre autres  celui  que  commandait 
l'ex-coniïtituant  Milanais;  mais  des 
jeunes  gens  qui  sorlaient  de  leurs 
comptoirs  pour  manier  les  armes 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de 
leur  inhabileté  dans  la  manœuvre 
du  canon.  Rater,  au  moyen  de 
fjlielques  livres  d'artillerie,  doiit 
il  étudiait  les  dénionslratious  ma- 
thétnaliques  avec  un  tie  ses  atnis  , 
acquit  en  peu  de  temos  la  théorie 
t^ui  lui  manquait ,  et  devint  le  plus 
fort  pointeur  de  l'armée  lyonnaise. 
Nommé  lieuîenant  de  la  coin{)a- 
gnie  d'artillerie  que  commandait 
Milanais  ,  au  moment  où'celui-ci 
fut  promu  au  grade  d'inspecteur 
de  la  même  arme,  Rater,  par  son 
sang-froid,  par  sa  présence  d'es- 
prit et  par  son  habileté,  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  dans  la 
défense  de  la  redoute  Gengène  , 
cette  redoule  qui,  dit  l'historien 
du  siège  de  Lyon,  était  regardée 
comme  itiexpiiguable ,  aussi  bien 
par  les  ass'Kégeans  que  par  les  as- 
siégés ,  et  dont  les  canonniers  eu- 
rent la  palme  de  l'intrépidité.  Ce 
fut  surtout  dans  la  fameuse  jour- 
née où  le  poste  de  la  maison  Pant- 
ho  fut  enlevé  aux  Lyonnais  ,  que 
Rater  sut  les  maintenir  dans  le 
faubourg  de  la  Croix-Rousse,  par 
la  manière  savante  et  vigoureuse 
avec  laquelle  il  dirigea  le  feu  des 
batteries  de  la  redoute  Gengène. 
Aussi  modeste  qu'il  était  coura- 
geux, il  n'était  occujvé  qu'à  trou- 
ver de  nouveaux  moyens  de  dé- 
fense,  et  à  inventer  des  instru- 

T.  XVH. 


RAT  25- 

mens  utiles  aux  assiégés.  Il  en  pré- 
senta un  à  l'état-majordelaCroix- 
Rousse,  à  l'aide  duquel  on  pou- 
vait, sans  avoir  aucune  connais- 
sance en  mathématiques  ,  mesurer 
les  distances  inaccessibles;  mais 
cet  instrutnent  ayant  été  soumis  à 
l'inspection  de  Doinbey  (  voy.  ce 
nom),  qui  remplissait  les  fonc- 
tions d'ingénieur,  celui-ci,  en 
lendant  hommage  à  l'idée  ingé- 
nieuse des  deux  amis,  reconnut 
que,  quoique  le  procédé  fût  de  la 
plus  grande  justesse  en  théorie ,  et 
que  la  confection  de  l'instrument 
fût  d'une  extrême  sitnplicité  ,  la 
moindre  erreur  dans  l'opération  en 
présentait  une  très-grande  dans  le 
résultat;  ce  qui  détermina  l'état- 
njajor  à  rejeter  cet  instrument. 
Rater  se  fit  connaître  du  général 
Précy  {voy.  ce  nom  ) ,  qui  bientôt 
le  regarda  comme  son  meilleur 
pointeur.  Un  jour  qu'un  coup  inat- 
tendu avait  causé  les  plus  grands 
ravages  dans  l'armée  des  assié- 
geans  ,  un  tel  coup,  dit  -  il ,  ne 
peut  être  parti  que  de  la  main  de 
Rater,  et  il  ne  se  trompait  pas. 
Rater  et  ses  compagnons  d'armes 
ne  se  reposaient  de  leurs  fatiguer, 
qu'en  abandonnant  les  ruines  du 
poste  Gengène,  pour  aller  occu- 
per, durant  quelques  jours,  des 
postes  moins  périlleux,  où  ils  ren- 
daient encore  des  services  im[)or- 
tans  aux  assiégés.  C'est  ainsi  qu'à 
la  batterie  Loys ,  Rater  fil  sortir 
dans  la  nuit  les  canons  de  la  re- 
doute ;  et ,  les  ayant  fait  transpor- 
ter sur  une  élévation,  causa  les 
plus  grands  ravages  dans  l'armée 
assiégeante  ,  avant  qu'elle  pût  re- 
connaître d'où  partaient  ces  nou- 
veaux coups.  A  la  redoute  des  por- 
tes de  Saint-  Clair,  ce  fut  encore 
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Raler  qui,  par  ia  justesse  de  ses 
coups,  arrêta  et  fit  échouer  les 
trois  bateaux  eml)rasés  que  les 
assiégeans  avaient  détachés  des 
hauteurs  du  bourg  de  la  Pape, 
po«ir  incendier  le  pont  Morand. 
Enfin,  dans  l'importante  journée 
du  29  septembre.,  où  l'armée  des 
assiégeans  manœuvra  dans  les 
plaines  des  Brolteaux,  pour  Taire 
une  attaque  générale,  lîaler,  avec 
sa  compagnie,  s'étant placé  sur  le 
coteau  des  Collinettes  ,  foudroya 
l'armée  ennemie,  et  mérita  les  plus 
grands  éloges  du  marquis  de  Yi- 
rieux.  ex -constituant ,  qui  com- 
mandait la  ville  sous  M.  de  Précy. 
Sur  la  fin  du  siège ,  Rater  vit  sa 
compagnie  réduite,  par  les  morts 
ou  par  les  maladies,  à  12  hommes. 
Se  trouvant  trop  peu  nombreux  , 
et  trop  fatigués  pour  faire  le  ser- 
vice des  pièces  de  la  redoute  Gen« 
gène ,  ils  demandèrent  à  l'inspec- 
leur  d'artillerie  Milanais ,  la  per- 
mission de  s'attacher  à  un  poste 
moins  important.  C'est  impossi- 
ble, dit  Milanais,  il  nous  fau- 
drait abandonner  le  faubourg  de  la 
Ooix-Rousse  ;  car  on  ne  pourrait 
vous  trouver  des  remplaçans.  Ils 
ne  quittèrent  leur  postequ'au  com- 
mencement de  la  nuit  ,  lorsque  le 
général  l'récy  fit  sa  sortie.  Peu  de 
temps  après  l'entrée  de  l'armée  de 
Dubois-Crancédans  la  ville,  Uater 
prit  du  service  dans  les  bataillons 
de  la  république,  et  péril  au  siège 
de  T(Uilon. 

RATUSAMHAUSEN  (le  baron 
N.  I)e)  ,  était  colonel  d'ifiiaulerie 
lorsque  la  révcduliou  écbita.  Il 
lut  député  du  bailliage  de  Hague- 
iiau  aux  élats-généiaux  ;  mais  a- 
pres  la  séance  du  4  août,  dans  l.i- 
quelie  l'assejubléc  consliluanle  u- 
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bolit  tous  les  titres  et  les  privilè- 
ges, il  donna  sa  démission,  en 
mandant  au  président  que  la  no- 
blesse étant  abolie,  et  n'ayant  été 
député  que  par  cet  ordre,  il  regar- 
dait sa  mission  comme  finie.  De- 
puis cette  époque,  il  a  cessé  d'être 
en  évidenGc. 

RAÏIEH  (N.),  curé  de  Broons, 
dans  la  ci-devant  Bretagne,  fut 
nommé,  en  1789,  député  du  clergé 
de  Saint-Malo  aux  états-généraux; 
il  y  vota  la  suppression  de  tous  les 
privilèges,  et  prêta  le  serment  ci- 
vique prescrit  par  le  décret  de 
l'assemblée  constituante.  A  la  fin 
de  la  session,  M.  Ratier  reprit 
l'txercice  de  ses  fonctions  pasto- 
rales. 

RATIER  DE  MONTGUION 
(N.},  propriétaire  à  Saintes,  où 
il  exerçait  la  profession  d'avocat, 
fut  élu,  en  1  789,  député  du  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  cette 
ville  aux  étals-généraux;  il  se  rnit 
peu  en  évidence  pendant  la  ses- 
sion, et  ne  fut  pas  nommé  aux 
assemblées  suivantes.  Cependant, 
en  1800,  le  gouvernement  con- 
sulaire l'appela  aux  fonctions  de 
sous-préfel  de  Jonzac,  et  en  1804» 
il  devint  candidat  du  département 
de  la  Charente-Intérieure  au  corps- 
législatif.  Admis  dans  ce  corps 
l'année  suivante,  il  s'y  trouvait 
encore  en  1814,  et  fit  partie  d« 
la  chambre  des  députés  jusqu'à 
rép(»que  du  aomars  181  5.  Il  pa- 
raît que  M,.  Ratier  de  Moniguion 
n'a  point  rempli  depuis  lors  de 
fondions    publiques. 

R  A  rr  E  (  Etienne- Il YACiMHR 
de),  a.stroncnne.  ancien  conseiller 
à  la  cour  de*^  aides  ,  et  secrétaire 
perpt'luel  de  Ta  adémie des  scien- 
ces de  Mo^ilpellier, correspondant 
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de  rinstitnt,  membre  de  la  légion- 
d'honneur.  etc.,  naquit  en  1722,  à 
Monlpellier,   d'une   famille   dont 
l'origine  remontait  au  12*  siècle: 
elle  était  originaire.de  Bourgogne. 
Quoique  noble,  de  Ratle  ne  crut 
pas  déroger  en  cidlivant  les  scien- 
ces; et  dès  sa  plus  t^Hidre  jeunes- 
se il  montra  particulièrement  pour 
les  mathématiques  une  grande  ap- 
titude. Son  mérite  le  fit  admettre, 
à  19  ansî,  par  dispense  d'âge,  à  l'a- 
cadémie de  Montpellier,  dont  il 
devint,  dès  l'année  qui  suivit  son 
admission,  secrétaire  perpétuel.  Il 
se  montra  toujours  reconnaissant 
de   cette    flatteuse  adoption,   en 
remplissant  avec  zèle  et  constam- 
ment, jusqu'à  l'époque  de  la  sup- 
pression des  académies  au   com- 
mencement de  la  révolution ,  les 
devoirs  de  sa  place.  I^Drs  de  leur 
rétablissement,  en  179^),  celle  de 
Montpellier,     qu'il    concourut   à 
refor  iifr,  ayant  pris  le  litre  de  So- 
ciété libre  des  sciences,  il  en  de- 
vint secrétaire,  puis  président.  Il 
lut  bieniôt  inscrit  parmi  les  cor- 
respondaaisde  l'institut,  et  nommé 
membre  de  la  légion-d'honneur. 
Il  mourut,  le  iT)  avril  i8o5,  dans 
la  85*  armée  de  son  âge.  C'est  à  la 
prédiction  dt;  Halley,  sur  le  retour 
de  la  comète   de    1682,  que  les 
*cienc€S  doivent  compter  de  Ratte 
au  nombre  de  leurs  p!«is  fidèles 
sectate-'rs.  Il  prit  une  très-grande 
part  aux  recherches  quç  les  astro- 
nomes firent  de  cette  comète,  et 
l'un  d«s  premiers  il  la  remarqua  à 
sa  sortie  des  rayons  du  soleil.  En 
171)1,  il  observa  \e  passage  de  Vé- 
nus,» qui  servit  de  base  à  ses  im - 
nw;n>es  cabuls  sur  la  parallaxe  du 
soleil,   cl    fit    un    grand   nombre 
d'observations    des    passages    de 


RAU  259 

Mercure,  des  éclipses,  dés  satelli- 
tes de  Jupiter  et  des  occultations 
d'étoiles.  »  Son  père  l'avait  laissé 
maître  de  suivre  exclusivement  la 
carrière  des  sciences;  mais  l'ayant 
perdu,  en  1772,  par  égard  pour 
sa  famille,  il  se  pourvut  delà  char- 
ge de  conseiller  à  la  cour  des  ai- 
des de  Montpellier.   Il  sut  conci- 
lier son  goût  pour  les  sciences  a- 
vep  tes  devoirs  de  la  place  de  con- 
seiller, qu'il  remplit  jusqu'à  la  sup- 
pression  de  ces  tribunaux.  Pen- 
dant le  régime  de  la  terreur,  il  fut 
arrêté  et  faillit  porter  sa  tête  sur 
l'échafaud  :  la   révolution    du   9 
thermidor  an  2  (27  juillet  1794)  le 
sauva.  Depuis  ce  moment,  il  s'oc- 
cupa sans  partage  de  ses  travaux 
astronomiques.     îl   a   fourni     un 
grand  nombre  d'articles  au  D/c- 
tionnaire  encyclopédique^  parmi  les- 
quels ou  doit  citer  ceux  qui   ont 
^oiir{itre:Froid,Giace,Geiée,elc.y 
et  a  donné  les  Éloges  de  ses  con- 
frères de  l'académie  de  Montpel- 
lier, et  des  Dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  royale  de 
cette  ville,  dont  il  a  été  l'éditeur, 
depuis    1766  jusqu'à    1778.    Son 
neveu,  M.  H.  de  Flaugergues,  a  re- 
cueilli, et  publiera  bientôt  sans 
doute,  dans  l'intérêt  des  sciences, 
les  Observations  astronomiques  de 
de  Ratte.  M.  Poitevin  a  fait  impri- 
mer, en  i8o5,  l'Éloge  de  ce  sa- 
vant, dont  Lalande  adonné  l'ana- 
lyse duos  sou  Histoire  de  C Astro- 
nomie. 

RAU  (Sébald),  savant  hollan- 
dais, professeur  de  théologie  et 
des  langues  orientales  à  l'univer- 
sitéVUtrecht,  né  à  Herborrj,  dans 
le  pays  de  Nassau ,  en  1724,  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  disserta- 
tions latines  très-estimées,  et  dei 
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discours  d'apparat, prononcés  dans 
les  solennités  académiques.  M. 
Meusel,  dans  son  Allemagne  sa- 
vante, a  consigné  les  titres  des 
dii'férens  ouvrages  du  professein- 
Kau,  qui  est  rnort  à  Utrecht,  le 
10  janvier  1818,  à  l'âge  de  gS  ans. 
ftAU  (Sébald-Fulcu-Jean),  fsis 
du  précédent ,  né  à  Utrecht  en 
1765,  manifesta  dès  renfcuice  les 
pius  heureuses  dispositions  pour 
I  étude,  et  se  distingua  bientôt  par 
la  connaissance  étendue  qu'il  avait 
acquise  des  langues  orientales,  et 
par  son  talent  pour  la  poésie.  A 
l'âge  de  19  ans,  il  soutint  publi- 
quement, à  l'université  d'Utrecht, 
un  Spécimen  Arablcam^,  continens 
descriptlonem  etexcerpta  llbri  Ach- 
medls  Teifaschii  degemmis  et  lapi- 
dihas  ptetiosis.  Le  manuscrit  arabe 
que  M.  Rau  se  disposait  à  faire  im- 
primer, avec  sa  traduction,  fut  dé- 
truit lors  du  désastre  de  la  ville 
de  Leyde,  en  1807.  Il  avait  déjà 
publié ,  à  l'âge  de  17  ans,  un 
poëme  latin  sur  sa  ville  natale  : 
Trajectum  adRhenum,el  plusieurs 
poésies  nationales,  insérées  dans 
les  Essais  pour  l'esprit ,  le  goût  et 
le  cœur.  En  1785,  il  prit  ses  de- 
grés en  théologie,  et  fut  d'abord 
ministre  de  l'église  wallonne  à 
Harderwyk,  et  l'année  suivante  à 
Leyde.  Ses  sermons  en  langue 
française  attirèrent  par  leur  élo- 
quence et  leur  saine  morale  une 
foule  d'auditeurs.  Les  curateurs 
de  l'université  de  Leyde  lui  offri- 
rent,  en  1787,  une  chaire  de  pro- 
fesseur de  théologie,  et  il  entra 
en  fonction  par  un  discours  ^ant 
pour  titre  :  Oratio  de  eo  qumju- 
cundum  est  in  studio  theologiœ.  En 
1794»  il  fut  chargé  de  l'enseigne- 
ment des  langues  orientales  à  la 
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même  université;  mais  il  fut  privé 
momentanément  de  celte  chaire 
après  la  révolution  de  1796;  réin- 
tégré quelque  temps  après,  ce 
savant  continua  à  professer  avec 
le  plus  grand  succè** ,  et  à  obtenir 
en  mên>e  temps,  comme  prédica- 
teur, les  unanimes  suffrages  de 
ses  concitoyens.  11  mourut  le  1" 
décembre  1807,  à  peine  âgé  de  ^'2 
ans.  M.  Rau  était  chevalier  de  l'or- 
dre de  l'Union,  et  membre  de 
plusieurs  sociétés  littéraires  et 
sa  van  tes.  Le  poète  Bilderdyk  a  cé- 
lébré sa  mémcire  par  une  élégie, 
et  M.  Teissedre  l'Ange  a  publié  son 
éloge,  Harlem,  1808,  1  vol.  in-8°. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1' 
Prééminence  de  la  poésie  hébraïque 
sur  la  poésie  arabe  ;  2" De  r Excel- 
lence du.  caractère  de  Jésus-Christ, 
comparé  à*celui  de  l'apôtre  saint 
Paul  ;  5°  De  l'Excellence  et  de  la 
perfection  du  génie  poétique^  dans 
l'auteur  du  livre  de  Job ,  dans  Ho- 
mère et  dans  Ossian;  4°  Disserta- 
tion tendant  i\  prouver  que  les 
principales  beautés  de  la  poésie 
sacrée  ont  été  inspirées  par  la  na- 
ture elle -même.  (0?'a^/o  dénatura 
optimâ  eloquentiâ  sacrœmagistrâ.) 
Tous  ces  discours  sont  en  latin  ,  et 
plusieurs  ont  été  traduits  dans  la 
langue  nationale.  M.  Rau  a  aussi 
publié  un  recueil  très -estimé  de 
Scî^nons  Sur  divers  textes^  Leyde , 
1807,  in-8". 

RAUCOURT  (Sophie)  actrice. 
Son  nom  propre  était  Saucerote; 
mais  comme  ce  nom  sonnait  assez 
mal  poiir  une  princesse,  elle  prit  au 
théâtre  le  nom  de  Raucourl.  C'é- 
tait un  enfant  de  la  balle.  S«ui  pè- 
re, mauvais  comédien,  avait  joué 
quelque  temps  à  Saint-Pétersbourg. 
W"  Raucourt  débuta,  le  25  sep- 
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tenibre  1772,  à  Paris,  dans  l'eaiiiloi 
des  reines  par  le  rôle  de  Didon.Ctl- 
te  actrice,  qui  n'avait  alors  que  17 
ans,  était  dès-lors  en  possession  de 
presque  tous  les  avantages  désira- 
bles dans  les  rôles  tragiques.  Gran- 
de, belle,  bien  faite,  douée  d'une 
physionomie  noble  et  d'une  gran- 
de intelligence,  il  ne  lui  manquait 
rien  au  physique  qu'une  voix 
moins  rauque,  et  au  moral  que  de 
la  sensibilité.  Ébloui  des  avanta- 
ges qu'elle  possédait ,  le  public 
l'accueillit  avec  une  extrême  fa- 
veur, et  répudia  même  un  mo- 
ment pour  elle  M"'  Sainval  ca- 
dette, qui  était  antérieurement 
son  idole.  Un  fait  assez  singu- 
lier pour  être  consigné  ici,  c'est 
que  W"*  llaucourt  jouissait  alors 
d'une  haute  réputation  de  sagesse. 
Comme  sa  beauté  et  ses  succès  Ja 
mettaient  en  butte  à  des  importu- 
nîtés  très-multipliées,  son  père,  à 
ce  que  disent  les  jnémoires  du 
temps,  faisait  autour  de  celte  ver- 
tu le  guet  le  plus  sévère,  armé  d'un 
pistolet,  qu'il  ne  quittait  ni  jour  ni 
nuit.  Si  l'on  en  croyait  une  lettre 
écrite  par  Voltaire  au  maréchal  de 
Richelieu  ,  et  à  laquelle  celui-ci 
donna  étourdimentde  la  publicité, 
ce  bon  hohime  prenait  de  la  peine 
assez  mal  à  propos;  mais  cette  let- 
tre ne  peut  faire  autorité.  Le  pa- 
triarche de  Ferney,  apprenant  que 
ses  caquets  ovaîfent  porté  la  déso- 
lation dans  l'âme-  de  la  jeune 
Raucourt,  s'empressa  de  se  rétrac- 
ter, et  laissa  à  la  belle  calomniée 
le  soin  de  se  justifier  par  sa  con- 
duite :  elle  y  réussit  peu.  Nous  ne 
le  dirions  point  toutefois,  si  cela 
n'était  pas  nécessaire  pour  expli- 
quer la  décision  par  laquelle,  en 
1776,  au  moment  où  l'on  étudiait 
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Zuma,  tragédie  de  M.  Lefebvre, 
dans  laquelle  M"^  llaucourt  devait 
jouer  le  principal  rôle,  les  acteurs 
du  Théâtre-Français  l'expulsèrent 
de  leur  société,  dont  elle  faisait 
partie  depuis  1773.  Pour  échapper 
à  ses  créanciers  ,  cette  reine  dé- 
trônée se  sauva  à  franc  étrier  en 
uniforme  de  dragons. Rappelée,  en 
1-79,  par  une  décision  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  W^* 
Kaucourt  reparut,  le  n  septembre, 
dans  le  rôle  auquel  elle  avait  du 
ses  premiers  succès  ,  le  rôle  de 
Didon ,  et  le  joua  de  manière  à 
"obtenir  grâce  du  parterre.  Le  ca- 
ractère de  son  talent  la  rendait 
cependant  plus  propre  à  exprimer 
les  passions  énergiques  que  les 
affections  tendres,  et  à  réussir  dans 
l'emploi  de  iW"  Dwmesuil  que  dans 
celui  de  M""  Gaussin.  Elle  en  eut 
la  preuve  par  l'effet  qu'elle  pro- 
duisit dans,  les  rôles  à'AtlioUe,  de 
Mérope,  de  Clcopâtre,  de  Léontine 
et  de  SémiramiSf  et  surtout  dans 
Médée,  son  rôle  favori.  Elle  était 
loin  pourtant  d'être  parfaite  mê- 
me dans  ce  genre.  Une  prononcia- 
tion lourde  et  accentuée  avec  une 
affectation  pédantesque,  que  faisait 
ressortir  la  dureté  de  son  organe, 
une  pantomime  prétentieuse  et 
fatigante  par  les  intentions  dont 
elle  était  surchargée,  ont  toujours 
ôté  d  son  jeu  ce  charme  qu'on  at- 
teint rarement  par  des  combinai- 
sons, et  qui  semble  plutôt  im  effet 
de  l'instinct  que  de  l'étude.  M"" 
Raucourt,  en  1791,  fut  du  nombre 
des  acteurs  qui  restèrent  fidèles  au 
théâtre  fondé  par  Molière,  et  dont 
M""'  Vestris,  Talma,  JMonvel,  Du- 
gazon  et  Grandmesnil ,  s'étaient 
séparés  pour  aller  fonder  un  se- 
cûfnd  Théâtre-Français  rue  de  Ri- 
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chelieu.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à celle  où  tous  les  sociétaires 
du  premier  Théâtre  -  Français  , 
ûlolé  excepté,  furent  jetés  eu  pri- 
son par  les  terroristes,  elle  soutint 
la  tragédie  à  ce  théâtre  ,  où  elle 
n'était  guère  secondée  que  par 
Saint-Prix  et  Saint  -  Fal.  Elle  fit 
preuve  de  talent  dans  la  Mortd'J- 
/>e/,tragédie  nouvelle, où  elle  jouait 
Eve.  Dans  Lucrèce,  où  elle  s'était 
chargée  du  rôle  qui  donne  son 
nom  à  cette  tragédie,  elle  obtint 
aussi  des  applaudissemens,  quoi- 
qu'elle fût  avec  ce  personnage  dans 
les  rapports  de  la  parodie  à  la  tra-' 
gédie*.  Sortie  de  prison  après  le 
régime  de  la  terreur,  M"'  Rau- 
courfr  parvint  à  rallier  au  théâtre 
de  Louvois  une  partie  de  ses  an- 
ciens camarades,  puis  elle  se  réu- 
nit avec  eux  aux  dissidens  qui  a- 
vaient  fondé  le  théâtre  de  la  rue 
de  Richelieu.  Elle  en  faisait  en- 
core partie  le  i5  janvier  i8i5, 
quand  elle  fut  enlevée  par  une 
maladie  subite.  Ses  obsèques  fu- 
rent l'occa^on  d'un  grand  scan- 
dale. Par  un  contraste  dont  on 
trouve  plusieurs  exemples,  cette 
actrice,  qui  no  payait  pas  toujours 
ses  dettes  ,  donnait  beaucoup  à 
l'église.  La  porte  de  sa  paroisse 
fut  fermée  néanmoins  à  sou  cer- 
cueil, et  l'on  refusa  d'y  prier  pour 
celle  dont  on  y  recevait  les  aumô- 
nes. On  refusa  à  l'artiste  ce  qu'on 
eût  accordé  à  la  pécheresse.  M"' 
Raucourt,  dont  le  talent  était  fort 
goûté  de  Napoléon ,  fut  du  petit 
nombre  d'acteurs  qui  trouvèrent 
grâce  devant  l'impitoyable  Geof- 
froi.  Chénier  toutefois  en  pensait 
moins  favorablement  que  ce  pé- 
dagogue, à  en  juger  du  moins  par 
ce  quatrain  qu^il  composa  en  sor- 
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tant  d'une  représentation  de  Phè- 
dre, où  M""  Raucourt  avait  joué: 

O  Phèdre.'  en  tes  amours  que  de  vérité  brille! 
Oui,  de  Pasiphaé  je  reconnais  la  fille, 
Les  fureurs  de  sa  mère  et  son  tempérament, 
Et  l'organe  de  son  amant. 

RAUGEARD  (N.),  curé  et  ar- 
chiprêtre  d'Andard,  diocèse  d'An- 
gers ,•  membre  de  l'académie  des 
*  sciences  et  belles  -  lettres  de  la 
même  ville,fut  nommé, par  lecler- 
gé  d'Anjou,  député  aux  étals-gé- 
néraux en  1789.  Il  ne  parut  qu'u- 
ne seule  fois  à  la  tribune,  pour 
prêter,  dans  la  séance  du  27  dé- 
ceuibre  1790,  le  serment  exigé 
par  la  constitution  civile  du  cler- 
gé ;  mais  s'il  ne  se  montra  pas 
orateur,  il  n'en  fut  que  plus  utile 
dans  les  comités,  dont  il  éclairait 
les  discussions  par  les  connaissan- 
ces les  plus  étendues,  et  une  élo- 
quence douce  et  persuasive.  Deiix 
passions  l'animèrent  toute  sa  vie, 
celles  de  la  gloire  et  du  bien  pu- 
blic. Porté  par  goût  à  la  littératu- 
re* légère,  il  l'abandonnait  pour 
s'enfoncerdans  les  profondeurs  de 
l'érudition,  persuadé  qu'il  servi- 
rait mieux  son  pays,  en  exhumant 
ses  anciennes  annales,  qu'en  l'a- 
musant par  des  compositions  a- 
gréables  et  de  pure  imagination. 
Cependant  il  s'occupa  des  unes 
sans  négliger  entièrement  les  au- 
tres ;  les  dernières  môme  lui  ser- 
vaient de  délassen^nl,»lorsque  des 
recherches  historiques,  trop  long- 
temps prolongées,  avaient  fatigué 
son  attention.  C'est  à  ce  double 
travail  que  l'on  doit  les  nombreux 
manuscrits  historiques  et  littérai- 
res qu'il  a  laissés,  et  qui  n'atten- 
dent qu'une  main  également  ha- 
bile pour  les  terminer  et  les  livrer 
à  l'impression.  Il  avait  embrasgé 
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un  plan  immense,  VHistoîre  ecclé- 
siastique, politique  et  littéraire  de 
r Anjou,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  Jusqu'à  la  révolution,,  Cet 
ouvrage  (levait  composer  5  vol.  in- 
4°.  Les  compositions  littéraires  de 
l'abbé  lUiugeard  sont  des  poésies, 
des  dissertations,  des  éloges  et  des 
discours  académiques;  on  en  pour- 
rail  Cuire  un  choix  qui  formerait  i 
vol.  in- 8".  Tous  ces  manuscrits 
ont  été.léguéspar  l'abbé  Raugeard 
à  deux  de  ses  amis,  qui  sans  dou- 
te mettront  les  principaux  au  jour. 
Comme  ecclésiastique,  il  mérita 
l'estime  générale.  Il  avait  pour  le 
fanatisme  une  horreur  qu'il  ne 
pouvait  dissimuler;  il  n'en  parlait 
que  pour  s'indigner  de  ses  fureurs, 
et  déplorer  les  maux  qu'il  avait 
faits.  Pieux  sans  être  dévot,  il  fut 
toute  sa  vie  en  bulte  à  ceux  qui  af- 
feclent  tous  les  dehors  de  la  reli- 
gion sans  jamais  en  pratiquer  les 
maximes.  Voisin  des  départemcns 
insurgés,  sa  qualité  de  prêtre  as- 
sermenté l'avait  rendu  odieux  aux 
fanatiques  qui  y  dominaient,  et 
qui,  fermant  les  yeux  sur  ses  ver- 
tus, lui  faisaient  un  crime  de  s'être 
soumis  aux  lois  de  son  pays;  aus- 
si leiirs  émissaires  armés  tentèrent 
plusieurs  fois  de  s'emparer  de  sa 
personne.  L'abbé  Kaugeaid  mou- 
rut en  J797.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé à  l'académie  d'Angers,  dont 
il  avait  été  long  -  temps  secré- 
taire. 

RAUP  DE  BAPTEISTEIN  DE 
MOULIÈRES  (A.  J.),  censeur 
royal  avant  la  révolution,  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  de 
plusieurs  académies  et  sociétés 
savantes,  a  publié  :  1°  Mémoires 
sur  un  moyen  facile  et  iji faillible 
de  faire  renaître  le  patriotisme  en 
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France ,  dans  toutes  les  classes  de^ 
citoyens ,  comme  dans  les  deux 
sexes ,  et  d'assurer  le  rembourse- 
ment des  dettes  de  l'état  sans  nou- 
veaux impôts,  1  789,  iu-8°  ;  1"  Mé- 
moires historiques ,  sur  la  naviga- 
tion intérieure,  1800,  in-8";  o"  Mé- 
moires et  Discours  réunis,  i8o5, 
in-8°;  4°  ?^  Roi-Martyr,'  où  Es- 
quisse du  portrait  de  Louis  A'^/, 
1816,  in-8",  deux  éditions. 

RALiX  (J.  F.),  littérateur,  a 
publié,  en  1786,  Discours  et  Ré- 
flexions sur  différens  sujets' de  mo- 
rale, et,  en  1802,  les  Géorgiques 
de  Virgile,  traduction  en  vers 
français,  le  texte  à  côté  de  la  tra- 
duction,  avec  des  remarques  sur 
celKj  de  l'abbé  Delille;  remarques 
qui  ne  rendent  pas  la  traduction 
de  M.  Raux  supérieure  ou  même 
égaie  à  celle  qu'il  critique.  Culti- 
vant à-la-fois  les  muses  latines  et 
les  muscs  françaises,  ce  littérateur 
a  publié  aussi  une  traduction,  en 
vers  latins,  dn  poëme  des  Cerises 
renversées,  de  M'^^  C héron.    . 

RALZAÎ^  (l'abbé  Pavid),  né 
à  Bordeaux  en  17G2,  d'une  fa- 
mille» distinguée  de  celte  ville  , 
exerçait  avant  la  révolution  des 
fonctions  ecclésiastiques.  11  refu- 
sa, en  1791 ,  de  prêter  le  serment 
exigé  par  la  constitution  civiie  du 
clergé,  et'quilta  la  France;  il  res^ta 
en  pays  étrangers  jusqu'à  l'établis- 
sement du  gouvernement  impé- 
rial. 11  rentra  alors  dans  sa  patrie. 
L'empereur  l'ayant  entendu  prê- 
cher voulut  se  l'attacher,  et  lui 
donna  une  place  de  chapelain  de 
sa  chapelle  ,  que  M.  Rauzan  occu- 
pait encore,  en  1814?  lors  de  la 
restauration  ;  il  coiitimja  de  l'exer- 
cer sous  le  gouvernement  royal , 
jusqu'en   1819,    Lors  du  premier 
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retouf  des  Bourbons,  M.  Rau- 
zan  st:ntit  renaître  le  goot  des  mis- 
sions auquel  ii  s'était  livré  ;'»  l'é- 
tranger,  et  établit  une  maison  de 
missionnaires  dans  la  rue  Notre- 
Dame-des- Champs.  II  partit  en- 
suite ,  avec  ;M.  l'aljhé  FoTbin-de- 
Janson  ,  qu'il  s'était  associé,  et 
parcourut  les  principales  villes  du 
Midi.  Au  mois  de  mars  181 5  ,  ils 
revenaient  à  Paris  ,  et  exerçaient 
àBcauvnis,  lorsque  Napoléon  ren- 
tra en  France  ;  ils  cédèrent  à  la 
prudence  ,  et  s'enfoncèrent  dans 
les  départemens  de  l'Ouest.  A  la 
seconde  rentrée  du  roi ,  ils  se  ren- 
dirent successivement  dans  les  dé- 
partemens de  la  France  les  plus 
riches  en  population  ,  et  ne  man- 
quèrent presque  jamais  de  revenir 
chaque  année  à  Paris  pour  y  orga- 
niser, soit  des  missions,  soit  des 
stations  ,  soit  enfin  des  retraites. 
Ainsi  eurent  lieu  à  différentes  épo- 
ques dans  plusieurs  églises  de  la 
capitale  ,  ces  différens  actes  que 
protégèrent  les  gendarmes.  M, 
Rauzan  est ,  dit-on,  modeste  et  dé- 
sintéressé; iinedemande  rien  pour 
lui,  il  ne  veut  aucune  place,  et, 
nous  aimons  à  le  croire  ,  il  est 
aujourd'hui  (  1824  )  à  Paris  ,  et 
n'attend  que  le  moment  de  recom- 
mencer ses  toiirnées  religieuses. 
M.  Rauzan  n'a  encore  publié  qu'u- 
ne LeHre  sur  la  mission  qui  vient 
d*être  faite  à  Angers,  1816,  in-8*. 
RAYERAT  (le  baron),  lieule- 
nant  de  grenadiers,  chevalier  de 
la  légion-d'honneur,  né  à  Latour- 
du-Pin,  département  de  l*Isère, 
servit  d'abord  comme  soldat  dans 
le  57'  régiment  de  li^ne,  et  y  de- 
vint sous  -  lieutenant.  Le  4  'Ti^rs 
1807,  il  s'agissait  de  jeter  \n\  pont 
sur  la  Passarg'e ,    à  la  hauteur  de 
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Stollen  :  toutes  les  dispositions  é- 
taient  prises  pour  assurer  l'opé- 
ration ;  des  nageurs  devaient  con- 
duire sur  la  rive  opposée  des  pou- 
tres et  des  madriers  ,  au  moyen 
de  cordages  qu'ils  s'étaient  pasw'îs 
ali  cou  ;  mais  le  froid  et  les  gla- 
çons que  charriait  la  rivière,  en 
ayant  fait  périr  plusieurs  et  ayant 
rebuté  les  autres,  le  maréchal 
Soult  commençait  à  désespérer 
du  succès  de  son  entreprise,  lors- 
que le  sous -lieutenant  Raverat, 
accompagné  de  quelques  braves, 
offrit  de  traverser  le  fleuve;  il  eut 
bientôt  franchi  tous  les  obstacles, 
et  en  moins  d'une  demi-heure ,  il 
établit  un  pont  assez  solide  pour 
que  l'avant-garde  de  l'armée  pût 
aller  tourner  l'ennemi.  Raverat 
avait  reçu  l'ordre  du  général  de 
se  reposer,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons,  dans  une  chaumière  voi- 
sine jusqu'au  jour;  mais  sachant 
que  l'attaque  allait  avoir  lieu,  il 
électrise  ses  caniarades  ,  et  tous 
ensenîble  rejoignent  l'armée  au 
moment  où  le  combat  s'engage  ; 
Ravenat  y  fait  (\e»  prodiges  de 
valeur,  et  est  reconnu  dans  la  mê- 
lée par  le  maréchal,  qui  l'embrasse 
et  lui  donne  l'étoile  des  braves. 
Depuis  ce  succès,  le  Sj"*,  qui  fai- 
sait partie  de  la  brigade  du  géné- 
ral Ferey,  occupa  la  rive  opposée, 
et  avail  pris  position  au  château 
de  Louitten,  lorsque  trois  mois 
après,  le  5  juin,  à  5  heures  du  ma- 
tin, l'ennemi  se  présenta  en  force 
pour  déloger  les  Français.  Le  gé- 
néral Ferey  fil  à  la  htlle  des  dispo- 
sitions de  défense,  et  marcha  à 
l'ennemi,  laissant  en  réserve,  dans 
la  cour  du  château,  la  compagnie 
de  grenadiers  à  laquelle  Ravenat 
appartenait.    Le    général    Ferey, 
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iiKjIgré  la  valeur  de  ses  troupes, 
se  voyant  pressé  par  l'ennemi, 
beaucoup  plus  nombreux,  accou- 
rut à  toute  bride  au  château  ,  et 
après  quelques  mots  d'exhorta- 
tion, emmena  la  compagnie;  elle 
es.-«uya  d'abord  un  l'eu  meurtrier, 
et  le  capitaine  tomba  parmi  les 
morts.  Ravenat,  prenant  aussitôt 
le  commandement,  fond  avec  im- 
pétuosité, n'ayant  que  80  hom- 
mes, sur  les  postes  avancés,  et  les 
culbute  ainsi  qu'un  bataillon  rus- 
se qui  veut  l'arrCiter.  Il  reçut  le 
grade  de  lieutenaiit  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  19  avril  1809,  jour 
de  la  bataille  de  Thaun,  il  s'agis- 
sait d'enlever  une  hatlerie  qui, 
située  sur  un  mamelon,  écrasait 
un  régiment  de  ligne,  et  favorisait 
un  mouvement  qui  pouvait  com- 
promAitre  le  sort  de  l'armée  ;  le 
57*°^  eut  ordre  de  marcher  sur 
cette  batterie;  mais  les  forces  de 
l'ennemi  sont  telles,  queRaverat, 
resté  le  dernier,  est  obligé  de  sui- 
vre le  ujouvement  rétrograde. 
Une  balle  lui  fracture  la  main 
droite  :  le  général  Saint-Hilaire, 
arrivant  alors  avec  un  renfort 
pour  attaquer  i\ue  seconde  fois  le 
mamelon,  le  colonel  du  57"'  or- 
donne à  Rijverat  d'aller  à  l'ambu^ 
lance  pour  se  faire  paiKser;  il  s'y 
refuse,  et,  à  la  tête  d'une  j)oignée 
de  braves,  gravit  là  montagne, 
tue  un  grand  nombre  d'ennemis, 
et  emporte  le  mamelon  d'assaut; 
il  alla  ensuite  à  l'ambulance  se 
faire  extraire  de  la  main  la  balle 
qui  y  était  restée.  Quatre  jours 
après,  l'empereur,  qui-  se  trouvait 
sur  les  lieux,  informé  de  la  belle 
conduite  de  Ravenat  et  de  la  cause 
de  son  absence  des  drapeaux,  dit 
au  colonel  du  ô^""*  :  ti  Faites  sa- 
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avoir  au  lieutenant  Ravenat  que 
))je  le  nomme  baron,  avec  une 
»  dotation  de  49OOO  francs.  »  Douze 
blessures  graves,  reçues  dans  diffé- 
rens  combats,  l'obligèreiU  à  pren- 
dre sa  retraite.  Néanmoins,  lors- 
que l'ennemi  se  présenta,  en  18 14» 
pour  envahir  le  territoire  français, 
il  marcha  à  la  tête  des  gardes  na- 
tionales de  Pont-de-Beauvoisin, 
et  préserva  sa  commune  de  l'oc- 
cupation étrangère. 

RAYEZ  (>^.),  membre  de  la 
chambre  des  députés,  naquit  à 
Rive-de-Gier  (Ivoire)  vers  1770 9 
et  s'attacha,  en  1791 ,  au  barreau 
de  Lyon,  où  il  déploya  du  talent 
et  du  courage  dans  la  défense  des 
prêtres  insermentés:  Il  combattit 
dans  les  rangs  des  Lyonnais,  lors- 
qu'ils s'opposèrent  aux  troupes 
de  la  convention,  à  la  suite  desé- 
vénemens  du  5i  mai  «795.  Après 
la  prise  de  Lyoïi,  il  se  retira  à 
Rordeaux,  et  s'y  distingua  comme 
avocat.  Quoiqu'il  eût  IVunié  dans 
celte  ville  une  société  dont  le  but 
était  de  perpétuer  les  opinions 
opposées  aux  idées  nouvelles,  on 
le  vit,  en  1806,  adresser  au  prin- 
ce archichaucelier ,  M.  Camba- 
cérès,  président  du  collège  élec- 
toral de  l'arrondissement  de  Ror- 
deaux, un  discours  où  il  proles- 
tait de  son  dévouement  à  la  dy- 
nastie impériale.  Aj)rè-  le  réta- 
blissement du  gouvernement  royal 
en  1814^  M-  Ravez  se  pr.ononça 
vivement  poui- la  cause  des  Bour- 
bons, et  «  refusa  positivement  en 
iSi5,  disent  les  auteurs  dii  Guide 
électoral  (1H19  à  1820),  de  dé- 
fendre les  frères  Faucher  ,  avec  ^ 
lesquels  il  vivait  dans  une  sorte 
d'intimité  depuis  longues  années.  •* 
Ces  auteurs  donnent  à  la  suite  la     / 
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lettre  que  ces  infortunés  lui  adres- 
saient, et  que  nous  rapportons  : 
«  Nous  avons  subi  notre  interro- 
»{?atoire,  et  les  officiers  qui  vien- 
«nent  d'y  procéder  nous  denian- 
»dent  de  désigner  sur-le-champ 
«notre  défenseur.  Nous  ne  sau- 
»)ro«s  en  choisir  un  qu'après  vo- 
»tre  refus,  auquel  nous  ne  pou- 
»vons  croire,  parce  que  nous  ne 
»  pouvons  deviner  la  cause  qui  le 
«motiverait;  cependant  si  le  fatum 
)),quipèse  sur  nousnousycondam- 
,»naii,  nous  vous  conjurons  de 
»  nous  accorder  cinq  minutes  d'en- 
«tretien.  Vous  ne  refuseriez  pas 
>»ce  genre  d'appui  à  des  infortu- 
»nés  coupables;  vous  i'accorde- 
»rea  au  malheur  immérité.  Na- 
»  guère  nous  aurions  pu  réclainer 
»  d'autres  sentimens.  »  M.  ll'îvez 
fut  membre  de  la  chambre  dite 
introuvable^  c.i\  181  5;  il  vola  avec 
la  minorité  ministérielle.  Nommé 
par  le  roi,  en  août  1816,  président 
du  collège  électoral  de  son  déparle- 
tement,  il  cita  dans  son  discours 
d'ouverture,  les  paroles  que  ce 
prince  lui  avait  adressées  avant  son 
dé|)art  *. «Trop  d'agilations,  lui  a- 
vait  dit  le  monarque,  ont  malheu- 
reusement troublé  la  France,  elle 
a  besoin  de  repos;  il  lui  faut,  pour 
en  jouir,  des  députés  attachés  à 
ma  personne,  à  la  légitimité  et  à 
la  charte ,  mais  surtout  modérés 
et  prudens.  »  Ces  paroles  étaient 
claires,  et  montraient  aux  élec- 
teurs, et  par  suite  aux  élus,  la  mar- 
che qu'ils  devaient  suivre  ;  mais 
M.  Rii,vez  et  ses  collègues,  dé- 
voués au  ministère,  volèrent  cons- 
»  tammcnt  pour  les  lois  d'exception. 
En  janvier  1817,  époque  à  laquel- 
le les  ministres  paraissaient  vou- 
loir revenir  à   des  principes  plus 
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conforn^es  à  la  charte,  sans  néan- 
moins faire  jouir  la  France  de  la 
plénitude  de  cet  acte  royal,  M.  Ra- 
vez  soutint  tous  h^irs  projets,  e.t  no- 
tannnent  celui  qui  avait  pour  objet 
la  liberté  individuelle;  i!  (il  preuve 
d'adresse,  en  cherchant  à  persua- 
der qu'une  loi  qui  la  suspendait 
avait  pour  but  de  l'établir.  Au 
mois  d'avril  de  la  même  année,  il 
fut  nommé  conseiller  -  d'état  en 
service  extraordinaire  et  sous-se- 
crétaire-d'état au  département  de 
Injustice.  Le  12  décembre, laques- 
lion  sur  la  liberté  de  la  presse  s'é- 
tant  renouvelée,  il  vota  pour  l'a- 
doplion  du  projet.  La  chambre 
le  nomma  ,  en  janvier  1818,  par 
la  voie  du  scrutin,  vice- président, 
en  remplacement  de  Àl.  Faget- 
de-Baure.  Dans  la  session  suivante, 
il  fut  porté  à  la  présidence  par  le 
choix  du  roi,  sur  la  présentalion 
de  la  chambre.  Le  6  décembre,  il 
avait  proposé,  comme  député,  de 
mettre  aux  voix  la  non  admission 
de  M.  Grégoire,  ancien  évoque 
de  Blois,  avant  de  voter  sur  la  va- 
lidité de  soiïéhîction;  on  ne  vitdans 
cette  marche  qu'un  stratagème 
pour  arriver  au  but  qu'on  se  pro- 
posait, et  malgré  la  réclamation 
et  les  jnuru) lires  de  la  gauche  et 
du  centre,  l'ordre  des* questions 
indiqué  est  maintenu,  et  RI.  Gré- 
goire déclaré  indigne.  Il  était  pré- 
sident le  8,  et  lorsqu'on  proposa 
de  rétablir  les  journalistes  à  la  ])la- 
ce  qu'ils  occupaient  à  la  chambre 
avant  d'en  être  privés,  ou  d'en 
éloigner  comme  eux  le  rédacteur 
du  Moniteur,  M.  Ravez,  ayant  mis 
aux  voix  à  plusieurs  reprises  des 
propositions  difléreutes  de  celles 
qui  avaient  été  énoncées,  se  vit 
eu  bulle  aux  récriminations   du 
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côté  gauche,  qui  l'accusa  de  par- 
tiiiliié  :  «<  Vous  n'êti^s  pcis  un  prési- 
»  dent, lui  dit  M.  Alexandre  Lamelh, 
«vous  êtes  un  membre  du  côté 
«droit.»  Une  ordonnance  royale,  du 
6 décembre  1819,  le  nonuna  pour 
la  seconde  fois  président  de  la 
chambre.  C'est  dans  cette  session 
qu'eut  lieu  la  mémorable  affaire 
de  M.  Manuel  (woj.  Manuel).  On 
sait  que  cet  honorable  député  fut 
interrompu  au  milieu  d'une  phra- 
se à  laquelle  on  prêtait  un  sens 
qu'il  a  désavoué,  et  qu'à  ia  suite 
de  discussions  très-animées,  il  fut 
suspendu  de  ses  fonctions  pour 
la  session  présente.  Quelles  que 
soient,  au  surplus,  les  nuance? 
d'opinions  établies  dans  la  cham  - 
bre  à  l'égard  de  M.  Ravez,  on 
s'accorde  généralement  à  recon- 
naître que  peu  de  personnes  pos- 
sèdent au  même  degré  le  talent 
d'improviser;  attentif  aux  plus  pe- 
tits détails  des  discussions  même 
les  plus  tumultueuses,  il  les  résu- 
me avec  beaucoup  d'art,  s'en  rend 
maître  ensuite,  et  les  ramène  au 
point  le  plus  propre  à  faire  triom- 
pher son  opinion,  qui  est  toujours 
celle  du  gouvernement.  Les  ses- 
sions qui  se  sont  écoulées  jusqu'en 
1823,  époque  de  la  dissolution 
totale  de  la  chambre ,  n'offrent 
rien  où  M.  Ravez  se  soit  montré 
d'une  manière  remarquable.  Réé- 
lu en  1824  par  son  département 
à  la  chambre  des  députés,  il  en  fut, 
selon  l'usage  ,  nommé  président. 
Cette  fois  les  fonctions  durent  lui 
en  paraître  bien  faciles;  grâce  aux 
uoanœuvres  électorales,  l'oppo- 
sition ,  représentée  par  quelques 
membres,  était  presque  inaperçue; 
aussi  la  loi  sur  les  rentes,  celles 
sur  le  "budget  et  la  septennalilé, 
ont-elles  été  adoptées  comme  par 
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acclamation;  M.  Ravez,  nommé 
en  1819  procureur-général  près 
la  cour  des  pairs  dans  l'affaire  de 
la  conspiration  contre  la  dynastie 
royale,  pour  laquelle  plusieurs  offi- 
ciers avaient  été  arrêtés,  vient 
d'être  porté,  par  une  ordonnan- 
ce de  Charles  X,  en  date  du  6  oc- 
tobre 1834?  à  la  place  de  premier 
président  de  la  cour  royale  de  Bor- 
deaux. 

RAVIER  (le  ba.roî<),  maréchal- 
de-camp,  embrassa  le  parti  des  ar- 
mes au  commencement  de  la  ré- 
volution, et  s'éleva,  par  une  sui- 
te de  belles  actions  ,  aux  premiers 
grades  de  l'armée.  Il  était  coloneldu 
18*  régiment  d'infmterie  de  Hgne, 
lorsqu'il  fut  nommé  commafidant 
de  la  légion-d'honneur,  en  jan- 
vier 1806,  à  la  sfiile  de  la  batail- 
le d'Auslerlitz,  où  il  s'était  parti- 
culièrement distingué;  il  mérita 
depuis  celte  époque  de  nouvelles 
faveurs.  En  1808,  i)  reçut  le  litre 
de  baron,  et  le  grade  de  général 
de  brigade.  Il  a  cessé,  depuis 
1817,  de  figurer  parmi  les  ma- 
réchairx  -  de  -  camp  eu  disponi- 
bilité. 

RAVÏGNAT  (Antoine),  adju- 
dant-major au  5"  régiment  de  hus- 
sards, né^^accaraî,  département 
de  la  MeMne.  Il  prit  le  parti  des 
armes  dès  qu'il  vit  la  France  me- 
nacée d'une  invasion  étrangère, 
et  se  signala  dans  une  foule  d'oc- 
casions. Une  mort  prématurée 
l'arrêta  au  coiTMuenceinent  de  sa 
carrière;  pendant  onze  campa- 
gnes, il  avait  échappé  au  sort  des 
bataillesles  plus  meurtrières,  lors- 
que, cédant  à  la  voix  de  l'humani- 
té, il  fut  victime  du  plus  généreux 
dévouement.  Dans  l'été  de  i8o5, 
apercevant  dans  la  Seine  un  de 
ses  camarades  près  de  se  noyer^en 
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voulant  sauver  un  jeune  domesti- 
que qui  avait  disparu  sous  les 
eaux,  il  g!^  précipite  aussitôt,  et 
délivre  d'abord  le  premier  ;  re- 
plongeant à  l'instant  même  dans 
la  rivière,  il  cherche  le  doniesti- 
que,  qu'il  saisit  trois  fois,  et  qui 
trois  tbis  lui  échappe;  à  la  quatriè- 
me fois,  il  était  parvenu  à  l'ame- 
ner près  du  bord,  mais  épuisé  de 
fatfiifue,  il  disparût  avec  celui  qui 
allait  bii  devoir  la  vie. 

RAVKIO  (Antoine-André),  cé- 
lèbre ciseleur  en  bronze,  et  littéra- 
teur agréable,  naquit  à  Pari*  le  23 
octobre  ijSg.  Son  père,  honnête 
homme  et  homme  de  talent,  était 
fort  ^{stimé  dans  son  étal.  Sa  mè- 
re appartenait  à  la  famille  Ries- 
NER,avantageuscment  connue  dans 
les  arts,  llavriê  avait  appris  à 
mouler  chez  son  père;  il  avait  des- 
siné et  modelé  à  l'académie  ,  et 
ciselé  sous  les  plus  habiles  maîtres. 
11  porta  l'art  du  fabricant  de  bron- 
zes dorés  à  un  haut  point  de  per- 
fection, et  l'on  admire  à  la  fois, 
dans  SOS  ouvrages,  la  pureté  du 
dessin,  un  style  noble  et  simple, 
des  compositions  ingénieuses,  de« 
imitations  parfaites  de  l'aqtique, 
et  une  sCireté  de  goût  à  toute  é- 
preuve.  Les  connaissaj^es  variées 
de  Ravrio,  et  ses  ém||Pites  qua- 
lités ,  le  favorisèrent  beaucoup 
dans  ses  relations  commerciales 
et  dans  sa  vie  privée.  Il  fut  traité, 
en  toutes  circonstances,  avec  une 
grande  distinction.  Son  excellent 
cœur,  son  obligeance,  et  la  gaîté 
de  son  caractère,  faisaient  recher- 
cher sa  société,  et  il  a  joui  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  Livré  to«it  entier 
à  son  état,  il  n'a  cultivé  les  leltres 
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que  fort  tard  et  dans  ses  momens 
de  loisirs.  On  lui  doit  cependant 
plusieurs  vaudevilles  qui  ont  eu 
un  assez  grand  nombre  de  repré- 
sentations, et  où  l'on  trouve  des 
détails  piquans  et  des  scènes  fort 
agréables.  Il  a  aussi  publié  pour 
ses  amis,  qui  les  ivaient  insp'irées, 
2  volumes  de  poésies  légères,  où 
l'on  remarque  plusieurs  chansons 
qui  sortent  du  genre  des  à-propos 
de  société,  et  qui  offrent  de  la 
grûce  et  du  naturel,  de  l'esprit  et 
de  la  gaîté;  on  ne  s'étonnera  pas, 
d'après  ces  détails,  qu'il  ait  figuré 
dignement  dans  la  société  acadé- 
mique des  Enfans  d'Apollon,  et 
dans  celle  des  Arts  et  de  l'Amitié. 
Mais  Havrio  n'a.vait  de  véritable 
passion  que  pour  l'état  qu'il  exer- 
çait avec  tant  de  succès;  c'est  à  lui 
seul  qu'il  sacrifiait  toutes  ses  pen- 
sées et  ses  momens  les  plus  pré- 
cieux; c'est  du  sort  de  ceux  oui 
s'y  dévouaient  qu'il  s'occupait  en- 
core à  son  heure  dernière.  Cet  ex- 
cellent citoyen,  ayant  remarqué 
que  l'enTploi  du  mercure,  pour  la 
dorure  des  métaux,  devenait  tou- 
jours fatal  aux  malheureux  ou- 
vriers obligés  de  s'en  servir,  avait 
long-temps  cherché  le  moyen  de 
parer  à  ce  funeste  inconvénient; 
n'ayant  pu  y  parvenir,  il  fonda, 
par  son  testament,  un  prix  de 
5,ooo  francs,  destiné  à  récompen- 
ser celui  qui  aurait  trouvé  un 
procédé  pour  dorer  sans  danger  de 
mercure.  M.  Ravrio  a  été  enlevé  à 
sa  famiMe,  à  ses  amis  et  aux  arts, 
le  4  décembre  1814»  '^  la  suite 
d'une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie de  foie,  étant  à  peine  âgé  de 
.^5  ans.  H  avait  acquis  par  ses  ta- 
lens  une  fortune  honnête  et  indé- 
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pendante;  il  aimait  les  artistes,  et, 
artiste  lui-même,  il  les  aidait  de 
ses  conseils,  et   les  encourageait 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  ei> 
>on    pouvoir.    N'ayant  pas  eu    le 
bonheur  d'élever  d'entans,  et  vou- 
lant perpétuer  son  souvenir  dans 
l'état  qu'il  avait  exercé  avec  tant 
de  talent,  il  a  iégtié,  en  mourant, 
cet  état,  son  nom  et  sa  fortune,  à 
M.   Lenoir-Ravrio,   dont  il  avait 
été  constamment  le  bienfaiteur  et 
Paîni.    Il    avait  demandé  qu'une 
simple  pierre   couvrît  sa  tombe  ; 
mais  la  reconnaissance  lui  a  élevé 
im  monument  plus  digne  de  lui, 
dans   l'enceinte  du   ciuietière   de 
l'Est,  où  il  a  été  inhumé.  Tous  les 
jojirnaux,  et  notamment  le  Jour- 
îial  de  Paris  et  l'Épicurien  fran- 
çais, se  sont  empressés  de  répan- 
dre des  fleurs  sur  la  tombe  de  M.. 
Ravrio.  11  n'a  manqué  au  bonheur 
de  cet  artiste  philanthrope,  que  de 
voii"    l'heureux    résidtat    du    prix 
dont   son  humanité  avait  fait  les 
fonds.  Voici  un  extrait  du  mémoi- 
re sur   l'art  de  dorer  le   bronze, 
parW.  d'Arcel,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences.  «  Le  prix  pour 
lequel  feu  M.  Ravrio,  fabricsnt  de 
bronze    distingué,    a    léjrué   une 
somme  considérable,  et  que  l'a- 
cadémie royale  des  sciences  a  mis 
au  concours  pour  la  seconde  fois 
cette  année,  doit   avoir  sur  l'hy- 
fiène   des  professions  insalubres, 
<  t  sur  le  perfectiounement  de  nos 
arts  et  métiers,  une  influence  bien 
Jieureu?e....  Le  bel  exemple  don- 
ïié  par    M.  Ravrio,  ouvrira    sans 
doute  une    carrière    nouvelle..... 
.Je  m'estimerai  heureux  si,   dans 
une  occasion  aussi   solennelle,  je 
parviens  A  joindre  mon  nom  à  ce- 
lui  de  M.  Ravrio,  et  si  l'opinion 
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favorable  de  l'académie,  et  l'esti- 
me publique  qu'il  a  si  long-temps 
méritée  ,  peuvent  aussi  servir  de 
récompense  au  travail  que  j'entre- 
prends. »  Le  comte  (Ihaptal,  un 
des  auteurs  du  rapport  fait  à  l'a- 
cadémie des  sciences,  sur  le  prix 
fondé  par  feu  Ravrio,  en  parle  en 
ces  termes.  «  L'académie  royale 
des  sciences  a  décerné  un  prix  de 
5,000  francs  à  l'auteur  de  cette 
importante  découverte  (M.  d'Ar- 
cct).  i>l.  Piavrio,  célèbre  fabricant 
de  bronzes  dorés,  et  long-temps 
témoin  des  malheurs  altachés  à  sa 
profession,  avait  fourni  les  fonds 
de  ce  prix.  »  iVl.  E.  J(»uy,  de  l'a- 
cadémie-française ,  dans  un  rap- 
port sur  l'état  actuel  de  l'industrie 
française, s'exprime  ainsi  :  «Dans  le 
noble  concours  ouvert  en  France 
aux  arts  industriels,  le  bronze  est 
l'un  des  produits  de  notre  indus- 
trie qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat. 
Je  ne  perdrai  pas  cette  occasion  de 
rendre  un  nouvel  hommage  à  la 
mémolle  d'un  homme,  non  moins 
recommandable  par  les  qualités 
de  son  cœur  et  de  son  esprit,  que 
parles  services  importans  qu'il  a 
rendus  à  l'une  des  principales 
branches  de  l'industrie  nationale; 
je  veux  parler  de  M.  Ravrio.... 
Doué  d'un  goût  exquis,  dessina- 
teur habile,  et  nourri  des  études 
de  l'antique,  M.  Ravrio  a  contri- 
bué,phis  qu'auctm  autre. à  amener 
les  bronzes  à  ce  degré  de  supério- 
rité qui  rend  aujourd'hui  toutes 
les  nations  civilisées  du  monde 
tributaires  de  la  France,  pour  cel- 
te branche  d'industrie  commercia- 
le. (]e  ne  fut  pas  assez  pour  cet 
excellent  homme  d'avoir  tout  sa- 
crifié au  perfectionnement  de  son 
art, il  voulutgaranlirceuxqui  Texer- 
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cent  des  dangers  auxquels  il  les 
expose.  Tel  est  le  but  philantropi- 
que  du  prix  qu'a  fondé  M.  Ravrio, 
et  dont  les  heureux  résultars,  obte- 
nus pour  les  doreurs,  s'étendront 
bientôt,  grâce  à  la  persévérance 
du  savant  d'Arcet ,  à  beaucoup 
d'au  très  professions  également  per- 
nicieuses à  la  santé  de  l'ouvrier, 
par  l'imperfection  des  procédés' 
qu'on  y  emploie.  »  Les  heureux 
effets  de  l'appareil  qui  a  mérité  à 
M.  d'Arcet  le  prix  fondé  par  feu 
Ravrio  sont  chaque  jour  de  plus 
ea  plus  appréciés,  et  ont  déjà  dé- 
terminé la  plupart  des  doreurs  sur 
métaux  à  l'adopter.  Ainsi  une  fou- 
le d'ouvriers  leur  devront  l'exis- 
tence ,  et  leur  nom  passera  à  la 
postérité  avec  celui  des  amis  de 
l'humanité  ;  c'est  dans  cette  vue 
que  nous  avons  réuni  les  brilians 
témoignages  qui  attestent  les  in- 
génieux procédés  de  l'un,  et  l'i- 
népuisable bienfaisance  de  l'autre. 
RAYMOND  (Joachim-Marie), 
général  au  service  deïipp.o§-Saëb, 
est  issu  d'une  famille  honorable 
du  département  du  Tarn;  il  fit  ses 
études  au  collège  royal  de  Tou- 
louse, et  se  disposa  ensuite  à  pas- 
ser aux  Indes.  Il  se  rendit  direc- 
tement à  Lorient,  où  il  toucha  une 
sonune  d'environ  8,000  francs, 
que  son  père  fit  mettre  à  sa  dispo- 
sition ,  partie  pour  subvenir  aux 
frais  de  son  voyage,  et  partie  pour 
l'employer  en  pacolille.  Il  s'em- 
barqua au  pojt  Louis,  sur  le  vais- 
seau marchand  le  Bon  Père  lie  fa- 
mille ,  avec  M.  Bebian  ,  de  Tou- 
louse, son  ami  ,  qui  avait  des  pa- 
rens  à  Pondichéry.  Il  arriva  ,  en 
1775,  dans  cette  ville  .  où  il  était 
recommandé,  et  où  il  resta  quel- 
que temps;  il  était  alors  âgé  d'en- 
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viron  21  ans.  La  compagnie  an- 
glaise voulut  l'attacher  i\  son  ser- 
vice, et  profiler  des  lalens  qu'elle 
aperçut  en  lui;  mais  fidèle  à  sa  pa- 
trie, il  se  consacra  à  elle  seule,  et 
fut  joindre  à  Mizoure  le  camp 
commandé  par  M.  de  L;ilée  (et 
non  Lalii,  comme  on  l'a  dit  par 
erreur  dans  quelques  relations), 
qui,  sous  la  protection  des  princes 
indiens  ,  f.usait  contre  les  An- 
glais une  diversion  puissante  en 
faveur  de  la  France.  Il  en  obtint 
une  compagnie  de"  cavalerie  ,  et 
servit  sous  ses  ordres.  Passant  en- 
suite au  service  d'Hidder-Aly,  il  se 
distingua  ,  dans  plusieurs  <  cca- 
sions,  par  sa  belle  conduite;  obtint 
rapidement  le  grade  de  colonel 
des  chasseurs  de  l'Inde,  de  com- 
mandant du  parti  suisse,  et  par- 
vint aux  premiers  emplois  de  l'ar- 
rnée.  Telle  était  la  situation  de 
M.  Raj^mond,  lorsque  Hidder-Aly 
laissa  ,  en  mourant ,  sa  souverai- 
neté à  Tippoo-Saëb  ,  son  fils.  Il 
fut  investi  de  toute  la  confiance 
du  nouveau  souverain  ,  et  servit 
sous  ses  ordres  comme  général 
commandant  ses  troupes  nationa- 
les, et  des  corps  français  auxiliai- 
res ,  jusqu'en  1790,  époque  où  il 
fut  un. instant  persécuté  par  ce 
prince.  iM.  Raymond  alors  aban- 
donna son  service  ,  passa  à  celui 
du  nizam  Soubaa  du  decam  ,  et 
en  obtint  le  commandement  de 
toutes  ses  forces  ;  ce  fut  par  ce 
motif  qu'il  eut  à  soutenir  la  guerre 
que  Tippoo-Saëb,  son  ancien  chef, 
déclara  au  iiizam,  guerre  dan-  la- 
quelle M.  Raymond  se  distingua 
personnellement.  De  nouveau  con- 
vaincu que  les  princes  indiens 
étaient  naturellement  soupçon- 
neux et  méfians,  il  conçut  le  pro- 
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jet,  aussi  vaste  que  hardi, de  rendre 
son  sort  cl  celui  de  la  France  dans 
l'Inde  indépendans  de  leur  al- 
liance. Il  leva,  sons  la  protection 
dn  nizarn  qu'il  servait,  une  armée 
sou?  le  nom  de  corps  iVancais. 
Ce  corps  fut  porté  ,  en  peu  de 
temps  ,  à  5  ou  6  mille  hommes  : 
ttlles  étaient  ses  forces  lorsqu'il 
fut  charg-é  de  ramet^er  à  son  de- 
voir le  prince  Aly  Zah ,  qui  avait 
fléclaré  la  guerre  au  nizam,  son 
père.  11  s'en  acquitta  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  succès,  et  aug- 
menta ainsi  la  haute  considération 
dont  il  jouissait.  A  sa  mort  (disent 
les  Anglais  )  son  armée  était  de 
i5,ooo  hommes;  plusieurs  olTi- 
ciers  français  ,  qui  ont  servi  sous 
ses  ordres,  assurent  qu'elle  était 
de  22,000  hommes  effectifs,  et 
qu'elle  avait  été  portée  à  '.iSjOoo. 
Ce  corps  fut  formé,  armé  et^ui- 
pé  par  les  soins  et  aux  frais  de 
M.  Haymtmd,  qui  dès-lors  joignit 
an  titre  de  chevalier,  qu'il  portail, 
celui  de  général  en  chef,  et  pro- 
priétaire du  corps  français  dans 
l'Inde.  Il  avait  6oo  chevaux,  6oo 
jeunes  bœufs,  des  éléphans  et  des 
chameaux.  Le  nizam  lui  avait  as- 
signé des  revenus  considérables 
pour  la  paye  de  son  armée;.elle  é- 
tait  munie  d'un  train  complet 
d'artillerie  de  campagne  ;  les  ca- 
nons, les  armes,  et  tous  les  équi- 
pag«;s  militaires  lui  appartenairnt. 
Jamais  le  général  Raymond  n'ad- 
mit dans  son  corps  d'artilierit;  que 
des  otïir'iers  et  soldais  français;  ce 
corps  ,  dans  plusieurs  circonstan- 
ces, contribua  à  le  rendre  redou- 
table aux  ennemis  qu'il  avait  à 
combatire.  Dans  la  situation  où  «e 
trouvait  M.  Raymond  ,  il  s'était 
tmtouré    d'un     conseil     composé 
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d'officiers  français  les  plus  distin- 
gués. Il  avait  des  envoyés  accré- 
dités auprès  des  souverains  de 
l'Inde;  enfin  il  marchait  à  grands 
pas  vers  l'exécution  de  ses  projets, 
quand  tout-à-coup,  en  1799,  il 
mouçutdans  son  pavillon  français, 
à  la  tête  de  son  camp,  près  Hydra- 
bad.  Il  était  âgé  de  4^  a"s«  Sa 
mort  ne  parut  pas  naturelle,  et 
l'on  a  lieu  de  croire  que  la  politi- 
que d'une  puissance  rivale  n'y  fut 
pas  étrangère.  Lie  général'  Ray- 
mond ,  au  milieu  de  sa  brillante 
carrière  militaire,  avait  pressenti 
cette  catastrophe;  il  crut  en  avoir 
détruit  l'effet  en  choisissant  M. 
Perron  ,  l'un  de  ses  lieulenans, 
officier  qui  s'était  distingué  sous 
ses  ordres,  et  Français  de  naissan- 
ce,||)our  lui  succéder.  Par  son  tes- 
tament ,  il  lui  légua  son  corps 
d'armée,  ses  eff'ets  de  campement, 
l'équipage  de  guerre,  en  un  mot, 
tout  son  matériel,  ne  lui  imposa 
d'autres  obligations  que  d'être 
toujours  fidèle  à  sa  patrie  ,  et  de 
faire  tenir  à  sa  famille  une  légère 
portion  des  richesses  immenses 
qu'il  lui  transmettait;  il  lui  ordon- 
nait de  faire  compter  dans  l'année 
de  son  décès  une  somme  de  5o,ooo 
francs  (argent  de  France),  avec 
intérêts,  à  M.  Raymond,  son  père, 
ou  à  ses  héritiers,  pour  l'indemni- 
ser des  dépenses  qu'il  avait  faites 
pour  lui  dans  sa  jeunesse;  il  légua 
également  une  somme  considéra- 
ble en  faveur  des  officiers  et  sol- 
dats de  son  armée,  qu'il. voulut  ré- 
compenser de  leurs  services  ,  et 
donna  beaucoup  à  ses  domesti- 
ques, dont  le  nombre  s'élevait  à 
près  de  5oo.  Deux  ans  avant  sa 
mort,  il  maria  à  un  banquier  écos- 
sais sa  fille  naturelle  ,  qu'il  avait 
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fait  élever  par  des  dames  françai- 
ses ,  sous  le  nom  de  Loijise  Ray- 
mond; il  la  dota  de  i,  5oo*ooo  francs 
arguent  de  Fnmce,  et  d'une  valeur 
égale  rn  pierres  fines ,  diamans 
ou  mctbiiier.  Tant  qn  il  vécut  ,  le 
général  Raymond  sut  se  concilier 
j'eslime  des  princes  indiens;  adoré 
de  ses  soldats,  il  fil  chérir  et  res- 
pecter le  nom  français;  jamais  le 
parti  anglais  ne  put  le  sédiiire  ni 
dissoudre  l'armée  qu'il  a  com- 
mandée en  personne  pendant  près 
de  lo  ans.  Partout  il  balançait  la 
puissance  britannique,  soit  par  la 
force  de  ses  armes,  soit  en  déta- 
chiîntdéses  intéiêts  les  souverains 
de  l'Inde;  et  la  France,  soiis  l'état 
monarchique  comme  sous  le  gou- 
vernement républicain  ,  trouva 
toujours  dans  ce  général  le  zèb  le 
plus  ardent  pour  son  service.  M. 
Raymond  crut  que  celui  de  ses 
compagnons  d'armes,  à  qui  il  avait 
légué  son  armée  ,  partageait  ses 
nobles  sentimens  ;  il  lui  remit  la 
fortune  de  la  France  et  celle  de  sa 
famille.  M.  Perron,  devenu  com- 
mandant en  chef  d'une  armée  qui, 
dans  le  fait,  ne  lui  était  qve  con- 
fiée, traita,  dit- on,  sans  avoir  com- 
battu arec  les  Anglais  ,  quelques 
mois  après  la  mort  i]i\  général 
Raymond.  Le  résultat  de  celte 
convention  fut  le  départ  des  sol- 
dats pour  la  Jaiftaïque  ,  et  celui 
pour  l'Angleterre  des  ofliciers  et 
sous-officiers  comme  prisonniers 
de  guerre.  i\l.  Talhiade  ,  olficier 
français  qui  comnjandail  un  des 
corps  de  l'armée  du  général  Ray- 
mond ,  rt  l'un  de  st's  exécuteurs 
testamentair<'S,  subit  le  sort  de  ses 
compagnons  d'inforlmie  ,  et  fut 
transféré  coirmie  eux  au  château 
de  Chalam,  près  de  Londres;  il 
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avait  réchappé  des  débris  de  la 
fortune  du  général  la  somme  de 
5o,ooo  francs  ,  qui  était  léguée  à 
M.  Raymond  père  ou  à  ses  héri- 
tiers ,  et  l'avait  déposée  chez  u« 
banquier  à  Madras.  Par  ses  soins, 
celte  somme  parvint  très-promp- 
tement  chez  M.  Perregaux,  ban- 
quier à  Paris,  pour  être  lemi^e  à 
sa  destination.  Le  général  Ray- 
mond a  servi,  pendant  26  ans  sans 
interruption  ,  sous  les  ordres  de 
M.  de  LalUW,  de  Hidder-Aly,  de 
Tippoo,  sultan,  sou  fils,  ou  du  ni- 
zanj  Soubaa  du  decam  ;  c'est  le 
seul  officier  de  ce  nom  qui  ail  élé 
employé  à  la  solde  de  ces  souve- 
rains, et  qui  ait  joui  de  toute  leur 
confiance.  Il  la  mérita  par  ses  longs 
services,  ses  talens  et  son  dévoue- 
ment. Son  neveu  .  fils  d'Alexan- 
dre Raymond  de  Rethel,  mani- 
festM|du  goût  pour  la  profession 
des  arnuîs;  il  était,  en  181 5,  élève 
du  gouvernement  au  prytanée  de 
La  Flèche,  division  de  l'artil- 
lerie. 

RAYMOND  (le  chevalier  de), 
colonel  de  la  légion  de  Luxem- 
bourg, au  service  de  la  Hollande, 
commandait  à  Colombo,  dans 
l'île  de  Ceylan ,  lorsque  Us  An- 
glais -en  firent  le  siège  en  1802  :  Il 
y  fut  tué. 

RAYNAL  (l'abbé  Ghillaume- 
Thomas-François  ),  l'un  des  écri- 
vains philosophes  les  plus  célè- 
bres du  18' siècle,  naquit  à  Saint- 
Geniez,  départen'ienl  de  l'Avey- 
ron,  en  1713,  et  fut* élevé  chez 
les  jésuites.  Il  quitta  celte  com- 
pagnie vers  1748,  et  comptait  déjà 
sa  55*  année  lorsqu'il  parut  dans 
le  monde;  il  était  prêlre,  et  avait 
été  théologien  et  missionnaire. 
Lorsque  Raynai  fixa  son  séjour  à 
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Paris,  l'influence  de  la  littérature 
philosophique  coaimenc.ut  à  s'é- 
tendre et  î\  épurer  les  opinions, 
en  attendant  l'amélioration  des 
mœurs.  Doué  d'une  brillante  ima- 
gination, d'LM»  esprit  altenlif,  d'ime 
âme  généreuse,  Raynal  préféra 
les  drapeaux  de  la  philosophie  à 
ceux  du  fanatisme,  enfin  la  vérité 
à  l'erreur.  Le  choix  de  Raynal 
n'excita  ni  censure  ni  éloge;  on 
trouva  celte  métamorphose  toute 
naturt  lie;  il  semblait  qu'on  fût  re- 
venu à  ré[)oque  où  la  philosophie 
était  aussi  le  sacerdoce.  Feu  favo- 
risé des  do«»s  de  la  fo/tune,  Ray- 
nal chercha  dans  la  culture  des  let- 
tres d'honorables  moyens  d'exis- 
tence,  el,  ce  qui  est  rare  à  toutes 
les  époques,  il  eut  le  bonheur 
de  les  trouver.  Quelques-uns  de 
ses  premiers  ouvrages,  les  Anec- 
dotes littéraires  et  les  Mémoires  de 
Ninon  de  L«/ïf/o5,  fournirent  à  ses 
besoins,  mais  firent  peu  pour  sa 
renommée.  Ce  sont  des  compila- 
tions qui  n'ont  laissé  qu'un  faible 
souvenir.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
VHistoire  du  Stathoudérat.  Cet 
ouvrage  attira  l'attention  des  con- 
naisseurs •  ils  crurent  y  voir  la 
promesse  d'un  talent  distingué. 
Ce  fut  là  tout  le  succès  de  cette 
production,  dans  laquelle  l'auteur 
essaya  ses  forces.  Il  était  facile 
d'y  remarquer  le  germe  des  beau- 
tés qu'on  admire  dans  VHistoire 
philosophique,  luême  ctlui  des  dé- 
fauts qu'urje  critique  sévère  peut 
y  découvrir,  etqiVune  critique  jus- 
te doit  pardonner;  caries  beautés 
sont  d'un  ordre  supérieur,  et  les  dé- 
fauts disparaissent  dans  celte  vaste 
composition,  où  l'éloquence  du 
langage  ennoblit  toujours  la  pen- 
sée.   VHistoire   du    Stathoudérat 
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n'est  qu'un  précis  des  révolutions 
qui  ont  agité  la  Hollande,  depuis 
que  le  patriotisme  de  ses  habitans 
brisa  les  fers  de  l'oppression.  La 
république  batave  avait  triomphé 
de  l'orgueil  espagnol,  comme  son 
industrie  avait  dompté  les  flols 
d'une  mer  orageuse.  Malheureu- 
sement une  lutte  s'établit  au  mi- 
lieu d'eux  entre  le  pouvoir  et  la 
liberté;  les  princes  d'Orange,  fon- 
dateurs de  la  république  ,  tendi- 
rent constamment  à  la  dominer  et 
à  rendre  cette  domination  héré- 
ditaire :  d'illustres  citoyens  se  dé* 
vouèrent  pour  la  cause  publique  ; 
plusieurs  d'entre  eux  périrent  glo- 
rieusement victimes  de  l'ambition 
irritée  et  de  la  fureuraveugle  d'un 
peuple  égaré.  La  maison  d'Orange 
eut  le  malheur  de  réussir  dans  sa 
funeste  entreprise  ;  cette  famille 
produisit  de  grands  capitaines  ; 
on  y  trouverait  difficilement  un 
grand  homme.  En  retraçant  l'his- 
toire des  Provinces-Unies ,  Raynal 
se  rangea  du  parti  de  la  liberté  ; 
l'un  des  premiers,  il  combattit  le 
préjugé  qui  attachait  une  sorte  de 
dégradation  au  caractère  et  à  la 
profession  de  commerçant.  Les  ré- 
flexions de  Raynal  sur  le  commer- 
ce el  sur  la  tolérance  paraissent 
raisonnables  et  modérées  ;  mais  a 
répoque  où  il  écrivait,  il  fallait 
du  courage  pour  les  énoncer  :  les 
idées  de  tolérance  étaient  alors  con- 
sidérées comme  des  erreurs  sub- 
versives de  l'ordre  social.  Les  lac- 
lions  religieuses  qui  se  déchiraient 
avec  tant  de  fureur,  ne  suspen- 
daient leurs  attaques  que  pour  s'op- 
poser de  concert  au  progrès  irré- 
sistible des  lumières.  La  raison  était 
repoussée  de  toutes  parts  ;  lesam/s 
de  la  tolérance  étaient  déisoncés 
18 
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comme  de  mauvais  citoyens.  Vers 
le  même  temps,  Ray nal  lraitar//f.ç- 
to'ire  du  parlement  cl' Angleterre 
avec  aussi  peu  de  critique  et  de 
soin  que  celle  du  Stathoudérat. 
L'auteur  n'avait  ni  les  connais- 
sances nécessaires  ni  le  genre  de 
talent  qu'exige  un  pareil  sujet.  Ses 
jugemens  sur  les  révolutions  d'An- 
gleterre sont  ou  superficiels  ou 
faux.  Cet  ouvrage  parut  à  l'époque 
où  l'ascendant  de  l'Angleterre  lui- 
iTiiliait  le  gouvernement  français, 
dépourvu  d'énergie  et  de  dignité. 
Si  Raynal  considéia  la  publication 
de  son  livre  comme  un  acte  de  pa- 
triotisme, il  se  trompa  :  les  An- 
glais étaient  ce  qu'ils  devaient  être, 
les  Français  ne  l'étaient  pas  enco- 
re. Cependant  on  y  remarque  ces 
réflexions  vraies  alors  comme  elles 
le  sont  encore  aujourd'hui.  «  Les 
princes  sages  qui  ont  voulu  ren- 
dre leurs  peuples  capables  de  gran- 
des choses,  ont  toujours  commen- 
cé par  élever  leur  courage  en  affer- 
missant leur  liberté  :  des  nations 
esclaves  sont  toujours  lâches  et 
ennemies  des  monarques  qui  les 
gouvernent.  Henri  V,  qui  avait 
formé  de  grands  projets,  crut  avec 
raison  que  leur  exécution  déj)en- 
dait  de  l'harmonie  qu'il  établirait 
-entre  les  différens  pouvoirs  de  la 
•iTJonarchie.  Il  fut  assez  habile  et 
assez  heureux  pour  bannir  de  ses 
états  la  défiance  cruelle  qui  avait 
toujours  régné  entre  ses  prédéces- 
seurs et  le  parlement.  Comme  il 
n'empiétait  pas  sur  les  droits  de 
ses  sujets  ,  ils  necherchérent  point 
à  attenter  à  ses  prérogatives.»  Ray- 
nal, doué  d'un  esf)rit  agréable  et 
d'une  belle  figure,  ne  pouvait  man- 
quer de  ftussir  dans  le  monde. 
Dès  qu'il  fut  remarqué,  il  trouva 
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des  amis.  Ses  liaisons  avec  les  plus 
célèbres  personnages  du  dernier 
siècle  ,  datent  de  l'époque  où  il  fut 
cliargé  de  la  rédaction  du  Mercure 
de  France.  Ce  recueil ,  qui  jus- 
qu'alors n'avait  mérité  qu'une  mé- 
diocre estime,  commençait  à  pren- 
dre de  l'imporlance  :  il  devait  bien- 
tôt olfrir  un  intérêt  réel  sous  la 
direction  de  Marmonlel  et  de  La 
Harpe.  Nous  voyons  Kaynal  lié 
avec  tous  les  philosophes,  ses  con- 
temporains. Rousseau  lui  rend, 
dans  ses  Confessions  ^  le  témoi- 
gnage suivant  :  «  Je  lui  étais  tou- 
»  jours  resté  attaché  depuis  un  pro- 
I)  cédé  plein  de  délicatesse  et  d'hon- 
«nêteté  qu'il  eut  pour  moi,  et 
»)  que  je  n'oubliai  jamais.  Cet 
»  abbé  Raynal ,  ajoute  l'auteur  des 
»  Confessions  ,  était  certainement 
«un  ami  chaud.  •>  Ce  fut  à  peu  près 
vers  ce  temps  qu'il  c<mçut  le  pro- 
jet d'écrire  V Histoire  philosophie 
que  et  politique  des  élublissemcns 
et  du  commerce  dans  les  deux 
Indes.  Ce  grand  ouvrage  est  aussi 
le  grand  événement  de  la  vie  de 
Raynal.  Depuis  les  premières  ex- 
péditions des  Portugais  dans  l'In- 
de, et  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  le  commerce  avait  acquis 
en  Europe  une  grande  importance 
politique.  Les  brillantes  destinées 
de  Venise,  de  Florence,  de  Gênes, 
avaient  déjà  averti  les  gouverne- 
ntens  de  l'utilité  des  relations  com- 
merciales. Une  fauiille  de  mar- 
chands,  enrichis  et  parvenus,  la 
famille  des  Médicis,  avait  donné 
un  souverain  pontife  k  l'Église  et 
des  reines  à  la  France;  cepen- 
dant le  préjugé  qui  plaçait  la  pro- 
fession de  commerçant  au  nondire 
des  professions  ignobles,  résistait 
encore  parmi  nous  aux  leçons  do 
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rexpérience  et  aux  progrès  de  la 
raison.  Tel  gentilhomme  de  cam- 
pagne, dont  l'oisive  existence  était 
un  fardeau  pour  la  société  ,  tel 
anobli  de  fraîche  date,  dont  les 
parchemins  étaient  le  produit  de 
l'usure  ou  de  lu  servitude  person- 
nelle, regardait  comme  un  déshon- 
neur l'alliance  d'une  famille  de- 
venue opulente  par  la  probité  et 
l'industrie.  Il  fallut,  pour  ébranler 
ce  ridicule  préjugé,  que  le  com- 
merce eût  élevé  la  Hollande  au 
rang  des  puissances  prépondéran- 
tes, qu'il  eût  rendu  l'Angleterre  ar- 
bitre de  l'Europe  et  souveraine  des 
mers  ;  il  fallut  encore  que  la  phi- 
losophie joignît  ses  conseils  à  ceux 
de  l'intérêt,  et  que  des  écrivains 
populaires  se  servissent  des  armes 
de  l'éloquence  pour  faire  triom- 
pher une  vérité  utile.  Tel  fut  le 
but  que  Raynal  se  proposa  en  écri- 
vant son  Histoire  philosophique; 
il  faut  avouer  qu'il  a  contribué 
plus  qu'aucun  autre  à  rectifier  les 
idées  sur  ce  point ,  et  que  le  com- 
merce, considéré  dans  les  rapports 
de  la  société,  doit  à  ses  travaux 
une  juste  reconnaissance.  En  con- 
sidérant l'Histoire  philosophique 
et  politique  du  commerce  des 
Deux-Indes,  on  est  d'abord  frappé 
de  l'étendue  et  de  la  hardiesse  du 
plau,  et  des  grandes  difficultés  de 
l'exécution.  Que  de  travaux  prépa- 
ratoires ,  que  de  recherches  étaient 
nécessaires  !  que  de  matériaux  l'au- 
teur devait  rassembler  et  mettre  en 
ordre  avant  de  selivrer  à  la  compo- 
sition !  Méditer  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  écrit  sur  le  commerce; 
suivre  sa  marche  et  ses  révolutions 
dans  les  diverses  parties  du  mon- 
de ;  marquer  leur  naissance,  leurs 
progrès  et  leurs  résultats  ,  sur  les 
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destinées  du  peuple;  interroger  les 
navigateurs  qui  ,  en  promenant 
sur  les  deux  mers  leur  pavillon, 
tantôt  paisible,  tantôt  menaçant, 
ont  ouvert  de  nouvelles  routes  à 
l'industrie;  rendre  compte  des  pro- 
ductions utiles  de  tant  de  climats 
divers;  décrire  les  habitudes,  les 
mœurs,  les  arts,  de  leurs  habitans; 
rapprocher  tous  ces  objets,  les  é- 
clairer  les  uns  par  les  autres;  mon- 
trer dans  l'accroissement  du  com- 
merce une  ère  nouvelle  de  civili- 
sation et  de  prospérité,  telle  était 
la  tâche  ,  faiblement  exprimée  , 
que  Raynal  avait  à  remplir.  Com- 
ment exiger  une  perfection  ab- 
solue dans  toutes  les  parties  de 
cet  immense  ouvrage?  Observons 
encore  la  nouveauté  d'une  telle 
entreprise  ;  aucun  livre  du  même 
genre  ne  pouvait  servir  de  modè- 
le :  c'était  une  véritable  création. 
Si  les  critiques  qui  ont  traité  Ra}'- 
nal.avec  tant  de  sévérité,  et  lui 
ont  reproché  quelques  erreurs  peu 
importantes  ,  quelques  détails  su- 
perflus, comme  des  vices  essen- 
tiels, avaient  consulté  la  justice  et 
non  leurs  passions  personnelles  , 
ils  auraient  avoué  que  peu  d'ou- 
vrages méritent  autant  d'estime 
que  l'Histoire  philosophique  ;  en 
relevant  les  défauts  ,  ils  auraient 
fait  ressortir  les  beautés  ,  ils  au- 
raient surtout  rendu  hommage 
aux  intentions  de  l'auteur,  qui  n'a- 
vait en  vue  que  les  intérêts  des 
peuples.  Dès  que  cet  ouvrage  pa- 
rut ,  son  succès  ne  fut  pas  dou- 
teux; il  portait  l'empreinte  d'un 
siècle  éclairé  :  il  fut  applaudi  par 
les  philosophes,  condanmé  par  la 
Sorbonne  ,  et  brûlé  par  arrêt  du 
parlement.  Pour  éviter  d'être  ap- 
préhendé au  corps ,  Raynal  partit 
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pour  les  eaux  de  Spa,  où  se  réu- 
nissait la  meilleure  compagnie  de 
l'Europe.  Il  y  trouva  des  admira- 
teurs ,  et  ,  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  des  amis.  La  guerre  amé- 
ricaine occupait  alors  tous  les  es- 
prits. Le  neveu  de  Rayual  ,  em- 
barqué sur  un  vaisseau  français, 
fut  pris  et  conduit  à  Londres.  Le 
ministre,  apprenant  quel  était  l'on- 
cle du  prisonnier,  lui  rendit  la  li- 
berté, et  annonça  cette  nouvelle  à 
Raynal,  dans  les  termes  suivans  : 
«  C'est  le  moins  que  nous  puis- 
»>sions  faire  pour  le  neveu  d'un 
»  homme  dont  les  écrits  sont  utiles 
»)à  toutes  les  nations  commerç.in- 
»tes.  ')  Il  ajouta  «  que  son  souve- 
»rain,  Georges  III,  approuvait  sa 
«conduite  et  ses  senlimetis.  » 
Raynal ,  poursuivi  par  le  parle- 
ment de  Paris,  voyagea.  Il  visita 
FbÉdëric,  qui  marchait  avec  son 
siècle,  et  qui,  souvent  même,  le 
devançait.  Raynal  a  déclaré  que 
ses  entretiens  avec  ce  grand  roi 
avaient  été  pour  lui  une  source  de 
lumières  et  d'inslAiction.  «  A  la 
»  manière  ,  disait  ce  prince  ,  dont 
»  Raynal  me  parle  de  la  puissance, 
«des  ressources  et  des  richesses 
•)de  tous  les  peuples,  je  crois 
«m'entretenir  avec  la  Providen- 
»ce.  »  Toutes  les  actions  ,  toutes 
les  pensées  de  Raynal  ,  avaient 
pour  but  le  perfectionnement  de 
son  grand  ouvrage.  Il  consultait 
les  hommes  instruits,  de  quelque 
nation  que  ce  fût.  Les  archives  de 
la  compagnie  des  Indes  lui  furent 
communiquées  en  Angleterre;  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  l'Eu- 
rope s'empressèrent  de  lui  fournir 
dés  documens,  de  lui  adresser  des 
observations.  L'édition  de  Genève 
lut  le  résultat  de  ces  nouvelles  re- 
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cherches  et  des  nouvelles  médita- 
tions de  l'auteur.  Elle  eut  un  bril- 
lant succès.  Raynal  seul  n'en  fut 
pas  satisfait,  et  il  s'occupa  de  l'a- 
méliorer. Voici  une  anecdote  qui 
mérite  d'être  rapportée.  Cette  é- 
dilion  avait  paru  lorsque  M.  le 
comte  de  Lally-Tolendal  publia 
les  Mémoires  de  son  père.  Raynal 
regretta  vivement  de  ne  les  avoir 
pas  connus.  Un  jour,  le  hasard  lui 
ut  rencontrer  l'auteur  de  ces  beaux 
mémoires;  il  s'empressa  de  lui  té- 
moigner ses  regrets,  avec  la  fran- 
chise d'un  honnête  homme  indi- 
grjé  d'avoir  servi  d'organe  invo- 
lontaire à  la  calonxnie  :  ce  fut  dans 
l'été  de  179a  que  cette  rencontre 
eut  lieu.  IJn  jour  que  M.  le  cojute 
de  Lally-Tolendal  avait  dîné  en 
famille  chez  son  ami  feu  M.  i>La- 
louet,  demeurant  alors  rue  d'En- 
fer, ce  dernier,  comme  on  sortait 
de  table,  reçut  la  visite  de  Raynal 
et  de  plusieurs  autres  personnes. 
M.  Malouet  proposa  à  toute  la 
compagnie  de  faire  une  promena- 
de dans  le  jardin  du  Luxembourg, 
sur  lequel  son  jardin  particulier 
avait  une  ouverture  :  la  proposi- 
tion fut  acceptée.  M.  de  Lally  é- 
tant  resté  en  arrière,  et  sortant  le 
dernier  du  petit  jardin  pour  en- 
trer dans  le  grand  ,  iM.  Âlalouet  , 
qui  avait  gagné  les  devants  avec 
l'abbé  Raynal,  se  retourna,  et  dit 
à  haute  voix  au  comte  de  Lally  : 
«  M.  de  Lally,  avez- vous  fermé  la 
»  porte  et  pris  la  clef?  —  M.  de 
»  Lally  !  s'écria  Raynal  avec  trans- 
oport,  M.  de  Lally!  »  Puis  s'élan- 
çant  vers  le  comte  :  «  Ah!  njon- 
»  sieur,  poursuivit-il,  combien  de 
»fois  j'ai  désiré  de  vous  rencon- 
))trer;  combien  de  fois  j'ai  formé  - 
>«  le    projet    d  aller   vous    trouver  ^ 
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«sans  jamais  oser  l'exéculer!  Vous 
«m'avez  traité  sévèrement  dans 
»  vos  écrits,  je  le  méritais;  je  vous 
»ai  blessé  au  coeur.  J'écrivais  dans 
»  le  camp  de  vos  ennemis;  je  ne 
»  vous  avais  pas  lu.  Quelle  répora- 
wtion  vous  faut-il  ?  »  M.  de  Lally, 
touché  de  la  franchise  et  des  re- 
grets de  l'abbé  Raynal,lui  répon- 
dit :  «  Qu'il  serait  plus  que  satis- 
»  fait  s'il  avait  la  générosité  de  les 
»  publier  un  jour.  »  L'abbé  reprit 
avec  la  même  vivacité  :  «  C'est 
»  trop  peu  que  des  regrets  ,  mon- 
»  sieur;  une  amende  honorable  ,  je 
»le  répète;  je  la  dois  au  père  et  au 
»fds.  Elle  ne  me  coûtera  pas  en- 
»  vers  le  héros  de  la  natuie,  deve- 
»  nu  le  héros  de  la  patrie.  »  M.  de 
Lally,  prenant  alors  les  mains  de 
l'abbé  Raynal,  lui  dit  d'une  voix 
émue  :  «  Monsieur,  je  ne  sens  plus 
«dans  ce  moment  que  la  recon- 
»  naissance  due  à  l'homme  de  gé- 
wnie  qui,  le  premier  après  Vol- 
»  taire,  a  foudroyé  l'arrêt  meur- 
»  trier  de  mon  père.  Promettez-moi 
«de  rendre  publiquement  à  son 
«caractère  la  même  justice  que 
«vo'js  avez  rendue  à  son  innocen- 
wce^  et  je  vous  jure  de  tout  mon 
«cœur  autant  d'amitié  que  vous 
«m'avez  inspiré  malgré  moi  d'ad- 
wmiration.  «  Raynal  promit  so- 
lennellement ce  qu'on  lui  deman- 
dait. M.  Malouet,  les  yeux  pleins 
de  larmes,  pril  la  main  du  comte 
et  celle  de  l'abbé  ,  et  les  joignit 
dans  les  siennes,  en  disant  :  »<  Je 
«réponds  de  tous  deux  à  tous 
vdeux.  Vous  vous  embrasserez 
«chez  moi  ;  maintenant  prome- 
»nons-nous,  car  on  comruence  à 
«nous  regarder  beaucoup.  »  Cette 
anecdote  est  consignée  dans  une 
lettre  écrite  par  M.   le  comte  de 
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Laily-Tolendal  au  feu  comte  Por- 
talis.  Les  agitations  révolutionnai- 
res qui  surprirent  la  vieillesse  de 
Raynal  ne  lui  ont  pas  permis  de 
dégager  celle  promesse;  on  a 
trouvé  dans  ses  papiers  des  notes 
à  ce  sujet.  Comme  écrivain  ,  la 
manière  de  Raynal  est  remarqua- 
ble; il  aime  à  procéder  par  l'énu- 
mération,  et  afFecle  souvent  les 
formes  dramaliques.  11  y  a  de  la 
clarté,  de  la  noblesse,  et  une  élé- 
vation soutenue  dans  son  style 
comme  dans  sa  pensée.  11  est  peut- 
être  trop  prodigue  de  mouvemens 
et  d'oppositions  ;  mais  l'intérêt 
n'est  jamais  absent,  le  lecteur  est 
entraîné,  et  les  plus  généreux  sen- 
timens  se  réveillent  au  fond  de 
son  cœur.  En  examinant  le  plîm 
de  son  ouvrage  et  le  but  qu'il  s'est 
proposé,  on  aperçoit  fticilement  la 
cause  de  ces  mouvemens  d'une  é- 
loquence  quelquefois  passionnée. 
Forcé  de  parcourir  les  clifférentes 
contrées  de  la  terre  ,  de  fixer  un 
regard  attentif  sur  les  divers  gou- 
vernemens,  sur  l'état  des  nations, 
il  devait  éprouver  des  émotions 
de  plus  d'un  genre  ,  et  ces  émo- 
tions se  reproduisaient  naturelle- 
ment dans  ses  récits...  Le  plus 
grand  service  que  Raynal  ait  rendu 
aux  peuples,  c'est  d'avoir  pris  une 
initiative  courageuse  dans  la  ques- 
tion de  la  traite  des  noirs;  d'avoir 
fait  retentir  jusque  dans  le  palais 
des  rois  les  gémissemens  de  l'in- 
fortune, les  malédictions  de  l'A- 
frique. Les  gouvernemens  ont  à 
la  fin  compris  que  les  infractions 
aux  lois  de  l'humanité  ne  consti- 
tuaient pasAjn  droit,  et  que  l'es- 
clavage des  Africains  était  con- 
traire à  la  morale  comme  à  la  po- 
litique. La  traite  est  abolie;  mais 
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à  qui  devons-nous  cet  acte  de  jus- 
tice? Raynal  n'est-il  pas  le  pre- 
mier qui,  au  nom  de  tout  ce  qui 
est  sacré  parmi  les  hommes  ,  ait 
invité  les  souverains  à  se  réunir, 
à  se  concerter,  pour  détruire  ce 
commerce  sanguinaire  et  immo- 
ral ?  Et  lorsqu'on  pense  i\  toutes 
les  haines,  à  toutes  les  passions,  à 
tous  les  intérêts  que  la  voix  du 
philosophe  devait  soulever,  peut- 
on  ne  pas  reconnaître  eu  lui  l'un 
des  plus  généreux  interprètes  de 
la  vérité  ?  Ceux  qui  considèrent 
l'ouvrage  de  Raynal  sous  des  rap- 
ports purement  littéraires  n'en 
donneront  jamais  une  idée  juste. 
Si  l'on  refuse  d'admettre  cet  écri- 
vain au  nombre  des  auteurs  clas- 
siques, on  ne  peut  lui  refuser  une 
place  parmi  les  hommes  de  génie 
et  les  défenseurs  de  l'humanité. 
Raynal  avait  sollicité  et  obtenu  la 
fin  de  soy  exil;  mais  à  peine  son 
séjour  fut-il  fixé  dans  le  midi  de 
la  France,  que  la  révolution  écla- 
ta. Il  adressa  à  l'assemblée  cons- 
tituante une  lettre,  où  il  lui  parlait 
des  dangers  de  l'exagération.  C'é- 
tait la  voix  d'un  s'age  qui  s'élevait 
au  milieu  du  choc  des  intérêts  di- 
vers :  elle  ne  fut  point  entendue. 
Bienfaisant  par  caractère,  il  avait 
épuisé  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  en  dotations  à  diverses 
académies,  pour  l'avancement  des 
lumières,  et  en  actes  d'une  charité 
éclairée.  Les  bénédictions  du  pau- 
vre consolaient  sa  vieillesse  dé- 
laissée, et  ranimaient  un  cœur  bri- 
sé par  les  maux  de  son  pays,  plus 
que  par  ses  propres  infortunes. 
Accablé  par  l'dge  et  les  înlirmités, 
il  chérissait  la  retraite,  et  ne  vou- 
lait point  en  sortir,  lorsque  le  mi- 
nistre Benezech  lui  fil  part  de  sa 
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nomination  à  l'institut  natron^alV 
nouvellement  organisé.  «Je  reçois 
/»dans  l'instant  (2  nivôse  an  4)»  ré- 
»  pondit-il,  une  lettre  du  secréta- 
»  riat,  qui  m'annonce  ma  nomina- 
»  tion  à  l'institut  national.  Ceux 
))de  ses  membresqui  ont  bien  vou- 
»lu  m'appeler  à  eux  ignoraient 
«vraisemblablement  que  la  cam- 
»  pagne  est  depuis  long-temps  mon 
»  séjour  unique,  que  j'ai  85  ans, 
»et  que  des  infirmités  habituelles 
»me  rendent  incapable  de  toute 
«occupation  suivie  ;  mon  devoir 
»esl  d'informer  la  société  de  ces 
«particularités,  afin  que  si  cela  lui 
«paraît  convenable  ,  elle  puisse 
»  me  remplacer  par  un  écrivain 
«plus  en  état  que  moi  de  la  secon- 
»der  dans  ses  importans  et  glo- 
«rieux  travaux.  »  Riiynal  survé- 
cut peu  à  cette  lettre  :  il  mourut 
le  6  mars  1796.  Raynal  a  laissé 
différentes  notes  manuscrites,  où 
il  se  plaint  de  quelques  procédés 
de  M.  de  Crevecœur,  auteur  des 
Lettres  d'un  cultivateur  améri- 
cain. Il  s'agissait  de  documens  sur 
l'Amérique  septentrionale,  qui  é- 
taient  passés  de  ses  mains  entre 
celles  de  M.  de  Crevecœur,  et  que 
celui  ci  est  accusé  d'avoir  retenus. 
Des  recherches  ultérieures  et  le 
témoignage  de  plusieurs  person- 
nes respectables,  nous  ont  prouvé 
que  la  plainte  de  Raynal  était 
mal  fondée.  Les  papiers  apparte- 
naient au  gouvernement ,  auquel 
ils  sont  revenus,  et  nous  regardons 
comme  un  devoir  cet  hommage 
à  la  vérité.  Cette  notice  est  ex- 
traite du  Précis  historique  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  l'abbé  Raynal  , 
par  M.  A.  Jay. 

RAYNAL  (Jeaw),  naquit  à  Tou- 
louse en  i;25.  Destiné,  dès  son 
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je,  à  entrer  dans  la  carrière 
de  l'ôglise,  pour  Vy  affermir,  on  ie 
fit  étudier  chez  les  jésuites;  mais 
les   révérends  pères  ne  purent  le 
détacher  de  l'amour  de  la  terre,  et 
le   jeune    Raynal    rentra   dans   le 
monde.  Il  fit  son  cours  de  droit, 
et  devint  l'un  des  avocats  distin- 
gués du  barreau  de  Toulouse;  fut 
nommé  capitoul  en    1767,  et  en 
même  temps  subdélégué  de  l'in- 
tendant du  Languedoc,  charge  é- 
quivalente  à  celle  de  sous-préfet. 
Il  fut  chargé  do  porter  î\  Paris,  en 
1772,  le  cahier  des  états  de  la  pro- 
vince. Devenu  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  il  prou- 
va qu'il  aimait  les   lettres  et   les 
arts,  llaynal,  craignant  plus  tard 
les  orages  de  la  révolution  ,  quitta 
sa  ville  natale,  et  se  retira  à  Ar- 
gilliers,  département  de  l'Aude,  où 
il  mourut  le  2S  juillet  1807.  Il  est 
aute«ir  d'une  Histoire  de  la  ville 
de  Toulouse,   avec  une  Nolice  des 
hommes  illustres ,  une  Suite  chro- 
nologique   des    évéques    et    arche- 
vêques de  cette  ville  ,  et  une  la- 
bié générale  des  Capltouls  depuis 
la  réunion  du  comté  de  Toulouse 
jusqu'à  présent  ,    1    vol.    in -4°? 
imprimée  chez    François  Forest , 
Toulouse,  1759  :  cet  ouvrage,  qui 
pouvait  être  intéressant,  ne  répon- 
dit pas  aux  éloges  qu'il  avait  reçus 
avant  de  paraître.   Il  ne  présenta 
qu'une  sèche  abréviation  des  An- 
nales de  Toidouse  ,  par  Germain 
Lafaille,   dont  très-souvent  llay- 
nal  conservait  même  les  phrases, 
se  contentant  de  les  resserrer  dans 
un  cadre  plus  étroit.    L'annaliste 
termine  son  travail  à  l'an  1610  , 
époque  de  la  mort  de  Henri  IV  : 
Raynal  n'eut  garde  d'aller  au-delà. 
Il  ne  songea  pas  à  traiter  les  cent 
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cinquante  ans  qui  pouvaient  lui 
offrir  un  champ  non  encore  culti- 
vé. Ses  notices  des  hommes  illus- 
tres sont  également  c(»piées  mot 
à  mot  du  dictionnaire  de  Moréri  ; 
il  a  passé  sous  silence  tout  ce  que 
ce  dernier  n'a  [)as  dit ,  et  oublié 
une  foule  de  personnage-,  célèbres 
qui  figurent  dans  la  biographie 
toulousienne  ,  ouvrage  aus^i  cu- 
rieux que  savant ,  entrepris  tout 
nouvellement  par  MM.  de  La- 
molhe  Laugon ,  Laun'ut  et  du 
Mège.  C'est  là  que  l'on  peut  con- 
sulter avec  fruit  l'histoire  com- 
plète de  la  (capitale  du  Midi. 

RAYNAL  (François),  frère  du 
précédent,  né  à  Toulouse  en  1  726, 
religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  ayant  qui I té  la  Fran- 
ce en  1792,  se  retira  à  Valom- 
breuse,  monastère  de  son  ordre, 
auprès  de  Florence.  Là,  il  s'occu- 
pa à  réunir  les  matériaux  d'une 
nouvelle  et  excellente'  éilition 
grecque  des  Fables  d'Ésope;  ils 
ont  servi  à  celle  que  Furia  a  don- 
née à  Florence  en  1809.  Cet  hel- 
léniste,  dans  sa  préface,  accorde 
à  dom  Raynal  les  éloges  qui  lui 
sont  dus.  Celui-ci  termina  ses 
jours  en  1810. 

RAYNEVAL  (Gérard  de),  con- 
seiller-d'état, directeur  des  chan- 
celleries du  ministère  des  affaires 
étrangères,  suivit  avec  distinction 
la  carrière  où  son  père ,  ancien 
premier  commis  des  affaires  é- 
trangères  sous  M.  de  Vergennes  , 
l'avait  précédé.  Le  gouvernement 
impérial  fit  choix  de  31.  de  Rayne- 
val  ,  et  le  chargea  de  plusieurs^ 
missions  ,  notamment  en  Russie. 
A  peine  installé,  en  iSo^^à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  remplissait  la 
place  de  secrétaire  de  légation,  il 
reçut,  au  mois  de  septembre,  Tor- 
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dre  de  quitter  celte  ville  pour  re- 
venir en  France.  Au  mois  de  no- 
vembre 1807,  il  devint  premier 
secrétaire  d'ambassatle  ,  et  repar- 
tit pour  la  Russie  avec  M.  de  Cau- 
lincourt.  M.  de  Rajneval  n'a 
quitté  cette  résidence  qu'au  mo- 
ment de  la  déclaration  de  guerre 
en  1812.  Après  la  restauration  du 
gouvernement  royal,  en  1814,  il 
fut.  nommé  consul- général  de 
France  à  Londres  ;  il  était  ,  en 
1818  5  directeur  de»  chancelleries 
du  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. Il  est  aujourd'hui  (i82'|)  en- 
voyé extraordin.iire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  France  à  la 
cour  de  Prusse. 

lUY^iOlJARf)  (François-Juste- 
Mirie)  ,  auteur  tragique,  cheva- 
lier des  ordres  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  de  Saint-iVlichel,  njembre 
de  l'institut  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie-française  ,  est  n^  à 
Brignoles.  en  Provence,  le  18  sep- 
tembre J761.  Après  ses  premières 
études,  il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  d'Aix.  Ses  opinions  li- 
bérales lui  firent  embrasser  la 
cause  de  la  révolution  française  , 
lorsque  celle  -  ci  n'était  encore 
flétrie  par  aucun  excès.  Le  vœu  de 
ses  concitoyens  l'appela,  en  1791, 
en  qualité  de  suppléant  à  l'assem- 
blée législative.  Ces  mêmes  opi- 
nions, contraires  à  celles  des  ultra- 
révolutionnaires, le  firent  mettre 
en  arrestation  après  les  événemens 
du  3 1  mai  1 793.  Il  échappa  à  la  mort, 
et  ne  fut  remis  en  liberté  qu'après 
le  9  thermidor  an  2.  Retiré  dans 
sa  ville  natale,  il  se  livra  tout  à  la 
fois  à  l'élude  des  belles-lettres  et  à 
la  profession  de  défenseur  ofli- 
cieux.  Il  apporta,  en  1800,  à  Paris 
le  fruit  de  ses  veilles,  et  fit  rece- 
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voir  au  Théâlre-Frauçais  deux  tra- 
gédies, Léonore  de  IJavicre  et  les 
Templiers.  La  classe  de  lu  littéra- 
ture française  de  l'institut  couron- 
na, en  i8o4î  son  poëme  intitulé  •• 
Socrate  dans  le  temple  d' AgUiure. 
En  i8o5,  les  Templiers  furent 
joués.  On  connaît  le  succès  qu'ob- 
tint celte  pièce.  M.  Raynouard 
présenté  comme  candidat  au  corps- 
législatif  par  le  département  du 
Var,  en  i8ot),  y  fut  nommé  parle 
sénat.  En  1807,  la  seconde  classe 
de  l'institut  lui  ouvrit  ses  portes  en 
remplacement  du  poète  Lebrim. 
En  1810,  l'institut,  dans  le  rapport 
que  le  chef  du  gouvernement  lui 
avait  demandé  au  sujet  des  prix 
décennaux  qu'il  voulait  distri- 
buer, proposa  la  tragédie  des  T^m- 
plierSj,  comme  paraissant  mériter 
le  prix.  En  1811,  il  fut  appelé 
une  seconde  fois  au  corps-législa- 
tif. L'année  précédente  (1810),  il 
avait  fait  jouer,  sur  le  théâtre  de 
Saint-Cloud,  à  l'époque  du  maria- 
ge de  Marie- Louise  ,  sa  tragé- 
die intitulée  les  États  de  Blois  : 
elle  déplut  à  la  cour,  et  ne  fut  pas 
jouée  à  Paris.  M.  Raynouard,  à 
la  fin  de  18  i3,  devint,  par  le  vœu 
de  ses  collègues  au  corps-législa- 
tif, membre  de  la  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  la 
situation  de  la  France  [voy.  Laîné). 
La  manière  inaccoutumée  avec  la- 
quelle cette  commission  discuta 
les  pièces  qui  lui  furent  soumises, 
enflamma  de  colère  l'empereur 
Napoléon  ,  qui ,  sans  calculer  les 
suites  de  ce  qu'il  allait  entrepren- 
dre, cassa  la  chambre  législative, 
et  désigna  comme  des  rebelles  les 
membres  de  la  commission  dont 
M.  Raynouard  faisait  partie.  La 
force  des  choses  amena  la  chute 
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du  ^gouvernement  impérial.  Le  re- 
tour du  roi  ri^ndit  la  parole  à  notre 
parlement  muet  ;  M.  Raynouard 
se  montra  alors  zélé  défenseur  des 
libertés  publiques,  dans  un  rapport 
qu'il  fit,  au  nom  d'une  commis- 
sion, sur  la  répression  des  délits  de 
la  presse.  Rapporteur,  il  se  mon- 
tra entièrement  opposé  aux  vues 
des  ministres  du  roi,»  et  il  conclut 
à  ce  que  le  projet  qu'ils  avaient  [>ro- 
posé  fût  rejeté.  Lors  de  la  première 
restauration,  en  i8i4î  il  fit  jouer /^^ 
États  de  Blois;  mais  la  faveur  pu- 
blique n'accueillit  pas  mieux  cette 
production  qu'elle  ne  l'avait  été 
à  la  cour  de  Napoléon.  Le  su- 
jet parut  froidement  traité;  le  plan 
était  mal  conçu,  et  quelques  beaux 
détails  ne  purent  prolonger  le  cours 
de  ses  représentations.  Pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  M.  Raynouard 
l'ut  nommé  à  la  chambre  des  re- 
pré«entans  par  le  collège  électoral 
de  Draguignan,  et  au  conseil  de 
l'université  par  Napoléon.  Quand 
une  ordonnance  royale  bannit  de 
l'institut,  en  mars  i8iti,  un  certain 
nombre  de  membres  ,  M.  Ray- 
nouard fut  conservé  sur  la  liste  de 
l'académie-française.  Il  devint,  en 
1817,  secrétaire  perpétuel  de  cette 
compagnie,  après  la  mort  de  M. 
Suard.  En  i8i6,le  26  octobre,  il  avait 
été  nommé  membreile  l'académie 
des  inscriptions.  M.  Raynouard  , 
dans  ses  fonctions, semblequelque- 
Ibis  trop  écouter  des  inspirations  é- 
trangères.  Outre  plusieurs  ouvra- 
ges encore  inédits  ,  entre  autres 
une  tragédie  de  Jeanne  d' Arc,  et 
nnpoëme  épique,  intitulé  :  les  Ma- 
chabées  ,  il  a  publié  :  1°  Calon 
d'U tique,  tragédie  tirée  à  un  très- 
petit  nombre  d'exem}daires  ;  2° 
Socrate  dans  le  temple  d'Jglaure, 
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in-4'*,  i8o4;  3'  les  Templiers»  tra- 
gédie, réimprimée  plusieurs  fois, 
et  à  laquelle,  en  1819,  il  fil 
d'heureux  et  d'importans  chan- 
gemens.  4"  Monumens  histori- 
ques relatifs  à  la  condamnation 
des  chevaliers  du  Temple  et  à 
l'abolition  de  leur  ordre,  in -8°, 
i8i3;  5"  les  États  de  Blois,  tragé- 
die, in-8°,  i8i4;  &  Recherches  sur 
r ancienneté  de  la  langue  romane  , 
in-8°;  7°  Élémens  de  la  grammaire 
de  la  langue  romane  avant  l'an 
1 000,  précédée  de  Recherches  sur 
l'origine  et  la  formation  de  cette 
langue,  in-8",  1816;  8"  GrflmmtxW 
romane,  ou  Grammaire  de  la  langue 
des  Troubadours ,  iu-8%  1816;  9" 
Choix  des  poésies  originales  des 
Troubadours,  5  vol.  in-8\  Les  re- 
cherches de  M.  Raynouard  sur  les 
troubadours  et  la  langue  qu'ils 
ont  parlée,  ont  porté  la  lumière  la 
plus  complète  sur  cette  époque 
importante  do  notre  littérature. 
Il  nous  a  renJu  présens  ces  chan- 
tres des  temps  passés  ,  dont  on 
parlait  beaucoup,  mais  qu'on  con- 
naissait peu.  Il  s'est  montré  habile 
philosophe  et  érudit  plein  de  goût. 
Il  travaille  habituellement  au  Jour- 
nal des  Savans,  et  à  plusieurs  ou- 
vrages scientifiques  ou  littéraires, 
qu'il  compte  publier  successive- 
ment. 

RAZOIJT  (le  comte  Loris -Ni- 
colas), lieutenant-général,  grand- 
officier  de  la  légion-d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  etc.,  est 
né  en  1773,  dans  la  ci-devant  pro- 
vince de  Rourgogne.  Destiné  à  la 
carrière  du  barreau  ,  il  fit  son 
droit;  mais,  par  suite  de  la  coali- 
tion qui  menaçait  la  France  en 
1792,  il  prit  du  service  dans  le 
régiment  de  la  Sarre,  et  était,  dit- 
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on,  lieutenant.de  la  compagnie  où 
Joubert  était  sous- lieutenant.  Jou- 
berl ,  devenu  général,  prit  M. 
Razout  pour  son  aide-df-camp,  et 
mourut  dans  ses  bras,  à  la  bataille 
de  Novi  (y^^j.  Joubert).  En  1801, 
colonel  de  la  lo/j*""  demi-brigade, 
ftl.  Razout  le  devint  ensuite  du 
94"'  régiment,  et  fit  avec  distinc- 
tion les  campagnes  de  i8o5  h 
1807;  il  reçut  le  giade  de  général 
de  brigade  au  commencement  de 
cette  dernière  année ,  en  récom- 
pense  des  talens  et  de  la  valeur 
dont  il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves à  Eylau.  Envoyé  en  Espagne 
en  i8o8,  il  eut  le  commandement 
d'une  brigade  du  corps  du  maré- 
chal Monce}^  Il  prit  une  part  im- 
portante au  siège  de  Sarragossc, 
et  passa  en  Allemagne,  où  il  ren 
dit. des  services  signalés.  Général 
de  division  en  1811,  il  fut  attaché 
à  l'armée  commandée  par  le  ma- 
réchal Ney.  Le  général  Razout 
mérita  de  nouveaux  éloges  à  l'af- 
faire de  Volonlina,  à  la  bataille  de 
la  Moskowa,  et  dans  la  désastreu- 
se retraite  de  Woskou.  il  fut  nou)- 
mé,  en  18 15,  couîte  de  l'empire 
et  grand- olïicier  de  la  légion- 
d'honneur.  Chargé  de  l'organisa- 
tion et  du  connnandement  d'une 
division  du  corps  du  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr,  il  se  condui- 
sit avec  sa  valeur  accoutumée  à  la 
bataille  de  Dresde  ,  et  resta  dans 
cette  ville  ,  où  il  se  défendit  avec 
vigueur.  Il  sortit  de  la  place  en 
vertu  d'une  capitulation,  qui  ne 
fut  point  observée.  Les  événe- 
mens  politiques  de  1814  le  déter- 
minèrent à  envoyer  sa  soumission 
au  gouvernement  royal.  A  son  ar- 
rivée en  France,  il  reçut  la  croix 
de  Saint-Louis.  Pendant  les  cent 
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Jours,  en  181 5,  Napoléon  lui  con- 
fia le  commandenuml  de  bi  2'  di- 
vision militaire  à  Bourge-.  Le  gé- 
néral Razout  a  cessé,  depuis  plu- 
sieurs années,  d'être  porté  sur  les 
almiUUK  hs  royaux. 

KAZOLiX  (Jean),  médecin  dis- 
tingué de  la  luculté  de  Montpel- 
lier, correspondant  de  l'académie 
des  sciences,  des  sociétés  de  méde- 
cine df  Montpellier  et  de  Paris  , 
secrétaire  perpétue'  de  l'académie 
de  ISîmes  ,  de  lu  société  médico- 
phYsi(|ue  de  Brde  ,  etc.  ,  naquit  à 
Nîmes  le  6  juin  1725.  Il  fit  de 
bonne*  études  ,  l'ut  reçu  docteur 
en  médecine,  et  s'occupa  d'abord, 
concurremment  avec  sa  profession, 
de  recherches  archéologiques.  11 
s'associa  au  marquis  de  Rochemo- 
re  pour  un  ouvrage  capital  sur  les 
antiquités  de  Nîmes.  Ce  grand 
ouvrage  ne  fut  pas  achevé,  et  on 
doit  d'autant  plus  le  regretter, 
qu'on  avait  conçu  une  idée  extrê- 
mement favorable  du  talent  des 
auteurs  dans  le  mémoire  publié 
dans  le  recueil  dt;  Facadémie  roya- 
le de  Nîmes,  année  1756,  sur  les 
Volces  arécomiqueSf  etc.  Razoux  a 
composé  seul  deux  aulres  mémoi- 
res ,  l'un  sur  les  Consécrations  des 
animaux ,  etc.  ,  et  l'autre  sur  les 
grands  chemins  des  Romains.  Ces 
savans  travaux  sur  cette  intéres- 
sante partie  de  l'histoire  nationale 
n'étaient  qu'un  délassement  pour 
Razoux,  qui  dut  bientôt  se  l'inter- 
dire par  suite  de  la  pratique  de  la 
médecine,  où  il  avait  acquis  une 
grande  réputation  ,  et  par  suite 
d'une  correspondance  très -éten- 
due avec  les  hommes  les  plus  ins- 
truits dans  son  art.  Il  venait  d'at- 
teindre sa  75"  année,  lorsqu'il 
mourut  à  Nîmes  en  1798,  généra- 
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îement  regretté  pour  ses  tnlens  et 
pour  ses  qualités  personnelles.  Ses 
principaux  ouvrages,  comme  mé- 
decin ,  sont  :  1°  Lettres  physiques 
et  anatomiques  sur  l* organe  du 
goût,  1755;  2"  Lettres  à  M.  Belle- 
tête  sur  les  inoculations  faites  à 
Nîmes,  1764;  5°  Tables  nosologi- 
ques  et  viéttwrologiques,  etc.  Bâie, 
1767  :  cet  ouvrage  reput  l'accueil 
le  plus  fliilteur  de  l'académie  des 
sciences,  et  valut  à  son  auteur  la 
place  de  correspondant  de  ce 
coips;  4°  Essai  sur  l'usage  de  la 
douce-amère  (sokuium  scandens) 
dans  les  maladies  dartre  uses  ;  5° 
Dissertatio  epistolaris  de  cicutà  , 
stramoniv,  hyosciamo  et  acontto , 
!Nîmes,  1781  ;  6°  Mém^oire  sur  les 
épidémies  :  il  valut  à  Razoux  une 
médaille  d'or,  que  luidécerna  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  i*aris. 
RÉ  (le  comte  Philippe),  célèbre 
agronome  italien ,  naquit  à  Reg* 
gio  en  1763.  Un  penchant  natu- 
rel le  porta  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude de  la  botanique  ,  qu'il  échan- 
gea ensuite  pour  celle  de  l'agri- 
culture. A  peine  quitta- t- il  le 
collège,  qu'il  s'adonna  à  la  cul- 
ture des  fleurs,  rassemblées  en 
grand  nombre  dans  son  propre 
jardin.  Il  s'occupait  en  même 
temps  de  lire  les  nieilleurs  ou- 
vrage?, de  comparer  entre  eux 
les  systèmes  des  anciens  et  des 
modernes  ,  et  de  consulter  les  cul- 
tivateurs les  plus  expérimentés  de 
son  département.  Au  bout  de  neuf 
ans  d'apprentissage,  il  se  trouva 
maître,  et  une  chaire  d'agricul- 
ture lui  fut  offerte  au  lycée  de  Reg- 
gio,  où  il  put  instruire  les  autres  , 
après  s'être  formé  lui-même.  La 
révolution  française  préluda  en 
Italie  par  le  bouleversement  des 
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grandes  fortunes ,  la  suppression 
des  couvens,  un  partage  plus  égal 
des  héritages  particuliers  ,  et  la 
vente  des  biens  publics.  Ces  lois 
qui,  en  morcelant  les  grandes  pro- 
priétés, avaient  multiplié  le  nom- 
bre des  cultivateurs,  firent  sentir 
plus  que  jamais  la  nécessité  d'ap- 
prendre le  secret  de  faire  valoir 
les  terres  et  d'en  augmenter  le 
rapport,  pour  ne  pas  rester  é('rasé 
sous  le  poids  des  iïupôts.  Cepen- 
dant l'Italie  ne  possédait  aucun  ou- 
vrage qui  eût  pu  satisfaire  ce-  be- 
soins :  les  uns  étaient  trop  anciens, 
et  les  autres  trop  étrangers  pour 
qu'on  eût  pu  les  consulter  avec  pro- 
fit. Le  comte  i\é  conçut  le  projet  de 
composer  un  traité  qui,  en  em- 
brassant toutes  les  parties  de 
l'économie  champêtre,  les  pré- 
sentât avec  ordre  et  précision. 
Ces  élém.eus  d'agriculture,  dont 
on  fit  bientôt  trois  éditions^  don- 
nèrent une  grande  célébrité  à 
l'auteur,  qui  fut  appelé  à  Bolo- 
gne, pour  y  occuper  une  chaire 
d'agriculture ,  tandis  que  Joutffs 
les  autres  universités  du  royaume 
s'empressaient  d'adopter  son  ou- 
vrage. Dans  ces  nouvelles  fonc- 
tions, Ré  contribua  beaucoup  à  ré- 
pandre l'instruction  par  sa  voix  et 
par  ses  écrits.  Il  en  publia  sur  diffé- 
rentes branches  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie  rurale  :  il  fit  paraître 
entre  autres  un  traité  sur  la  ma- 
nière d'employer  le  fumier,  qui 
fut  traduit  en  franc  lis  par  iM.  Du- 
pont, auquel  la  société  d'agricul- 
ture de  Paris  décerna  le  prix  d'u- 
ne médaille  d'or.  Ce  qui  donnait 
aux  ouvrages  de  Ré  »me  grande 
autorité  ,  c'était  le  soin  qu'il  pre- 
nait de  ne  rien  avancer  qu'il  n'eût 
vérifié  lui-même.    C'est  en   pa»'- 
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couraiil  les  champs  qu'il  eul  oc- 
casion de  remarquer  les  ravages 
opérés  par  tant  de  maladies  aux- 
quelles les  arbres  sont  exposés,  et 
l'insuffisance  des  remèdes  dont  on 
se  servait  pour  les  combattre.  Il 
se  proposa  alors  de  rédiger  une 
nosologie  végétale,  ou  un  essai 
théorique  et  pratique  sur  les  ma- 
ladies des  plantes  ,  dont  il  indi- 
quait en  même  temps  les  causes 
et  les  remèdes.  Il  fonda  aussi  \m 
journal  destiné  à  signaler  en  Ita- 
lie les  nouvelles  découvertes  fai- 
tes en  agriculture,  et  qu'il  enrichit 
d'un  grand  nombre  d'articles.  A 
la  dissolution  du  royaume  d'Italie, 
le  comte  Pvé  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction par  son  nouveau  souve- 
rain ,  le  duc  de  Modène,  qui  le 
nomma  professeur  d'agriculture 
et  de  botanique  ,  et  surintendant 
des  jardins  royaux.  Atteint  par  le 
typhus,  qui  se  manifesta  en  Italie, 
au  commencement  de  l'année 
1817,  le  comte  Ré  mourut  le  26 
mars,  emportant  avec  lui  les  re- 
gftts  et  l'estime  de  toutes  les  clas- 
ses. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1"  Proposizioni  teorico- praUclie  dl 
flsicavegelabile^  Reggio,  1795,  in- 
8";  1°  Délia  pià  vanlaggiosa  ed  eco- 
iiomica  maniera  di  concimare  i  pra- 
il,  dans  le  tom  III,  des  Mémoires 
des  Georgofili;  'o" Ele'menti  diagri- 
roltura,  Parme,  1798,  2  vol.  in -8", 
trois  éditions  :  ce  fut  la  dernière 
qu'on  adopta  dans  toutes  les  uni- 
versité;* du  royaume  d'Italie  ;  4° 
JJ Arte  .di  supplire  alla  moncanza 
de'  foraggi,  Pavie,  1802,  in-S"*  ; 
5"  Prolusione  aile  lezioni  di  agra- 
ria.  Bologne,  i8o4>  iri-8°;  Cr  Me- 
vioria  sull*  agricoltura  deldiparti- 
mcnto  del  Crostolo,  Milan,  i8o5, 
in-8'';  7°  Viaggio  al  Monte-Fen- 
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lasso,  in  8°  ;  8"  Elementi  di  giar^ 
dinaggio,  ibid.,  1806,  in-S"  ;  9° 
Memtrin  sopra  la  piralidi,  etc.  , 
ibid.,  1806,  in-S";  lo*"  Saggio  dl 
Nosologia  vegelahile  ,  Florence, 
1 807,  in-S"  ;  1 1"  Sopra  alcuni  aba- 
si ,  che  si  commetlono  neir  educa- 
zione  délie  pécore.  Milan,  1807, 
in-8' ;  12°  Saggio  teorico- pralico 
salle  malattie  délie  piante  ,  Venise, 
1807,  in-S"  ;  13°  //  Giardiniere 
avviato,  etc.,  Milan,  1808,  2  vol. 
in-S**,  fig.;  14°  FAemenli  di  econo- 
mia  campestre,  ibid.,  1808,  in-8°; 
I  5°  Dizionario  ragionalo  de'  libri 
d' agricoltura  veter inaria  ed  altri 
rami  di  economia  campes  Ire,  Ve- 
nise ,  1808,  4  vol.  in-S".  Cette 
bibliographie  comprend  environ 
1,400  ouvrages,  sur  lesquels  Ré 
donne  des  avis  précis  et  motivés. 
16°  Annali  deW  Agricoltura  del. 
?^egno  d'Italia,  M'ilmiy  1810,  i8i4> 
G6  numéros  ,  composant  22  vol. 
in-8°;  1  y"  Saggio  sulla  poesia  di- 
dascalica  georgica  degl'  italiani,  Bo  - 
logne,  1809,  in-8"  ;  i^"  Dei  leta- 
mi ,  e  délie  altre  sostanze  per  mi- 
gUorare  i  terreni ,  Mira,  i8io  , 
in-S"  ;  19"  Istruzione  sul  modo  di 
collivare  il  Cotoîie,  Mihm,  i8io,in- 
8"  ;  20°  /'  Ortolano dirozzato,  ibid., 
1811,  2  vol.  in-8'';  21°  Elogio  di 
Pier  de'  Crescenzi,  Bologne,  1812, 
in- 8°;  22."  Nuovi  elementi  di  agri- 
coltura, Milan,  i8i5,  4  vol.  in-8°; 
2ù° Saggio  sulla  collivaz'one,  e  su 
gli  usi  delponio di  terra, ibid,  1 8 1 7, 
iu  -8";  24°  Saggio  storico  sullo  stato 
delC  agricoltura  antica,  etc.,  ibid., 
1817,,  in-8". 

REAL  (  LE  COMTE  Pierre-Fran- 
çois), originaire  d'une  famille  des 
P.iys-Bas  autrichiens,  mais  établie 
en  France  a  vaut  la  révolution, exer- 
çait, en  1789,  à  Paris,   les  fonc- 
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lions  de  procureur  au  Châtelet.  Il 
se  fit  bientôt  connaître  à  cette  éno- 
que  parmi  les  plus  ardens  promo- 
teurs d'un  nouvel  ordre  de  choses. 
Jeune  alors,  doué  d'un  esprit  re- 
marquable, parlant  en  public  avec 
une  grande  facilité,  il  devint  un 
des  orateurs  habituels  et  des  plus 
favorablement  écoutés  delà  socié- 
té dite  encore  des  Amis  de  la  cons- 
titution ,  et  plus  déplorablement 
fameuse  depuis  sous  le  nom  de 
Jacobins.  Il  s'y  lia  avec  Camille- 
Dumoulin  et  Danton  ;  ce  dernier 
prit  bientôt  un  ascendant  funeste 
sur  l'esprit  de  Real,  qui  lui  rest.i 
toujours  attaché,  et  qui ,  incarcéré 
depuis  par  Robespierre,  aurait  péri 
surTéchafaud  comme  Dantoniste, 
si  la  journée  du  9  thermidor  n'a- 
vait mis  un  terme  au  cours  des  as- 
sassinats juridiques  du  tribunal  ré- 
volutionnaire. Après  la  journée 
du  10  août  17955,  Danlon,  devenu 
ministre  de  la  justice,  fit  nommer 
Réal  accusateur-public  près  le  tri- 
bunal extraordinaire,  créé  le  17  de 
ce  mois,  pour  instruire  sur  les  faits 
relatifs  à  la  révolution  qui  venait 
de  renverser  le  trône;  quand  ce 
tribunal  eut  cessé  ses  fonctions,  il 
dev  nt  substitut  du  procureur  de 
la  commune  de  Paris.  Malgré  le 
zèle  exalté  que  Réal  montrait  à 
cette  époque  pour  la  cause  de  la 
révolution,  et  la  véhémence  de 
quelques-uns  de  ses  discours,  on 
ne  l'a  point  accus»  personnelle- 
ment de  s'être  laissé  entraîner  à 
aucun  de  ces  actes  de  cruauté  si 
fréquens  en  ces  temps  d'elïer- 
vescence  démagogique.  Pendant 
l'exercice  des  fonctions  les  plusari- 
goureuses,  on  lui  a  même  rendu 
la  justice  d'avouer  qu'il  aimait  à 
rendre  service,    et  qu'il   s'acquit 
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des  droits  à  la  reconnaissance  d'une 
foule  de  personnes  sQuvent  grave- 
ment compromises,  dontplusieurs 
ont  oublié,  il  est  vrai,  ses  services 
dès  qu'il  a  cessé  de  leur  être  néces- 
saire. Réal,  obéissant  à  l'impul- 
sion que  lui  imprimaient  les  chefs 
du  parti  auquel  il  s'était  dévoué, 
se  montra  l'ennemi  des  députés 
de  la  Gironde,  et  ne  cessait,  soit 
à  la  commune  de  Paris,  soit  dans 
la  section  de  la  Halle-aux-BJés,  o«'i 
il  résidait,  soit  enfin  aux  Jacobins, 
de  demander  l'expulsion  des  plus 
éloquens  membres  de  la  conven- 
tion nationale.  Il  provoqua,  de 
concert  avec  Lachevardière,  la  pé- 
tition des  [\%  sections  de  Paris,  qui 
fut  présentée  à  la  barre  de  la  con- 
vention contre  ces  députés.  On 
obtint  bientôt  plus  qu'on  n'avait 
d'abord  demandé,  et  ceux  qui  se 
proclamaient  alors  les  républicains 
parexcellence,  servirent  efficace- 
ment la  monarchie,  qu'ils  avaient 
cru  détruire  après  le  10  août,  et 
.  portèrent  un  coup  mortel  à  la  répu- 
blique ,  en  faisant  périr,  après  le 
3i  niai,  les  plus  illustres  comme 
les  plus  sincères  républicains.  Réal 
qui ,  guidé  par  Danton  ,  avait  bien 
voulu -exclure  les  Girondins  de  la 
convention  ,  mais  non  les  envoyer 
à  l'échafaud ,  fut  appelé  en  témoi- 
gnage dans  le  procès  qui  leur  fut 
intenté.  Mais  il  n'accusa  aucune 
de  ces  victimes  déjà  dévouées  à  la 
mort,  et  ses  déclarations  ne  por- 
tèrent que  sur  des  faits  peu  impor- 
tans.  Il  essaya  depuis,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  à  la  commu- 
ne, ainsi  qu'à  la  tribune  des  Jaco- 
bins, d'arrêter  le  cours  des  fu- 
reurs et  des  crinies  du  parti  de 
Robespierre.  Il  se  proiionça  avec 
force  contre    la   multiplicité   des 
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arrestations ,  contre  l'établisse- 
ment des  commissions  dites  po- 
pulaires ou  comités  révolution- 
naires, qui  faisaient  inciircérer  et 
périr  tant  de  citoyens  ,  et  parla  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse; 
mais  ce  courage  et  son  opposition 
tardive  lui  devinrent  funestes.  Dé- 
noncé comme  ennemi  des  comités 
du  gouvernement,  comme  parti- 
san de  la  liberté  indéfinie  de  la 
presse,  et  par  conséquent  comme 
contrerrévolutionnaire ,  il  fut  en- 
fermé, après  la  mort  de  Danton, 
dans  la  prison  du  Luxembourg, 
en  attendant  que  son  tour  vînt  de 
porter  sa  tête  sur  l'échafaud.  Le 
plus  odieux  espionnage  avait  été 
établi,  parle  parti  dominant, dans 
toutes  les  prisons  de  Paris,  et 
particulièrement  au  Luxembourg. 
Real  ,•  en  signalant  i\  ses  malheu- 
reux compagnons  d'infortune,  les 
agens  secrets  des  comités  et  de 
Fouquier-Tinville ,  ou  tous  ces  vils 
délateurs ,  auxquels  on  donnait 
alors,  par  contre-vérité,  le  nom  de 
moutons  f  eut  le  bonheur  d'arra- 
cher à  une  mort  certaine  quelques 
victimes,  qui  ,  sarhs  ses  avis,  au- 
raient confié  leurs  scntimens  et 
leurs  espérances  aux  traîtres  sou- 
doyés pour  les  dénoncer.  Les  ser- 
vices rendus  par  Real,  à  cette  épo- 
que désastreuse,  ont  été  avoués 
parles  hommes  même  les  plus  op- 
posés à  ses  opinions.  A  sa  sortiede 
prison,  il  se  lit  défenseurolïicieux 
près  des  tribunaux  ,  et  accorda  les 
>ecours  de  ce  ministère  honorable 
à  tous  les  accusés  qui  le  récla- 
maient ,  de  quelque  parti  qu'ils 
fussent.  Il  dévoila  un  des  premiers 
ie  régime  odieux  de  l'intérieur  d<;s 
prisons  ,  les  moyens  q«»'on  em- 
ployait  pour  trouver  des  crimes 
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aux  détenus,  et  les  forfaits  dt^s 
complices  de  Robespierre,  dont  la 
convention  venait  enfin  de  faire 
une  tardive  justice.  S'étant  pro- 
noncé, avec  une  grande  véhémen- 
ce, contre  les  actes  despotiques  de 
plusieurs  proconsuls  de  la  conven- 
tion dans  les  départemens  et  au- 
près des  armées,  on  vil  le  plus  fé- 
roce d'entre  eux,  l'exécrable  Car- 
rier, lorsqu'il  fut  traduit  à  son 
tour  devant  le  tribuiîal  révolu- 
tionnaire ,  alors  régénéré  •  ré- 
cuser des  jurés ,  sous  le  seul 
prétexte  qu'ils  étaient  influencés 
par  Real.  Il  crut  peu  de  temps 
après  ne  point  devoir  refuser  son 
ministère  aux  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  Nantes,  vils 
instruniens  des  fureurs  de  cemême 
Carrier,  et  on  le  vit  avec  quelque 
étonnement  les  détendre  devant 
le  même  tribunal  qui  avait  con- 
damné ce  misérable.  Quoique 
cjiargés  de  crimes,  ils  furent  tous 
acquittés,  à  l'exception  des  nom- 
més Pinard  et  (irandmaison:  leurs 
complices  n'avaient  point,  selon 
la  décision  du  tribunal,  agi  avec 
des  intentions  contre-révolution- 
naires. A  la  fin  de  l'an  3  (1796), 
Real  entreprit  la  rédaction  du 
Journal  de  rOpposition  ,  et  quel- 
que temps  après, du  «/oar«fl/<i«5  Pa- 
triotes de  1789.  L'année  suivante, 
il  fut  nommé  historiographe  de  la 
république.  Ces  occupations  ne 
rempêchèren*  point  de  remplir  les 
fonctions  de  défenseur  oflicieux 
près  des  tribunaux.  Il  plaida  avec 
beaucoup  de  talent  ,  devant  la 
haute-cour  de  Vendôme,  la  cause 
de  Drouet  et  de  plusieurs  de  ses 
coaccusés,  prévenus  de  complicité 
dans  la  conspiriition  de  Babeuf 
contre  le  directoire.  L'accusateur 
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lie  Bailly,  auquel  il  avait  re- 
proché d'avoir  usurpé,  clans  son 
discours,  le  litre  de  commissaire 
national,  lui  fiteufin,par  jugmient, 
ôter  la  parole.  Kéal  avait  défendu 
avec  la  mêuie  chaleur,  à  Bruxelles, 
la  cause  de  Tort  de  la  Sonde  ,  ac- 
cusé de  conspiration  contre  l'état 
et  de  complicicilé  avec  les  émi- 
grés. Ce  dernier  avait,  durant  son 
procès,  dénoncé  et  attaqué  person- 
nellement le  ministre  de  la  jus- 
tice ;  son  défenseur  se  trouva  ainsi 
engaj^é  dans  une  lutte  directe  avec 
le  chef  de  la  magistrature,  qui, 
en  dernier  résultat,  comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  remporta  la 
victoire.  Aux  élections  de  g^ermi- 
nalan  6  (mai  J798),lléal  obtint  un 
grand  nombre  de  voix  pour  la  dé- 
putation  au  conseil  des  cinq-cents; 
mais  l'opposition  du  même  nu'uis- 
tre  ,  devenu  alors  mendjre  du  di- 
rectoire, empêcha  ^a  nomination 
d'avoir  lieu.  Il  fut  délivré  de  ce 
redoutable  adversaire  quand  les 
deux  conseils  forcèrent,  le  5o  prai- 
rial an  7  (18  juin  1799)1  trois  di- 
recteurs d'abandonner  le  timon  de 
l'état,  et  liéal  fut,  peu  de  jours  a- 
près,  ni)rumé  <  ommissaire  du  gou- 
vernement près  le  département  de 
la  Seine.  Il  f)ffrit  avec  empresse- 
ment ses  services  au  général  en  chef 
Bonaparte,  dès  les  premiers  jours 
du  retour  d'Egypte,  et  [)rit  une  part 
très  active  aux  préparatifs  de  la 
révolution  du  18  brumaire,  ainsi 
qu'aux  changemerjs  qui  furent  la 
suite  de  cette  journée.  Le  premier 
consul  Bonaparte, en  reconnaissan- 
ce des  services  qu'il  avait  rendus,  le 
nonnna  d'abord  conseiller-d'état , 
et  l'attacha  à  la  section  de  la  justice. 
En  cette  qualité, il  fit  preuve  de  cou - 
iia^sances  et  de  talens  trcs-distîn- 
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gués  dans  les  discussions  législa- 
tives et  judiciaires  les  plus  impor- 
tantes; mais  comme  il  s'était  atta- 
ché avec  un  dévouement  complet 
à  la  fortune  du  chef  de  l'état ,  il 
employa  tous  ses  moyens  à  accroî- 
tre et  à  affermir  l'autorité  d'un 
seul,  sacrifiant  sans  hésitation  ,  si 
ce  n'est  sans  remords,  les  opinions 
qu'il  avait  fait  éclater  en  sa  jeu- 
nesse, lorsqu'il  attaquait  avec  tant 
de  véhémence  le  pouvoir  arbitrai- 
re. Nommé  adjoint  au  ministère 
de  la  police  générale,  et  ayant  la 
ville  de  Paris  dans  ses  attributions, 
le  conseiller-d'état  Real  obtint,  eu 
mars  i8o4?  non  sans  quelque  peine, 
un  sursis  à  l'exécution  du  nommé 
Querelle  {voy.  ce  nom),  qui,  pour 
racheter  sa  vie, promettait  de  faire 
des  révélations  importantes,  el  qui 
découvrit  en  effet  les  projets  de 
Georges-Gadoudal,  du  général  Pi- 
chegru  et  des  autres  conjurés, con- 
tre la  personne  de  Napoléon,  La 
police  ignorait  encore  leur  arrivée 
à  Paris.  Real  reçut,  peu  de  temps 
après,  la  décoration  de  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur  et  un 
don  de  100,000  francs.  Il  aspirait, 
disait-on,  au  ministère  de  la  po- 
lice générale,  et  Fouché'n'oublia 
point  qu'on  avait  voulu  le  dépossé- 
der de  cette  place.  Real  eut  encore 
à  cette  époque  des  altercations  as- 
sez vives  avec  le  préfet  de  police 
de  Paris,  le  conseiller-d'état  Du- 
bois, qui  rivalisait  avec  lui  de  zèle. 
Les  polices  particulières  de  ces 
deux  magistrats  se  croisaient  et 
se  nuisaient  dans  leurs  opéra- 
tions respectives  ,  et  les  conflits 
d'autorité  qui  s'ébivèrent  •entre 
les  chefs  furent  loin  de  tourner  à 
l'avantage  des  citoyens.  Les  es- 
pions et  les  délateurs  en  profité- 
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rent  seuls  ;  ils  se  multiplièrent  à 
l'infini,  et  Paris  se  trouva  posséder 
à  la  fois  quatre  ou  cinq  polices 
différentes,  inconnues  l'une  à  l'au- 
tre, mais  qui  opéraient  simultané- 
ment. Après  les  événemeus  de 
i8i4  et  la  rentrée  du  roi,  Real 
cessa  d'être  employé.  Au  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  il  fut 
nommé  préfet  de  police  à  Paris, 
en  même  temps  que  Fouché  reprit 
le  ministère  de  la  police  générale. 
Dans  les  derniers  jours  de  juin 
181 5,  il  donna  sa  démission  pour 
cause  de  maladie  ,  et  Fouché ,  à 
.la  tête  du  gouvernement  provisoi- 
re, le  fit  remplacer  par  M.  Cour- 
lin,  qui  n'occupa  ce  poste  que  peu 
de  jours.  Au  second  retour  du  roi, 
Real  fut  porté  par  le  même  mi- 
nistre de  la  police  du  roi  ,  long- 
temps ministre  de  Napoléon  ,  sur 
la  liste  des  38,  qui,  par  ordonnance 
du  24  juillet  181 5,  devaient  sortir 
de  France.  Il  se  retira  d'abord 
dans  le  nouveau  royainne  des 
Pa3'-s-Bas ,  d'où  les  poursuites  du 
gra«d  comité  occulte  l'obligèrent 
bientôt  de  sortir,  et  se  rendit  en- 
suite aux  Etats  -  Unis  d'Améri- 
que. Il  a  acquis  dans  ce  pays  une 
propriété  ,  et  fondé  un  établisse- 
ment de  distillerie  en  grand,  qu'il 
perfectionne  de  jour  en  jour  da- 
vantage par  ses  soins  et  une  in- 
dustrie éclairée.  Une  ordonnance 
royale,  rendue  en  1818,  l'a  auto- 
risé, ainsi  que  les  58  autres  exilés, 
à  rentrer  dans  sa  patrie  ;  mais  il 
n'a  pas  encore  profité  de  cette  jus- 
lice  ,  retenu  par  ses  affaires  en  A- 
mérique.  Son  (ils,  (|ui  s'était  dis- 
tingué par  ses  taleus  et  sa  valeur 
dans  la  carrière  militaire  ,  a  péri 
glorieusement  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  ne  lui  est  resté  qu'une 
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fille,  mariée  au  comte  de  Cessac. 
Parmi  les  écrits  connus  de  Real, 
on  cite:  1°  Journal  de  l'Opposi- 
tion, 1795,  repris  en  1796,  in-8'; 
2°  (  avec  iMéhée  de  la  Touche  ) 
Journal  des  patriotes  de  1789,  de- 
puis les  derniers  mois  de  1795;  3" 
Essai  sur  les  journées  des  i^  et  14 
vendémiaire,  1796,  in-8°;  ^"Procès 
de  Barthélemi  Tort  de  la  Sonde,  ac- 
cusé de  conspiration  contre  l'état  et 
de  correspondance  avec  Duntouriez, 
1796,  in- 18'. 

REAL  (André),  avocat  avant  la 
révolution,  et  né  à  Grenoble,  dé- 
partement de  risère,  en  1755.  Il 
était  président  du  directoire  du 
district  de  Grenoble  ,  lorsqu'eu 
1792,  il  fut  député  par  le  départe- 
ment de  l'Isère  à  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi  , 
il  vota  contre  la  compétence  de  la 
convention,  et  appuya  la  proposi- 
tion faite  de  n'ouvrir  la  discussion 
que  trois  jours  après  l'impression 
et  la  distribution  de  la  défense  de 
Louis  XVI.  Cette  "proposition 
ayant  été  rejetée,  il  demanda  que 
la  discussion  fût  au  moins  conti- 
miée  jusqu'après  l'impression  qu'il 
demandait.  i\i.  Réaise  prononça  non 
comme  juge,  mais  par  mesure  de 
sûreté  géjiérale,  pour  la  détention 
provisoire,  sauf  commutation  eu 
un  exil  dans  un  temps  plus  calme. 
Jl  vota  pour  l'appel  au  peuple  et 
pour  le  sursis.  Membre  dti  comi- 
té des  finances,  il  fit  divers  rap- 
ports au  nom  de  ce  comité.  Sur  la 
demande  des  autorités  municipa- 
les de  Paris  et  de  L3'on,  il  fit  auto- 
riser ces  deux  communes  à  s'im- 
poser pour  leurs  subsistances  ;  fit 
rendre  un  décret  pour  liquider  les  .  j 
pensions  et  traitemens  des  otfi-  • 
ciers  de  la  liste  civile  ;   accojsiler 
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Oes  secours  aux  réfugiés  hollan- 
I  dais,  belges  et  liégeois,  obligés 
de  quitter  leur  patrie  depuis  le  re- 
tour des  Aulricbiens.  Il  défendit 
Buzot  à  l'époque  orageuse  du  5i 
mai  1795,  vota  la  suppression  du 
maximum,  et  appuya  la  levée  du 
séquestre  sur  les  biens  des  étran- 
gers. Dans  la  discussion  sur  la 
restitution  des  biens  des  condam- 
nés, il  déclara  en  adopter  le  prin- 
cipe; il  demanda  seulement  que 
le  projet  fût  renvoyé  à  la  com- 
mission, pour  rédiger  d'une  ma- 
nière plus  claire  le  mode  d'ef- 
fectuer la  restitution  :  c'e^t  par  er- 
reur qu'un  journal  du  temps  lui 
attribue  d'avoir  demandé  que  cel- 
te discussion  fût  ajournée.  Pen- 
dant la  terreur  de  1793  ,  il  vota 
constamment  avec  la  minorité  de 
la  convention  contre  toutes  les 
mesures  de  rigueur.  Au  mois  de 
germinal  an  3,  M.  Ptéal  fut  en- 
voyé en  mission  près  l'armée  des 
Alpes  et  d'Italie.  Sa  conduite 
dans  ces  déparlémens  fut  dirigée 
par  des  principes  de  justice  et  de 
modération.  Son  premier  soin  fut 
de  mettre  en  liberté  tous  les  ecclé- 
siastiques, les  religieuses  et  autres 
personnes  qui  se  trouvaient  déte- 
nues pour  opinions  politiques.  E- 
tant  à  Nice  ,  il  signala  les  mouve- 
mens  anarcbiques  survenus  à  Tou- 
lon, à  Aix  et  à  [Marseille,  en  prairial 
an  3  ,  et  leur  coïncidenoe  avec 
ceux  qiii  éclataient  à  Paris  à  fa 
même  époque.  H  rendit  compte 
des  mesures  qu'il  avait  prises  de 
concert  avec  le  général  en  chef, 
depuis  maréchal  Kellerman ,  et 
qui  en  arrêtèrent  les  suites.  Il 
annonça  les  divers  succès  rempor- 
tés par  l'armée  des  Alpes  au  mont 
Saint-Bernard  ,  au  col   du    mont 
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et  sur  le  mont  Geslère,  succès  d'a- 
près lesquels  la  convention  décré- 
ta, le  31  fructidor,  que  «  l'armée 
des  Alpes  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  »  Réélu,  en  l'an  4?  au  con- 
seil des  cinq-cents  par  le  départe 
ment  de  l'Isère  ,  il  combattit  la 
proposition     faite    de     percevoir 
l'impôt  foncier  en  nature,  consi- 
dérant   ce    mode   de    perception 
comme  étant  plus  dispendieux,  et 
par  cela  même  plus  onéreux  pour 
les  contribuables  ;  il  fut  nommé 
secrétaire   le  21  décembre   1795. 
Il  présenta  un  projet  de  loi  sur  le 
nouveau    régime    hypothécaire  , 
dont  les  bases  furent  ensuite  consa- 
crées par  la  loi  du  1 1  brumaire  an 
1 1.  Il  appuya  le  recours  en  cassa- 
tion contre  les  jugemens  des  con- 
seils   de    guerre    permanens.     II 
sortit  du  conseil,  par  le  tirage  au 
sort,  en  mai  1797.  Rentré  dans  ses 
foyers,  il  fut  bientôt  après  appelé 
aux  fonctions  de  commissaire  cen- 
tral   du    département  de    l'Isère; 
en  1801,  nommé  juge  en  la  cour 
d'appel  de  Grenoble;  en  181 2,  pré- 
sident de   chambre   en    la  même 
cour.  Magistrat  intègre,  il  exerça 
ses  fonctions  avec  honneur  et  dis- 
tinction   jusqu'au    3o    novembre 
181 5,  qu'il  donna  sa  démission. 
Pendant  \e^  cent  jours  (i8i5),  il 
ne   vota   point  l'acte   additionnel 
aux  constitutions,  et  n'accepta  au- 
cune   fonction    nouvelle.     Néan- 
moins il  fut  compris  dans  la  liste 
des    ex  -  conventionnels    qui    de- 
vaient sortir  de  France,  en  exécu- 
tion de  Tarlicle  7  de  la  loi  du  12 
janvier    i8i(j.    M,    Real    réclama 
contre  l'erreur  commise  à  son  é- 
gard.  Par  arrêté  du  conseil  du  roi, 
en  date  du  11  avril  1816,  il  obtint 
un  sursis  indéfini,  qui  l'autorisa  à 
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rester. dans  ses  foyers.  Une  déci- 
sion royale  du  ^4  décembre  18  «8, 
ayant  ensuite  fixé  les  interpréta- 
tions auxquelles  l'article  précité 
pourrait  donner  lieu,  il  intervint 
un  nouvel  arrêté  du  conseil  du  26 
septembre  1819,  portant  «  que  la 
«décision  royale  du  24  décembre 
«étant  pleinement  applicable  à  iM. 
»)lléal,  il  devait  êire  considéré  dé- 
»  sonnais  non  plus  comme  posses- 
wseur  d'un  sursis,  mais  comme 
«n'ayant  pas  dû  être  atteint  par 
»  l'article  7  de  la  loi  du  12  janvier 
»  1816,  qui  ne  lui  est  point  appli- 
»  cable.  »  Retiré  ^des  affaires,  M. 
Real  consacra  ses  dernières  années 
aux  soins  de  sa  famille,  à  l'élude  et 
à  l'amitié. 

REAL  (Pif  RRE- Louis- Domini- 
que), ex-colonel  du  lo"*  régiment 
de  ligne,  né  à  Calais  le  25  juillet 
1770,  d'une  anciemie  famille  de 
négocians,  entra  au  service  ,  en 
1791  ,  comme  sous  -  lieutenant 
dans  le  1"  régiment  d'infanterie; 
il  fit  d'abord  les  campagnes  des 
armées  du  Nord  ,  de  Hollande  , 
d'Allemagne  et  d'Italie,  et  avait 
le  grade  de  capitaine  au  29'"*  ré- 
giment d'infanterie  lorsqu'il  par- 
tit pour  l'Egypte  avec  la  glorieuse 
armée  de  ce  nom.  Sa  valeur,  déjà 
éprouvée,  se  fil  encore  plus  dis- 
tinguer en  Egypte  et  en  Syrie.  Il 
fut  l'un  des  premiers  à  la  brèche 
à  l'assaut  de  Sainl-Jean-d'Acre  , 
et  eut  l'honneur  d'être  présenté, 
après  cette  action  ,  au  général 
ex\  chef  Bonaparte  par  le  gé- 
néral Lannes.  A  la  bataille  d'Hé- 
liopolis  ,  commandant  un  batail- 
lon de  grenadiers,  il  s'empara  de 
vive  force  du  village  de  ce  nom  , 
qui  était  défendu  par  10,000  Al- 
banais ,   et    i5  pièces   de  canon. 
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Celle  action  lui  mérita  le  grad*^ 
de  chef  de  bataillon  ,  qui  lui  fut 
donné  sur  le  champ  de  bataille 
même,  et  elle  fut  mentionnée  dans 
un  rapport  fait  au  preinier  consul 
Bonaparte  par  le  général  en  chef 
Ivléber.  Rev.enu  en  France  avec 
les  débri^  de  l'expédition  d'E- 
gypte, il  servit  depuis  en  Italie  et 
en  Espagne,  avec  les  grades  de 
major  et  de  colonel,  et  il  protégea 
la  retraite  de  notre  armée  d'E-^pa- 
gne  à  la  tête  du  lo"""  régiment  de 
ligne,  dont  il  avait  mérité  Teslime 
et  le  dévouement  par  sa  bravoure 
et  sa  justice.  Ses  fatigues  et  ses 
infirmités  ,  après  tant  de  campa- 
gnes, d'actions  et  de  blessures,  le 
forcèrent  à  demander  sa  retraite 
en  iHi5. 

REBECQUI  (F.  Thopdime)  ,  de 
Marseille,  oO»  il  était  né,  fut  nom- 
mé, en  1790,  membre  du  direc- 
toire du  département  desBouches- 
du-Rhône,  et  au  mois  de  septem- 
bre 1791  ,  par  le  même  départe- 
ment, député  à  l'assemblée  légis- 
lative ,  qui  bientôt  l'envoya,  en 
qualité  de  commissaire  civil,  à  A- 
vignon,  où  il  ne  put  réussir  à  réta- 
^blir  l'ordre.  Accusé  ,  le  8  mai 
1792,  d'avoir  fomenté  les  troubles 
au  lieu  de  les  apaiser,  il  dédaigna 
de  répondre  sur-le-champ  à  l'in- 
jonction qui  lui  était  faite,  et  ne 
se  présenta  à  la  barre  qu'un  mois 
après,  4e  8  juin.  Le  ton  de  sa  jus- 
tification, ou  plutôt  des  explica- 
tions qu'il  donna,  dé|dui  à  la  ma- 
jorité de  l'assemblée,  et  un  décret 
l'envoya  devant  la  haule-cour 
d'Orléans  :  il  y  fut  acquitté.  Re- 
becqui  était  protégé  par  ceux  de 
ses  collègues  qui  avaient  provo- 
qué la  réunion  du  Comtat  à  la 
France.  Le  département  des  BoU"^ 
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^Ties  (lu-Rliône  lui  donna,  en  sep- 
tembre 1792,  une  non  Vrille  preuve 
de  sa  conuaoce  :  il  le  nomma  dé- 
puté à  la  convention  nationale. 
Dans  le  piocès  de  Louis  XVI  , 
Rebecqui  se  déclara  pour  la  mort, 
avec  l'appel  au  peuple  et  '^ans  sur- 
sis. L'im  de  ceux  des  membres  de 
rassemblée  ,  qui  voyaient  dans 
Robespierre  un  prétendant  à  la  dic- 
tature suprême, il  dénonça  ses  pro- 
jets et  éprouva  bientôt  sa  ven- 
geance. Il  avait  été  nommé  ,  au 
mois  de  janvier  179^?  iriembre  du 
comité  de  sûreté -générale.  Lors 
des  événemens  du  3i  mai,  Ro- 
bespierre le  fit  proscrire  comme 
Girondin  ,  et  un  décret  de  mise 
hors  la  loi  fut  rendu  contre  lui. 
Averti  à  temps,  il  put  prendre  la 
Cuite,  et  arriva  à  Marseille,  lise 
noya  dans  la  mer  au  moment,  rap- 
porte-t-on  ,  où  plusieurs  de  ses 
collègues,  proscrits  conmie  lui  et 
arrêtés  à  Bordeaux,  étaient  trans- 
portés et  exécutés  dans  cette  ville. 

REBOUL  AISÉ  (Antoine)  ,  ancien 
négociant  et  armateur,  s'est  fait 
connaître  comme  savant  et  com- 
me publiciste.  lia  publié  :  1°  Notes 
et  Additions  aux  trois  premières 
sections  du  Traité  de  îiaingatioîi  de 
Bezouty  i8o4i  in-B";  2"  de  la  Pros- 
périté de  la  France,  etc.,  18 15, 
in-4°;  5°  Caisse  d'assurance,  181 5, 
in-4". 

REBOIJL  (Henri),  habitait  Pé- 
zénas,^  et  était  vice-président  du 
département  de  l'Hérault,  lorsqu'il 
fut  député  en  1791  à  l'assemblée 
législative.  11  siégea  parmi  la  mi- 
norité, et  chercha  peu  à  fixer  l'at- 
tention. Dans  la  séance  du  20  fé- 
vrier 1792,  il  accusa  le  ministre 
<îe  l'intérieur  de  garder  le  silence 
sur  les  mouvemens  qui  agitaient 
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11'  Midi,  se  plaignit  des  dilapida- 
tions de  M.  de  Narbonne ,  et  de- 
manda que  les  départemens  fus- 
sent chargés  <!e  vérifier  les  dénon- 
ciations contre  les  prêtres  asser- 
mentés; néanmoins  il  s'opposa  à 
la  mesure  proposée  de  les  déporter 
à  la  Giiiane.  11  échappa  au  régime 
de  la  terreur,  et  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu'en  1798,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  chargé  d'or- 
ganiser la  république  romaine.  M, 
Reboul  signala  plus  particulière- 
ment son  administration  dans  ce 
pays  ,  en  cherchant  les  moyens  de 
faire  dessécher  les  marais  Pontins. 
Il  obtint  l'intendance  des  biens 
nationaux,  et  mérita  la  reconnais- 
sance des  amis  des  arts,  en  fixant 
les  regards  du  gouvernement 
français  sur  le  sort  du  célèbre  com- 
positeur de  musique  Piccini.  (/^oj. 
ce  nom.) 

REBUT  -  LA  -  RHOELLERIE 
(Guillaume- Philippe),  avocat  à  la 
cour  royale,  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  est  né  le  25  juillet  1780, 
aux  Andclys,  département  de  l'Eu- 
re. Son  père,  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  médecin,  le  fit  élever  au 
collège  de  Juilly.  Dès  l'âge  de  19 
ans,  il  recommanda  son  nom  par 
un  trait  décourage,  de  réflexion  et 
d'humanité,  en  exposant  ses  jours, 
sans  consulter  ses  forces,  pour  ar- 
racher à  une  mort  inévitable  qu'ils 
allaient  trouver  dans  les  flots,  deux 
{)ères  de  famille  et  un  fonctionnai- 
re public  :  cette  belle  action  lui 
acquit  Tadmiration  de  ses  conci- 
toyens et  l'estime  des  magistrats. 
SfMj  nom  fut  proclamé  sur  l'autel 
de  la  patrie,  à  Evreux,  dans  la  so- 
lennité de  l'une  de  nos  anciennes 
fêtes  nationales.  M,  Rébut-la- 
Rhoëlleric  suivit  la  carrière  du  no. 
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tariat,  à  Paris,  jusqu'en  1806,  et 
devint  alors  secrétaire  particulier 
de  l'ambassadeur  de  France  près 
de  la  courd'Elrurie.  Il  revint  à  Pa- 
ris à  la  fin  de  1 807,  et  ses  fonctions 
de  secrétaire  ayant  cessé  par  la 
réunion  des  états  de  Toscane  à 
l'empire  français,  il  entra,  comme 
chef  du  contentieux,  dans  les  bu- 
reaux du  conseil  du  sceau  et  des 
litres  :  il  y  resta  jusqu'à  la  restau- 
ration du  gouvernement  royal  en 
1814.  Il  lut,  à  cetle  époque,  nom- 
mé par  le  roi  référendaire  au  con- 
seil du  sceau,  et  chef  d'un  bureau 
de  révision  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. Au  mois  de  septembre  181 5, 
appelé  par  M.  Pasquier,  alors 
garde-des-sceaux  et  ministre  de  la 
justice,  à  la  tête  du  personnel  de 
l'organisation  judiciaire,  il  avait 
rempli  ces  importantes  fonctions 
durant  cinq  ans  et  demi  avec  la 
distinction  la  plus  honorable,  lors- 
qu'au mois  de  mars  1822,  M.  de 
Peyronnet  lui  donna  son  congé. 
Des  indemnités  lui  furent  oftertes; 
il  ne  crut  pas  devoir  les  accepter. 
Par  ce  refus,  il  se  vit  privé  de  toute 
pension  et  de  tout  traitement  d'ex- 
peclative.  !M.  Rébut-la-Rhoëllerie 
est  resté  depuis  lors  sans  emploi. 
Depuis  i8i5,  il  est  inscrit  sur  le 
tableau  des  avocats  à  la  cour 
royale  de  Paris. 

RECCO  (Etienne),  colonel, 
connnandant  la  22*  légion  de  la 
gendarmerie  impériale,  olficier  de 
la  légion-d'honneur,  naquit  à  Ajac- 
cio,  département  de  Liamone,  le 
28  janvier  1751.  Il  s'engagea 
tomme  soldat  le  20  septembre 
17G9,  et  par  suite  de  l'incorpora- 
tion de  la  légion  corse  dans  le  ré- 
giment royal -corse,  il  devint 
sergent- fourrier  dans  ce  nouveau 
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corps  en  1776,  et  sergent-ma- 
jor l'année  suivante;  il  fit  partie,  eii 
cettequalité,de  l'armée  expédition- 
naire pour  les  îles  Jersey  et  Guer- 
nesey,  sous  les  ordres  du  général 
Langeron,  et  fit  aussi  les  campa- 
gnes de  1779  à  1781.  Son  régi- 
ment étant  devenu  troisième  ba- 
taillon des  chassem-s  royaux  corses 
à  l'époque  de  la  révolution,  il  con- 
serva le  même  grade  jusqu'au 
mois  d'avril  1792.  A  celte  époque, 
il  fut  fait  adjudant-sous-lieute- 
nant, et  passa  à  l'armée  d'Italie, 
que  commandait  alors  le  général 
Anselme;  il  fit  trois  campagnes 
sous  les  généraux  en  chef  An- 
selme, Dumerbion  et  Schérer,  et 
lors  de  l'amalgame  décrété  par 
la  convention,  M.  Re(îCo,  qui  était 
adjoint  aux  ad judans- généraux, 
fut  nommé,  le  16  messidor  an  3, 
chef  de  bataillon  dans  la  5*  demi- 
brigade.  Il  fit  en  Italie,  sous  les 
ordres  du  général  en  chef  Bona- 
parte,les  campagnes  des  années  4  t;t 
5,  et  prit  part  à  presque  toutes  les 
actions  qui  illuslrèren  t  cette  armée. 
A  l'affaire  de  Brentino,  qui  eut  lieu 
sur  l'Adige,  le  1 1  thernjidor  an  4>  il 
fut  l'ait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens. Echangé  quelque  temps  a- 
près,  il  revint  à  l'armée,  et  la  troi- 
siènje  demi-brigade  étant  devenue 
11'  légère,  il  en  fut  nommé  chef 
le  premier  nivôse  an  5,  et  conti- 
nua de  servir  à  l'armée  d'Italie, 
sous  les  ordres  des  généraux 
Berlhier,  Masséna  et  Saint-Cyr, 
jusqu'au  i5  nivôse  an  6,  époque  où 
il  fut  nommé  chef  de  division  de  la 
26*  légion  de  gendarmerie;  il  en 
interron)pit  les  fonctions  pour 
faire  partie  de  l'armée  d'Orient, 
aux  succès  de  laquelle  il  ne  ces- 
sa de  contribuer  par  son  brillant 
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courage,  sous  les  trois  généraux 
en  chef  qui  la  commandèrent  suc- 
cessivement, Bonaparte,  Rléber 
et  Menou.  A  l'affaire  du  -20  flo- 
réal an  9,  il  tomba  entre  les  mains 
des  Anglo-ïurs,  qui  l'emmenèrent 
en  Angleterre.  De  retour  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé,  par  le  premier 
consul  Bonaparte,  chef  de  briga- 
de de  la  2c*  légion  de  la  gendar- 
merie le  19  vendémiaire  an  10,  et 
par  arrêté  du  21  vendémiaire  an 
1 1 ,  il  passa  à  la  22^  légion,  avec 
le  titre  de  colonel  à  la  résidence 
de  Grenoble.  Trente-cinq  ans  de 
service  et  treize  campagnes  lui 
méritèrent,  en  i8o5,  la  décora- 
tioii  d'oflicier  de  la  légion-d'hon- 
neur. 11  a  été  admis  à  la  retraite 
en  1809. 

RECHBERG  (Joseph, comtede), 
lieutenant-général  au  service  de 
Bavière,  a  commandé  pendant 
les  trois  campagnes  de  i8i3,  1814 
et  1 8 1 5.  un  corps  de  l'armée  bava- 
roise ,  alors  employé  contre  la 
France,  dont  Cette  armée  avait 
long  -  temps  été  l'auxiliaire.  Le 
comte  de  Bechberg  a  rempli  de- 
puis la  mission  de  ministre  plénipo- 
tentiaire près  de  la  coin-  de  Berlin. 
Son  frère,  le  comte  Alojs  François 
de  Rechberg  Rolhenloèwen,  am- 
bassadeur à  Vienne  pendant  la 
tenue  du  congrès  de  1814?  a  signé 
eu  cette  qualité,  au  nom  de  son 
souverain,  les  actes  de  ce  congrès. 
En  1816  ,  il  a  été  envoyé  de  nou- 
veau à  Vienne,  pour  signer  le 
contrat  de  mariage  entre  l'empe- 
reur régnant  d'Autriche  et  la  prin- 
cesse Charlotte  de  Bavière.  Un 
autre  frère  des  précédens,  le  com- 
te Henri  de  Rechberg,  est  minis- 
tre de  la  justice  en  Bavière,  et  leur 
quatrième  frère,  le  comte  Charles 
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de  Rechberg,  chambellan  du  roi 
de  Bavière,  est  connu  par  là  pu- 
blication d'un  grand  ouvrage,  inti- 
tulé :  Voyage  pitloresqae  en  Rus- 
sie, 4  vol.  in-f(ilio,  accompagnés 
de  gravures,  représentant  les  mo- 
numens,  les  costumes,  et  un 
grand  nombre  de  vues  de  cet  em- 
pire. 

RECL  PEUO(Alexandre),  savant 
numismate  italien,  membre  delà 
société  des  antiquaires  de  Velletri 
et  de  celle  de  Crotone,  naquit, 
vers  1740,  à  Catane  (royaume  de 
Sicile).  Sa  famille,  qui  était  no- 
ble, lui  fit  donner  une  éducation 
distinguée.  On  rapporte  que  Récu- 
père, après  avoir  terminé  ses  étu- 
des ,  quitta  sa  patrie  par  suite  de 
circonstances  particulières  ,  et 
changea  son  nom  en  celui  d'Alexis 
Motta.  Passionné  pour  la  science 
numismatique,  il  se  rendit  dans 
les  principales  villes  d'Italie ,  et  y 
forma  une  collection  de  médailles 
consulaires  du  plus  haut  intérêt, 
et  pour  la  plupart  d'une  grande 
rareté  ;  leur  examen  et  leur  classi- 
fication l'occupèrent  la  moitié  de 
sa  vie.  C'est  de  tous  les  savans 
qui  se  sont  livrés  à  cette  étude,  à 
la  fois  si  difficile  et  si  intéressante, 
celui  qui  a  le  mieux  connu  les 
«  familles  romaines  ,  leurs  diffé- 
rentes branches  et  les  signes  qui 
les  distinguent.  »  Une  autre  collec- 
tion de  plus  de  i,5oo  médailles 
grecques  en  bronze,  en  grande 
partie  de  Sicile  et  de  la  grande 
Grèce,  a  été  achetée  pour  le  ca- 
binet du  roi  de  Danemark,  en 
1806,  trois  ans  après  la  mort  de 
Recupero  Ce  savant  avait  com- 
posé un  Traité^  qui  est  resté  ma- 
nuscrit, et  qu'il  n'avait  pu  re- 
voir, sur  les  médailles  ou  tcssère& 
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de  plomb,  dont  il  possédait  un 
nombre  considérable.  M.  de  Sainl- 
Yincent  a  donné  V Eloge  de  Recu- 
pero  dans  le  Mai^asin  encjc(of>édi- 
c/ue  de  feu  Millin,  et  il  a  l'ait  im- 
primer, dans  le  môme  journal,  ime 
Lettre  sur  les  collections  de  médail- 
les,  que  Récupère  Ini  avait  pré- 
cédemment adressée  (année  1797, 
tom.  1",  pag.  54o-563).  Reçu - 
pero  a  concouru  à  la  rédaction  de 
plusieurs  recueils  sa  vans  de  l'Ita- 
lie, où  il  a  inséré  des  Mémoires  et 
Dissertations  estimés;  ontJC  plu- 
sieiH'SOuvrafjjes  en  manuscrit,  que 
la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  ter- 
miner, il  a  publié  :  1°  Vera  asslam 
origo  ,  natiira  et  œtas  ;  2°  Institu- 
tio  stemmatica  sive  de  vcrâ  stemma- 
tum.prœsertim  Romanorum  îinturâ 
otqiie  dijferentià  ;  5"  Annales  fanii- 
liariim  llomanorum  ;  4°  Annales 
gentiuni  hislorico  -  niimismatica  , 
sive  de  origine  gentiuni  seu.  faniHia- 
rum  Romanarum  Disscrtatio  ;  5° 
Vêtus  Romanorum  numerandi  mo- 
dus  nunc  primùni  detectus.  Ce  sa- 
vant était  généralement  estimé 
pour  son  érudition  et  pour  ses 
qualités  personnelles. 

RECUPER()(  DOM  Joseph), 
minéralogiste,  frère  du  précédent, 
montra  dès  sa  jeunesse  du  goût 
pour  l'état  ecclésiastique  ,  et ,  or- 
donné prêtre,  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  de  la  cathédrale  de  Ca- 
tane.  La  liberté  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  son  état  lui  perujit 
de  se  livrer  à  l'étude  des  science* 
minéralogiques.  Frappé  d'admi- 
ration à  la  vue  des  phénomènes 
que  lui  présentait  l'Etna,  il  s'oc- 
cupa de  les  décrire  avec  soin  ,  et 
il  en  traça  l'histoire,  qu'il  devait 
publier  sous  le  titre  iVHistoire 
naturelle  de  l'Etna,    lorsqu'une 
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Hiort  prématurée,  arrivée  au  coni- 
meiicement  de  la  révolutif)n  fran- 
çaise ,  ne  lui  pernnt  pas  d'y  met- 
tre la  dernière  main.  Le  manus- 
crit de  cet  ouvrage,  avec  les  au- 
tres travaux  littéraires  de  l'auteur, 
passèrent  dans  les  mains  du  prince 
de  Riscari ,  ami  et  protecteur  des 
sciences  ;  mais  des  circonstances 
particulières  n'ont  pas  permis  jus- 
qu'à ce  jour  la  publication  de  cet 
ouvrage,  vivement  désirée  par  les 
savans  et  les  voyageurs.  Le  cha- 
noine Reçu  pero  avait  calculé  que 
la  première  éruption  de  l'Etna  au- 
rait eu  lieu  il  y  a  i4>ooo  ans  ; 
«  découverte  qui ,  dit-  on  ,  l'embar- 
rassait beaucoup  ,  par  la  difficulté 
de  concilier  cette  date  avec  la  Ge- 
nèse. «Le  traducteur  du  Voyage  en 
iS"<c//6;,  deSwinburne,  d'où  est  tirée 
celte  anecdote,  prétend  queKecu- 
pero  fut  mis  en  prison  pour  avoir 
osé  la  rendre  publique.  Dolomieu 
[voy,  ce  nom  )  a  réfuté  cette  asser- 
tion (  Mémoires  sur  les  îles  Pon- 
ces ) ,  et  il  paraît  certain  qu'au  lieu 
d'être  traité  avec  sévérité  ,  Recu- 
})ero  fut  pensionné  par  le  roi  de 
Naples.  (  Consulter  à  ce  sujet  le 
Journal  des  Savans  ,  1788,  juin  , 
pag.  4*^7-)  Recupero ,  homme  bon 
et  aimable,  s'était  fait  en  quelque 
sorte  le  Cicérone  des  voyageurs  en 
Sicile  ;  c'est  ainsi  qu'il  fiit  «Irès- 
ntile,  entre  autres  savans,  à  l'abbé 
de  Saint-Non  et  àïïouel,  dont  la 
reconnaissance  éclate  toutes  les 
fois  que,  dans  leurs  ouvrages,  ils 
ont  occasion  de  parler  du  bon  cha- 
noine de  Calane.  Recupero  a  fait 
paraître  la  Carte  du  mont  Gihcl  ; 
cest  d'après  un  de  ses  Mémoires , 
lu  à  l'académie  des  Etuéens,  que 
Ilouel  a  décrit  l'éruption  de 
l'année  1765  {voyez  le  Voyage  en 
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ie'dé]à  cité,  tom.  IT,  pag;.  64"). 
REDEllN  (le  comte  Sigismoisd 
Ehbenreich  de)^,  ambassadeur  et 
miriislre-d'élat  prussien  ,  est  né  à 
Berlin,  d'une  Camille  illustre,  dans 
le  nord  de  l'Allemagne.  Son  père, 
grand-maréchal  de  la  cour  de  la 
mère  de  Frédéric  II ,  et  curateur 
de  l'académie  des  sciences  de  Ber- 
lin, descendait,  suivant  Tronder, 
auteur     allemand  ,    des    anciens 
chefs   des   Vandales  ,   et  sa  mère 
appartenait  à  une  famille  protes- 
tante, que  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  avait  forcée  de  s'expa- 
trier. Destiné  à  la  diplomatie  ,  le 
jeune  de  Redern  devint  successive- 
ment ministre  de  la  cour  de  Saxe 
en  E^pagne,  et,  quelque  temps  a- 
près,  ministre  de  la  cour  de  Prus- 
se en  Angleterre  jusqu'en    1792. 
A  cette  époque,  il  fut  victime  d'un 
parti  qui  dominait  à  la  cour  de 
Frédéric-Guillaume    It  ,    et  qui  , 
ayant  fait  décider  la  campagne  de 
1792  contre  la  France  ,  et  obligé 
le  comte  de  Hersberg  à  quitter  le 
ministère  des  relalionî»  exlériiu- 
res  5  fut  assez  puissant  pour  faire 
rappeler  les  minisires  du   roi  de 
Prusse  dans  les  cours  étrangères, 
qu'il  croyait  opposés  à  ses  vues  : 
le   comte    de    Redern    fut    de    ce 
nombre.  Rendu  à  la  vie  privée,  il 
a  le  premier   fait   disparaître  des 
vastes   possessions  qu'il  avait  en 
Saxe  ,   les   traces  des   servitudes 
féodales  ,  telles  que  le  servage  et 
la  corvée.  Sous  le  goiivernement 
consulaire,  le  comte  de  Redern  se 
détermina   à  quitter  l'Allemagne, 
et  à  venir  habiter  l'ancienne  pa- 
trie de  sa  mère;  il  se  rendit  pres- 
que aussitôt  propriétaire  de  la  ter- 
re de  Fiers  ,  à  laquelle  il  doima 
une  nouvelle  vie  ^  en  ranimant 
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l'industrie,  depuis  long-temps  é- 
teinte  dans  celte  partie  du  dépar- 
tement de  rOrne  ;  il  s'attacha  à 
remettre  en  activité  des  établisse- 
mens  de  forges  trcs-importans.  A- 
près  quelques  années  de  succès  , 
il  épousa  une  demoiselle  de  Mont- 
pezat ,  qui ,  déjà  connue  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Maléjac  ,  a 
publié  un  ouvrage  intitiiié  :  Zélie, 
reine  des  braves  ,  recueil  mêlé  de 
prose  et  de  vers,  où  A^t^  sentimens 
généreux  et  des  a^KMCus  délicats, 
et  souvent  profonds,  se  trouvent 
réunis  à  une  morale  douce  et  à 
une  sage  politique  ,  sous  le  voile 
transparent  de  l'allégorie.   Ce  ne 
fut  qu'en  1811  qu'un  décret  spé- 
cial a  naturalisé  Français  le  comte 
de  Redern.  Il  ne  s'occupa  plus  a- 
lors  que  des  intérêts  de   sa  nou- 
velle patrie.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  écrivit ,  en   iSi/j?  deux  mé- 
moires  contre    l'importation   des 
fers  étrangers,  présentés  aux  deux 
chambres  par  les  propriétaires  et 
maîtres  de  forges  de  France,   et 
qui  ont  fait  nommer  l'auteur  mem- 
bre du  conseil-général  des  manu- 
factures, tant  pour  la  manière  dont 
il  a  traité  l'objet  principal  ,  que 
pour  les   vues  d'économie  politi- 
que qu'il  a  su  y  rattacher.  Il  fut 
élu,  en   181 5,  par  l'arrondis.'^e- 
ment  de  Domfront,  candidat  à  la 
chandire  des  députés.  Il  dut  sans 
doute  cette  marque  de  confiance 
aux  considérations  qu'il  avait  a- 
dressées    cette    année    même    au 
collège  électoral  de  l'Orne ,  pour 
engager  tous  les  partis  à  se  rallier 
à  la  charte  et  au  roi,  leur  faisant 
voir  tous  les  maux  auxquels   ils 
s'exposeraient  s'ils  restaient  divi- 
sés. Sa  voix  avait  été  entendue  a- 
lors;ell«  ne  le  fut  pas  de  même  par 
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les  ministres,  en  1S19,  Ioi\*que, 
jQdèle  aux  principes  de  la  liberté 
cunslitulionnelle  qu'il  avait  em- 
brassés, il  leur  retraçait  les  dan- 
gers qui  pouvaient  résulter  pour 
la  monarchie  elle-inêuie  de  la  vio- 
lation delà  charte.  Cette  conduite, 
de  la  part  d'un  ex-ministre  de 
Prusse  ,  fut  généralement  appré- 
ciée ,  et  confirma  la  réputation 
d'hoinme  de  bien  qu'il  s'était  ac- 
quise parmi  sos  nouveaux  cotici- 
loyens.  La  politique  ne  remplit  pas 
seule  les  loisirs  de  M.  de  Kedern; 
il  a  publié,  en  i8i5^  un  nouvel  ou- 
vrage, intitulé  :  des  Modes  acciden- 
tels de  nos  perceptions,  traité  de  la 
plus  haute  métaphysique  sous  le 
rapport  spiritualiste,  où  l'on  trou- 
Ye  des  vues  neuves  et  philosophi- 
ques sur  le  somnambulisme  ma- 
gnétique. Il  en  a  paru  une  secon- 
de édition  en  1818. 

REDESDALE  (  Jean-Freeman 
MiTFORD,  LORD  baron) ,  membre  de 
la  chambre  des  pairs  et  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  ,  est  né 
le  18  août  1749»  dans  le  Hamp- 
shire,  d'une  ancienne  famille  du 
Northun'berland.  Se  disposant  à 
suivre  la  carrière  du  barreau,  il 
fit  son  droit,  et  repu  avocat,  il 
se  distingua  par  ses  brillans  suc- 
cès à  la  cour  de  la  chancellerie. 
Bientôt  il  prit  un  rang  distingué 
parmi  les  légistes,  en  publiant,  en 
1787,  in-8°,  un  ouvrage  sur  les 
formes  et  usages  de  la  cour  de  la 
chancellerie,  qui  fut  réimprimé  en 
1804.  Devenu  membre  du  parle- 
ment, il  s'y  fit  remarquer,  en  1789, 
en  soutenant  avec  chaleur,  et  à 
plusieurs  reprises,  la  pétition  du 
gou  verneur-général  Hastings(r?o)'. 
ce  nom) ,  que  la  chambre  des 
lords  avait  traitée  avec  une  grande 
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sévérité.  L'année  suivante,  il  prît 
part  ù  la  discussion  du  bill  appelé 
Tobacco  Amendement,  et  mérita, 
par  son  zèle  à  soutenir  les  intérêts 
du  ministère ,  la  place  de  sollici- 
teur-général et  le  titre  de  cheva- 
lier. De  nouveaux  services  don- 
nèreiU  lieu  à  de  nouvelles  marques 
de  reconnaissance.  En  1799»  il  fut 
revêtu  de  l'emploi  de  procureur- 
'  général.  Le  ministère  anglais  a- 
bandonne  rarement  ses  amis,  et 
en  1801.  M.  Milford  (car  lord  Re- 
desdale  fui  long-temps  connu  sous 
ce  nom)  devint  orateur  de  la  cham- 
bre des  communes.  Dès  l'année 
suivante,  il  donna  sa  démission  de 
cette  place  pour  prendre  posses- 
sion de  celle  de  lord-chsncelier 
d'Irlande,  et  entrer  à  la  chambre 
des  pairs,  en  qualité  de  baron  Re- 
desdale.  Il  éprouva,  en  1806,  le 
besoin  de  la  retraite,  et  résigna' sa 
place  de  lord-chancelier,  se  reti- 
rant des  affaires  avec  une  pension 
de  4>ooo  livres  sterlings  (environ 
100,000  fr.).  Cet  ancien  serviteur 
de  la  couronne  n'avait  pas  inévo- 
cabbîment  renoncé  à  sa  part  de 
gouvernement,  et  on  l'a  revu  de- 
puis à  la  tête  du  département  du 
commerce  et  des  colonies,  avec  le 
titre  de  conseiller-privé.  Lord  Re- 
desdale  justifie,  au  surplus,  les  la- 
veurs dont  il  a  été  comblé,  par 
des  comiaissances  très-étendues  en 
jurisprudenceetparun  esprit  sage. 
Dans  les  causes  d'appel  surtout, 
son  opinion  est  d'un  grand  poids. 
Il  a  eu,  rapporte-t-on,  en  i8o4, 
une  correspondance  suivie  avec  le 
comte  de  Fingal^  sur  l'importante 
question  de  l'émancipation  des  ca- 
tholiques. Par  un  abus  de  con- 
fiance, cette  correspondance  fut 
imprimée  sans  l'autorisation  du 
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noble  lord,  qui  a  publié  en  outre: 
Observations  occasionées  par  an 
pamphlet  intitulé:  Objections  con- 
tre le  projet  de  créer  un  vice-chan- 
celier d'Angleterre,  i8i5,  in-S". 
Le  Pamphlétaire  a  reproduit  les 
Observations,..,  etc.,  de  lord  Re- 
desdale. 

RKDING  (Aloys,  baron  de),  cé- 
lèbre landammann  et  général  suis- 
se, né  en  i755,  entra  d'abord  au 
service  d'ivspagne,  qu'il  quitta  en 
1788,  pour  se  retirer  dans  sa  pa- 
trie.. Une  haine  indomptable  pour 
les  privilèges,  quoiqu'il  en  possé- 
dât plusieurs,  un  caractère  inflexi- 
ble, un  ardent  amour  pour  la  pa- 
trie, lurent  généralement  le  mo- 
bile de  ?a  conduite.  La  perte  d'une 
épouse  chérie  l'avait  jeté  dans  une 
mélancolie  profonde  ;  mais  le  dé- 
sir de  maintenir  l'indépendance 
de  son  pays  le  rendit  à  lui-même. 
Les  Français  venaient  de  faire  une 
irruption  eu  Suisse,  où  les  privi- 
lèges excitaient  de  nouveau  des 
divisions.  En  effet,  les  villes  sou- 
veraines jouissaient,  à  l'exclusion 
des  campagnes,  de  droits  commer- 
ciaux, dont  elles  refusaient  de  se 
dessaisir  même  en  présence  de 
l'ennemi;  mais  îleding,  reiriettant 
ces  discussions  à  d'autres  temps, 
exhorta  les  petits  étals  à  voler  au 
secours  des  Bernois,  et  se  metiant 
à  la  tête  des  milices  de  Schwitz,  il 
remporta  un  avantage  signalé.  Il 
préludait  ainsi  aux  succès^  du  1 
mai  1798,  jour  où,  à  la  tête  d'un 
grand  nombre  de  montagnards,  il 
força  la  ligne  des  Français  ,  qu'il 
repoussa  de  la  plaine  de  Woutgar- 
ten  ,  où  400  ans  auparavant  les 
Autrichiens  avaient  été  complète- 
ment défaits  pai"  un  de  ses  ancê- 
tres. Reding,  avant  de  mener  ses 
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frères  d'armes  au  combat,  leur  a- 
vait  adressé  un  discours  énergique, 
auquel  ils  avaient  tous  répondu  : 
«  La  mort,  et  point  de  retraite  !  » 
Une  seconde  victoire  signala  de 
nouveau  les  montagnards  le  len- 
demain; mais  tandis  qu'ils  se  bat- 
taient, les  autres  cantons  avaient 
délibéré,  et  la  nouvelle  constitu- 
tion était  acceptée.  Reding  con- 
seilla au  sien  d'y  souscrire  ,  et  se 
retira  des  affaires.  Après  le  traité 
de  Lunéville,  le  gouvernement 
central  ouvrit  à  Berne,  le  i*'  sep- 
tembre 1801,  n\w.  diète  générale, 
où  chaque  parti  parut  avec  ses 
prétentions;  Reding  défendait  les 
anciennes  libertés  des  petits  can- 
tons, les  autres  soutenaient  l'unité 
absoliic,  cequi  prouve  que  Reding 
n'était  pas  éclairé  sur  les  vérita- 
bles intérêts  de  sa  patrie.  On  se 
sépara  sans  rien  conclure.  Les  pe- 
tits cantons  ayant  ensuite  obtenu 
la  majorité,  ils  formèrent  un  gou- 
vernement central  ,  le  composè- 
rent d'un  sénat  et  d'un  conseil- 
exécutif,  et  mircîîit  à  sa  lêle  Re- 
ding, avec  le  liUe  de  premier  lan- 
dammann de  l'ILlvétie.  Le  premier 
consul  Bonaparte  ayant  refusé  d« 
reconnaître  cette  régence,  Reding 
se  rendit  à  Pari-,  pour  appiendre 
les  véritables  intentions  de  la 
France,  et  ne  craignit  pas  de  solli- 
citer à  la  fois  et  le  rappel  des  trou- 
pes françaises,  et  la  non  réunion 
du  Valais.  On  lui  accorda  le  pre- 
mier point  ,  et  on  lui  promit  de 
Hiciinienir  tout  ce  qui  avait  été 
fait  ,  pourvu  que  l'amalgame  des 
partis  eût  lieu.  De  retour  en  Suis- 
se, Reding  employa  trois  mois  k 
réorganiser  le  gouvernen)ent  cen- 
tral de  la  manière  convenue  à  Pa- 
ris ,  et  ajourna  le  sénat  ;  mais  à 
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peine   avait-il   quitté    le    lieu   dos 
séances,  croyant  son  ouvra^'^e  so- 
lidement établi .  que  les  ministres 
char<;é.s  de  le  maintenir  détruisi- 
rent tout  ce  qui  avait  élé  fait  et  le 
destituèrent  lui-même.  1!  se  plai- 
gnit de  cet  attentat  au  gouverne- 
ment français  ,  accusa  l'ambassa- 
deur Verninac  d'en  être  l'auteur, 
et  fit  rejeter  le  nouveau  code  par 
les     trois    cantons    scissionnaires 
Schwitz,  Dry  et  Underwald;  mais 
dès  que  les  troupes  fr-inçaises  eu- 
rent évacué  l'Helvétie,  il  se  fit  un 
soulèvement   général   dans    toute 
la  Suisse,  pour  destituer  les  suc- 
cesseurs de  Reding.  Alors  les  deux 
partis  se  préparèrent  au  combat. 
Reding  attendit,  avec  les  monta- 
gnarde  de    Schwitz  ,   les  troupes 
que   le    congrès    envoyait    contre 
lui,  et  les  tailla  en  pièces.  Cepen- 
dant le   bruit  des    entreprises  du 
congrès  s'étant  répandu,  les  autres 
cantons  envoyèrent  des  députés  à 
Schvritz,  pour  renouveler  l'ancien 
serment  belvéticpie,  de  périr  tous 
pour  un,  et  an  pour  tous.  Fidèle  à 
ce  serment,  Zurich  ferma  ses  por- 
tes à  l'armée  du  congrès  ,  et   fut 
bombardée.  En  17  jours,  l'insur- 
rection  s'étendit   partout  ;  Berne 
fut  cernée  par  les  paysans  de  l'Ar- 
govie  ,  et  le  congrès  ,  forcé  d'en 
sortir,  demanda  l'intervention  de 
la     France.    Une    diète    générale 
s'ouvrit  alors  à  Schwitz,   mais  le 
gouvernement    français    intervint 
dans  ces  dissensions,  et  n<;  doima 
que  cinq  jours  aux  confédérés  de 
Schwitz    pour    poser    les    armes, 
(^eux-ci,  toujours  présidés  par  Re- 
ding, continuèrent  i\  résister;  bien- 
tôt le  général  Rapp  ,  envoyé  par 
Napoléon  ,  donna  ordre  aux  trou- 
pes françaises  d'entrer  en  Suisse, 
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pour  appuyer  les  eiTorts  de  Berne; 
Reding    et    la    diète    jirotestérent 
contre   Tintervention  armée  de  la 
France,  et  invoquèrent  le  traité  de 
Lunéville;  niais  ils  ne  furent  point 
écoulés,  t^t  le  parti  bernois  triom- 
pha complètiîineut.  lîeding,   d'a- 
bord arrêté  par  <u'dre  du  général 
en  chef  Ney,  fut  ensuite  translëré 
à  la  forteresse  d'Arbourg,  mais  il 
ne  larda  pas  à  être  mis  eu  liberté. 
Eulin,  les  dissensions  de  la  Suisse 
se  calmèrent;  Kedin.';  fut  élu,  en 
i8o5.  landammann  du  canton  de 
S(  hwitz,  et  le  5  juin   1809,  il  as- 
sista, eu  cette  qualité,  à  la  diète 
de  Fribourg.    Après  les  désastres 
de  la  France,  en  1812  et    i8i5  , 
Reding  ne  put  dissimuler  la  haine 
qu'il  portait  à  Nu(»oléon;  les  sou- 
verains alliés,  au[)rès  desquels  il  se 
rendit  à  Francfort,  par  le  choix  des 
cantons,  en  profitèrent  pour  ac- 
corder à  son   pays  une  neutralité  ' 
que  l'envoyé  demandait,  bien  dé- 
cidé à  ne  pas  l'observer;  Sa  mis- 
sion, toute  pacifique  en  apparen- 
ce ,    était    réellement    hostile    au 
fond,   et  l'on  peut  erv  juger  par  la 
facilité  avec  laquelle  le  passage  du 
Rhin  s'efTectua  quelques   mois  a- 
près  sur  le  ttM'ritoire  sui;*se.  Ainsi 
Reding    sacrifia    à    sa    vengeance        4 
personnelle,  sinon  le  salut  de  la        1 
Franc<*,  du  moins  l'indépendance 
et  la  gloire  de  sa  patrie.  Il  mourut 
à  Schwitz,  dans  les  pnuniers  jours 
de  février  1818,  laissant  la  répu- 
tation d'im   patriote   plus   ardent 
qu'éclairé. 

REDING  (don  Théodore),  né 
dans  le  canton  de  Schwitz  (bourg 
de  la  république  helvétique),  entra 
au  service  d'Espagne,  et  parvint 
assez  rapidement  aux  premiers 
grades;  il  était  maréchal -dc-camp. 
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en  1808,  lorsque  les  Français  pé- 
nétrèrent en  Espagne.  La  junte, 
témoin  de  l'énergie  qu'il  déploya 
dans  celle  circonstance,  le  nom- 
ma lieutenant -général.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  commanda  un 
corps  en  Andalousie,  sous  les  or- 
dres de  Castanos,  et  qu'il  contri- 
,bua  puissamD.'cnt  aux  résultats  de 
la  journée  de  Baylen,  en  se  pla- 
çant entre  Us  corps  des  généraux 
français  Dupont  et  Verdet.  Pas- 
sant ensuite  en  Catalogne  au  com- 
mandement d'une  division,  il  se 
trouva  au  combat  sanglant  de 
Cardedon,  où  il  seconda  de  tous 
ses  efîbrts  le  général  Vives.  Le  i5 
décembre  (1808), il  disputa  au  gé- 
néral Gouvion  Saint-Cyr  la  posi- 
tion de  Llinas;  mais  après  un  com- 
bat très-vif  il  fut  contraint  à  la  re- 
traite. Cet  échec  fut  suivi  de  la  le- 
vée du  siège  de  Barcelonne,  qu'il 
Venait  d'entreprendre.  Le  24  fé- 
Trier  de  l'année  suivante,  il  eut 
près  de  Valls  un  nouvel  engage- 
ment avec  le  mênie  général,  en 
voulant  couvrir  Valence  ;  il  y  re- 
çut jd^usicurs  blessures  graves, dont 
il  mourut  le  20  avril  suivaitt. 

REDING  (don  Nazario),  lieu- 
tenant-général ,  oncle  du  précé- 
dent,  était,  comme  lui,  oîficier- 
général  en  1808,  et  cotnme  lui, 
il  se  réunit  aux  Espagnols  pour 
combattre  les  Français.  Sa  répu- 
tation lui  fit  obtenir  un  comman- 
dement, où  il  dép'loya  endifl'éren- 
les  occasions  beaucojip  de  valeur. 
Le  roi  l'avait  précédemment  gra- 
tifié du  gouvernement  militaire  de 
Palma,  et  il  en  jouissait  sans  trou- 
ble, lorsque  le  marquis  de  Com- 
pigny,  capitaine- général,  le  priva 
de  ce  poste.  Les  nouvelles  preu- 
ves d'attachement  que  don  Reding 
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venait  de  donner  au  gouverne- 
ment espagnol.  détern)ina  la  révi- 
sion de  son  affaire,  qui  fut  portée 
à  un  tribunal  spécial  de  guerre  et  de 
marine,  dont  la  décision  fut  en  fa- 
veur de  don  Reding.  La  régence 
du  royaume  le  réintégra  dans  ses 
fondions  au  mois  de  décembre 
18 13,  avec  faculté  de  réclamer 
des  dommages  -  intérêts  contre 
Tauleurde  sa  destitution.  En  1816, 
il  fut  élevé  au  grade  de  tientc- 
nant-général.  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Ferdinand  VIL  11  ne  pa- 
raît pas  que  don  Reding  ait  figuré 
dans  les  derniers  événemens  de  la 
péninsule. 

REDMAN  (Jean),  premier  pré- 
sident du  collège  de  médecine  de 
Philadelphie  ,  né  dans  cette  ville 
en  1722,  fit  d'excellentes  études, 
devint  médecin,  et  alla  exercer 
aux  Bermudes,  où  il  resta  }dn- 
sieurs  années.  Le  désiV  de  perfec- 
tionner ses  connaissances  le  dé- 
termina ensuite  à  passer  en  Euro- 
pe. 11  suivit  pendant  une  année  les 
écoles  d'EMiinbourg,  fit  d^'s  cours 
de  dissection  et  de  pratique  dans 
les  hôpitaux  de  Paris,  prit  ses  de- 
grés à  Leyde  en  1748,  et  enfin 
séjourna  pendant  quelque  temps  à 
l'hôpilal  de  Giay.  De  retour  en  A- 
méiique,  il  s'établit  dans  sa  ville 
natale,  où  ses  succès  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Il  mourut, 
en  1808,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Ce  médecin  s'est  rendu 
célèbre  par  une  longue  et  utile 
pratique  de  son  art ,  mais  il  n'a 
laissé  aucun  ouvrage  qui  j>ùt  ser- 
vir de  guide  à  ses  successeurs;  on 
n'ade  lui  qu'undiscours d'installa- 
tion sur  les  fausses-couches,et  une 
défense  de  l'inoculation. 

REDON  (N.),  membre  de  Ta»- 
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semblée  consliUianle,  ancien  ma- 
gistrat ,  chevalier  de  la  lé|;ion- 
d'honneur,  était  avocat  à  Riom 
en  Auvergne  ,  à  l'époque  de  la 
convocation  des  états -généraux, 
en  1789.  La  sénéchaussée  de 
Riom  le  nomma  député  à  celle 
assemblée,  où,  après  la  réunion 
des  trois  ordres,  il  prit  place  par- 
mi les  membres  du  côlé  droit. 
Néanmoins  il  voulait  la  monar- 
chie constilulionnelle,  et  lorsqu'on 
proposa  d'établir  les  bases  des 
pouvoirs  législatif  et  exécutif,  il 
dit  :  (f  Avant  d'examiner  ce  que 
c'est  que  le  corps-législatif,  exa- 
minons ce  que  nous  sommes  nous- 
mêmes  pour  agiter  ces  grandes 
questions.  Sommes  -  nous  une 
puissance  ou  des  délégués. Pavons- 
nous  des  droits  à  exercer  ou  des 
devoirs  à  remplir?  Qui  prétendrait 
que  nous  sonunes  une  puissance? 
Elle  réside  dans  la  nation,  c'est  par 
elle  que  nous  sommes  ;  ce  n'est 
pas  seulement  en  son  nom,  mais 
par  sa  volonté  que  nous  devons 
agirj  et  dire,  pour  nous  confor- 
mer à  cette  volonté,  que  le  gou- 
vernement français  est  un  gouver- 
nement monarchique.  Ce  n'est 
pas  uu  droit  que  nous  créons, 
mais  la  volonté  de  nos  commet- 
tans  que  nous  déclarons,  d'après 
les    cahiers    dont   nous   sommes 

[)orteurs n  Jugeant  que,  dans 

le  cours  de  la  session,  l'assemblée 
avait  outrepassé  ses  pouvoirs,  M. 
Redon  signa  la  protestation  du  12 
septembre  1791  contre  ses  diffé- 
rens  actes.  De  reto«ir  dans  ses 
foyers,  il  sut,  par  son  caractère 
honorable  et  Tobscurilé  de  sa  vie, 
échapper  aux  orages  de  1795  et 
1794,  et  revint  à  Paris  après  la  ré- 
volution du  9  thermidor  an  2  (27 
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juillet  1794)-  Habitant  de  la  sec- 
tion Lepellelier  ,  et  l'un  des  ci- 
toyens les  plus  prononcés  contre  la 
convention  naliomie  au  i5  vendé- 
miaire an  4  (  i>  octobre  1795),  il 
crut  prudent  de  se  retirer  de  nou- 
veau dans  sa  ville  natale;  mais 
dès  l'établissement  du  gouverne- 
ment consulaire ,  le  premier  con- 
sul Bonaparte,  qui  rechercbail, 
pour  le^  employer,  les  hommes 
distingués  par  leur  modération  et 
leurs  lumières,  nomma  M.  Redon 
premier  président  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Riom  ,  fonctions  qu'il  a 
conservées  sous  le  gouvernement 
impérial  et  sous  le  gouvernement 
du  roi  jusqu'en  1818.  A  celle  épo- 
que, il  sollicila  et  obtint  sa  retrai- 
te. Il  vit  aujourd'hui  dans  ses 
foj^ers,  estimé  de  tous  ses  conci- 
toyens. 

REDON-BEAIIPRÉAIJ  (lecom 
te),  ancien  ministre  de  la  marine, 
sénateur.pairde  France, comman- 
deur de  la  légion-d'honneur,  etc., 
uaquil,  en  1707,  dans  la  ci-devant 
province  de  Bretagne  ,  où  sa  fa- 
mille tenait  un  rang  honorable. 
Au  sortir  de  ses  élu  les,  il  fut  ad- 
mis dans  l'administration  de  la 
marine  ,  et  nom.mé  bienlôt  com- 
missaire su<.'cessivemenl  dans  des 
ports  de  France  et  dans  les  colo- 
nies. Louis  XVI,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  de  Sartine  ,  ministre 
du  déparlement  auquel  M.  Redon- 
Deaupréail  était  attaché,  le  nomma 
contrôleur  de  la  marine  ^  Roche- 
fort,  et  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre de  Castries  ,  successeur  de 
M.  de  Sartine,  intendant  du  port 
de  Brest.  11  perdit  celle  place  à  la 
révolution  ,  fut  momentanément 
incarcéré  en  1790,  et  mis  à  la  tête 
du  ministère  de  la  marine  par  le 
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rre-exéculif.S'étanl  pronon- 
cé en  faveur  de  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1799),  il  devint  membre  du  con- 
iseil-d'état ,  dont  il  fit  partie  jus- 
qu'en 1810;  dans  la  même  année, 
il  entra  au  sénat-conservateur,  et 
devint  commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  Lors  des  événemens 
politiques  de  i8j4»  ii  adhéra  au 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  ,  et  fut  nommé  par  Louis 
XVIII  pair  de  France.  13  mourut 
le  5  février  181  5.  On  a  remarqué 
qu'il  a  suivi  la  carrière  des  affaires 
publiques  pendant  54  années  :  55 
sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI, 
7  sous  le  directoire  et  le  conbulal, 
jo  sous  l'empire  ,  et  environ 
2  sous  Louis  XVIII. 

REDON-BEAUPIiÉAU  (  N.  )  , 
intendant-général  de  la  marine  à 
Brest ,  chevalier  de  Saint-Louis  , 
officier  de  la  légion -d'honneur  , 
entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière que  son  père  {voy.  l'article 
précédent)  a  parcourue  avec  dis- 
tinction. Il  était,  en  1806,  audi- 
teur au  conseil-d'éfat,  section  du 
ministère  de  la  marine  et  des  co- 
lonies. Dans  la  même  année  ,  au 
mois  de  septembre  ,  M.  IVedon- 
Beaupréau  devint  membre  de  la 
commission  des  pétitions;  au  com- 
mencement de  1809,  chef  de  l'ad- 
ministration de  la  marine  à  Lo- 
rienl ,  et,  au  mois  d'avril  i8i5, 
maître  des  requêtes.  Comme  son 
père,  lors  des  événemens  politi- 
ques de  1814,  il  adhéra  au  réta- 
blissement du  gouvernement  royal, 
et  fut  nommé  par  Louis  XVIII,  le 
1  I  juillet  («8i4)^  membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Maître  des  requê- 
tes en  service  extraordinaire  en 
181G,  et  on  1817  intendanl-géné- 
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rai  de  la  marine  à  Toulon,  il  pas- 
sa avec  les  mêmes  fonctions  à 
Brest,  où  il  les  remplit  encore  au- 
jourd'hui (i8'24).  Il  est  mainte- 
nant chevalier  de  Saint  -  Louis  et 
officier  de  la  légion-d'honneur. 

REDOUTÉ  (PiERaE- Joseph), 
peintre  célèbre,  et  le  premier  des 
iconographes  botanistes  de  l'épo- 
que, naquit  à  Saint-Hubert,  dans 
les  Ardennes,  le  10  juillet  1759. 
Son  père  ,  peintre  comme  lui ,  a- 
vait  un  talent  distingué,  perfec- 
lioimé  dès  sa  jeunesse  à  Paris. 
La  riche  abbaye  des  bénédictins 
de  St. -Hubert  ejst  ornée  d'un  grand 
nombre  de  ses  tableaux  ,  estimés 
encore  aujourd'hui  des  connais- 
seurs. Le  jeune  Redouté,  «on  se- 
cond fils  et  son  élève,  marqua, 
dès  l'enfance,  des  dispositions  ex- 
traordinaires, et  l'on  rapporte  qu'à 
l'âge  de  5  ou  (j  ans ,  il  ébauchait 
déjà  de  petits  tableaux  de  genre. 
A  i3  ans,  il  quitta  sa  famille  pour 
voyager  en  Flandre  et  en  Hollan- 
de,  n'emportant  avec  lui,  pour 
tous  moyens  d'existence,  que  sa 
palette  et  ses  pinceaux.  Il  demeu- 
ra, pendant  une  année  entière, 
dans  la  pelite  ville  de  Vilvorde, 
|)rès  de  Bruxelles,  et  y  peignit 
des  dessus  de  portes  ,  des  décors 
d'appartement,  et  quelques  ta- 
bleaux d'église.  A  Luxembourg, 
où  il  se  rendit  ensuite  ,  ses  talens 
lui  valurent  la  protection  d'une 
princesse  amie  des  arts  ,  qui  l'en- 
gagea à  aller  à  Paris,  et  lui  donna 
des  lettres  de  recommandation, 
que  le  jeune  artiste  insouciant  per- 
dit en  route.  Privé  de  tout  appui 
et  poussé  par  le  besoin,  il  entre- 
prit de  peindre  des  décorations 
pour  le  Théalre-Italien,  occupa- 
tion peu  lucrative   cl  au-dessous 
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de  ses  talens  ;  mais  on  lui  a  sou- 
vent enfendu  dire,  que  c'est  en 
multipliant  celte  branche  subor- 
donnée de  l'art ,  qu'il  a  contrac- 
té l'habitude  d'une  manière  lar^^e 
et  expéditive,  qui  l'a  depuis  si 
éinînefnment  dislingjié  parmi  les 
peintres  de  fleurs.  II  en  avait  peint 
quelques-unes  comme  essai  (esl- 
ii  dit  dans  îa  Bibliothèque  univer- 
selle, tome  /|,  avril  1817)  ,  le  ha- 
sard les  fit  tomber  entre  les  mains 
du  célèbre  Lhérilier.  Le  botaniste 
lut  frappé  de  son  talent,  et  le 
détermina  dès-lors  à  se  vouer  ex- 
clusivement à  un  genre  pour  le- 
quel il  était  né.  Le  jeune  peintre 
commença  par  dessiner  les  figures 
des  ouvrages  de  Lhéritier,  qiii  ont 
obtenu  un  succès  remarquable, 
puisqu'elles  ont  commencé  l'es- 
pèce de  révfrlution  qui  fut  opérée 
dans  l'iconographie  botanique.  Il 
accompagna  ensuite  Lhéritier  à 
Londre,-^ ,  et  dessina  une  grande 
partie  des  figures  du  Srrtum.  an- 
gl'icam.  Il  a  achevé  encore  pour  le 
même  botaniste  ,  plus  de  5oo  des- 
sins. M.  Redouté  a  fait  ensuite,  en 
grande  partie  ,  les  figures  de  la 
Flora  Atlantica  ,  de  Desfontaines  ; 
celles  des  ouvrages  de  Ventenat 
(Jardin  de  Cels  ;  Choix  de  plan- 
tes, etc.;  Jardin  de  la  Malmaison)  ; 
celles  de  V Aslragalogia  et  des 
plantes  grasses  de  Deçà n do! le  ; 
enfin  ,  Redoutéest  auteur  ou  pein- 
tie  de  plus  de  20  ouvrages  d'ico- 
nographie botanique  ,  dont  plu- 
sieurs présentent  4  <^o  5oo  figu- 
res. La  seule  fatnille  des  Liliacres 
a  fourni  80  livraisons  ,  formant  8 
volumes  grand  in-folio  ,  qui  ren- 
ferment chacun  60  planches  de 
la  plus  parfaite  exécution.  Cette 
splendide  collection  est,  sans  au- 
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cune  comparaison,  le  plus  bel  ou- 
vrage de  ce  genre  qui  existe  dans 
les  deux  hémisphères.  Cet  artiste 
infatigable  a  fait  en  outre  plu>  de 
4000  dessins  inédits,  tant  pour  les 
vélins  du  Musée,  commencés  sous 
Lous  XIV,  que  pour  quelques  sa- 
van»  et  amateurs.  Ses  travaux  ont 
fait  entrer  en  France  des  sommes 
considérables.  On  lui  doit  de  plus 
une  branche  nouvelle  dans  l'art 
iconographique ,  le  procédé  par 
le<juel  on  tire  sur  une  seule  plan- 
che la  gravure  en  couleurs  va- 
riées ;  les  chefs-d'œuvre  qu'il 
produit  ainsi,  sem]>lent  aussi  par- 
faits que  les  plus  beaux  modèles 
de  la  natuie.  Il  couronne  main- 
tenant ses  travaux  iconographi- 
ques par  son  magnifique  ouvrage 
sur  les /?05é;.ç,  dont  plusieurs  livrai- 
sons ont  paru.  Le  talent  et  le  char^ 
me  de  l'imitalion  ne  peuvent  pas 
être  portés  plus  loin.  A  l'époque 
de  la  révolution,  M.  Redouté  ve- 
nait d'être  nommé  dessinateur  du 
cabinet  de  la  reine  de  Marie-An- 
toinette. En  179*2,  il  fut  nommé 
dessinateur  de  l'académie  des 
sciences,  et  en  septendjre  1795, 
lors  du  concours  qui  fut  ouvert 
celle  année,  il  obtint  la  place  de 
peintre  de  fleurs  du  Musée  dhis- 
toire  naturelles  A  la  création  de 
rinstilut ,  il  fut  nommé  dessina- 
teur en  litre  de  la  classe  de  phy- 
sique et  de  mathématiques;  éga- 
lentent  distingué  sous  le  gouver- 
nement impérial ,  il  reçut  le  bre- 
vet de  peintre  de  (leurs  de  l'im- 
péralrice  Joséphine.  Dès  que  son 
admirable  ouvrage  des  Liliacées 
parut  ,  il  fut  placé  par  le  gouver- 
neujcnt  au  nond)re  des  produc- 
tions de  l'art  les  plus  propres  à 
donner  aux  étrangers   une  juste 
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opinion  de  la  supériorité  de  l'éco- 
le française  ;  le  miriistre  de  Tin  lé- 
rieur  eut  ordre  de  l'aire  Tactiuisi- 
tion  de  8g  exemplaires  qui  turent 
depuis  envoyés  eu  présent  aux  sa- 
vanset  artistes  les  plus  renommés 
de  l'Kurope.  M.  Redouté  a  pro- 
duit aux  différentes  expositions, 
un  grand  nombre  de  tableaux  jus- 
tement apjtréciés  des  connais- 
seur"^. La  phipart  sont  des  aqua- 
relles ;  mais  on  y  a  admiré  aussi 
quelques  tableaux  à  l'huile,  qui 
ont  prouvé  qu'il  n'est  pas  moins 
habile  dans  ce  genre  que  dans  ce- 
lui auquel  il  a  plus  particulière- 
ment V(!ué  ses  pinceaux.  Le  sa- 
vant naturaliste  Venteuat  a  con- 
sacré à  la  mémoire  de  son  ami , 
sous  le  nom  de  Redutea  ,  une 
plante  très-jolie  ,  de  la  famille  des 
Malvacées, apportée  de  l'île  Saint- 
Thomas  des  Anlilies,  par  Riedié. 
Simple  en  ses  mœurs ,  éloigné  d(fi 
toute  intrigue,  et  aussi  recom- 
mandable  par  son  caractère  que 
par  ses  connaissances  et  ses  la- 
îens,  ce  n'est  pas  sans  quelque 
étonnement  qu'on  a  remarqué  que 
M. Redouté,  le  premicrdeiios artis- 
tes en  son  genre,  n'est  pas  même 
membre  île  l'institut. 

REECE  (  RiCFJARD  ),  médecin 
anglais  ,  d'abord  adjoint  à  l'hôpi- 
tal d'Iïerefort,  et  en  1800,  phar- 
macien à  Londres  ,  est  fds  de  Wil- 
liam Reece  ,  recteur  de  Coiwal. 
Ce  médecin  est  auteur  de  dilfé- 
lentes  compilations  d'ouvrages  re- 
latifs à  son  art,  qui,  faites  avec 
goftt,  ont  eu  du  succès.  Nous  ci- 
terons les  piincipalt's:  1°  Pharma- 
copée médicale  et  chirurgicale  ^  in- 
8",  1800;  2"  le  Guide  domestique 
en  médecine,  in  -  8° ,  1 8o3  -  1 8 1  o  : 
cet  ouvrage  a  eu  7  éditions  dans 
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l'espace  de  peu  d'années;  5°  Obser- 
valions  sur  les  propriétés  du  lichen^ 
ou  mousse  d' Islande,  contre  la  con- 
somption ,  in -8",  i8o4;  Z^"  Traité 
sur  le Radix  flathanlœ,  in-8<',  1808; 
5"  Dictionnaire  de  médecine  dômes- 
tique ,  grand  in-8",  1808;  6"  Traité 
sur  les  causes,  les  soupçons  et  la 
guérison  de  la  goutte ,  in-8",  1810; 
7"  Nouveau  système  de  médecine  et 
de  chirurgie  médicale,  in-8°,  18  1 1  ; 
S''  Traité  sur  la  consomption  pul- 
monaire et  l'asthme,  in-8°,  1811  ; 
9°  Lettres  sur  l'état  présent  de  la 
médecine^  in-8*,  1811;  10"  Pandec- 
tes  Rééciennes  de  la  médecine ,  ou 
Nouvel  arrangement  nos  0  logique 
des  maladies,  grand  in-8",  1812; 
1 1"  Catalogue  des  drogues  vendues 
chez  Reece ,^ctc.  ,  in  -  12,  18^2; 
.1  -2"  Traité  pratique  sur  la  gratiole^ 
comme  un  remède  contre  la  corrup- 
tion ,  l'asthme  et  la  toux  (  consli- 
tulional  cough),  in-S",  18 13;  i5* 
le  Guide  en  médecine  dans  les  ma- 
ladies des  tropiques,  in-S"",  1814  ; 
1 4"  Exposé  exact  des  circonstances 
qui  ont  accompagné  la  premièrema- 
ladie  et  la  mort  deJeanneSoulhcott, 
in-8',  181 5.  Cette  fejnme,  qui 
jouait  ie  rôle  de  prophétesse ,  s'é- 
tait déclarée  grosse;  ses  partisans 
le  prétendaient  égilement,  et  le 
docteur  Keece  fut  entraîné  à  attes- 
ter ce  fait  dans  les  papiers  publics. 
La  mort  de  Jeanne  Soulhcoll  dé- 
voila le  mystère,  et  IVeece  qui  le 
premier  avait  été  induit  en  erreur, 
se  hâtn  de  rendre  publiqsies  les  ob- 
servations que  cette  autopsie  lui 
fournit. 

RE  EVE  (  Clara  )  ,  romancière 
angl.iise  ,  a  publié  :  le  vieux  Baron 
anglais  ;  les  deux  Mentors  ;  V  i.xiléy 
ou  Mémoires  du  comte  de  Croms- 
tadt  ;  VEcala  des  V euHes ,   et  les 
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Mémoires  de  Roger  Clar  end  on  :  elle 
a  aussi  publié,  les  progrès  des 
Romans  dans  les  dlfjerens  temps  et 
chez  tes  dijférens  peuples.  C'est  une 
suile  de  coiiversations  raniilièies, 
où  l'on  trouve  des  jemarques  judi- 
cieuses de  critique  et  de  morale. 
IIEEVES(Jean), jurisconsulte  an- 
glais, membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  est  né  en  1763.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  éludes  au 
collège  d'Eton  et  à  l'université 
d'Oxford,  il  suivit  avec  succès  la 
carrière  du  barreau, et  fut  nommé, 
en  1783,  commissaire  aux  faillites. 
En  1791  ,  le  gouvernement  l'en- 
voya à  l'île  de  Terre-Neuve  ,  où 
il  exerça  les  fonctions  de  prési- 
dent de  la  justice.  S'clant  démis  de 
cet  emploi  Tannée  suivante  ,  il 
revint  à  Londres,  fut  employé  en 
qualité  de  clerc-légiste  auprès  du 
tribunal  {board)  du  commerce  et 
des  colonies,  et  de  surintendant 
du  bureau  des  étrangers  (  allien 
office).  En  1792,  M.  Reeves,  dans 
une  réunion  des  partisans  de  ses 
opinions  politiques,  tenue  à  la  ta- 
verne de  la  Couronne  et  de  l'An- 
cre,  proposa  de  former  une  asso- 
ciation destinée  à  s'opposer  en 
tout  au  parti  qu'il  désignait  sous 
le  nom  de  républicain  et  de  nive- 
leur,  et  qui,  selon  lui,  menaçait 
l'empire  britannique  d'une  sub- 
version totale.  Le  discours  véhé- 
ment qu'il  prononça  en  cette  oc- 
casion, fit  quelque  sensation  en 
Angleterre,  et  fut  commenté  en 
sens  divers  par  les  journaux  de 
celle  époque.  Quelque  temps  a- 
près,  M.  Reeves,  qui  s'étiit  fait 
de  nombreux  ennemis,  fut  pour- 
suivi juridiquetnent  pour  un  pam- 
phlet qu'il  avait  publié  sur  la  cons- 
titution anglaise.    Dans  t^on   zèle 
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monarchique,  il  avait  soutenu 
quelques  principes  anti  -  consti- 
tutionnels, et  entre  autres,  que  la 
monarchie  anglaise  resterait  tou- 
jours ferme  sur  ses  bases,  quand 
m(3me  les  deux  autres  branches  du 
pouvoir  législatif  seraient  détrui- 
tes. Des  hommes  qui  ne  voulaient 
sans  doute  pas  d'une  monarchie 
sans  chambres  des  pairs  et  des 
communes ,  et  par  conséquent 
sans  représentation  nationale,  trou- 
vèrent celte  thèse  très-condamna- 
ble. L'ouvrage  ayant  été  dénoncé  à 
la  chambre  des  communes. le  pro- 
cureur-général eut  ordre  de  faire 
informer  contre  l'auteur,  et  les  mi- 
nistres, dit  une  biographie  mo- 
derne, imprimée  à  Paris,  furent 
assez  faibles  pour  ne  pas  le  soutenir. 
Mais  ce  qui  se  pratique  en  d'au- 
tres pays  n'aurait  pas  réussi  à  Lon- 
dres ,  et  les  ministres  anglais  n'o- 
sant point ,  de  nos  joins  ,  attenter 
à  l'indépendance  d'un  jury  anglais. 
Celui  devant  lequel  M.  Reeves  fut 
traduit  n'eut  point  d'ailleurs  be- 
soin de  l'influence  de  la  couronne 
pour  être  équitable.  Il  déclara,  par 
son  verdict ,  «  que  le  pamphlet  re- 
connu pour  Titre  composé  par  Jean 
Reeves,  est  un  écrit  très-inconve- 
nant, mais  qu'il  n'est  point  prou- 
vé que  les  motils  de  l'auteur  aient 
été  ceux  que  mentionne  l'infor- 
mation dirigée  contre  lui.»  En  con- 
séquence ce  jury  prononça  son  not 
guilty^  et  lord  Kenyon  ,  présjdent 
du  tribunal,  déclara  que  l'accusé 
était  acquitté.  Au  reste  ,  pour  s'ê- 
tre trompé  dans  un  de  ses  nom- 
breux écrits,  M.  Reeves  n'en  est 
pas  inoins  considéré  en  Angleter- 
re connue  un  homme  public  très- 
estimable  ,  qui,  après  avoir  con- 
sacré trente  années  de  sa  vie  à  l'é- 


Inde  des  lois,  emploie  les  connais- 
sances approfondies  qu'il  a  acqui- 
ses au  service  de  ses  concitoyetis. 
Il  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
i"  Recherches  sur  là  nature  de  la 
propriété  et  des  biens  fondsy  sui- 
vant les  lois  de  l' Angleterre^  *779» 
in-8°;  2°  Charte  de  la  loi  pénale^ 
une  feuille  in -foi. ,  1779  ;  5"  His- 
toire des  lois  anglaises j  1787?  ?•  vol. 
in  4  ?  t:l  seconde  édiliou  ,  avec  u- 
ne  conliuiiation  couipreiiant  le  rè- 
gne de  Philippe  et  de  Marie,  1787, 
4  vol.  in  8";  4°  Considérations  lé- 
gales sur  la  Régence,  en  ce  qui  con- 
cerne l'Irlande,  1789,  in-8°;  5° 
Loi  des  chargemens  maritimes  et  de 
ia  navigation ,  1792,  in-8".  et  se- 
conde édition,  1807  ;  6"  Histoire 
du  gouvernement  de  Terre-Neuve, 
1793,  in-S";  7"/(?  Mécontent,  ou  Let- 
tre à  François  Plowden,  1794^  '"- 
8";  8"  Motifs  des  pétitions  pour  la 
paix  des  Aldermen  ff^ilkes  et  Boy- 
dell ,  examinés  et  réfutés  ,  1 796 , 
in -8"  ;  9°  Pensées  sur  le  gouverne- 
ment anglais,  de  1795  à  1799,  in- 
8";  10"  Considérations  sur  le  ser- 
ment du  couronnement,  1 800,  in-8", 
et  seconde  édition,  1801;  1  r  Col- 
lection  des  textes  grecs  et  hébreux 
des  Psaumes,  1800,  in-8';  12" 
le  Livre  des  prières  ordinaires 
(commons  prayers)^  avec  une  pré- 
face et  des  notes,  iSoi,  10-8";  iS" 
La  Sainte-Bible ,  imprimée  d  une 
manière  nouvelle, avec  des  notes, 
1802,  10  vol.  in-8";  \l{''  le  Livre 
des  prières  ordinaires ,  avec  des  ob- 
servations sur  le  service  religieux, 
etc.,  ;8oi,  in  8"  ;  i5°  Nouveau- 
Testament  grec,  1800,  in- 12;  16° 
PsaUcrium  ecclesiœ  an^licanœ  he- 
hraiciim,  1804»  i'^- 12;  17"  Propo- 
sition pour  une  société  biblique  sur 
un  nouveau  plan,  i8o5,  in-8'';  18" 


PtEG 


5o5 


Observations  sur  ce  qu'on  appelle 
le  bill  des  catholiques,  1807,  in-S"* 
REGENBOfxEN  (JEAN-HtNRi) , 
naquit  à  Schuttorp,  dans  le  com- 
té de  Bentheim.  Il  devint  succes- 
sivement professeur  d'histoire  ec- 
ciésiaslique  et  d'exégèse  (explica- 
tion )  biblique  à  l'académie  de 
Franequer,  professeur  de  théo- 
logie, et  eu  1812  ,  professeur 
d  histoire  à  l'université  de  Leyde, 
où  il  mourut  le  22  février  iJSi4- 
On  a  de  lui  :  1"  Oratio  de  théolo- 
go perfccto;  2"  Mémoire  tendant  à 
prouver  quil  existe  dans  les  livres 
du  vieux  Testament  des  prophéties 
directes  relatives  ai^^lessie ,  cou- 
ronné par  la  sociélè  ét-iblie  à  La 
Haye,  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne,  1797;  S""  Abra-< 
ham  proposé  comme  modèle  d'un 
père  de  famille,  mémoire  proposé 
par  la  même  société,  1798  ;  4°  Mé>- 
moire  tendant  à  prouver  l'inutilité 
de  tout  changement  quant  aux  prin- 
cipales vérités  de  la  religion  chré- 
tienne ,  couronné  par  la  société 
déjà  nommée,  1801;  5'  Concor- 
dance de  la  doctrine  des  apôtres  a- 
vec  celle  de  leur  maître^  insérée 
dans  les  œuvres  de  la  même  socié- 
té ;  6"  Défense  de  la  religion  chré- 
tienne contre  ses  adversaires  mo- 
dernes, Amsterdam,  1802,  2  vol.  ; 
7^  Commentatio  de  fructibus  bet- 
li  sacri,  Amsterdam,  «809;  8" 
Théologie  chrétienne  d'après  les  be- 
soins de  l'époque  actuelle,  Wor- 
kum,  181 1,  i  vol.  \n-'^''',çf' Mélan- 
ges divers,  Franeker,  1812;  lo" 
Sermons  posthumes  ,  Dordrecht , 
i8i5. 

REGGIO  (François),  célèbre 
astron<)nie,na{(uitàGêne>en  174^. 
Engagé  dans  l'institut  de  Loyola, 
il  n'aurait  été  qu'un  mauvais  er- 
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gotenr  si,  heiircns(Mnrnl  pour  les 
sciences,  il  n'eût  profilé  de  la  sup- 
pression (le  !?on  ordre  pour  s'adon- 
ner à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  l'astronomie.  Ses  profères  furent 
rapides,  et  le  mirent  bientôt  en 
état  de  partager  les  travaux  de 
Oriuni  et  de  Cesaris  à  l'observatoire 
de  Brera.  En  i  776,  lleggio  fut  char- 
gé de  déterminer  la  huitude  et  la 
îi)ngitude  de  Pavie  et  de  Crémo- 
ne, et  d'établir  la  différence  du  mé- 
ridien de  ces  deux  villes  avec  ce- 
lui de  Milan.  Il  exécuta,  de  con- 
cert avec  ses  deux  collègues,  la 
grande  triangulation  dans  la  Hau- 
te-Italie,-leMBuée  en  1794, et  que 
les  astrononies  italiens  se  propo- 
saient de  joindre  à  celle  du  Pié- 
mont et  de  lu  France.  Aussi  infa- 
tigable dans  son  cabinet  qu'il  était 
«Xact  dans  ses  observations,  Reg- 
gio  a  laissé  un  grand  nombre  de 
mémoires,  remplisd'aperçus  lumi- 
neux et  profonds,  sur  la  science 
qu'il  professait.  La  plupart  de  ses 
écrits. ont  été  insérés  dans  les  E- 
■pfiémérides  astronomiques  ée.  Milan, 
et  c'est  à  ce  recueil  que  nous  ren- 
voyons ceux  qui  seraient  intéies- 
sés  à  connaître  les  travaux  de  ce 
savant.  Il  moin  ut  à  Milan,  le  10  oc- 
tobre 1804. 

REGÏSMANSET  (Benoît),  co- 
lonel, officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, naquit  à  Carcassonne  ,  dé- 
partementdel'Aude-JI  entra  au  ser- 
\i(*cen  1786,  et  devint  sergent-ma- 
jdV,  en  170  i.  à  l'armée  des  Alpes; 
il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
jambe  gaucluj,  à  l'affaire  de  ilaous, 
le  l'i  juin  1795.  Adjoint  à  l'état- 
major  de  l'aruiée  des  Pyrénées- 
Oricntnles,  où  il  venait  d'arriver 
avec  son  régiment,  le  7  ventôse 
'ju  2,  il  devint  adjudant-aïajor,  et 
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le   i5  termidor  suivant,  chef  de 
bataillon.  Le  12  floréal  an  3,  à  la 
têle  des    grenadiers   des  Hautes- 
Alpes  ,   il  s'empara  de  la  redoute 
du  Plat-d'Olrey,  où  les  Espagnols 
s'étaient  fortifiés;   le  5o  du  mê- 
me  mois,   ayant  rencontré   l'en- 
nemi dans  une  découverte,  il  lui 
livra  im  combat  long  et  meurtrier. 
En  récompense ,  le  grade  de  chef 
de  brigade  de  la  cinquième  légè- 
re   lui  fut  conféré  sur   le  champ 
de  bataille;  il  fit,  en  cette  qualité, 
la  campagne  de  l'an  4-.I'  fais^l 
partie  de  l'armée  commandée  par 
le  général  en  chef  Bonaparte,  lors- 
qu'il se  trouva  ,  quelques  jours  a- 
près  la  bataille  d'Arcole,  au  com- 
bat terrible  de  Bevilagna.  L'enne- 
mi défendait  le  pont  de  ce  village  ; 
malgré    le   feu   le  mieux  nourri, 
Regismanset  s'en  rend  maître,  et 
facilite  le  passage  des  Mou pes  fran- 
çaises. En  !'an  6,  il  fut  successi- 
vement employé  aux  armées  d'An- 
gleterre ,  de  Muyence  et  d'Helvé- 
lie.  En  Tan  7,  étant  revenu  en  I- 
talie  avec  un  bataillon  de  grena- 
diers  et  de  carabiniers,  il  sauva 
la  division  Montrichard,  mise  en 
déroute  par  l'ennemi,  qui,  avec 
des  forces  doubles  ,  venait  encore 
de  prendre  en  flanc  celle  du  géné- 
ral Olivier,  et  dont  il  arrêta  les 
succès.    Le   5  messidor  (an  7), 
il  arrêta,   avec  le   même   batail- 
lon,   huit    mille   alliés,    et  sou- 
tint, au  milieu  d'une  grèlc  de  bal- 
les,  la    rt  traite  de  l'armée    fran- 
çaise pendant  la  journée  entièr<î. 
A  la  bataille  de  Novi,  n'ayant  sous 
SCS  ordri  s  que  cinq  compagnies  de 
son  balailloii ,  il  se  précipita,  sous 
les  yeux  momei  du  général  Mo- 
reau,  sur  les  Autrichiens  ^  qui  a- 
vaiint  percé  la  ligne  française  et 
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tiulbulé  les  5'=  légère,  5V  et  80''  de 
ligne  ,  les  fDrçaà  une  retraite  pré- 
cipitée, leur  fit  800  prisonniers, 
i  éprit  5  pièces  de  canon  ,  et  coii- 
courut  ainsi  au  ralliement  des  trou- 
pes dispersées.  II  contribua  ,  sous 
les  ordres  du  général  Masséna,  à  la 
belle  défense  de  Gênes,  et  se  dis- 
tingua d'une  manière  si  particu- 
lière dans  la  sortie  rp'i'effectua  la 
garnison  le  12  floréal  an  8,  qu'il 
reçut,  en  présence  de  l'armée,  les 
éloges  des  généraux  Masséna,  Ga- 
zau  et  Cassagnt;  ;  il  continua  de 
combattre,  quoiqu'il  eût  reçu  un 
coup  de  feu  dans  la  poitrine,  dont 
la  balle  lui  est  restée  dans -le  bas- 
Tentre.  En  l'an  8  ,  il  servait  en 
Italie ,  sous  le  premier  consul 
Bonaparte  ,  qui  ,  pour  récom- 
penser ses  nosnbreux  services,  le 
nomma  colonel  du  19*  régiment 
de  ligne,  infanterie,  à  la  tête  du- 
quel il  fit  la  campagne  de  l'an  9. 
Rentré  en  France  avec  son  régi^ 
ment,  il  alla  occuper  la  garnison 
d'Ambleteuse  (  camp  de  Saint- 
Omer)  en  i8o5.  Il  reçut  la  dé- 
coration d'officier  de  la  légion- 
d'botuieur,  et  mourut  en  1807. 

REGNARD  (Gaspard),  né  dans 
Tarrondissenjcnt  de  Mont-Luçon, 
déparlemerjt  de  l'Allier,  élait  a- 
vant  la  révoluJion  procureur  du 
roi  en  la  châîeilenie  de  Mont-Lu- 
çon.  Il  se  fit  remarquer  parmi  les 
partisans  ^iiodérés  des  nouveaux 
■principes, et  fui  nommé,  eu  1789, 
député  suppléant  du  tiers-état  de 
la  âénéchatissée  du  Bourbonnais 
aux  états -généraux.  i\l.  Dubuis-. 
son  ,  dépulé,  ayant  donné  sa  dé- 
mission, il  fut  remplacé  à  l'assem- 
blée constituante  par  Al.  Regnard, 
qui  parut  rarement  à  la  tribune. 
11  retourna  dans  ses   foyers  après 
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la  session,  oi^i  il  resta  inaperçu- 
En  1800,  il  fut  nommé  président 
du  tribunal  civil  à  Mont-Luçon,  et 
en  1807,  président  du  triljunal  de 
r'  instance  de  la  même  ville;  il 
a  rempli  cette  place  sans  intenup- 
tion  jusqu'aujourd'bui  (1824).  lia 
reçu  ài\  roi  la  décoration  de  la 
légiow-d'honneur. 

REGNAUD  DE  SAINT-.ÏEAN- 
D'ANGÉLY    (Michel- Loris -É- 
TiENiNE,  comte),  cst  né  en  1760,. 
à    Saint- Fargeau ,    où   son   père 
remplissait  les  fonctions  de  pré- 
sident   du  4;ribunal   et   celles    d^ 
subdélégué    de   l'intendance.    Ge 
magii^trat    fut    le    premier  insti- 
tuteur   de    son     fils.    En    1771, 
le    président    de    Saint -Fargeau 
ayant  été   exilé  dans  sa  terre,  y 
amena,  avec  ses  enfans ,  un  pré- 
cepteur habile,  et  rendit  commu- 
nes au  jeune  Regnaud  les  leçons 
données   à   son  fils   aîné,  Michel 
Lepelletier,  mort  depuis  victime 
d'un  assassinat.  C'est  à  l'universi- 
té de  Paris  que  M.  Regnaud  ter- 
mina ses  études.  Son  père,  sur  le 
refus  d'enregistrer  à  son  bailliage 
l'édit  de  1771,  avait  été   mandé 
par  le   chancelier  ;   le  jeune  Re- 
gnaud fut  du  voyage,  et  obtint, 
par   la   \ô\e   du     concours,    une 
jdace  gratuite  au  collège  du  I*les- 
sis.  Sorti  du  collég«î  en   1777.  il 
fit  son  cours  de  droit,  et  suivit  le 
palais;   il  se  destinait  à  la  })rofes- 
sion  d'avocat,  et  comptait  l'exer- 
cer à  Paris.    Les  soins  que  récla- 
maient ses  parens  !«  forcèrent  à 
changer  de  projet.  Son  père,  affli- 
gé d'une  cécité  absolue  ,  avait  été 
obligé  de  renoncera  ses  fondions. 
Retiré  à  Saint-Jean-d'Augély ,    il 
y  vivait  dans  ses  propriétés.   M. 
Regnaud,  après  avoir  prêté   son 
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seraient  au  parlement ,  se  rendit 
auprès  de  s.i  famille.    Un  de.  ses 
oncles  était  lieulenant-crinnnéi  à 
Kochetorl ,  et  prévôt-général  de 
la  marine  de  ce  déparlement.  La 
place  de  lieutenant  de  cette  pré- 
vôté vint  à  vaquer;   on  l'obtint, 
en  1782,  pour  M.  RegnaïUl,  qui, 
avec    les    appointemeus   de    cet- 
te   place    et    le    produit    de    son 
cabinet  ,    conservait    à    ses    pa- 
rens  une  aisance  que  les  infirmi- 
tés   leur    auraient    enlevée.    En 
1788,  lors  du  relus  d'enregistre- 
ment des  édiJs  rendus  sous  le  mi- 
nistère de  l'arche vêque  de  Sens, 
les  symptômr^s  d'une  révolution 
prochairie   se    manifestèrent    éur 
tous  les  points  de  la   France.  En 
Saintonge  comme  dans  les  autres 
provinces,  Iris  trois  états  se  réu- 
nirent :  des  coujinissaires  furent 
chargés  de  rédiger  et  de  porter  au 
commandant    de    la  province    le 
vœu  général;  !V1.  Regnaudfutuom- 
méinembre  de  ces  commissions  et 
rédacteur  des  pétitions.   Peu    a- 
près,  on  cotivoqua  les  étals -géné- 
raux. Membre  <{u  collège  électo- 
ral de  la  sénéchaussée  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  iVl.  Regnaud  avait 
été  chargé    de    la   rédaction  des 
cahiers  du  tiers-état,  Lors  de  l'é- 
lection des  députés,  il  fut  choisi, 
presque   uniinimement ,  au   pre- 
mier tour  de  scrutin.  Les  principes 
qu'il  avait  professés  jusqu'alors,  et 
qui  lui  avaient  mérité  la  confian- 
ce de  ses  commetlafis,  sont  ceux 
qu'il  n'a  cessé  de  soutenir  pendant 
la  *d)irée   de   l'assemblée    consti- 
tuante.  Les  journaux    du   temps 
fout  foi  de  la  modération  de  ces  o- 
pinions,  qui ,  loin  de  menacer   la 
monarchie,  ne  tendaient  qu'à  la 
raffermir,  à  l'asseoir  sur  dai^  bases 
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plus  solides.  M.  Reguaud  n'a  ap- 
pai^temi  i\  aucune  faction.  Jamais 
il  n'a  paru  à  la  société  des  jaco- 
biî;s.  Lié  par  uneconformité  d'in- 
ttntious  et  d'efforts  avec  le->  hom- 
mes sages  et  modérés  de  l'assem- 
blée, il  se  prononça  et  parla  tou- 
jours   avec    énergie     eu     faveur 
des  droits  justement  balancés  du 
peuple  et  du  trône.  La  seule  réu- 
nion dont  il  ait  été  membre,  est 
celle  qui  avait  lieu  chez  le  duc  de 
la  Rochefoucauld,  à  laquelle  as- 
sistaient habituellement   MM.   de 
la  Fayette,  Bailly,  de  Liancourt, 
deTracy,  deCastellane,  le  vicom- 
te de  Noailles,  Mathieu  de  Mont- 
morency, Dandré  et  autres  mem- 
bres de  l'assemblée  constituante, 
tous  égah;ment  connus   alors  par 
leur  amour  de  la   liberté   fondée 
sur  le  respect  des  lois.  Envoyé, 
en   juin    1791,  dan»  les  départe- 
mens  d.i   Jura,   de    l'Ain  et   du 
l)oubs ,  il  y  comprima  des  mou- 
vemens   séditieux  près  d'éclater. 
Pendant  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  il  a  travaillé,  de  con- 
cert avec  M.  Duquesnoi,  Chéron, 
André  Chénier,  à  un  journal,  tout 
à  la  fois  libéral  et   monarchique, 
inliuAé  :  l*  A nii  des  Patriotes.  Après 
l'assemblée  constituante,  devenu 
libre  par  la  mort  de  ses  parens, 
M.  Regnaud  se  fixa  à  Paris.  Il  réu- 
nit û  l'exercice  de   sa    profession 
d'avocat  plusieurs  occupations  ho- 
norables  et   utiles.    Il    avait   éttl" 
noujmé   membre  du  conseil  des 
finances    avec    MM.     Blonde!    et 
•Martineau,  et  clief  du  conseil  du 
contentieux  de   l'ordre  de  Malte. 
Cette  fortune  fut  renversée  par  la 
jt)urnée  du  10  aofjt  1792.  Fi<Ièle  à 
la  constitution,  M.  Reguaud  n'avait 
pas  appris   avec  indifférence    les 


dangers  qui  jncnacaifiiU  le  trûtic; 
il  s'était  rendu  aux  Tuileries,  dé- 
terminé à  détendre,  avec  son  épée, 
la  monarchie  qu'il  av;iit  courau-en- 
sement  servie  avec  sa  plume.  On 
l'avait  prévu,    désigné    d'avance 
aux  assassins,  qui  crurent  l'égor- 
ger dans  la  personne  du  malheu- 
reux Suleau;  c'est  à  cette   erreur 
flcule  qu'il  dut  la  vie.  Les  forcenés 
de  la  section,  in-truits  bientôt  de 
la  méprise,  ordonnèrent  son  ar- 
restation. On  mit  les  scellés  chez 
lui,  on  enleva  son  mobilier.  Grâ- 
ce aux  soins  d';mnis  fitlèles  et  gé- 
néreux, il  échappa  cependant  aux 
recherches  rigoureuses  et  multi- 
pliées dont  il  fut  l'objet.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  celle   du  9 
thermidor,  ce  n'est  qu'en  se  con- 
damnant à  nmi   réclusion  volon- 
taire, qu'il  évita* le  sort  de  tous  les 
membres   de  l'assemblée  consti- 
tuante :   le  sort    de  Barnave,  da 
Thouret,  de  Bailly,  au  nom  des- 
quels son  noni   était   associé  par 
l'ordre  qui  les  jeta  dans   les   pri- 
sons, d'où  ils    ne   sortirent   que 
pour  aller  à  l'échafaud.  Rendu  à  li 
liberté  par  le  grand  événement  qui 
la  rendit  à  la  France,  M.  Regnaud 
retourna  à  Saint- Jean- d'Angély. 
Résolu  de  ne  pas  rentrer  dans  les 
fonc^k^ns  publiques,  il  chercha  à 
réparer,  par  des  spéculations  com- 
merciales, les  pertes  que  sa  fortu- 
ne  avait   éprouvées.    Conjointe- 
ment avec  desnégocians  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  de  Bordeaux,  de 
La  Rochelle  et  de  Paris,  il  fit  des 
opérations  dont  les   résultats  fu- 
rent avantageux.   C'est  alors  que 
les  circonstances  les  plus  heureu- 
ses lui  firent  connaître  la  famille 
^ans  laquelle  il  devait  trouver  sa 
noble  et  courageuse  épouse,  fille 
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de  IM.  de  BoruMuil,  qui,  lors 
du  départ  de  Louis  XVI  (nuil 
du  20  au  21  juin  1791),  avait  été 
jeté  en  pri'^on  par  suite  de  son  dé- 
vouement pour  Monsieur,,  depuis 
Louis  XVIII,  et  nièce  de  iM.  et  d(; 
M"""  d'Esprémenil,  morts  tous  deux 
sur  l'échafaud  ^  victimes  de  leur 
attachement  aux  Bourbons.  Le 
bonheur  de  Regnaud  fut  bientôt 
troublé  .par  le  j5  vendémi;u*re;  il 
était  président  de  sa  section  ,  se- 
crétaire de  l'assemblée  électorale 
et  capitaine  des  grenadiers  natio- 
naux. Il  fut  nommé  pour  ri  digcr 
et  porter  à  la  convention  une  a- 
dresse  contre  les  décrets  des  5  et 
1 3  fructidor.  A  l'erreur  qui  l'avait 
porté  à  embrasser  la  cause  des 
factieux,  il  joignit  celle,  beaucoup 
plus  grave,  de  se  placer  dans  leurs 
rdngs,  et  de  marcher  à  la  tête  de  sa 
compagnie  contre  la  convention, 
seule  autorité  alors  légitime  dans* 
l'état,  ('es  circonstances  réveillè- 
rent des  animosités  mal  éteintes, 
et  sans  un  avis  que  l\l.  J.  Ché- 
nier  fit  donner  à  Regnaud,  il  eût 
été  arrêté  chez  lui,  où  les  scellés 
furent  apposés  de  nouveau.  Une 
aujnistie  générale  lui  rendit  peu 
après  la  liberté.  Cependant  le  gé- 
néral Bonaparte  avait  rétabli  l'hon- 
neur des  armes  françaises.  Char- 
gé d'un  service  dans  l'armée,  Re- 
gnaud passa  en  Italie,  et  se  rendit 
i\  Milan  en  qualité  d'administra- 
teur-général des  hôpitaux.  Là, 
comniencèrent  ses  rapports  avec 
le  vainqueur  de  Rivoli  et  le  pa- 
cificateur de  Rastadt.  Bientôt  se 
prépara  l'expédition  d'Egypte.  Le 
général  proposa  à  M.  Regnaud 
de  l'accompagner.  La  flotte  entra 
à  Malte,  prit  possession  de  la  vil- 
le, et  poursuivit  bientôt  sa  route. 
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M.  Regnaud  fut  laissé  dansTiIc  en 
qualilé  (le  commissaire   du    gou- 
vernement pour  l'iidiTiinishalion 
eiviie,  ton  étions  qu  il  exerça  pen- 
dant  huit   mois.    iMahe ,   bloquée 
par  les  escadres  réunies  d'Angle- 
terre et  de  Russie,  avait  besoin  <le 
secours.  M.  Regnaud  partit  pour 
les  aller  solliciter  du    gouverne- 
ment français  :   les  instances  lu- 
rent inutiles.    L'inconcevable   in- 
curie   du    directoire     abandonna 
JVlalle  ajix  Anglais.  Réuni  a  sa  la- 
mille,  M.  Regnaud  s^ocoupait  u- 
niquemt  ni  de  ses  intérêts  privés, 
quand  le  général  Bonaparte,  rap- 
pelé d'Egypte  par  le   directoire, 
déb  irqua  inopinément  en  France. 
M.  Regnaud  fat  du  petit  nombre 
des  hommes  entre  lesquels  a  été 
coricerlée    la    révolution    du    18 
brumaire  an  <>.  Celte  révolution  lia 
plus  f'orU*nu*nt  encore  sa  forhuie 
à  celle  du  général  qui,  dès-lors, 
gouverna     monarchiqu*  ment     la 
France.  Le  système  du  gouverne- 
ment qui  venait  d'êlre  établi  ex- 
plique le  dévoueiîienl  avec  lequel 
M.    Regnaud   l'a   servi    jusqu'au 
dernier  moment.  Après  avoir  tra- 
vaillé à  la  rédaction  de  la  consti- 
Intioi*  de  l'an    8,  il   fui  nommé 
conseil ler-d'état,  puis  suctessive- 
îTKînt  président  d'une  section   du 
0  «nseil,  secrétaire-d'élal  de  la  fa- 
mille impériale,  et  grand-procu- 
reur près    la   haule-cour,   et   re- 
çut le  titre  de  comte.  Cette  cu- 
mulation    de    charges,    où     l'on 
voyait  une  cumulalion  deXaveurs, 
excitiî  beaucoup  d'envieux:  peut- 
être  devait-elle  inspirer  un  senti- 
ment tout  opposé,  car  il  est  jus- 
te de  dire  qu'aucun  de  ces    em- 
plois n'était  une  sinécure.   Na[îO- 
îcon  qui,  de  tous  les  chefs  de  gou- 
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vernement,   est  celui  qui   a  su  Te 
mieux  iriettre  à  profit  les  aptitu- 
des des  hommes  qu'il  s'attachait  , 
e\  le  mieux  s'aU^u'her  les  hommes 
qui  réunissaient  le  plus    d'aptitu- 
des :  Napoléon  avait  jugé  le  com- 
te Regnaud,  et  il  l'employait  san:^ 
ménager  ses  forces,  en  raison  de 
l'étetidiie  de   ses  connaissances  et 
de    ses    facultés.    Il    l'appelait   à 
presque   tous    ses   conseils  :   il  le 
chargeait  de  porter  la  parole  dans 
presque  toutes  les  circonstances. 
En    résu'terait-il,   comme    l'ont 
prétendu  quelques  juges  sévères, 
que  les  reproches  provoqués  par 
certaines  opérations,  qui  pent-ô- 
tie  ont  préparé  la  chute  de  Na- 
poléon, doivent  tomber  aussi  sur 
le  comte  Regnaud  ?  nous    ne   le 
pensons  pas;  une  t«;lle  conséqiien- 
ce  ne  saurait  êlre*  juste  aux  yeux 
de  quiconque  a    connu   l'homme 
qui,  pendant  quinze  ans,  a  lait  les 
destinées  de  l'Europe.  {}n  mol  ex- 
pliquera tout  :  ce  n'élait  pas  sur 
ses   projets,   mais  seulement  sur 
les  moyens  d'exécuter  ces  projets 
que     l'empereur   demandait    des 
conseils.  Le  comte  Regnaud  sui- 
vit  l'impéî'alrice   à  Blois  lors  de 
la  premièrcentrée  des  alliés.  Char- 
gé par  elle  d'une  mission  près  de 
l'empereur  François,  qui  muMrait 
peu  d'empressement  pour  s^-en- 
dre  dans  une  capitale  où  tout  de- 
vait lui  rappeler  les  hautes  infor- 
tunes de  sa  fille  el   de  son  pelil- 
fils,  iU.    Regnaud  ne  revint  à  l*a- 
ris   qu'après  le    retour  dé  Louis 
XVIIL  Depuis  lesdésasties  de  la 
campagne   de   Russie,   le    comte 
Regnaud  avait    été  sollicité  fré- 
quemment de  se  détacher  d'une 
cause  abandonnée  par  la  fortune. 
Par  SCS  refus,   il  a  mérité  Thouo- 
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icihle  inactivilô  dans  laquelle  i!  a 
vôcu  pendant  la  durée  de  la  pre- 
mière rcslauralion.  Celte  inacti- 
vité, quant  à  ce  qui  concerne  les 
affaires  publiques,  fut  abM>iue. 
Retiré  dans  sa  terre,  concentré 
dans  sa  tainille,  il  ne  venait  pas 
même  iissisler  auxséances  deFins- 
litut,  qiie,  malj^néla  nmltiplici- 
tc  de  ses  occupaliun>,  il  avait  jus- 
qu'alors exaetement  suivies.  ISul 
ne  fut  plus  surpris  qne  lui  d'ap- 
prendre le  débarquement  de  Na- 
poléon à  Cannes;  il  n'en  fut  }>as 
moins  désigné,  dès-lors,  comme 
con)plice  d'une  conspiration  qu'on 
a  punie  en  attendant  qu'elle  fût 
prouvée.  Ce  n'est  qu'après  le  dé- 
part de  Louis  XVIII  pour  Lille  , 
que  le  comte  Regnaud  vint  à  Pa- 
ris :  reu)pereur  iui  rendit  ses  an- 
ciennes fonctions.  Nommé  j>ar 
deux  assemblées  au  corps-législa- 
tif, il  fit,  jusqu'au  relourdes  alliés 
dans  la  capitale,  ce  qu'il  crut  être 
son  devoir,  et  l'on  sait  que,  dans 
tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous 
nous  Sommes  constamment  atta- 
chés à  respecter  les  secrets  de  la 
conscience.  Compris  dans  l'or- 
donnance du  24  juillet,  il  partit 
pour  TAmérique,  avant  même 
qu'une  décision  des  chambres  efti 
donné  un'3  forme  légale  à  celte 
mesure  extra  -constitutionnelle. 
Les  menaces  qui  se  renouvelaient 
sans  cesse  contfe  sa  liberté,  con- 
tre sa  sûreté  même,  le  délenninè- 
rent  à  prévenir  l'effet  à'w.ic  loi 
qui,  dans  Tétat  où  se  trouvaient 
alors  les  esprits,  ne  pL;uvait 
manquer  d'être  admise.  Le  com- 
te Regnaud  passa  deux  années  en 
Amérique;  mais  au  mois  de  mai 
181^,  .se  trouvant  attaqué  d'une 
maladie  inllammatoire,  et  d'a*près 
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l'avis  des  médecins  qui  ne  jugè- 
rent la  guérison  possible  qu'en 
Europe,  il  quitta  le  sol  hospitalier 
des  J^^tats-Lnis,  pour  venir  débar- 
quer en  Belgique,  où  l'attendaient 
dc^  persécutions  qui  empoisonnè- 
rent et  abrégèrent  ses  jours.  Pour- 
suivi mourant  d'asile  en  asile,  la 
maladie  qui  l'avait  forcé  à  reve- 
nir d  Aniéritfue  prit  un  caractèn' 
alarmant.  Le  gouvernement  fran- 
çais en  l'ut  instruit,  le  rappel  du 
comte  Regnand  tutsigné;  mais  on 
semblait  avoir  calculé  avec  une 
horrible  précision  la  masse  des 
maux  qu'il  pouvait  supporter.  îl 
arriva  à  Paris,  le  10  mars  1819,  u 
sept  heures  du  soir  :  à  deux  heu- 
res du  matin  il  n'était  {)lus.  Ainsi 
mourut  victime  des  persécutions 
de  l'exil,  un  homme  dont  le  nofn 
se  rattache  à  tout  ce  qu'on  a  fait 
d'utile  en  France  per'idant  20 ans; 
un  homme  qui,  bon  ami,  bon 
Français,  ne  fut  pas  moins  re- 
marquable par  les  qualités  g^- 
néreus«'S  de  son  âme  que  par 
les  qualités  brillantes  de  son  es- 
prit ;  un  homme  enfin  qui,  a- 
près  avoir  joué  un  rôle  si  impor- 
tant, ne  de?nandait  {dus  qu'ime 
vie  paisible  et  una  retraite  obscu- 
re au  milieu  d'une  famille  à  qui 
sa  perte  a  laissé  de  vifs  regrets. 
Le  service  funèbre  du  comte  Pa;- 
gnauddutse  faire  précipitamment, 
ce  qui  n'empêcha  pas  un  grand 
nombre  d'atnis  d  y  assister.  Par- 
mi la  foule  qui  suivait  le  char,  on 
distinguait  des  hommes  du  peuple 
qui  manifestaient  la  douleur  la 
plus  profonde;  ils  pleuraient  un 
bienfaiteur!  Les  restes  du  comte 
de  Regnaud  iVn-ent  déposés  au  ci- 
metière du  pèie  Lachaise  entre 
ceux  de  Parny,  Delille  el  Four- 
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croy.  M.  Jf>viv  ,  <le  l'acaflémie- 
françai.se,  prononça  sur  sa  tombe 
les  dernières  paroles  de  l'ainilié; 
et  sa  femine,  qui  venait  de  parta- 
ger avec  tant  <le  courage  son  exil 
et  ses  malheurs,  lui  .fit  élever  un 
uionumenl  où  sont  gravés  les 
vers  suivans,  qui  rappellent  en 
peu  de  mots  quelle  fut  la  fin  dé- 
plorable d'une  vie  lonr-à-tour  si 
brillante  et  si  orageuse    : 

Français,  de  son  dernier  soupir 
Il  a  salué  la  patrie! 
Un  même  jour  a  vu  finir 
Ses  maux,  son  exil  et  sa  vie. 

Le  comte  Rejinaud  était  membre 
de  rinslilut  de  France.  Un  talent 
supérieur  dans  l'art  oratoire  lui 
avait  ouvert  l'accès  de  la  classe  de 
la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises ;  il  obtint  encore  de  grands 
succès  à  la  tribune  académique. 
Porté  souvent  à  la  présidence, 
pnut  cire  en  considération  de  son 
rang,  il  justifia  toujours  cette  fa- 
veur par  des  succès.  Le  discours 
qu'il  prononça,  en  i8i4^  i"i  l'oe- 
casion  de  la  réception  de  iVL  de 
Campenon,  qui  succédait  à  l'abbé 
Delille ,  lui  concilia  tous  les  suf- 
frages à  cette  époque  où  tous  les 
partis  n'étaient  pas  disposés  à  le 
favoriser.  Le  comte  Regnaud  était 
grand -aigle  de  la  légion- d'hon- 
neur, grand-cordon  de  l'ordre  de 
Wirtemberg  et  de  plusieurs  autres 
ordres  des  souverains  de  l'Europe. 
REGNAULÏ  (Wilfrid),  né  à 
AnîiVeville-la-Camjjiigne,  dépar- 
tement de  l'Eure,  n'est  connu  que 
par  sa  condamnât i(Mi  à  mort,  à  la 
suite  d'une  accusation  d'assassi- 
nat, et  par  le  procès  en  caloirmie 
qu'il  intenta,  du  fond  de  sa  prison, 
au  marquis  de  Bloî^seville,  dépu- 
té de   la   chanjbre  de   i8i5,  qui 
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l'avait  accusé  d'être  un  des  égor- 
geurs  de  septembre.  RegnauU 
perdit  son  procès  capital  ,  mai* 
gagna  en  première  instance  celui 
contre  le  marquis  et  contre  un  abbé 
nommé  Mutin,  rédacteur  du  Jour- 
nal des  Déhat.-' ,  qui  avait  inséré 
dans  cette  feuille  i'ai'cusation  ju- 
gée calomnieuse.  Le  tribunal  con- 
damna le  marquis  de  Blosseville, 
comme  coupable  do  calomnie,  à 
lo  francs  d'amende  et  à  25  francs 
de  dommages-intérêts.  M.  iMu- 
tin  et  les  propriétaires  du  Jour- 
nal des  Débats  furent  aussi  con- 
damnés à  5  francs  d'amende.  Mal- 
gré ce  premier  succès,  une  sen- 
tence de  mort  pesait  toujours  sur 
la  tête  du  malheureux  RegnauU, 
et  le  tribunal  de  cassation  venait 
de  rejeter  son  pourvoi.  Le  crinie 
horrible  dont  il  était  accusé  ne 
paraissait  cependant  nullement 
prouvé.  Les  éloquens  plaidoyers 
de  ses  défenseurs  devant  les  tri- 
bunaux, MM.  Gaillard-la-Ferrière 
et  Odilîon  Barrot ,  les  lettres  que 
M.  Benjamin  Constant,  avec  son 
talent  connu  et  un  zèle  animé 
par  l'espoir  de  sauver  un  inno- 
cent, venait  de  publier  en  laveur 
de  Regnault ,  avf^ient  vivement  , 
intéressé  et  ému  le  public.  La  clé- 
mence royale  de  S.  M.  Louis 
XVIII  intervint  enfin  dans  cette 
affaire.  La  peinede  mort  futcom- 
muée  en  celle  d'une  réclusion  dô 
20  ans,  que  Regnault  subit  en- 
core. M.  le  niarquis  de  Blossevil- 
le interjeta  aussi  appel  de  la  sen- 
tence qui  l'avait  condamné  com- 
me caloumiateur,  et  attendu  que 
la  note  qu'il  avait  envoyée  à  Pa- 
ris, et  dont  l'abbé  Mutin  avait  fuit 
usage,  ne  se  retrouva  point,  et 
qu'il  ne  put  par  conséquent  êlrç 
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prouvé  que  l'article  du  Tournai 
des  Débats  fût  conforme  à  cette 
note,  M.  de  Blosseville  fut  ren 
voyé  de  tonte  prévention  par  la 
cour  royale,  et  le  ujallieureux  Re- 
gnault  fut  encore  condamné  aux 
dépens.  Son#vocat  devant  la  cour 
de  casi^ation,  M.  Mauguin,  avait, 
ainsi  que  ses  devanciers,  embras- 
sé, avec  le  plus  louable  désinté- 
ressement et  une  vive  cbaleur,  la 
cause  de  l'homme  malheureux 
dont  l'innocence  leur  paraissait 
évidente.  D  tns  son  dernier  plai- 
doyer, njodèle  d'éloquence  et  de 
logique,  iM.  Mauguin  apporta  de 
nouvelles  pieuves  de  lu  non  cul- 
pabililé,  et  sut  bientôt  réduire  à 
.sa  juste  val<;ur  le  système  de  dé- 
fense de  l'avocat  de  son  adverse 
parlie,  qui  soutenait  qu'il  y  avait 
une  ligue  formée  corjtre  le  marquis 
de  Blosseville,  et  que  tous  les 
moyens  j'uiployés  pour  sauver 
Wiîfrid  lîegnault  étaient  mis  en 
œuvre  })ar  1  esprit  de  parti,  bien 
phjs  que  par  un  sincère  amour  de 
la  justice  et  de  l'humanilé. 

REGNAULÏ-DE  BEAICARON 
(J.-Ed.  ),  juge  au  tribunal  du 
district  d'Ervy  en  1790,  fut  élu, 
l'année  suivante,  par  le  déparle- 
ment de  l'Aube,  membre  de  l'as- 
semblée législative;  il  y  signala,  au 
mois  de  juin  1792,  M.  le  duc  de 
Penlhièvre  comme  réfractaire  aux 
lois  nouvelles,  en  continuant  de 
percevoir  le  droit  de  pêche  sur  la 
rivière  de  l'Eure,  et  le  8  août  sui- 
vant, il  défendit  M.  la  Fayette, 
qu'un  certain  parti  voulait  faire 
décréter  d'arrestation.  Son  zèle 
dans  cette  circonstance  faillit  lui 
devenir  funeste.  Assailli  au  sortir 
de  la  séance  par  une  troupe  de 
forcenés,  il  fut  terrassé,  foulé  aux 
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pieds,  et  allait  être  suspendu  au 
fatal  réverbère  dont  la  corde  était 
déjà  préparée,  lorsqu'il  fut  heu- 
reu>^emeut  délivré  par  un  grena- 
dier qui  le  cofiduisit  au  corps-de- 
garde  du  Palais-Royal.  Le  danger 
attaché  à  la  liberté  des  opinions 
ne  l'empêcha  pas  de  reparaître  à 
la  tribiuie  le  25 du  même  mois,  et 
de  s'opposer  au  décret  de  dépor- 
tation proposé  contre  les  prêtres 
insermentés.  Rentré  dans  ses  foyers 
après  la  session,  il  remplit  des 
fonctions  judiciaires.  Magistrat  de 
sûreté  près  le  tribunal  de  première 
instance  de  l'arrondissement  de 
iNogent-sur-Seine  en  1800  ,  il  eu 
devint  président  à  la  recomposi- 
tion des  Iribimaux  en  1811.  Une 
nouvelle  nomination,  en  iH»6,  le 
maintint  dans  cette  place,  et  il  n'a 
cessé  de  Toccuper  que  depuis»  819. 
REGNAULT  -  DELALANDE 
(  Fraîïcois -LÉandre)  ,  né  à  Pa- 
ris en  1762  ,  s'est  fait  connaître 
par  le  nombre  prodigieux  de  cata- 
logues de  ventes  de  tableaux  et 
d'estampes  qu'il  a  publiés,  et  que 
l'on  [>orte  à  plus  de  5oo.  Ces  ca- 
talogues, faits  avec  un  soin  parti- 
culier et  une  exactitude  peu  (com- 
mune, attestent  d'ailleurs  les  con- 
naissances de  l'auteur  dans  l'art 
du  graveur  et  du  peintre  :  tous 
méritent  l'attention  des  amateurs; 
néanmoins  on  dislingue  ceux  du 
cabinet  de  MM.  Basau,  Saint- Y- 
ves,  Valois,  Prévost ,  Sylvestre  , 
du  comte  Rigal,  etc.  Ces  catalo- 
gues ne  sont  pas  une  simple  no- 
menclature; on  y  trouve  des  re- 
marques sur  les  tableaux  et  sur 
les  estampes,  sur  les  maîtres  aux- 
quels on  les  attribue,  sur  les  épo- 
ques 01^  ils  ont  été  exécutés,  et 
enfin  la  plupart  sont  accompagnés 
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d'une  nolice  sur  cbacuii  des  pos- 
sesseurs de  ces  divers  cabiueis. 
On  voitqueM.  Regniinll-Delalaii- 
de  s'est  eflorcé  de  donner  à  ce 
genre  de  travail  un  intérêt  dont  il 
})araissaitpensnsceptil)le  avant  lui. 
IIEGNAULT  -  WARIN    (  Jean- 

RAPTISTE-JoSEPH-IsNOCEiNT-PrllLA- 

delphe),  lillérateur,  est  né  à  Rar- 
le-i>Mr,  département  de  la  Meuse, 
le  25  décembre  f^jS.  Très- jeune, 
à  l'époque  de  la  révolution,  et 
ayant  déjà  composé  quelques  pe- 
tites pièces  dramatiques,  oubliées 
depuis  loni^-temps,  il  adopJa,  a- 
vec  toute  l'irréflexion  de  son  âo;e 
et  avec  toute  la  chaleur  d'une  têle 
exaltée,  les  nouveaux  principes 
politiques,  et  paya  son  tribut  aux 
circonstances  par  différens  écrits 
en  vers  et  en  prose.  Quelques-uns 
le  firent  siji^naler  par  les  autorités 
de  son  département  au  ministre  de 
la  justice,  qui  cependant  ne  donna 
aucirne  suite  à  ces  dénonciations.' 
Connu  de  quelques  membres  du 
parti  de  la  Gironde,  enîre  autres  de 
Yergniaux,  Rrissol,  etc. ,  et  atta- 
ché à  la  rédaction  de  la  Bouche  de 
Fer,  feuille  politique,  il  parut 
bientôt  vouloir  suivre  la  carrière 
de  l'administration  militaire,  et 
devint  successivement  secrétaire- 
militaire  de  la  place  de  Verdun, 
employé  à  Pétat-niaior  de  Tarmée 
des  Ardcnnes  ,  <it  adjoint  i\  un  ad- 
judartt-f^énéral.  Dans  ce  dernier 
.emploi,  il  paraît  qu'il  rendit  quel- 
qut^ts  services  à  des  proscrits,  ses 
compatriotes  :  conduite  honora- 
ble qui  le  fit  dénoncer  à  Robes- 
pierre. Il  s'en  suivit  pour  M.  Re- 
içoault-Warin  une  détention  qui 
cessa  après  la  chute  du  tyran. 
?<éanmoins ,  crnignant  de  non- 
tcllcs  persécutions,  il  s'expatria, 
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et  fut  porté  sur  la  liste  des  émi- 
grés.' De  retour  dans  sa  patrie  à  u- 
ne  époque  plus  heureuse,  il  obtint 
sa  radiation  de  la  liste  des  émijifrés, 
et  se  livra  à  la  littérature,  l'n  ro- 
man semi -historiqiKî,  intitulé  : 
te-Cunetière  de  la  l\ll^/elouie,  fixa 
de  nouveau  l'attention  sur  lui,  rt 
le  fit  arrêter.  L'épouse  du  premier 
consul  Ronaparte,  depuis  impéra- 
trice (î;oj.JosizrFiiri!E), s'intéressa  en 
sa  faveur,  et  il  recouvra  la  liberté. 
M.  Rc'gnault-Warin  rentra  dans  la 
Cîu^rière  littéraire  ,  et  quelques- 
-uns d«  ses  ouvrages  ne  prirent  de 
teinte  politique  qu'en  1806,  et  après 
ia'  restauration  du  gouvernement 
royal  en  18  i4-  ^^  ^ite  puroii  les 
principales  productions  de  M.  Rc- 
gnault-Wariu  les  suivantes:  i°£"- 
lémrns  de  politique,  1790,  in-8"; 
2"  la  Constitution  française  mise  à 
la  portée  de  tout  le  inonde,  1791  ? 
in -8"  ;  5°  Bibliothèque  du  citoyen  y 
* 79 1  ;  [{"Éloge  de  Mirabeau,  \  75)  1 , 
in-8°;  5°  Siècle  de  Louis  KFl, 
179 ij  in-8°;  (S"  Révision  de  laçons-^ 
titution  française,  1792,  in-8"  ; 
7*  Conseils  au  peuple  sur  son  sa-^ 
lut,  ou  Opinian  sur  le  danger  de  la 
patrie,  1792,  in-8";  S"  Cours  d'é- 
tudes encyclopédiques ,  1797»  bi- 
8",  en  société  avec  M\l.  Jasot  et 
Lombard  ;  9"  la  Caverne  de  Strozzi, 
1798,  in-8"';  10°  Roméo  et  Juliet- 
te ,  roman  historique,  1  799,  2  vol. 
in-12;'  11°  le  Cimetière  de  la  Ma- 
deleine, 1800,  4  vol.  in-13;  1801, 
4  vol.,  souvent  réimprimé  ;  12"  la 
Jeunesse  de  Figaro,  1801,  3  vol. 
in-12  ;  10"  le  Tonneau  de  Diogè- 
ne,  ouvrage  imité  de  l'allemand, 
de  Wieland,  par  Prenais,  avec  des 
remarques  et  arlditions  ,  1802,  2 
vol.  in-12  ;  14°  l(^^  Prisonniers  du 
Tew pie,  smU  du  Cinielicre  delà. 
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dlarJclelne,  iSo9.,  5  vol.  u\-i2.  Il  IIEGNÉE    (N.),    président    d« 

paraîtrait  que  les  deux  premiers  vo-  radmiulslralion      dép.irtemenlai*^ 

lûmes  et  les  60  prrTuièr»  s  pages  du  Calvado.s  ,  au  coniiucucetiieut 

du  Iroisièirie  sont  ^euîs  de  M    lie-  de  la  révolution,  lut  notniné  dé- 

gnauit-Warin.    1  5**  le  Paquebot  de  puté  au  conseil  dei^^^cinq-cenls  en 

^7fl/fl<^  rtZ)c'«yr^.s,  roman  politique  1799.   Après  la  révolution  du   18 

et  moral,  trouvé  sur  une  échojtpe  bruuiaireanSjàlaquelle  ilsemon- 

de  bouquiniste  du  qisaidesOrmes,  Ira  lavorable,  il  lut  non)mé   p;ir 

1802,  in-i2  ;  16°  6'/;/?ifl//'a,  o;/ /<2.v  les    consuls,    en     1800,   juge   au 

Révélations  de  la  RosfcroLT,  iSvd^  tribunal  d'appel    du  déparlcment 

4  vol.  in- 12  •j'i'p"  Lilie  ancienne  et  du  Calvados.  A  la  restauration  du 

vwderne,  i8o5,  in-12  ;  18"  l'Hom-  gouvernement  royal ,  en  1814?  M. 

rne  au  masque  de  fer,  1804?  4^^''*  Régnée    devint    conseiller    de    la 

in-12;  4*  édit.,    1816,  4  ^^^'  i'*"  courroyale  de  Caen;  en  1820,  il 

12.  \if  la  Diligence  de  Bordeaux,  r;jçut  la   décoration  delà  logion- 

011  le  Mariage  en  poste ,  1804,   2  d'honneur,  et  fut  nommé  prési- 

vol.  in- 12;  20°  Lois-irs  littéraires,  dent  de  chambre  à  la  même  cour, 

i^ol\,  in- 1 '2  ;  21°  Madame  de  Main-  poste  qu'il  occupe  encore  aujour- 

tenon ,   180G,  4   V'd.    iu-12;    22"  d'hui  (i834)' 

Napoléonide  sur  ta  campagne   de  REGNIER  (  Claude- AntoineJ  ^ 

deux  mois,    1806,  'in-8°  ;    25"  la  duc  de  Massa,  ministre  delà  jusli- 

ISouvelle  France^  ou  les  Hommes  et  ce  sous   le  gouvernement   impe- 

les  choses  au  «9*  siècle,   i8i5,  in-  rial,  naquit  à  Rlamont,  dans  la  ci- 

8%  un  seul  cal^||;  if^"  Réfutation  devant  province  de   Lorraine,  h; 


du  rapport  sur  iWmctt  de  la  France,  t)  avril  1746.  Entré  de  bonne  heu- 

fait  au  roi  dans  son  conseil,  par  le  re  dans  la  carrière  judicinire,  il  é- 

vicomte  de  Chateaubriand,   18 15,  tait  à  l'époque  de  la  révolution  un 

in-8'',  àeu^  éditions  :  2.5"  Pour  et  des  avocats  les  })lus  distingués  (bi 

Contre,  ou  Embrassons-nous,  mé-  parleinent  de  .Nanci.    Le  bai!liag<î 

moire  adressé  au  roi,  i8.5,in-S";  de  celte  ville  le  nomma,  en  1789, 

'26"Cinq  Mois  de  l' histoire  de  Frun-  député  an  tiers-étal  aux  élals-gé- 

ce,  ou  Fin  de  la  vie  politique  de  Nu  néraux,oi'i  il  se  prononça  cons- 

poléon,   j8i5,in-8";    27°  CAnge  taunnent,  quoique  sans  véhémen- 

des  prisons  {honhW II),  élégie,  ce    ou    exagération   quelconque, 

^^\i^im-\1\'l^''leMale[leRemède  pour    la    cause    populaire.    11   l'ut 

des  cours,  où  l'on  cherche  à  prou-  employé  pendai:t  tout  le  cours  des 

ver  contre  M,  de  Chateaubriand,  sessions  de  l'assemblée  constitnan- 

r'  que  les  élections   de    i8j6  ont  te  dans  les  divers  comités  chargés 

été  libres;  2"  que  les  députés  sont  de  Torganisalion  administrative  et 

élus  légalement;  5"  que  la  repré-  judiciaire,  et  ne  parut  que  rare- 

senlalion  nationale   est  légitime,  nient  à  la  Iribime  nationale.  Après 

iSxGy'm'H.  2Q"  Henri, duc  deM ont-  l'insurrection   du  régiment  suisse 

moreiUi,  maréchal  de  France  f  ro-  de    Châteauvieux,  et  de  quelques 

man historique,  1817,  in-8'';3o"£6-  autres  troupes  de  la  garnison  de 

/?n7^^il!i"'=6/c^^«6'/,i8i8,  2  V.  in-8".  JNanci   égarées  par  les  anarchisles, 
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le  député  Régnier  prit  vivcirionl  ie 
parli  de  la  municipalité  de  celte 
ville,  et  le  parti  du  marquis  de 
Bouille,  qui  venait  d'étouffer  l'in- 
surn.'ction.  U vivait  peu  de  temps 
auparavant  demandé  la  mise  en 
accusation  du  vicomte  de  Mira- 
beau, alors  colonel  du  régiment 
deTouraine,  qui  s'était  enfui  de 
Perpignan,  et  avait  erdevé  les  cra- 
vates des  dra})enux  de  son  corps. 
Il  s'opposa  aussi  à  l'insliluîion  du 
jury  t;n  matière  civile.  Lors  du  dé- 
part du  roi  pour  Varennes ,  le  20 
[uin  1791,  Kegijier  l'ut  envoyé  par 
l'assemblée  dans  les  départemens 
du  Rhin  et  des  Vosges,  pour  cal- 
mer l'effervescence  qu'on  craignait 
que  cet  événement  y  causât.  Après 
la  clôture  des  sessii)ns  de  la  pre- 
mière assemblée  nationale,  il  se 
retira  à  la  campagne  dans  son  dé- 
partement, ne  prit  aucune  part 
aux  affaires  publiques,  et  egt  le 
rare  bonheur  d'échap[>eraux  pour- 
suites dirigées  pendant  le  régne 
de  la  terreur  cotitre  presque  tous 
les  députés  patriotes  de  l'assem- 
blée constituante.  Eu  1795,  il  l'ut 
élu  parle  dé]»artement  <lela  >leur- 
thc  membre  du  conseil  des  an- 
ciens. Il  y  professa  les  mêmes 
principes  qu'à  son  début  dans  la 
carrière  législative,  s'opposa  aux 
projets  du  parti  idtra-répub|icaiu  , 
comme  à  ceux  du  parti  de  C/ichj, 
et  défendit  encore  avec  zèle  la 
cause  d'une  sage  liberté.  Élu  pré- 
sident du  conseil  le  i"  prairial  an 
G  (20  mai  179S),  il  en  fut  nommé 
membre,  par  le  dé[>arlement  de  la 
Meurthe,  lors  des  réélections  de 
l'année  suivante.  Au  retour  de 
Bon  iparte  d'Egypte,  Régnier  s'at- 
tacha à  la  fortune  de  ce  général, 
entra  bientôt  dans  toutes  ses  vues, 
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et  coopéra  à  la  révolution  du  1^* 
brumaire.  Il  fut  un  des  membres 
du  conseil  des  anciens  qui  se  réu- 
nirent, dans  la  matinée  du  7  no- 
vembre, chez  le  président  de  ce 
conseil,  Lemercier,  pour  y  arrêter 
les  mesures  définitives  et  les  di- 
vers moyens  d'assurer  le  succès 
du  mouvement  militaire  qui  evi.t 
lieu  le  lendemain.  Il  j>résenta  le 
projet  qui  transférait  les  deux 
conseils  à  Saint-Cloud,  et  fut,  a- 
près  le  succès  de  l'eulrepiise,  nom- 
mé président  de  la  commission 
intermédiaire,  composée  des  m  tm- 
bres  choisis  parle  vainqueur.  Dès 
l'établissement  du  nouveau  g<>u- 
vernement,  il  fut  appelé  au  con- 
seil-d'état, attaché  à  la  section  des 
finances,  et  le  i5  septembre  180», 
il  léunit,  sous  la  dénomination  de 
grand- juge,  les  deux  ministères  de 
la  justice  «t  de  la  police-générale. 
Apiès  la  découve^e  de  la  conspi- 
ration de  Geopjjjés  Cadoudal  et 
l'arrestation  dii  général  Pichegru  , 
le  premier  consul  Bonaparte  jugea 
nécessaire  de  rendre  le  ministère 
de  la  police  à  Fouché;  mais  Régnier 
conserva  le  litre  de  grand-juge  et 
le  portefeuille  du  tuiui-tère  de  la 
justice.  Il  fut  Gréé  quelque  temps 
après  duc  de  Massa.  Son  dé- 
vouement à  l'empereur  fut  com- 
plet. Vers  1;»  fin  de  l'année  i8i5, 
quand  Napoléon  crut  avoir  besoin 
de  faire  un  nouveau  choix  pour 
présider  le  corps-législatif,  il  nom- 
ma le  duc  de  Massa  ministre-d'é- 
lat,  et  lui  confia,  dans  les  circons- 
tances qui  devenaient  de  plus  en 
plus  graves ,  la  présidence  de  ce 
conseil  si  long-temps  approbateur 
ou  muet.  Le  poste  était  difficile, 
et  nialgré  tout  le  zèle  du  nouveau 
président,  il  ne  put  imposer  silence 
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à  l'opposition,  qui  éclata  pour  la 
})remière  t'ois  dan'?  le  corps-légis- 
latif. Une  commission  y  avait  été 
nommée  pour  recevoir   les  com- 
munications   du    gouvernement  ; 
e'Ie    l'ut    Composée     des    députés 
Laine,  Raynouard,  Gallois,  Flau- 
gergues  et  Maine  de  Biran.   Dans 
la  séance  du  28  déceinbre,  elle  fit 
son    rapport,    et  M.   Raynouard, 
qui  avait  été   chargé   de   le    pré- 
senter, exprimant  avec  une  gran- 
de  énergie   des  opinions    qui   ne 
pouvaient  alors  plaire  à  l'autorité 
souveraine,  fut  soudain  Niterrom- 
pu  par  le  président.  «  Orateur,  s'é- 
crie le  duc  de  Mas'^a  ,  ce  que  vous 
dites  ici  est  inconstitutionnel. — // 
n'y  a  ici  d* inconstitutionnel  que  vo- 
tre  présence,    répliqua    M.    Ray- 
nouard, et  continua  son  discours. 
L'impression  en    fut  votée,  ainsi 
qu'une  adresse  à  l'empereur,  ba- 
sée sur  le  rapport  de  la  commis- 
sion,  le  tout  malgré  les  efforts  du 
président,  et  à  la  grande  majorité 
de  255  voix  contre  5i.  Le  3o  dé- 
cembre, l'épreuve  de  l'imprimeur 
fut  saisie  et  la  planche  détruite, 
les  portes  du  palais  du  corps-lé- 
gislatifftjrent  fermées,  et  le  lende- 
main 3i,  la  législature  futdissoule. 
Après    la  chute   de   Napoléon ,   le 
duc  de  Massa  écrivit,    le   8  avril 
i8i/|,  au  gouvernement  provisoire, 
pour    demander  des    instructions 
nouvelles,  et  s'il  devait  se  con- 
sidérer encore  comme    président 
du    corps  -  législatif.    On    ignore 
quelle  lut  la  réponse  de  ce  gou- 
verneuïent  temporiûre,  ou  même 
s'il  en  fil  une.  Le  duc  de  iMassa  no 
survccut  que  peu  de  temps  aux  é- 
vénemens  de  celte  époque;  il  n'oc- 
cu{)a  aucun  euiploi  st)us  le  gou- 
vernement royal,  et  mourut  à  Pa- 
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ris,  le  24  juin    i8i,|,  à  l'âge  de  ^^ 
ans. 

REGNIER  (Sylvestre,  duc  de 
iMassa),  pair  de  France,  fds  du 
précédènl,  entra  très-jeime  dans 
la  carrière  des  emplois  publics,  et 
fut  nommé  successivement,  sous 
le  gouvernement  impérial,  audi- 
teur au  conseil-d'état,  sous-préfet  à 
Château-Salins,  secrétaire-général 
du  conseil  du  sceau  dt  s  titres,  et  en 
dernier  lieu  préfet  du  déparlement 
de  rOise.  Il  occupait  ce  poste  lor» 
de  la  première  invasion  des  étran- 
g;  rs,  et  y  fut  njaintenu  après  la  ren- 
trée du  roi  en  1814  ;  mais  il  en  cessa 
les  fonclion'5  au  retour  de  Napo- 
léon de  l'île  d'Elbe;  refusa  de  les 
reprendre  quoiqu'il  y  fût  invilé; 
donna  sa  démission,  et  à  l'exem- 
ple du  maréchal  Macdonald,  dont 
il  avait  épousé  la  fille  aînée,  per- 
sista à  ne  poiiil  accepter  de  place 
pendant  les  cent  jours,  en  i8i5. 
Nommé  préfet  du  département  du 
Cher  après  le  second  retourduroi, 
il  donna  de  nouveau  sa  démission 
en  1816,  et  n'a  plus  rempli  depui.s 
de  fonctions  publiques.  Par  or- 
donnance du  18  juillet  de  la  même 
année,  il  a  été  élevé  à  la  pairie, 
avec  le  titre  de  duc  de  Massa,  que 
portait  son  père 

REGNIER  (Edme),  ingénieur- 
mécanicien,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  ancien  conservateur 
du  musée  d'artil.'erie,  qu'il  a  créé. 
men>bre  honoraire  du  comité  con- 
sultatif des  arts  et  manufactures, 
membre  de  la  société  pour  l'en- 
comagement  de  l'induslrie  natio- 
nale ,  et  de  la  société  royale  aca- 
démique des  sciences  de  Paris, 
auteur  d'un  grand  nombre  d'in- 
ventions utiles  aux  aris  et  à  l'agri- 
culture, est  né  à  Semur  en  i^Si. 
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Ses  parens,  remarquant  en  lui  des 
dispositions  pour  les  arts  in- 
dustriels ,  renvoyèrent  à  Dijon 
pour  iipprendre  la  profession  d'ar- 
quebusier. En  se  perfectionnant 
dans  son  art,  il  suivit  les  cours  de 
dessin  de  M.  Oevosges,  et  à  l'âge 
de  17  ans,  il  remporta  le  premier 
prix  de  scidpture  d'après  la  bosse, 
décerné  par  l'académie  de  Dijon. 
A  son  retour  à  Semur,  M.  Regniei* 
se  lia  d'amitié  avec  Gueneau-de- 
iUonlbeillard,  avec  lequel  il  fit  à 
IMontbard,  chez  M.  de  liuffon,  des 
expériences  sur  l'éleetricilé  nalu 
reile.  Bientôt  apiès,  M.  Régnier  é- 
tablità  Semiu'  et  dans  les  environs 
six  paratonnerres  :  alors  il  n'y  en 
avait  aucun  à  l'aris.  En  «777,  la 
société  libre  d'émulation  proposa 
un  prix  pour  la  meilleure  serrure 
à  combinaison,  et  M.  Régnier,  qui 
n'avait  jamais  vu  d'ouvrages  de  ce 
genre,  envoya  un  mémoire,  oii  Ton 
remarquait  des  idées  neuves,  qui 
lui  méritèrent  le  premier  prix  d'en- 
couragement. Cette  serrure  fut  dé- 
crite aussitôt  dans  V Encyclopédie 
méthodique,  à  l'article  de  l'art  du 
serrurier;  mais  depuis  cette  épo- 
que M.  Régnier  l'a  bien  perfec- 
tionnée, ainsi  que  les  cadenas  à 
combinaison,  qui  sont  maintenant 
d'un  usage  presque  général.  En 
1 778,  M.  Régnier  vint  à  Taris  pour 
la  première  fois,  et  apporta  avec 
lui  des  échantillons  de  conduc- 
teurs de  paratonnerres,  que  Fran- 
klin vit  avec  beaucoup  d'intérêt; 
il  lui  en  demanda  trois  pour  être 
envoyés  à  Philadelphie.  Qticlque 
temps  après,  à  Dijon.,  M.  Régnier 
présenta  à  M.  le  prince  (!e  Condé 
divers  objets  de  sou  invention,  lin 
récompense,  le  prince  le  lit  nom- 
mer mécanicien  des  étals  de  Bour- 
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gogne.  En  17S5,  M.  Régnier  futad- 
misa  offrira  Louis  XVI  unpetitmé- 
ridien  sonnant,  dans  le  genre  de 
celui  qu'il  avait  établi  en  grand 
pour  l'usage  public  de  la  ville  de 
Semur.  Le  roi  vil  avec  intérêt  ce 
nouveau  méridien,  et  récompensa 
généreusement  son  auttur.  Pen- 
dant la  revotulion,  M.  Régnier  fut 
appelé  à  Paris,  comaie  membre 
de  l'adminisiration  des  armes  por- 
tatives, et  profila  de  cette  occasion 
pour  recueiiliravec  soin  les  ancien- 
nes armures  de  nos  rois,  qui  é- 
taient  éparses  en  France.  En  clas- 
sant par  (»rdre  chronologique  les 
anciennes  armures  de  guerre,  il 
créa  ainsi  le  musée  de  l'artillerie  : 
pendant  ce  temps,  il  composa  l'é- 
chelle à  incendie  qui  fut  couron- 
née au  concours  de  l'inslilu!.  En 
1816,  M.  le  duc  d'Angooléine, 
visitant  le  musée  d'artillerie,  vit 
avec  surprise  une  collection  aussi 
précieuse,  et  dès  le  lendemain,  M. 
Régnier,  qui  en  était  le  conserva- 
teiir.  fut  nommé  par  le  roi  cheva-^ 
lier  de  la  légion-d'honneur.  A  la 
même  époque,  >L  Régnier  put 
sauver  5, 000  fusils  p"ur  la  garde 
nationale  de  Paris,  qui  allaient  être 
livrés  aux  troupes  de-  puissan-r 
ces  étrangères.  Monsieur  (aojour- 
d  hui  Charh  s  X),  infor:j»é  du  zè- 
le que  M.  Régnier  avait  mis  en 
celle  occasion  ,  le  nomma  ct^nlrô- 
leur  en  chef  des  arme>  <le  la  garde 
nationale*.  Quehjue  temps  api  es,  , 
M.  Régnier  obtint  s»  retraite, avec  ^ 
une  pension  du  gnuvcrnenKMit  ; 
mais  le  minisire  de  l'intérieur  le 
nomma  membre  honoraire  du  co- 
mité consullalif  d^,^  arts  e!  manu- 
factures. Quoique  d'un  âge  avan- 
cé, iM.  Régnier  ^e  plait  encore  à 
prodiguer  les  conseils  de  son  ex- 
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péiience  aux  honunes  liabilcs  qui 
se  livrent  à  la  pratique  des  arls  in- 
tiustritls.  Dans  une  notice  impri- 
iriée  ehez  M"""  Huzard  ,  on  compte 
de  M.  Rep^niei*  76  machines  dillé- 
rcnles,  approuvées  par  les  socié- 
tés savantes. 

REGNIS  (CîiARLES-Xoins),  élu 
en  septeiribre  1792,  par  le  dépar- 
tement des  Bas-es-Alpes ,  député 
à  la  convention  natianale  ,  iLvota 
dans  le  procès  <ln  roi  la  détention 
et  le  J)annissement  à  la  paix.  Sur 
laqUresiion  de  l'appel  au  peuple,  il 
motiva  son  opinion  en  ces  termes  : 
«  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux 
»quicalomnient  le  peuple  fraiiçais; 
«en  conséquence,  comme  le  décret 
»que  nous  avons  à  rendre  inté- 
»resse  esseniieliement  le  peuplo 
«français,  et  qu'il  doit  être  ex- 
«pressément  le  vœu  général,  je  dis 
«oui.  »  Il  fut  l'un  des  vingt  et  un 
commissaireschargés,en  mai  1796, 
d'examiner  la  conduite  de  Joseph 
Lebon.  Après  la  session  conven- 
tionnelle, il  devint  membre  du 
conseil  des  anciens,  où  il  resta 
jusqu'en  1797.  Réélu,  en  mari 
1799,  par  son  département,  il  pas- 
sa, après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8,  au  corps-législatif,  d'où 
il  sortit  en  i8o3.  Il  fut.  nommé, 
en  1804,  directeur  des  droits  réu- 
nis du  département  de  Lot-et- 
Garonne,  et  conserva  cette  place 
jusqu'à  la  seconde  restiuiration. 
En  i8i5  ,  le  département  des 
Ba.-ses- Alpes  l'avait  député  à  la 
cliambre  des  représentans  pen- 
dant ha  cent  Jour!,',  il  a  cessé  depuis 
d'être  en  évidence. 

RKGlSOI  F  DE  VAINS  (N.), 
fut  liommé,  par  le  département 
de  la  Manche,  député  à  la  cham- 

e  de  181 5;  il  montra  des  con- 
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naissances  daas  les  matières  de 
linances,  et  se  fit  remarquer  dans 
la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
le  budget.  Dès  le  21  décembre 
181 5,  M.  Regnou f  avait  fait  une 
proposition  tendant  à  ce  que  les 
receveurs -généraux  et  parlicn- 
lier^s  et  les  percepteurs,  fissent  le 
recouvrement  des  taxes  extraordi- 
naires sans  qu'il  leur  fût  alloué 
aucune  remise  sur  ces  contribu- 
tions; il  développa  les  motifs  de  sa 
proposition  dans  un  discours  éfen- 
du,  où,  après  avoir  attaqué  l'arti- 
cle i5  de  l'ordonnance  du  roi,  du 
i()  août  i8i5,  qui  autorisait  ces 
euiployés  à  prélever  cette  taxe,  il 
ajouta  :  «Quoi!  ce  peuple  qui  sup- 
»  porte  avec  calme  et  résignation 
«les  malheurs  de  sa  patrie...,  ce 
0  peuple  à  qui  tout  deviendra  pos- 
«sible  pour  sativer  la  France  et  af- 
«fermir  le  trône  de  ses  rois!... 
«sera-t-il  donc  toujours  obligé  de 
>  fournir,  dans  sa  misère,  à  la 
«somptuosité  scandaleuse  des  re- 
»ceveurs  qui,  faisant  p  utie  des 
»  comités  des  répartitions  pourl'im- 
»pôt  des  100  millions,  n'ont  pas 
«rou^i  Dour  la  plupart  de  s'impo- 
»ser  à  oes  sommes  très-modiques, 
«mêtne  eu  comparaison  des  autres 
«citoyens,  tandis  qu'ils  devaient 
»  toticher  des  sounnes  doubles  ou 
«triples  par  les  taxations  qui  leur 
«sont  accordées.  »  La  proposition 
de  M.  Regnouf  fut  imprimée  et 
distribuée  à  la  chambre.  Il  parla 
ensuite  contre  les  con<>és  que  la 
chambre  accorde  trop  facilement. 
Il  dit,  quant  aux  douanes,  qu'il  ne 
con-iiflèie  pas  si  l'impôt  sur  le  sel 
est  juste;  mais  s'il  est  nécessaire, 
il  vote  pour  qu'il  soit  diminué  en 
1817,  et  propose  d'établir  un  im- 
pôt sur  le  luxe.  Enfin,  dans  la  dis- 


320 


IVEI 


cussiorïdu  budget,  il  appuie  le  pro- 
jet de  la  coiDinissipn  ,  et  propose 
des  vues  nouvelles  d'économie 
sur  le  mode  de  perception  des  im- 
pôts indirects.  Cette  opinion,  pro- 
noncée le  18  nuirs  1816,  fut  éga- 
lement imprimée  <;t  di>lribuéc  à  la 
chambre.  M.  Uegnoui'n'a  pu  être 
réélu  à  la  chaïubre  de  1817,  son 
département  n'y  ayant  point  été 
représenté.  Nommé  de  nouveau 
en  181g,  il  subit  la  dissolution  to- 
tale en  1823,  et  reparut  à  la 
chambre  de  1824.  Il  est  sous-pré- 
jet  d'Avranches,  et  chevalier- de  la 
légion-  d'honneur. 

ftElBELL  (N.j, administrateur 
des  vivres  sous  le  gouvernement 
impérial.  Il  lui  nommé  dan.--  les 
cent  jours,  en  18 1 5,  par  le  dépar- 
tement du  Bas-î\hin,  membre  de 
la  chambre  des  représentans;  réé- 
lu, en  1816,  à  la  chambre  des  dé- 
putés, il  fut  le  rapporteur  de  plu- 
sieurs pétitions, et  se  montra  le  dé- 
fenseur constant  des  libertés  na- 
tionales. En  1818,  il  appuya  le 
renvoi,  au  bureau  des  renseigne- 
menSj,  delà  pétition  de  M.  Blan- 
changy, manufacturier  «l^rhanne 
(Hatit-Khin),  qui  demandait  la 
suppression  du  (Iroit,  que  l'arrêté 
du  5  nivôse  an  8  donnait  A  l'au- 
torité administrative,  d'élever  des 
Conflits  d'attribution  dans  les  cau- 
ses soumises  à  la  décision  des  tri- 
bunaux. En  1819,  il  s'inscrivit  et 
parla  contre  la  résolution  de  la 
chambre  des  pairs  contre  les  élec- 
tions. Il  conibatlil  en  1 820, dans  un 
discours  très-élendu,  les  motifs 
allégués  par  la  régie  en  faveur  du 
monopole,  et  en  vota  la  suppres- 
"sion  le  5i  décend)re  1821.  Dans 
4a  discussion  relative  au  transit 
d'Alscu'è,  il   avait  fait  valoir  les 
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avantages  qui  en  résulteraient 
pour  le  département  en  particu- 
lier et  pour  la  France  en  général, 
et  avait  volé  potir  l'affirmative.  Il 
a  cessé  ses  fonctions  cette  même 
année,  et  n'a  pas  été  réélu  depni.-. 

REICHA  (Ant  )1ne),  né  à  Pra- 
.gue,  étudia  dans  les  universités 
d'Allemagne  les  plus  célèbres,  y 
obl-int  des  succès  distingués,  et 
s'étant  exclusivement  livré  h  la 
mnsi(|ue,  il  intéressa,  par  ses  ta- 
lens,  Haydn  et  Alozart,  qui  le  for- 
mèrent à  r.u't  de  la  coiTiposition. 
Sa  réputation  ayant  j)énétré  en 
France,  il  y  fut  a})pele,  et  rem- 
plaça iMéhuI  ihuis  les  fonctions  de 
professeur  de  composition  au  con- 
servatoire. Déjà  à  cette  époque  il 
était  connu  par  85  œuvres  de  mu- 
sique instrumentale  et  vocale.  M. 
Keicba  est  auteur  d'un  Traité  de 
mélo<lie,  ouvrage  estimé,  renfer- 
mant une  théorie  complète  du 
véritable  rylhme  musical,  qu'on 
a  long-temps  confondu  avec  le 
rythme  des  anciens.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  ont  été  imprimés 
;\  Paris,  01^  il  >'est  fixé  il  y  a  en- 
viron 27  ans.  Il  est  encore  aujour- 
d'hui (1824)  ()rofesseur  de  con- 
tre-point  et  de  fugue  à  l'école 
ro^rale  de  nnisique  et  de  déclama- 
tion. 

IIEICHAKDT  (Jean-Frédéric), 
musicien  allemand,  né,  le  26  no- 
vembre i752,àKœnisberg,  futé- 
lève  de  M.  Richter,  de  l'école  de 
Bach,  poor  le  piano,  et  de  M. 
Veichtrjer,  de  l'école  de  Benden  , 
pour  le  violon;  il  étudia  à  l'univer- 
sité de  Kœnisberg,  sousle  célèbre 
philosophe  Rant,  dans  les  armées 
1769  et  1770.  Apj»elé  à  Berlin,  à 
la  fin  de  1776,  par  Frédéric-le- 
Grand,  comme  maître  de  ch;ipelle, 
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il  y  étabnt  un  concert  spirituel, 
pour  y  faire  exécuter  les  composi- 
tions de  Léo,  Majo,  Joîiîeili,  Sac- 
cbini,  Piccini,  qu'on  ne  coniuiis- 
sait  pas  encore  ù  Berlin,  lleicijardt 
se  rendit,  en  1782,  en  Italie;  en 
1785,  à  Londres,  où  il  reçut  un 
accueil  distingué,  et  fit  exécuter  à 
la  cour  et  sur  le  théâtre  italien, 
sa  composition  de  la  passion  de 
Métastase,  des  psaumes  en  chœur, 
et  des  scènes  italiennes.  De  Lon- 
dres, il  vint  à  Paris,  où  les  mêmes 
compositions  lui  firent  confier, 
par  l'académie  royale  de  musique, 
deux  opéras  :  Tamerlan  et  Penlhée, 
qu'il  emporta  à  Berlin,  et  qui  l'oc- 
cupèrent une  année  entière.  Il  re- 
vint à  Paris,  avec  Tamerlan  entiè- 
rement fini,  et  Pentliée  terminé  à 
moitié  ;  mais  au  moment  des  ré- 
pétitions, Frédéric-ie-Grand  étant 
mort,  Reichardt  fut  obligé  de  se 
rendre  au  plus  tôt  à  la  cour  de  Prus- 
se ,  pour  composer  une  grande 
cantate  funèbre,  qui  fut  exécutée 
aux  funérailles  du  roi ,  à  Potsdam. 
Tamerlan,  représenté  plus  tard, 
eut  quelque  su-ccès  dans  sa  nou- 
veauté, mais  il  a  été  peu  suivi  à 
sa  reprise.  L'avènement  de  Frédé- 
ric-Guillaume II  au  trône  de  Prus- 
se ouvrit  dans  ce  pays  une  ère  nou- 
velle et  brillante  pour  la  musique. 
Passionné  pour  cet  art,  ce  prince 
réunit  l'orchestre  du  roi  à  celui  du 
prince  de  Prusse,  et  Reichardt  fut 
charge  de  sa  direction;  il  attira  à 
Berlin  les  virtuoses  les  plus  re- 
nomniés  dans  les  différens  théâ- 
tres de  l'Allemagne,  et  composa  un 
grand  nombre  d'œuvres  musica- 
les, entre  autres  plusieurs  opéras 
dans  le  genre  italien.  On  cite  par- 
ticulièrement Andromeda,  Prote- 
silas,  Brenno  et  VOUmpiade,  dans 
t  xvn. 
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un  style  nouveau  ,  où  il  lâchait  de 
réunir  l'effet  de  la  scène  et  la  vé- 
rité de  la  déclamation,  avec  la  beau- 
té et  la  richesse  des  chants  italiens. 
Il  eut  aussi  l'heureuse  idée  de 
joindre  à  ses  opéras  des  ballets  qui 
formaierjt  de  grands  concerts,  pro- 
pres à  faire  briller  les  talens  de  tous 
les  virtuoses  dont  il  avait  rempli 
l'orchestre.'  Quelques  tracasseries 
qui  lui  furent  suscitées  le  portè- 
rent à  demander  son  congé;  le  roi, 
en  le  lui  refusant,  lui  permit  d'al- 
ler passer  trois  ans  à  la  campagne 
qu'il  possédait  à  Halle,  sur  les  fron- 
tières de  la  Saxe,  en  lui  laissant  ses 
appoiiitemens  pesidant  toute  la  du- 
rée de  celle  absence  ;  mais  il  le 
rappela  presque  aussitôt  à  Berlin, 
pour  y  donner  son  opéra,  Olbn- 
plade,  aux  fêtes  qui  devaient  avoir 
lieu  poiu'  les  mariages  des  deux 
princesses  ses  filles  avec  le  duc 
d'York  et  le  prince  d'Orange.  11 
se  retira  ensuite  à  sa  campagne, 
pour  y  jouir  de  son  congé,  se  re- 
fusant à  toutes  les  instances  qui 
lui  furent  faites  pour  composer 
un  nouvel  opéra  italien,  dont  on 
voulait  embellir  le  carnaval  sui- 
vant. En  1792,  il  vint  à  Paris  pour 
la  troisième  fois;  c'est  à  son  retour 
(ju'il  composa  ses  premières  let- 
tres confidentielles,  qui  le  firent 
soupçonner  de  partager  les  princi- 
pes de  la  révolution  française,  ce 
qui  lui  valut  sa  démission  à  la  fin 
de  ses  trois  ans  de  congé.  En 
1794,  il  se  retira  à  Hambourg,  y 
commença  le  journal  (Frankreich) 
la  France,  qui  se  maintint  dix  ans 
avec  beaucoup  de  succès,  et  ache- 
ta une  terre  dans  le  Holsiein;  mais 
une  année  était  à  peine  écoulée 
qu'il  fut  reconnu  innocent,  rappe- 
lé à  Uerliu  ,  et  dédommagé  par  la 
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placé  de  directeur  des  salines  à 
Halle.    Frédéric  -  Guillaume    III 
a^anl  succédé,  en  1797,  i\  Frédé- 
ric-Guillaume  II,   Rcich.irdt   fut 
non-seulemeut  maintenu  dans  sa 
place,    mais  occupé  de  nouveau 
pour  le  théâtre  de  l'opéra   italien 
du  roi,  et  pour  le  théâtre  nation:il. 
Le  jour  du  conronnemenl,  il  don- 
na Topera  allemand,  l'Ile  de.%  Es- 
pi*its,  de  Gotter,  d'après  la  Tem- 
pête de  Shakespeare,    et  l'année 
suivante,  l'opéra  italien  Rosamon- 
fia,  dont  le  roi  fut  si  satisfait,  qu'il 
lui  fil   présent  d'une   somme   de 
6,000  francs,  et  qu'il  aiig:menta  ses 
appointemens  de  2,200  francs.  De- 
puis celle  époque  jusqu'en  i8o5, 
Keiuhardt  ne  cessa  de  produire  de 
nouveaux  chefs-d'œuvre.  Il  Ot  cet- 
te année  un  quatrième  voyagea 
Paris,  fut  présenté  au  premier  con- 
sul Bonajparte  par  le  marquis  de 
Lucchesini,  et  nommé  correspon- 
dant de  l'institut.  Il  publia,  à  son 
retour,    trois  volumes  de  lettres 
confidentielles  siir  Paris,  qui  ne  le 
brouillèrent  pas  cette  fois  avec  son 
gouvernemeat,  mais  donnèrent  u- 
ne  idée  peu  favorable  de  sa  per- 
sonne à  ceux  qui  l'avaient  reçu  le 
iliii  ux,  et  qu'il  affecta  de  traiter  le 
plus  niai.  En  180'),  il  quitta  Hiillc, 
occupé  parlas  Français,  et  pa.^isa 
une  année  entière  i  Dantzick,  Rœ- 
nisberg  et  Memel,  jusqu'à  la  paix 
de   Til^^itt,  qui  donna  uh  roi  à  là 
AVestph. die.  Ce  nouveau  souverain 
iiyant  rapprlé  tous  ses  sujets  pos- 
sei-sionnés.  sons  peine  de  la  con- 
fiscation de  leurs  biens,  Kciciiardt 
se  vît  forcé  de  quitter  la  cour  de 
Prus.^e,  après  33  ans   de  st^rvicn 
sous  trois  rois,  et  d'aller  résider  à 
Halle,  où  il  trouva  sa  place  de  di- 
recteur  des    salines    supprimée; 
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mai*  ayant  reçu  l'ordre  dé  se  ren- 
dre à  (]assel,  il  y  fut  nofnmé  direc- 
teur des  théâtres  français  et  aile- 
ujand,  aux  appointemens  de  9*000 
francs.  A  la  fin  de    180S,  s'étant 
rendu  à  Vienne,  afin  d'y  chercher 
des  clianteurs,  pour  nu  opéra  buf- 
fa  qu'on   voulait   réunir  à  l'opéra 
allemand,  il  profila  de  son  séjour 
dans  cette  ville  pour  composer  un 
oj'éra  [Dradamente)  sur  les  paro- 
les du  célèbre  Collin.  Son  opéra 
élait  achevé,  et  avait  été  joué  avec- 
succès    dans  le  palais   du   j)rince 
Lobkowilz;  mais  avant  qu'il  fOt 
mis  en  scène,  la  guerre  éclata  en- 
tre la  France  et  l'Autriche.   Rei- 
chardt  se  retira  à  vSa  campagne  dtt 
Halle,  où  il  s'est  depuis  occupé  à 
compo.^er  les  mémoires  de  sa  vie. 
Nous  avons  parlé  des  principale» 
œuvres   musicales  de  Reichardt  ; 
nous    indiquerons   quelqucî?- unes 
de  ses  compositions  littéraires.  Ce 
sont  :  1°  Lettres  d' iCn  Voyageur  M- 
tentif  concernant  la  musique ^  ijjS- 
1776,  5  vol.;  1°  Sur  l'Opéra co mi' 
que   et  la  poésie  musicale,   Ham- 
bourg,  1775;  5°  Sur  les  Devoirs 
d'un  musicien  d'orchestre,    1776; 
4"  Lettre  au  comtf  de  Mirabeau  sur 
Lavater,  \^S6;  5°  La  France,  joiu'- 
nal  politique,  i-9'j-i8o5;  6"  l'yàl- 
lemâgne,  journal  littéraire;  7°  Let' 
très  confidentielles  écrites  dans  un 
voyage  en  France^  lî^oS-iSo.'i.  On 
lui  attribue  aussi  une  Histoire  du 
consulat  de  Bonaparte,   <8o1,  vol. 
in-8",  qui  eut  beaucoup  de  succès 
en  Allemagne,  et  qui  fut  traduite 
en  anglais,  etc.,  etc. 

REIOT  (ÏHOMis),  célèbre  mé- 
taphysicien anglais,  naquit  en  1711. 
Des  productions  marquées  au  coin 
du  talent  et  de  la  st^ience  le  firent 
connaître  de  bonne  heure  et  nom- 
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mer  professeur  de  philosophie  mo- 
rale danis  runiversité  de  Giascow, 
en  Ecosse;  il  publia  des  Reclierclies 
sur  l'esprit  humain  d' après  les  prin- 
f.ipes  du  sens  commun,  ouvrage  en- 
trepris pour  réfuter  quelques  prin- 
cipes de  Hume  et  de  l'évêque  de 
Berkeley  (sur  l'entendement  hu- 
main), tendant  au  scepticisme.  Ce 
livre,  qui  eut  la  plus  giande  vo- 
gue, n'était  que  le  préUide  de  deux 
autres  plus  considérables  :  VEssai 
sur  les  forces  intellectuelles  de 
C homme,  et  VEssai  sur  les  forces 
actives.  Keidt  y  rapporte  les  pre- 
mières à  l'entendement,  et  les  se- 
condes à  la  volonté.  Depuis  ce 
moment,  il  fut  regardé  comme  un 
des  plus  grands  métaphysiciens 
d'Angleterre.  Il  mourut  au  mois 
d'octobre  1796,  à  l'âge  de  85  ans. 
REIL  (Jeais-Chrétien),  méde- 
cin allemand,  conseiller  et  cheva- 
lier de  l'aigle  Rouge  de  Prusse  , 
etc. ,  naquit  à  Hlianden  dans  l'Osl- 
^rise,  le  'i8  février  1739.  Fils  du 
pasteur  de  Pihanden,  et  destiné 
par  sa  famille  à  l'état  ecclésiasti- 
que, il€(Mnnjença  des  études  ana- 
logues à  une  profession  pour  la- 
quelle il  ne  se  sentait  aucun  goût. 
Il  lui  ftjl  enlin  permis  de  parcou- 
rir la  carrière  de  la  médecine,  et 
après  avmr suivi  les  cours  des  imi- 
versitésde  Goëttingue  et  de  Halle, 
il  fut  iTçn  docteur  en  1782.  Une 
pratique  de  cinq  année'^  lui  va- 
lut, en  1787,  la  place  de  profes- 
seur en  chef  de  clinique  à  l'u- 
niversilé  de  Halle,  et  le  titre 
de  médecin  des  pauvres  ,  avec 
l'inspection  du  service  de  ;  épidé- 
mies et  p(dice  médicale.  Il  exerça 
ces  différentes  fonctions  ave 'beau- 
coup de  zèle  et  de  guccès  ;  fut  ap- 
pelé par  le  roi  à  Berlin,  en  1810, 
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et  nommé ,  en  i8i5,  directeur  des 
hôpitaux  militaires .  dont  les  suites 
de  la  bataille  de  Léipsick  avaient 
nécessité  la  création.  Le  titre  de 
conseiller  et  la  décoration  de  l'ai- 
gle Rouge  de  Prusse  furent  les 
justes  récompenses  des  services 
qu'il  rendit  à  son  pays.  Reil  mou- 
rut en  181 5.  On  cite  parmi  ses 
principaux  ouvrages  :  1°  Tracta" 
tas  de  Polycholiâ,  et  fragmenta. 
m.etachematisml  poljcholiœ ,  deux, 
parties,  in-8%  Halle,  17H5;  2% 
en  allemand,  Histoire  de  la  mala* 
die  du  professeur  Goldhdgen,  Halle, 
1 788  ;  5"  Memorabiliuni  clinicorum 
niedico  -  practicorum  ,  5  parties  , 
1790-1795  :  une  seconde  édition 
parut  en  1798  ;  4'  en  allemand. 
Archives  de  Physiologie  ,  1 796- 
i8i5,  12  vol.  :  cet  ouvrage  a  été 
continué,  après  la  mort  de  Reil, 
parplusi^'urs  médecins  distingjiés; 
5"  Evercitationuni  anatomicarum 
fascicuUù  primus,  de  slru:  tara  ner- 
vorum  ,  in-folio  ,  avec  planches, 
1796.  «  L'auteur,  dit  M.  Fried- 
lander  ,  a  eu  1  ingénieuse  idée 
d'employer  des  agens  chimiques 
])our  distinguer  les  divers  êlémens 
dont  se  composent  les  nerfs  ;  il  a, 
par  ce  moyen  ,  présenté  les  nerfs 
comme  des  tubes  analogues  aux 
autre-*  organisations  Vijisculaires , 
et  il  les  regude  comme  les  con- 
ducteurs d'un  fluide  particulier. 
Ces  expériences  ,  a^sez  didiciles, 
ont  cependant  réussi  à  beaucoup 
(le  prof<'Sse«irs ,  entre  autres  à  M. 
Chaussier.  ))6",  En  iillemand,  Pen- 
sées  df tachées  sur  L' explication  de 
la  méthode  psycologique  au  traite- 
ment des  aliénés,  dédiées  an  pro- 
fesseur Waguitz,  Halle,  i8o5;  7°, 
en  allem.md,  Pépinière  pour  Cins- 
truciion  ei  la  fifrmatim  tU*  rçali^ 
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viers  en  médecine,  comme  besoin  de 
tétat  dans  sa  position  actuelle , 
Halle,  1804.  ('  Ici  l'auteur,  dit 
M.  Friedlander  ,  croit  que  l'étude 
de  la  médecine  devient  si  vaste  , 
qu'il  faudrait  séparer  ceux  qui 
sont  destinés  à  l'avancement  de  la 
science  de  ceux  qui,  par  leur  ca- 
pacité et  leur  position  ,  ne  peu- 
vent exercer  que  la  pratique  ordi- 
naire. Cette  idée  ,  qui  a  été  sou- 
vent diseiitée  et  débattue,  a  été 
exécutée  en  France  par  la  loi  qui 
a  créé  les  officiers  de  santé  ,  loi 
dont  on  restent  tons  les  jours  l'in- 
convénient. 8°  Les  différent»  Mé- 
moires de  Reil  ont  été  réunis  en 
deux  volumes,  et  publiés  à  Vienne 
<in  1811.  Ils  ont  été  réimprimés  à 
Halle  en  1817,  mais  en  un  seul 
volume.  On  trouve  au  4^'  vol.  de 
la  bibliothèque  universelle  alle- 
mande, le  portrait  de  Reil.  En 
181 5,  M.  Sttffeiis  avait  donné  une 
INotice  biographique  sur  ce  savant 
médecin. 

KEILLE  (le  comte  Honoré- 
Charles-Michel  -Joseph)  ,  lieute- 
nant-générai,  pair  de  France,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, etc.,  est  né  à  Antibes,  le  1" 
•septembre  1770.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  sous  la  direction 
d'un  instituteur,  il  entra,  en  »792, 
comme  sous -lieutenant  au  94"' 
régiment  d'infanterie.  la  Belgi- 
que fut  le  premier  théâtre  ouvert 
à  son  courage.  Le  combat  de  Ko- 
coux,  celui  de  Liège,  la  bataille  de 
Mervinde,  en  Belgique,  enfin  les 
condîats  livrés  en  1795  dans  les 
environs  de  Bellefonlaine ,  furent 
les  premières  actions  de  guerre 
auxquelles  il  prit  part.  Fait  lieu- 
tenant par  suite  du   courage  qu'il 
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montra  dans  ces  diverses  journées^ 
il  rejoignit  le  général  iMassèna  com- 
me l'un  de  ses  aides-de-camp,  et 
se  trouva  avec  lui  aux  combats 
qui  décidèrent  la  prise  des  forts 
et  la  reddition  de  Toulon.  Il  sui- 
vit ce  général  en  Italie,  et  se  dis- 
tingua aux  combats  aussi  nom-^ 
breux  qu'acharnés,  dont  la  prise 
de  Saorgio,  premier  trophée  de  la 
gloire  de  Masséna ,  fut  la  consé- 
quence. La  bataille  du  2  frimaire, 
livrée  par  legènéral  en  chef  Sché- 
rer,  fournit  au  lieutenant  Reille 
l'occasion  d'une  charge,  qu'il  exé* 
cuta  delà  manière  hi  plus  brillan- 
te. A  Montenotte,  aux  deux  com- 
bats de  Dégo,  à  Lodi,  à  la  première 
bataille  de  Rivoli  01^ ,  enveloppé 
par  l'ennenri ,  en  reconnaissant  le 
cours  de  l'Adige,  et  se  faisant  jour 
avec  la  plus  grande  intrépidité,  il 
continua  à  se  disti[)guer.  A  Rassano, 
à  Saint-Georges,  le  jour  où^\  urm- 
ser  fut  enfermé  dans  Manloue, 
sur  la  Rrenta  (où  Reille  fut  blessé"), 
à  Caldeiro,  à  Arcole,  à  la  prise  de 
la  Corona,  à  la  2*  bataille  de  Ri- 
voli, à  la  Favorite,  il  ajouta  encore 
à  ses  titres;  enfin  à  Bellune,  à 
Freysnare  et  à  Tarvis,  où,  char- 
geant sur  la  glace  un  régiment  de 
cavalerie,  presqiietous  les  chevaux 
s'abattirent  i\  la  fois,  et  où  le  com- 
bat, qui  continua  à  pied,  ne  se  ter- 
mina que  par  la  prise  ou  la  mort 
de  totis  ceux  qui  composaient  ce 
corpsd'Autrichiens,ilsignala  de  mê- 
me ses  lalens  comme  sa  bravou- 
re. Dans  le  cours  de  ces  actions 
mémorables,  il  fut  fait  capitaine 
et  chef  d'escadron  sur  le  chainj) 
de  bataille;  il  mérita  d'être  fré- 
quemment cité  dans  les  bulletins 
tie  l'iirmée,  et  justifia  de  plus  en 
plus  la  cotifiance  et  l'amitié    du 
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général  Masséna,  et  fixa  sur  lui 
l'atteiiliondu  chef  de  cette  armée. 
Cependant  lij  guerre,  interrompue 
par  la  paix  de  Campo-Formio,  re- 
commence. Le  général  Masséna 
reçoit  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Helvétie,  et  Reille,  l'ail  ad- 
judant-général au  moment  de  la 
reprise  des  hostilités,  est  chargé 
par  lui  de  reconnaître  tous  les 
passages  du  Rhin,  depuis  les  Gri- 
sons jusqu'au  lac  de  (Constance, 
ainsi  que  les  positions  de  l'enne- 
mi sur  la  même  ligne,  et  c'est  sur 
son  rapport  que  le  général  en  chef 
arrête  le  plan  de  ses  opérations. 
Il  prend  une  part  active  aux  atta- 
ques de  Coire  ,  de  Feldkirchen  et 
de  Luciensteig,  débouché  indis- 
pensable à  l'armée,  position  forte 
par  elle-même,  retranchée  et  oc- 
cupée par  un  corps  nombreux. 
Il  se  distingue  dans  les  combats 
livré»,  près  de  Zurich,  au  prince 
Charles,  et  à  Schwitz.  Au  moment 
où  le  général  Oudinot  est  blessé,  il 
reçoit  le  commandement  de  ses 
troupes,  malgré  la  présence  d'un 
officier  d'un  grade  supérieur  au 
sien.  Au  passage  de  la  Limât,  il 
traverse  un  des  premiers  cette  ri- 
Tière,  entre  dans  Zurich  avec  le 
général  Masséna,  et  commande  le 
corps  de  troupes  chargé  de  pour- 
suivre l'ennemi,  auquel  il  fait  des 
prisonniers.  Enfin  dans  les  atta- 
ques dirigées  dans  le  Muttenthal , 
contre  Suwarow,  il  couvre  le  mou- 
vement rétrograde  auquel  notre 
armée  est  forcée  le  premier  jour 
de  cette  lutte  contre  l'armée  rus- 
se, qui  nous  avait  forcés  d'évacuer 
Naples  et  l'état  romain,  et  nous  a- 
vait  enlevé  tout  le  territoire  de 
la  république  lombarde  et  le  Pié- 
mont ,  et  prend  une  part  glorieu- 
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se  à  la  bataille  qui  compléta  la  dé- 
faite du  prince  Italinsky,  et  sauva 
la  France.  En  se  rendant  à  Gênes, 
comme  général  en  chef  de  l'ar- 
m<'^e  d'Italie,  Masséna  donne  à 
l'adjudant  Reille  l'ordre  de  recon- 
naître les  positions  de  nos  trou- 
pes depuis  Nice  jusqu'au  Mont- 
Cenis  :  cet  oiTicier  fait  cette  re- 
connaissance avec  toute  l'habi- 
leté qu'il  a  montrée  dans  la  re- 
connaissance de  la  Suisse.  En- 
voyé près  du  premier  consul  Bona- 
parte pour  un  rapport  important,  il 
sert  quelque  temps  auprès  de  sa 
personne,  et  reçoit  la  inission  de 
porter  au  général  Masséna  le  plan 
des  opérations  de  la  campagne. 
Gênes  se  trouvait  alors  bloquée  de 
très-près  par  la  flotte  anglaise;  l'ad- 
judant-général  Reille  passe  de 
nuit  au  milieu  d'elle,  est  poursui- 
vi par  un  grand  nombre  de  chalou- 
pes, et  malgré  leurs  efforts  pour  le 
joindre,  ma'gré  le  feu  très -vif  de 
mousqueterie  dirigé  sur  sa  barque, 
et  qui  ne  cessa  que  lorsqu'il  fut  ar- 
rivé sous  la  batterie  de  la  Lanter- 
ne, il  entra  à  Gênes  le  12  floréal. 
A  l'affaire  du  21  ,  il  commande  la 
colonne  du  centre  des  troupes  aux 
ordres  du  général  Miolli-?,  en  avant 
du  mont  F'accio,  et  combat  de  ma- 
nière à  étonner  les  plus  braves.  A 
l'affaire  du  25,  sur  le  mont  Creto, 
il  remplace  le  général  Spital,  au 
moment  où  ce  dernier  est  blessé, 
et  partage  de  cette  sorte  les  dan- 
gers et  la  gloire  de  ce  uïémorable 
blocus.  Rentré  en  France  avec  le 
général  Masséna,  en  août  1800,  il 
letourna  en  Italie,  avec  un  corps 
d'élite  commandé  par  le  général 
Murât,  et  fut  successivement  com- 
mandant à  Florence,  chef  d'état- 
major  d'une  armée  d'observatiou, 
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et  sous-chef  crélal-major-îîéné- 
ral  des  armées  françaises  en  Italie. 
JEn  i8o5,  il  fut  nommé  {général  de 
brigade,  et  employé  ù  l'état-ina- 
jor-général  des  camps  de  Boulo- 
gne, elc  Peu  après,  le  général  lleil- 
le  kit  chargé  par  le  premier  con- 
sul Bonaparte  de  se  rendre  en  Ba- 
TÎère  et  en  Autriche,  afin  de  vé- 
rifier de  f|uelle  nature  étaient  les 
mouvemens  militaires  qui  s'efi'ec- 
tuaienl  dans  ces  deux  étals  :  celte 
mission  remplie,  il  se  rendit  éga- 
lement, et  pour  des  objets  spé- 
ciaux, à  Vérone  et  à  Milan.  Reve- 
nu à  Paris,  il  fut  nommé  inspecteur 
de  l'organisation  des  troupes  reve- 
nant de  Saint-Domingue,  mission 
pour  laquelle  il  reçut  des  pouvoirs 
très-étendus ,  et  qui  le  conduisit 
successivement  à  Nantes, à  La  l\o- 
chelle,  aux  sables  d'Olonne,  à 
Bordeaux,  à  Bayonue  et  à  Pau. 
A  là  suite  de  ces  missions ,  il 
eut  5  sous  le  général  Lamis- 
ton ,  le  commandement  en  se- 
(îond  des  troupes  embarquées  à 
Toulon,  sur  la  flotte  de  l'amiral 
Villeneuve.  Dans  cette  campagne, 
il  se  trouva  au  combat  du  Finis- 
tère, et  au  retour  de  la  flotte  à 
Cadix,  il  reçut  ordre  de  l;i  quitter, 
et  de  i*ejoindrc  la  grande -armée 
pour  la  campîigne  d'Austerlitz.  Il 
commanda,  durant  cette  campa- 
gne ,  la  haute  Autriche ,  ayant 
sous  ses  ordres  le  20'  régiment  de 
dragonsi  tlecorpswurtembergeois, 
avec  lesquels  il  flanqua  l'armée. 
En  1806,  il  passa  au  conimande- 
ment  d'une  brigade  du  5*  coip«j, 
qui  marcha  en  première  ligne  au 
combat  de  Salfeld  et  à  la  batailh; 
ile  Jéna.  A  celle  de  Pullusck ,  sa 
brigade  enfonça  le  centre  des  Rus- 
se;:, cl  rendit  de  si  notables  servi- 
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ces,  qu'il  fut  nonimé  général  iXe- 
division.  Le  général  Gudin  ayant 
été  blessé,  le  général  ileille  prit  le 
commandement  de  sa  division. 
Quelques  jours  après,  le  maréchal 
Lannes  le  choisit  pour  son  chcf- 
d'état-major.  Se  trouvant  en  posi- 
tion à  la  gauche  d'Ostr(denka,  au 
moment  où  les  Russes  attaquèrent 
celte  ville,  le  général  Reille,  in- 
quiet de  la  Yive  canonnade  qu'il 
entendait,  s'y  porta,  et  trouva  les 
brigades  Rufliu  et  Campana  sou- 
tenant une  lutte  diflicile  contre 
toute  l'armée  russe  d'Essen  ;  il 
prit  le  commandementde  ces  bri- 
gades ,  avec  lesquelles  il  conserva 
celle  ville  malgré  les  vives  alta- 
ques  des  Russes,  qui  combattaient 
avec  des  forces  quadruples,  et  avec 
3o  pièces  d'artillerie  contre  6. 
Deux  fois  néanmoins  les  Russes 
pénétrèrent  dans  Oslrolenka;  mais 
chaque  fois  ils  y  furent  écrasfîs  ,  et 
y  laissèrent  plus  de  f{00  morts  ^ 
700  blessés  et  000  prisonniers. 
Cette  journée,  qui  coûta  la  vie 
au  général  Campana ,  oflicier 
d'une  haute  distinction,  et  dans 
laquelle  le  général  Reille  sut 
allier  la  prudence  à  l'intrépidi- 
té ,  lui  fit  le  pins  grand  hon- 
neur ,  et  décida  l'empereur  à  le 
prendre  pour  aide-de  camp;  il 
fit  en  celte  qualité  la  campagne 
de  Friefiland.  On  sait  que  pour 
activer  le  zèle  de  ses  lieutenans, 
et  être  jdus  exactement  informé 
des  moindres  détails,  Tempereur 
avait  rhabitude  d'envoyer  un  de 
ses  aides-de-C!unp  auprès  des  gé-  « 
néraux  chargés  d'opérations  iui-  1 
portantes,  et  c'est  ainsi  que  le  gé-  ^ 
néral  Reille  fut  chargé  d'assister 
au  siège  de  Stralsund.  Après  la 
paix  de  TilsHtj  il  fut  nommé  coin- 
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missaire   extraordinaire   en   Tos- 
cane, d'où  il  se  rendit  en  Catalo- 
gne, marquant  son  arrivée  par  la 
levée  du  siège  de  Figuière*  ,  et  le 
siège  ainsi  que  la  prise  de  Roses.  Le 
général  S;iint-Cjr  ayant  pénétré  en 
Calalogne  avec  un  corps  d'armée, 
le  général  Pieille  resta  sur  la  fron- 
tière avec  sa  divisicm,  formant  la 
garnison  de  ces  deux  places.  Dans 
celle  situation,  le  nuirquis  de  Las- 
se nce  marcha  sur  nos  frontières  a - 
vec  10,000  hommes  de  troupes  de 
ligne;  aussitôt  le  général  Reille,  ne 
laissant  que  des  postes  à  lloses  et  à 
Figm'ères,  réunit  5  bataillons,   et 
se  porte  sur  cecorp?  espagnoll  Es- 
pérant peu  d'une  attaque  de  vive 
force,  il  tourne  ses  flancs,  le  har- 
cèle, menace  ses  derrières,  et  par 
les  manœuvres  les  plus  habiles,  le 
force  à  baUre  en  retraite  et  à  ren- 
trer dans  Gironne.  Appelé  à  la  gran- 
de-armée, legénéralÈeille  y  arrive 
pour  Le  passage  du  Danube  et  la  ba- 
taille deWagramidans  cette  mémo- 
rable journée,  il  commande  la  di- 
visio4i  de  la  garde,  chargée  de  sou- 
tenir la  batterie  de  100  pièces  de 
canon  du   général  Lauriston.  In- 
formé ^lu  débaïquement  des  An- 
glais; en  Zélande,  l'empereur  or- 
I        ^anise  en  trois  corps  l'armée  du 
'         maréchal  Bernadolte,  un  ccrps  de 
Hollandais,   eommamlé   par  l)n- 
monceau,  un  corps  de  gardes  na- 
tionaux, commandé  par  le  gécié- 
ral  Rampon,  et  un  corps    formé 
des  troupes  do  ligne,  dont  le  com- 
mandement est  confié  au  général 
Reilie,  De  la  Zélande,  il  rentra  en 
Espagne   connne  gouverneur    de 
la  Navarre.,  où  il  battit   Mina  au 
Carascal   et  à  Lcrin,  action  .dans 
laquelle  il  anéantit,  avec  2  compa- 
pùiis  .de  hussards,  trois  bataillans 
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espagnols, auxquels  il  tua5oohom- 
mes,  et   fit   200  prisonniers.    Le 
maréchal    Suchet    manquant    de 
forces  pour  le  siège  de  Valence,  le 
général  Rt  ille  quitta  Pampelune, 
et  se  porta  sur  cette  première  pla- 
ce avec  les  deux   divisions  à  ses 
ordres,  la  division  française,  qui 
portait   son  nom ,    et   la  division 
italienne  du  général  Severoli,  <'t 
contribua  à  la  prise  de  celte  pla- 
e#   importante.   Valence   rendue, 
l'empereur  ordoima  la  formation 
de  l'armée  de  l'Èbre,  sous  le  com- 
mandement  en   chef  du    général 
Reille;  ce  général  néanmoins,  con- 
sidérant que  ceUe  création  présa- 
geait d'autant  moins  d'avantages, 
quelle  rédiiiisail  le  commandement 
du    maréchal   Suchet- à  celui    du 
royaume  de  Valence,  réclama  con- 
tre elle,  et  obtint  qu'elle  fût  ajour- 
née, ou  plutôt  abandonnée. Envoyé 
en  Arragon,  il  commanda  ce  royau- 
mejusquevers    la   fin    de    1812, 
époque  à  laquelle  il  reçut  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Portu- 
gal, composée  alors  de  six  divi- 
sions d'infanterie  et  de  deux  divi- 
sions de  cavalerie  ,  fortes  en  tout 
ele  3o,ooo  hommes,  et  occupant 
Salamanque,  Toro,  Léon  et  Valla- 
dolid,  où  était  le  quartier-général. 
Le    roi  Joseph    {voj.    Bonaparte) 
ayant  résolu  de  rassembler  to^jl^..s 
ses  forces  en  avant  de  l'Èbre  ,  le 
général  Reille   reçut  l'ordre  d'é- 
vacuer les  provinces  qu'il  occu- 
pait ,    et    de    se    porter    sur     ks 
hauteiU's    de  Pan(;orb.o.   Eu   exé- 
cutant c€  mouvement,  il  soutint, 
avec     doux      divisions    d'infante- 
rie et  sa  cavalerie,  te  choc  de  l'ar- 
mée anglaise  à  Esdejwir,  en;avf^n:t 
de  liorgos,  et  CiOusei'vaxîontre  elle 
ses  positions  aulaii»t  que  cela  put 
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être  utile  à  Tordre  de  sa  marche. 
Au  inomenl  où  les  années  de  Por- 
tugal et  du  centre  se  rejoignirent 
àPancorbo,  un  conseil  de  guerre 
y  fut  tenu  pour  décider  quelle  po- 
sition l'armée  devait  prendre.  Le 
général  Reille  lit  la  proposition  de 
réunir  toutes  les  troupes  disponi- 
r)les,monlant  encore  à  70,000  hom- 
mes, et  de  prendre  la  ligne  d'opé- 
ration par  Logrogno  et  la  Navar- 
re. Cette  idée  otFrait  l'avantage 
d'avoir  des  vivres  quinze  jours 
plus  tôt  que  dans  la  Biscaye,  de 
pouvoir  manœuvrer  autour  d'u- 
ne place  de  guerre,  et  de  se  trou- 
ver sur  les  flancs  de  l'armée,  qui 
s'engagerait  dans  la  Biscaye.  Par 
un  premier  malheur,  on  trouva 
qu'il  était  trop  chanceux  de  quit- 
ter la  roule  de  France  et  de  dé- 
couvrir notre  frontière,  et  on  ré- 
solut de  se  réunir  autour  de 
Vittoria.  Par  un  second  mal- 
heur, le  duc  de  Wellington  prévint 
le  rassemblement  de  nos  forces  ,  et 
manœuvrant  avec  90,000  hom- 
mes, nous  attaqua  lorsque  nous 
en  avions  à  peine  57), 000  à  lui  op- 
poser; nous  fûmes  donc  battus; 
mais  dans  cette  lutte  trop  inégale, 
le  général  ReiHfî  se  couvrit  de 
gloire.  N'ayant  plus  avec  lui  que 
deux  divisions  d'infanterie,  fortes 
de  7,000  hommes,  et  quelques 
hommes  de  cavalerie,  il  soutint 
les  efforts  de  toute  la  gauche  de 
l'armée  combinée  ,  composée  de 
16,000  hommes  de  troupes  an- 
glo-portugaises, de  5,5oo  hom- 
mes formant  le  corps  espagnol  de 
Longa  et  de  l'armée  de  Gallice,  et 
ne  fut  forcé  sur  aucun  point  de  sa 
ligne;  il  ne  »«  retira  que  par  ordre, 
Cl  alors  que  l'enuemi,  déjà  maître 
<le  Vittoria,  débouchait   sur  ses 
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derrières:  le  général  Reiîleculbufîi 
ton  t  ce  qui  s'npposiii  ta  son  passage. 
Dans  le  cours  des  dernières  opé- 
rations contre  les  forcescombinées 
de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  il  commanda  l'aile  droi- 
te de  l'armée  française,  et  com- 
battit avec  elle  sur  laBidassoa,  en 
Navarre,  à  Orlliès  et  à  Toulouse. 
A  la  paix,  il  épousa  la  fille  du  ma- 
réchal Masséua,  dont  il  avait  été 
le  plus  ancien  et  le  premier  aidc- 
de-camp,  et  qui  depuis  long-temps 
l'avait  choisi  pour  son  gendre. 
Après  la  restauration,  en  18 14*  il 
fut  nommé  inspecteur  -  général 
d'infanterie  des  \^' et  i  5"  divisions 
militaires.  Aprèsle  20  mars  181 5, 
ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre  de 
Rouen  à  Paris,  il  fut  envoyé  à  Va- 
lenciennes,  pour  y  prendre  le  com- 
mandement du  2'  corps  d'armée, 
fort  de  5  divisions,  à  la  tête  des- 
quelles il  combattit  à  Valenciennes, 
aux  Quatre-Bras  et  à  Waterloo,  où 
il  eut  deux  chevaux  blessés  sous 
lui.  Le  lieutenant-général  comte 
Reille  est  grand'croix  de  la  lé- 
gion d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  de  l'ordre  des  Séraphins 
de  Suède,  «lelacouronnne  de  Fer, 
de  Saint -H  en  ri  de  Saxe,  et  com- 
mandeurdel'ordre  militaire  de  Ba- 
vière. Le  roi  l'a  élevé  à  la  pairie  en 

I  .S  j  9,  et  l'a  nommé, en  1 820, l'un  de 
ses  gentilshommes  de  la  chambre. 

RKINA  (François),  avocat  mi- 
lanais, est  né  à  Malgrale,  dans  le 
pays  de  Côme,  vers  l'année  1760. 

II  a  eu  le  bonheur  de  compter  par- 
mi ses  maîtres  trois  hommes  célè- 
bres :  Parini  pour  les  belles-let-  4 
très,  Spallauzani  et  Fontana  pour  1 
les  sciences  physiques  et  naturel- 
les. Ce  fut  à  l'université  de  Pavie 
qu'il  étudia  le  droit,  et  prit  les 
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degrés  de  docteur.  Les  événemens 
arrivés  en  Italie,  en  1796,  éloi- 
gnèrent M.  Keinadu  barreau  pour 
le  jeter  dans  la  politique.  Nonimé 
membre  du  grand-conseil-législa- 
tif de  la  république  cisalpine  ,  il 
s'opposa  avec  force  aux  projets  de 
Haller,  qui  tendaient  à  ruiner  les 
finances  de  l'état.  M.  Reina,  par 
sa  fermeté,  entraîna  ses  collègues 
à  voter  contre  le  bail  à  ferme, 
et  à  ordonner  en  même  temps 
l'extinction  du  papier-monnaie  , 
qui  avait  miné  le  crédit  public. 
L'ambassadeur  français  M. Trouvé, 
qui  rencontrait  en  M.  Reina  un 
obstacle  à  ses  mesures  arbitraires, 
abusant  du  pouvoir  que  le  direc- 
toire-exécutif lui  avait  abandonné, 
l'expulsa  illégalement  du  conseil 
législatif,  où  le  général  Brune  le 
rappela  ensuite  :  mais  M.  Reina, 
qui  ne  partageait  pas  les  opinions 
de  la  majorité,  ne  crut  pas  le  mo- 
ment favorable  pour  reparaître 
dans  l'assemblée.  Quoique  loin 
des  afî'aires,  il  n'écbappa  pas  à  la 
jpersécution  exercée  par  les  Aus- 
tro-Russes contre  les  partisans  du 
gouvernement  républicain. Tombé 
dansleurs  mains,  il  fut dé[)orté  d'a- 
bord aux  Boucbes-de-Gattaro  ,  et 
envoyé  ensuite  en  Hongrie.  Reve- 
nu de  cette  captivité  après  la  vic- 
toire de  Marengo,  il  fut  nommé 
consulteur-législa'^if  de  la  nou- 
velle république,  et  le  premier  u- 
sage  qu'il  fit  de  son  pouvoir  fut  de 
proposer  une  loi  d'amnistie  géné- 
rale :  c'était  noblement  se  venger 
de  ses  persécuteurs.  En  i8oi,  il 
parut  aux  comices  italiens  assem- 
blés à  Lyon,  et  fit  partie  du  co- 
mité qui  y  avait  été  formé  pour 
accepter  la  constitution  projetée 
par  le  premier  consul.  Quand  M. 
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Reina  rentra  dafts  sa  patrie,  il  y 
reçut  sa  nomination  de  membre 
du  nouveau  corps-législatif  et  de 
membre  du  collège  électoral  des 
poss'ulenti ;  on  le  mit  ensuite  au 
nombre  des  orateurs  du  gouver- 
nement ,  emploi  qu'il  garda  jus- 
qu'à l'abolition  de  ce  corps.  H 
continua  à  taire  partie  du  con- 
seil-législatif, qui,  s'étant  op- 
posé à  une  loi  de  l'empereur  Na- 
poléon, devenu  roi  d'Italie,  en 
excita  le  courroux,  et  ne  fut  pins 
convoqué.  M.  Reina  rentra  dans 
la  vie  privée,  où  il  se  dédomma- 
gea de  la  perte  de  ses  places  par 
l'étude  et  par  Vaugmentation  de 
sa  bibliothèque  ,  l'nne  des  plus 
considérables  de  l'Italie.  Voulant 
témoigner  sa  reconnaissance  a  I  a- 
rini,  il  en  publia,  en  >^^^'?  '^* 
œuvres,  et  n'osant  pas  être  sé- 
vère envers  son  maître,  il  mécon- 
tenta ses  lecteurs,  qui  auraient 
désiré  qu'il  eût  montré  plus  de 
goût  dans  son  choix  ;  en  effet,  on 
doit  regretter  que  cet  éditeur,  qu» 
a  si  bien  relevé  le  mérite  de  Pari- 
ni,  par  le  beau  portrait  qu'il  en  a 
tracé  dans  VÉloge,  se  soit  cru  obli- 
gé de  ramasser  avec  un  soin  minu- 
tieux tout  ce  qui  était  sorti  de  la 
plume  de  l'élégant  chantre  duJowr. 
REINAUD-LASCOURS  (J.  A. 
J.),  fut  nommé,  en  179^,  par  le 
départeinenî.  du  «Gard,  député  au 
conseil  des  cinq-cents,  où  il  siégea 
pendant  4  ans.  Il  se  montra  favo- 
rable à  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8,  et  fut  porté,  en  dé- 
cembre de  la  mAme  année  ,  au 
corps  législatif.  M.  Reinaud-Las- 
cours,  occupé  du  travail  des  comi- 
tés ,  aborda  rarement  la  tribune. 
Le  4  janvier  1796  ,  il  s'était  dé- 
claré en  faveur  de  J.  J.  Aymé,  et 
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avait  Tolé  pour  «on  admission  au 
corps-législatif;  le  2  juin  de  l'an- 
née suivante.il  combattit  le  projet 
de  Baraillon,  qui  demandait  l'ex- 
clusion fie  tout  militaire  des  fonc- 
tions à  la  nomination  du  peuple, 
et  soutint  que  celle  proposition  é- 
tiiit  contraiie  à  la  constitution  ;  il 
présenta  ensuite  un  projet  con- 
t'orine  à  l'opinion  qu'il  venait  d'é- 
Dîettre.  lin  septembre  i8o5,  il  fut 
élu  candidat  au  sénat-conservateur 
par  le  collège  électoral  de  son  dé- 
partement, mais  n'y  fut  point  ad- 
mis ;  le  25  novembre  suivant,  il 
reçut  la  décoration  de  la  légion- 
d'iionneur,  et  a  cessé,  en  1807,  de 
figurer  dans  les  fonctions  publi- 
ques. 

REINEGGS  (Jacques  ) ,  voya- 
geur allemand  ,  espèce  de  G'dblas, 
naquit,  en  1744»  àKisleben,  en 
Saxe,  et  avant  de  mériter  d'être 
distin^Mié  par  un  mérite  léel,  eut 
une  vie  extrên»ement  aventureu- 
se. Fils  de  barbier  et  d'abord  gar- 
çon barbier,  il  quitta  le  nom  de 
HnLicn  ,  que  portait  son  père, pour 
prendre  celui  de  Heineggs,  puis 
s'étant  rendu  à  Léipsick,  il  y  étu- 
dia la  médecine  et  la  chinne.  Le 
goût  des  plaisirs  lui  fil  négliger  à 
Ja  fois  ses  pratiques  et  ses  études 
dans  les  sciences,  et  le  mit  bien- 
tôt dans  la  nécessité  de  se  sous- 
traire à  ses  crtMUiciers  par  une 
luite  précipitée.  Son  absence  du- 
la  pen  de  temps,  et  il  reparut 
bien  couvert  et  jouissant  d'une 
lissez  grande  aisance.  Satisfait 
d'avoir  ébloui,  et  sans  doute  payé 
^s^ré.inciers ,  il  quilla  Léipsick, 
•et  se  rejidit  à  Vienne,  où  il  jona 
Ja  ocmédic.  Partui  ses  camarades 
<ie  théâtr<i  se  tl'ouvait  un  jeune 
uiédccin,  qui  ^  x^oixiini;  lui,  avait 
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déserté  les  bancs  de  l'école  pour 
se  vouer  au  culte  de  Thalie.  Une 
dame  rirhe ,  informée  de  l'étour- 
derie  du  jeune  médecin ,  offrit  de 
payer  les  frais  d'étude  s'il  consen- 
tait à  reprendre  ses  cours  de  mé" 
decine.  L'intermédiaire  que  cette 
dame  enjploya  ,    s'étant    adressé 
par  erreur  à  Reineggs,  celui-ci 
profita  de  la  méprise,  se  présenta 
à  la  place  du  jeune  médecin  ,  in- 
téressa la  dame  généreuse,  reçut 
les  secours  en  argent  qu'elle  lui  re- 
mit ,  et  termina  ses  études  médi- 
cales en  Hongrie  ,  où  il  prit  le  gra- 
de de  docteur.  Il  retourna  à  Vien- 
ne, et  s'y  établit  comme  [)ralicien. 
Sa  clientt  lie  se  formant  av<;c  trop 
de  lenteur,  il  abandonna  la  méde- 
cine et  sollicita  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration des  mines  à  Schem- 
niîï.    Sédnit  par  les  charmes  de 
l'étude  de  l'histoire   naturelle  ,  il 
s'y  livra  avec  passion,  et  y  acquit 
des  connaissances  très-étendues  ; 
Allais  ces  heureuses  dispositions  ne 
purent   tenir  long -temps  contre 
la  médiocrité  de  sa  fortune  ,  et  il 
voulut  courir   les   chances  à'una 
prospérité  plus  promple  et   plus 
éclatante.    Il   apprit    les    langues 
orientales,  redevint  médecin,  et  se 
rendit  à  Sîuyrne.  Après  avoii"  erré 
en  Turquie,  il  se  présenta  en  Géor- 
gie, à  la  cour  d'Héraclius,  à  qui  il 
plut ,  et  qui  le  Ht  à  la  fois  son  mé- 
decin et  son  favori.  Keineggs  avait 
acquis  de  l'expérience  j  et  ses  bon- 
nes résolutions  s'étant  fortifiées,  il 
devint  le  bienfaiteur  du  pays   où 
il  avait  un  si  honorable  asile  ,  en 
le  dotant  des  sciences  de  l'Europe. 
Les  Géaigiejis  lui  durent  le  per- 
fectionnement de  la  poudre  et  U 
fonte  des  canons,  et  la  création 
d'une  imprimerie  ,  où  il  fit  impri- 
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nier  les  Principes  d* économie  poli- 
tique de  son  compatriote  Soiiaen- 
felds,  qu'il  traduisit  en  pei-san, 
et  que  le  prince  Héraclius  trans- 
porta dans  la  langue  géor^^ienne. 
De  grandes  récompenses  lui  furent 
prodigiiées,  tant  en  riches  pré- 
sens qu'en  n>arques  d'honneur. 
Son  nom  fut  inscrit  en  lettres  d'or 
sur  la  fonderie  de  ïifli^,  et  il  fut 
élevé  par  Héraclius  au  rang  de 
bey.  Reineggs  n'était  pas  né  pour 
soutenir  un  si  beau  rôle.  Chaigé, 
en  1^82,  par  le  prince  son  bien- 
faiteur, d'une  mission  en  I\ussie  , 
il  céda  aux  pièges  du  cabinet  de 
Saint  -  Pétersbourg.  Le  négocia- 
teur géorgien  se  lit  l'agent  des 
Russes,  et  la  Géorgie,  perdant  s<«a 
ÛMlépendance  par  l'etlet  des  in- 
trigues de  Reineggs,  devint,  en 
1785,  une  province  du  vaste  em- 
pire de  Catherine  II.  C'est  à  cette 
trahison  que  le  fds  du  barbier  al- 
lemand dut  sa  nomiiiation,  en  qua- 
lité de  conseiller  du  collège  impé- 
rial,  de  directeur  de  Tinstitution 
des  élèves  en  chirurjr;ie,  etde  secré- 
taire perpétuel  du  collège  impérial 
de  médecine.  Fixé  dès-loi  s  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  y  mourut  en  1795. 
Reineggs  n'a  publié  aucun  ouvra- 
ge. En  1782,  lors  de  sa  première 
mission  à  Saint-  Pétersbourg,  il 
remit  au  célèbre  voyageur  Pali^is 
(  voy.  ce  nom  )  une  Histoire  ma- 
nuscrite de  la  Géorgie  ,  que  celui- 
ci  fit  imprimer  dans  le  tome  il  de 
ses  Nordiache  beylrœge.  Lue  Des- 
cription historique  et  lopogr^phi- 
que  du  Caucase,  trouvée  à  sa 
inorl  dans  ses  papiers,  fut  mise 
au  jour  (e«  179G  ,  2  vol.  in-S". 
Gotha)  par  Schiseder,  qui  n'était 
point  assez  instruit  de  l'Iiistoir^e 
des  peuples  doul  il  se  rendait  l'é- 
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diteur,  pour  y  faire  les  correc- 
ti^)ns  et  les  chaugemer»s  nécessai- 
res. C'est  ce  qu'a  déclaré,  en  1807, 
M.  RIaproth  ,  qui  avait  été  envoyé 
sur  les  lieux  pour  vérifier  l'exac- 
titude du  travail  de  Reineggs.  Cette 
histoire  ncanmoios  est  curieuse  ; 
il  faut  seulement  la  lire  avec  cir- 
conspection, 

RKINHARD  (  François -VoLK- 
mar)  ,  célèbre  prédicateur  protes- 
tant, naquit  yevî^  1753, dans  le  du- 
ché de  Sulzbach.  Son  père  ,  mi- 
nistre du  saint  évangile  au  bourg 
de  Vohenstrauss,  dirigea  ses  pre- 
mières études,  et  à  16  ans  ,  il  n'a- 
vait pas  encore  eu  d'autre  institu- 
teur. L'âge  déjà  avancé  de  cet  ho- 
norable pasteur,  et  une  santé  qui 
déclinait  de  jour  en  jour,  le  déter- 
minèrent à  envoyer  le  jeune  Rein- 
hard  an  gynmase  de  Ratisbonne,où 
il  étudia  d'abord  la  philosophie,  la 
philologie,  l'histoire,  la  poésie,  a- 
vec  plus  d'ardeur  que  la  théolo- 
gie. La  Messiade  de  Klopstock  fit 
sur  son  imagination  une  impres- 
sion profonde.  Cependant  5  an- 
nées d'études  donnèrent  à  son  es- 
prit une  mal u rite  qui  le  fit  sérieiî- 
sement  s'occuper  de  l'état  auquel 
son  père  l'avait  destiné.  Esi  1775» 
il  passa  à  l'université  de  ^yillem- 
beig.  Il  s'essaya  dans  l'éloquence 
de  la  chaire,  et  y  ayant  obtenu  du 
succès,  il  perfectionna  ses  connais- 
sauces  théologiques,  et  devint,  en 
1782,  professeur  de  théologie, 
fonctions  qu'il  exerça  en  178^,  con- 
curremment avec  celles  de  prédi- 
cateur de  l'église  universitaire  et 
d'assesseur  du  consistoire.  Il  avait 
formé  une  société  dite  houUléti- 
que,  desliiflie  à  ex(;rcer  de  jeunes 
prédicateurs;  il  pré-^ida  leurs  exer- 
cices ,  et  dirigea  leurs  discussions 
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en  langue  latine.  Plusieurs  hom- 
mes de  mérite  sortirent  de  cel^e 
association,  et  l'un  d'eux,  G.  E. 
Schuize,  lui  dédia  son  Esquisse 
des  sciences  philosophiques.  Rein- 
hard,  habitué  à  parler  en  présence 
de  personnes  instruites,  préparait 
à  l'avance  ses  discours,  qui  étaient 
recueillis,  ainsi  que  le  lurent  plus 
tard  ses  serinons,  par  des  tachy- 
graphes. «  L'habitude  de  la  mé- 
thode, dit-il  dans  ses  Lettres  sur  la 
carrière  de  prédicateur,  traduites 
de  l'allemand  par  M.  J.  Monod 
[voy.  ce  nom),  que  j'avais  contrac- 
tée comme  professeur,  m'accom- 
pagna dans  la  chaire.  Je  définis- 
sais ,  divisais  ,  argumentais  dans 
mes  sermons  comme  dans  mes 
leçons  ,  et  j'offrais  à  la  piété  de 
mes  auditeurs,  dans  l'église,  des 
discussions  en  forme  ,  comme  à 
l'attention  des  étndians  dans  l'au- 
ditoire théologîque.  Je  prêchais 
dans  l'église  de  l'université,  et  un 
grand  nombre  de  mes  auditeurs  é- 
taient  des  savans,  des  hommes  ca- 
pables de  saisir  l'ensemble  d'un 
discours  et  de  suivre  l'enchaîne- 
inent  des  idées.  L'expérience  m'a 
convaincu  que  cette  manière  de 
prêcher  était  fort  utile  aussi  pour 
le  commun  des  auditeurs;  il  est 
vrai  qu'il  fallait  renoncer  pour  ce- 
la ù  bien  des  beautés  oratoires; 
mais  je  n'ai  cessé  d'envisager  le 
ministère  de  l'évangile  bien  plus 
en  docteur  qu'en  orateur,  et  j'ai 
toujours  été  de  plus  en  plus  con- 
vaincu par  nn  long  exercice,  qu'un 
discours  ainsi  composé  n'en  esè 
pas  moins  susceptible  dé  recevoir 
de  la  vie  et  des  formes  agréables.  » 
IVeinhard  devint,  en  1792,  pre- 
mier prédicateur  de  la  cour  de 
Saxe^  conseiller  ecclésiastique,  et 
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membre  du  conseil  suprême.  Peu-» 
dant  20  ans  ,  il  remplit  ces  diffé- 
rentes fonctions,  auxquelles  il  fut 
enlevé,  ayant  à  peine  atteint  sa 
59^  année,  le  G  septembre  1812. 
f  C'est  à  Dresde,  dit  M.  Stapfer, 
auteur  dune  excellente  notice 
biographique  sur  ce  célèbre  pré- 
dicateur protestant ,  que  du  haut 
de  la  chaire  évangélique,  et  dans 
des  momens  difficiles  ,  il  adressa 
aux  états  de  son  pays,  à  l'ouver- 
ture de  leurs  sessions  périoHiques, 
ces  discours  si  pleins  de  hautes 
vues  et  de  nobles  mouvemens . 
qui,  plus  d'une  fois,  relevèrent  le 
courage  abattu  des  représentans 
de  la  nation,  prévinrent  des  dis- 
sensions prêtes  à  s'élever,  étouf- 
fèrent des  germes  de  mécontente- 
ment et  de  discorde  ,  rapprochè- 
rent les  esprits  ,  concilièrent  des 
intérêts  divisés.  A  sa  voix,  le  cal- 
me et  la  conflance  rentraient  dans 
les  âmes;  le  feu  sacré  de  l'amour 
de  la  patrie ,  allumé  au  flambeau 
de  l'évangile,  pénétrait  les  cœurs, 
et  les  disposait  à  une  généreuse 
lutte  de  sacrifices.  Depuis  1795, 
il  publia  chaque  année  le  recueil 
des  discours  qu'il  avait  prononcés 
l'année  précédente;  il.en  est  ré- 
sulté une  collection  fort  étendue, 
composée  de  plus  de  600  ser- 
mons, espèce  d'encyclopédie  mo- 
rale et  religieuse,  également  utile 
au  prédicateur  et  au  simple  laïc.  » 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i" 
Système  de  la  morale  chrétienne  : 
les  deux  premiers  volumes  paru- 
rent en  1788  et  1789,  le  5%  en 
1804,  le  4'  en  iSio,  et  le  5*  en 
i8i5,  5  années  après  sa  mort  :  les 
premiers  volumes  furent  plusieurs 
fois  réimprimés.  Dans  cet  ouvra- 
ge ,  l'auteur  voulant  prouver  que 
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la  morale  de  l'évangile  est  supé- 
rieure à  celle  des  sages  de  l'anti- 
quité et  à  la  philosophie  moderne, 
trace  le  portrait  du  chrétien  ac- 
compli, qu'il  guide  dans  toutes  les 
relations  où  il  peut  être  lié  au 
Créateur  et  à  ses  semblables.  «  L'i- 
déal de  perfection  qu'il  propose 
à  notre  imitation,  dit  M.  Stapter, 
est  un  guide  moins  sûr  que  les 
préceptes  duSau veur,  et  n'a  qu'une 
fécondité  apparente,  o  i^  Essai  sur 
le  plan  formé  par  le  fondateur  de  la 
religion  chrétienne  pour  le  bonheur 
du  genre  humain  (1781-1^98,  4  t;di- 
tions);  l'idée  fondamentale  de  cet 
ouvrage  se  trouve  peut-être  plus 
clairement  exprimée  dans  le  litre 
de  su  dissertation  latine  :  Consi- 
Hum  bene  merendi  de  universo  gé- 
nère humano  ingenii  suprà  liomi- 
nem  elati  documentum,  1780,  in- 
4".  Ici,  nous  citerons  encore  M. 
Slapfer,  qui  juge  avec  beaucoup 
de  sens  et  de  goût  les  différens 
genres  de  mérite  de  son  célèbre 
compatriote  «  Reinhard  ,  dit-il  , 
examine  les  travaux  et  l'influence 
des  sages  et  des  législateurs  qui, 
avant  J[<isus-Ghrist,  ont  tâché  de 
répandre  des  idées  saines  sur  la 
Divinité.  Après  avoir  démontré 
que  leurs  projets  de  réforme 
n'embrassèrent  jamais  l'uni  versa- 
iilé  du  genre  humain,  qu'ils  n'eu- 
rent môme  pas  l'idée  de  leur  don- 
ner cette  étendue  ,  il  prouve  que 
l'auteur  du  christianisme  ,  dans 
des  circonstances  plus  que  décou- 
rageantes ,  et  avec  des  moyens 
d'exécution,  selon  l'apparence  hu- 
maine, très-inférieurs  à  ceux  dont 
dispt'sèrent  ses  devanciers  dans  la 
carrière  d'une  réforme  religieuse, 
s'est  (le  premier  entre  les  hom- 
mes )  élevé  à  la  sublime  concep- 
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tîon  d'un  plan  d'association  frater- 
nelle, s'étendant  sur  le  genre  hu- 
main tout  entier  dans  ses  généra- 
tions contemporaines  et  futures  , 
et  formée  sous  les  auspices  d'un 
père  commun,  maître  de  l'univers 
et  arbitre  de  nos  destinées.  En- 
suite il  fait  voir  que  cette  con- 
ception ,  lors  même  qu'elle  n'eût 
pas  été  réalisée ,  assignerait  à  Jé- 
sus-Christ le  premier  rang  entre 
les  hommes  et  entre  les  bienfai- 
teurs de  l'humanité  ;  et  il  déve- 
loppe les  conséquences  que  nous 
sommes  en  droit  de  tirer  de  son 
exécution  inattendue,  rapprochée 
des  difficultés  inouïes  qu'elle  eut 
à  surmonter,  et  des  qualités  qu'el- 
le suppose  dans  l'Êlre  surprenant 
qui  l'entrepril,  et  qui  y  persévéra 
avec  le  plus  de  confiance  au  mo- 
ment même  où  ses  espérances  pa- 
raissaient devoir  s'ensevelir  dans 
la  tombe  qui  allait  le  recevoir. 
Cette  apologie  neuve,  intéressante 
et  ingénieuse,  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  son  auteur  (traduite 
en  français  par  M.  J.  L.  A.  Du- 
mas, pasteur  à  Dresde,  en  1799)9 
a  fait  époque  en  Allemagne  dans 
l'importante  branche  des  sciences 
théologiques,  à  laquelle  l'ouvrage 
de  Reinhard  appartient.  On  lui  a 
savamment  et  subtilement  con- 
testé la  vérité  du  fait,  qui  lui  sert 
de  point  de  départ;  on  a  nié  que 
Jésus-Christ  eût  dans  sa  pensée 
embrassé  la  race  humaine  tout 
entière,  et  formé  le  projet  de  la 
régénérer  par  les  moyens  qu'il  mit 
en  œuvre,  subjuguant  par  leur  ac- 
tion ,  et  convertissant  en  instru- 
mens  subordonnés  à  son  plan  su- 
blime tous  les  événemens  de  l'his- 
toire et  toutes  les  conquêtes  de  la 
civilisation.    Mais  utie  discussion 
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profonde  el  lumineuse,  à  laquelle 
les  premiers  théologiens  de  l'Al- 
lumijgne,  et  dernièrernenl  encore 
1«;  docteur  G.  .1.  Plaruk,  ont  [>ris 
ufïe  vive  part,  a  confirmé  la  jus- 
lesse  de  l'exégèse  de  Ueinhard,  et 
répandu  le  pins  beau  jour  sur  les 
immenses  ré*tdlals  qui  en  décou- 
lent, pour  l'appréciation  des  rap- 
ports du  fils  de  t>!arie  avec  le  reste 
lies  humains  .  alors  même  que  , 
pour  un  moment,  on  se  condaui- 
nerail  à  ne  l'envisager  que  comme 
«in  simple  mortel.  »>  Tt"  Sermon  a  , 
59  vol.  in-S",  1786-1815.  C'est  la 
collection  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  com})léte  de  ce  ^enre.  4^* 
Lettres  de  F.  V .  Relnliard  sur  ses 
études  et  sur  sa  carrière  de  prédi- 
<-:ntenr  :  elles  ont  été  traduites  par 
M.  J.  IMonod,  1  vol.  in-8'',  1816; 
5"  Opuscala  acadenùca ^  I.éipsiek, 
1808-1809^  '^  '^''^^'  in- 8";  6°  Essai 
pldtosoplùqae  sur  le  merveilleux  , 
178a,  in-8°;  7"  de  l' Importance 
des  petites  choses  en  morale  ,  Ber- 
lin, 1798;  2*  édition,  avec  des  dé- 
veloppeinens,  1802.  ^^  Sur  t' Es- 
prit de  minutie  dans  la  morale;  9° 
de  Prœstanliâ  rrligionis  christ ianœ 
in  consolandis  miseris ,  trad.  en 
allemand  par  J.  S.  Fest  ;  2"  édi- 
tion, 1798.  lo'' Leçons  de  théolo- 
gie dogmatique,  rer<jeillies  par  J. 
G.  Em.  Ber^^er,  4  étîitions  de  i8or 
à  1818;  II"  Traduction  des  Psau- 
mes^ publiée  en  18 15,  un-e  année 
après  la  mort  de  Reinhnrt. 

UE1>HAB1>(lf,  COMTE  Charles), 
ministre  plénipoleutiaire,  graud- 
olïicier  de  la  légion  -  d'honneur  , 
etc.  ,  né  eii  i76'i,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg  ,  d'une  iîunille 
prolest^-mle  ,  élablie  à  Balingne  , 
quitta  l'Aliemagi>eeni787,  et,  fixé 
-i»  Bjrrdeaux  ,  v  fut  instituteur.  A 
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Pépoqne  de  la  révolution ,  doal  \\ 
adopta  les  principes,  il  vint  à 
Paris ,  fut  successivement  gecré- 
taire  d'ambassade  en  Angleterre 
en  1792,  à  rSaples  en  1795,  chef 
de  division  au  ministère  des  rela«- 
lions  extérieures  en  lyçi^,  ctGU' 
fin,  eu  1795,  ministre  de  France 
prés  les  villes  Anséatiques  :  fonc* 
tions  qu'il  remplit  jusqu'en  1797. 
Rappelé  alors  pour  aller  occuper 
la  place  de  ministre  piès  la  cour 
de  Toscane,  il  la  quitta  l'année 
suivante,  pour  passer  en  Suisse 
avec  le  même  titre.  L'abbé  SiryèSj 
entré  au  directoire  -  exécutif  en 
1799,  fit  nommer  M.  Beinhard 
ministre  des  att'aires  étrangères  ; 
mais  celui  -  ci  ne  conserva  cette 
place  que  jusqu'au  5  frimaire  an  8 
(  24  novembre  1799)  -,  l'ayant  cé- 
dée à  cttte  époque  à  M.  deTalley- 
rand  {voy.  ce  nom  ),qui  avait  pris 
la  part  la  plus  active  aux  événe- 
mens  du  18  brumaire.  Il  en  fut 
dédommagé  par  la  place  de  minis- 
tre pléni{)otentiaire  d^la  républi- 
que belvéti«]u«,  d'oii  îTfut  envoyé 
eu  1802,  €0  la  même  qualité,  au- 
près duc«'rcle  de  Basse-Saxe  ;  dès  le 
mois  dt'  décembre  de  celle  année, 
il  signifia  au  roi  de  Danemark, 
comme  duc  de  Holslein,  qu'après 
avoir  (consulté  ions  le.s  trailé><  >ub- 
sislans.  il  parai.-sait  que  «l'Elbe 
était  une  rivière  tranche  .  ft  qu'en 
conseqjiefice  le  pavillon  «lanois 
n'ivait  auciin  tlr«ut  à  fxig^^r  des 
auîje^  naliiHis  le  salut  qu^il  pré- 
temlail  lui  êln^  dft  ;  que  les  vais- 
seaux français  n^moMteraient  et 
redescendriient  dé.*«o!'mais  l'Elbe 
sans  saluer,  et  (jue  le  OanemtMk 
ne  pourrntl  «xi-^îer  le  salut,  mêuie 
de  plus  petits  élals  de  l'Europe, 
alliés  de   la  naliou  française.  »  11 
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re«ladans  cetle,  résidence  jusqu'au 
mois  de  septembre  i8o5;  à  la  re- 
prise des  hostilités  à  celte  époque, 
il  eut  ordre  de  se  rendre  à  JiJssy, 
en  qualité  de  consuI-|2:énéral;  il  y 
était  encore  en  1807,  lorsque  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et  la 
Russie.  Au  mois  de  décembre  de 
la  même  année  ,  un  ordre  émané 
du  prince  Doigorouki  le  fit  enle- 
ver et  transporter  au  milieu  d'une 
escorte  de  Cosaques  ;  on  le  con- 
duisait en  Russie,  lorsqu'il  fut  re- 
lâché près  de  l*ultava,  par  suite 
d  un  ordre  expédié  de  Saint-  Pé- 
tersbourg.  Il  revint  en  France,  et 
partit  aussitôt  pour  la  Westphalie, 
:yfm  d'y  remplir  auprès  du  roi  les 
fonctions  de  ministre  plénipoten-' 
tiaire;  il  y  résiJa  jusqu'en  i8j4- 
Revenu  i\  Paris,  après  l'invasion 
du  royaume  de  AVestphaiie  par  les 
puissances  alliées,  il  fut  nommé, 
après  la  première  restauration,  di'- 
recteur-général  des  chancelleries 
du  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. Il  se  tint  à  l'écart  pendant  les 
cent  Jours  en  18 i5,  et  ne  reparut 
qu'après  la  seconde  restauration. 
A  la  fiii  de  l'année,  il  pariit  pour 
Francfort,  en  qualité  de  ministre 
du  roi  de  France,  Il  est  aujour- 
d'hui (  1824)  conseiller-d'état  en 
service  extraordinaire,  et  coniinue 
de  remplir  les  fonctions  de  minis- 
tre plénipotentiaire  à  Francfort. 

R^:ïNHARD  ÇN.  de  )  ,  premier 
bourgmestre  de  Zurich,  était  pré- 
sident de  la  diète  générale  des  (;an- 
tons  à  la  fin  de  i8j3,  lorsque  les 
armées  étrangères  tnarchaient  sur 
la  France.  M.  de  Reinhard  éciivit 
dans  cetle  circonstance  à  l'empe- 
reur N.ipoléon,  eu  l'assurant  que 
la  Suisse  désirait  rester  neutre 
dans  celle  grande  lutte,  et  que  les 
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coalisés  n'obtiendraient  pas  sur  le 
territoire  de  la  république  le  pas- 
sage qu'ils  demandaient.  A  l'appui 
de  cette  promesse  formelle,  un 
f-ordon  de  troupes  des  cantons  gar- 
nissait les  frontières  pour  les  faire, 
respecter;  ce  qui  n'empêcha  pas 
les  Autrichiens,  commandés  par 
le  prince  de  Schwartzenberg,  de 
forcer  le  pont  de  Biile,  et  de  péné- 
treren  Suisse.  Celte  infraction  des 
traités  ,  si  fatale  à  la  France  à 
celte  époque ,  fut  le  sujet  de  plain- 
tes viv(>s  que  M.  de  Caulaincourt, 
mitnstre  des  relations  extérieures, 
adressa  à  la  diète  ,  mais  que  l'im- 
possiblité  de  les  appuyer  par  la  for- 
ce rendit  in  uli  les.  M.  Reinhard  con- 
tinua ses  fonctions  ;  il  présidait 
encore  la  diète  générale  en  1816, 
et  présenta  à  celte  asseuiblée  un 
tableau  politique  de  la  situation  de 
la  Suisse  à  l'égard  des  puissances 
étrangères  :  situation  des  plus  sa- 
tisfaisantes. 

REINIER  (l'archiduc  d'Au- 
triche Joseph-Jean- Michel-Fran- 
çois-Jérôme),  cinquième  frère  de 
l'empereur  Français  II,  né  le  3o 
septembre  1783,  se  livra  à  l'étude 
de  la  politique  et  de  l'administra- 
tion, et  acquit  dans  ces  deux  scien- 
ces des  connaissauL'es  très-éten- 
dues. On  le  vit  dans  plusieurs  cir- 
constances critiques  remplacer  le 
monarqtie  son  frère,  forcé  de  s'é- 
loigner momentanément  de  sa 
capitale,  et  tenir  d'une  main  fer- 
me les  rênes  du  gouvernement. 
Pendant  la  guerre  qui  s'alluma 
entre  la  France  f  t  l'Autriche,  eu 
1809,  on  put  remarquer  dans  les 
bulletifis  de  la  grande-armée  l'é- 
nergie de  quclques-urjes  de  se* 
proclamations.  Il  fit  en  1816  un 
voyage  en  Italie.  En  1817,    loj*s- 
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que  cette  contrée  fut  rentrée  sous 
la  domination  autrichienne,  l'ar- 
chiduc Reinier  y  fut  envoyé  pour 
l'organiser  à  l'allemande,  et  y 
préparer  les  bases  d'une  nouvelle 
administration.  L'état  de  Venise, 
les  provinces  Illyriennes,  et  plu- 
sieurs autres  petites  provinces, 
composèrent  ce  nouvel  état,  au- 
quel on  imposa  le  nom  de  royau- 
me lombardo  -  vénitien  ,  et  que 
l'on  confia  à  ce  prince,  avec  le  ti- 
tre de  vice-roi.  Il  fut  question, 
vers  celte  époque,  d'un  mariage 
qu'il  devait  contracter  avec  une 
des  princesses,  filles  du  grand^diic 
de  Toscane;  mais  ce  projet  n'eut 
pas  de  suite,  et  il  épousa,  le  28 
mai  1820,  Marie-Elisabeth" Fran- 
foise,  princesse  de  Savoie-Cari- 
gnan,  dont  il  a  eu  trois  enfans, 
deux  princesses,  et  un  prince  né 
le  6  juin  1823. 

REiViER  (Jean -Auguste),  his- 
torien allemand,  naquit  à  Bruns- 
wick  vers  1737;    il   termina  ses 
études  à  l'université  de  Goëtliu- 
gue,  et  professa  successivement 
l'histoire   au   collège  Carolin   de 
Brunswick  et    à    l'université    de 
Heimstredt,  où  il  avait  commen- 
cé à  étudier,  et  où   il  remplit  la 
chaire    jusqu'à    l'époque    de    sa 
mort  ,  arrivée  le   26  août   i8o3. 
Les  principaux  ouvrages  de  Re- 
mer  jouissent,  en  Allemagne,  de 
beaucoup  d'estime,  comme  livres 
élémentaires.  Si  les  vues  de  cet 
écrivain  n'ont  pas  de  profondeur, 
si  'son   style   manque    d'énergie, 
ces  défauts  sont  rachetés  par  des 
qualités  essentielles:  lestnatériaux 
sont  choisis  avec  goût  et  employés 
avec  méthode,  les  sources  bonnes 
et  indiquées  avec  exactitude,  en- 
fin il  se  montre  toujours  sage  et 
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judicieux.  On  lui  doit:  i*  Manuel 
de  l' histoire  universelle  ,    Bruns- 
wick ,   3  vol.  in-8%  1783-1784; 
le  premier  traite  de  l'histoire  an- 
cienne, le  second  de  l'histoire  du 
moyen  âge,  le  troisième  de  l'his- 
toire moderne.  L'auteur  en  donna 
plusieurs  éditions  :  la   4'  ^^^   *^^ 
1801  -  i8o3.   2°  Livre  d' enseigne- 
ment de  C histoire  universelle,  des- 
tiné aux  acad^'^mies  et  gymnases. 
Halle,   1801.  Voigtel  a  continué 
cet  ouvrage  jusqu'en  1810.  5°  A- 
perça  de  la  vie  sociale  en  Europe, 
jusqu'au  commencement  du  16'  siè- 
cle,  Brunswick,  1792;  c'est  une 
esquisse  destinée  à  pressentir  le 
goût  du  public  sur   une  traduc- 
tion libre  de  l'histoire  de  Charles- 
Quint,  par  Robertson  ,  que  Re- 
nier  se  proposait  de  publier.  4* 
Archives  américaines^  2  vol.  in-8*, 
Brunswick;  5°  Petite  Chronique  du 
royaume  de  Tatolaba,  1777,  in-8*, 
Francfort  et  Léipsick;  &  Manuel 
de  la  politique  des  principaux  états 
de  l* Europe^  Brunswick,    1786. 
7°  Il  a  composé  et  publié  les  6*  et 
7'   vol.,    1802,  de  l'ouvrage  que 
Krause  avait  mis  au  jour.  Halle, 
1789-1798,   5  vol.  in-8",  sous  le 
titre  de  :  Histoire  des  principaux 
événemens    de   Chistoire  moderne. 
8"  Enfin  Remer  a  traduit  différens 
ouvrages  d'histoire, de  géographie, 
français  et  anglais,  et  a  concouru 
à  la  rédaction  de  plusieurs  ouvra- 
ges périodiques  allemands. 

RÉMONU  (le  baron  Victor), 
maréchal-de-camp ,  commandeur 
de  la  légion-d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis,  etc.,  a  partagé  sa 
carrière  entre  la  tactique,  la  stra- 
tégie, la  fortification,  la  topogra- 
phie, et  la  vie  de  partisan.  Ses 
faJLs  se  montrent  quelque  temps 
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tîans  ce  demi-jour,  où  l'officier  sans 
troupes  paraît  ordinairement  éclip- 
sé parceux  qui  les  commandent; 
non?  n'en  citerons  que  quelques- 
uns.  Blessé  àl'affairedeHeiligsberg;, 
deux  jours  après,  il  fit  prendre  aux 
portes  de  Kœnigsberg  un  bataillon 
qu'il  reconnut  être  aventuré.  Frap- 
pé de  la  faute  qu'avaientfaitelesAn- 
glaisà  une  lieue  en  avant  delà  Co- 
rogne,  en  approchant  l'aile  droite 
de  leur  ligne  des   hauteurs  qu'ils 
nous  avaient  laissé  occuper, il  déter- 
mina l'élablis-ement  de  cette  bat- 
terie, qui  dégarnit  cetle  aile;  tua 
John-iVloore  (voj.  Moore],  et  don- 
na lieu  à  l'affaire  qui  faillit  entraî- 
ner la  perte  de  l'armée  anglaise. 
Le  maréchal  Soult  lui  fil  quitter  le 
corps  du  génie,  où  il  était  officier 
supérieur,  pour  lui  confier  des  dé- 
tachemens,  à  la  tête  desquels  il  eut 
nombre    de   succès,    notamment 
dans   le  comté   de  Niébla,  où  il 
prit  d'assaut  un  fort  et  loo  hom- 
mes; au  déblocus,  de  Ronda,  près 
liaëza,  où  l'avaut-gar de  qu'il  com- 
mandait prit  600  hommes;  au  pic 
de  Pinos-del-Rey,  près  Grenade, 
où  sa  petite  colonne  défit  la  divi- 
sion du  comte  de  Montijo,  forte 
de  3,5oo  hommes.  Lorsque  notre 
armée  échoua  dans  la  tentative  du 
déblocus  de  Pampelune, il  repous- 
sa victorieusement,  au  col  d'Araïx, 
une  partie  de  l'arQiée  anglaise  qui 
nous  serrait  de  très-près  t  la  veille, 
il  avait  culbuté  une  brigade  an- 
glaise. Un  mois  après,  lorsque  l'ai- 
le gauche  de  notre  armée  fut  at- 
taquée près  le  col  de  Maya,  quoi- 
que blessé  grièvement  de  bonne 
heure,  il  ne  quitta  le  commande- 
ment qu'après  avoir  repoussé  tou- 
tes les  attaques  de  l'ennemi.  Nom- 
mé membre  de  la  chambre  des  re- 
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présentans  dans  les  cent  jours,  en 
181  5,  il  quitta  peu  après  la  cham- 
bre pour  aller  payer  de  sa  personne 
à  Waterloo;  il  rallia  à  Laon  la  di- 
vision Gérard.  Depuis  il  n'a  cessé 
d'être  candidat  constitutionnel  à 
toutes  les  élections  de  l'Orne,  dé- 
partement où  il  est  né.  Le  baron 
Rémond  est  aujourd'hui  (1824) 
au  nombre  des  maréchaux- de- 
camp  en  disponibilité. 

REMUSAT    (Pierre-François 
de),  membre   du  conseil  des  an- 
ciens, naquit  en  1765,  dans  la  ci- 
devant   Provence,    d'une  famille 
noble.  Pour  se  soustraire  aux  o- 
rages  de  la  révolution,  dès  1792, 
il.  se  rendit  à  Smyrne,  où  il  resta 
jusqu'en  1795.  A  cette  époque,  il 
revint  dans  sa  patrie.  En  l'an  5 
(1797),  le  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône  l'élut  au  conseil 
des  anciens,  où  il  siégea  un  peu 
moins  de  quatre  mois,  du  i  "  prai- 
rial au  17  fructidor  (1797).    Par 
suite  de  la  révolution  du  lende- 
main,   son  élection  fut  annulée, 
et  il  fut  compris  dans  la  liste  des 
fonctionnaires    publics    qui     de- 
vaient être  déportés;  mais  sur  les 
réclamations  de  Bontoux,  son  nom 
f(it  efi'acé  de  la  liste,  l/année  sui- 
vante (an  G),  le  10 octobre  1797, 
on  l'arrêta  à  Paris,  comme  accu- 
sé d'avoir  émigré  et   servi  dans 
l'armée  du  prince  de  Coudé.    II 
fut  détenu  pendant   22  mois   au 
Temple.  De  retour  à  Marseille,  il 
y  mourut  le  7  février  i8o5.  On  a 
fait  paraître  en  1817,  et  la  Quo- 
tidienne  du  14  octobre  de  la  mê- 
me année  en  a  rendu  compte,  un 
ouvrage  (l,e  M.  de  Remusal, ayant 
pour  titre  :  Podsies  diverses,   sui- 
vies  du    Comte  de  S  an  frein,   ou. 
l* Homme  pervers,  comédie  en  5 
a  2 
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xiclesel  en  Yers,etcrunM<?mc»/r^siir 
sa  délenlion  à  la  prison  duTeinple. 
REMUSAT  (le  comte  ArcosiE- 
Laurent  de),  ex-c!iamhellan    de 
Tempereur  Napoléon,  préfet  êous 
îe  gouvernement  royal,  est  né  le 
28   avril  1762,  dans  le  départe- 
ment  des  Bouches-du-Rhône.    Il 
suivit  d'abord   la  carrière   de  la 
magîstraluîe,  et  à  l'époque  de  la 
révohition,  il  était  avocat-géné- 
ral à  la  cour  des  comptes  d'Aix , 
en  Provence.  M.  de  Remusat  eut 
l'art  de  ne  point  fixer  sur  ses  opi- 
Tiioi.s    politiques   l'attention    des 
proscripteurs  en  1795,  et  il  attei- 
gnit heureusement  le  gouverne- 
ment  consulaire.    Il  rie  craignit 
plus  dès  cette  époque  de  se  met- 
tre en  évidence,  et  on  le  compta 
au  noml)re  des  courtisans  du  chef 
de    l'étal,    puisqu'il  accepta  les 
fonctions  de  son  premier  cham- 
bellan  et  celles  de    surintendant 
des  spectacles,  la  décoration  de  la 
légion-d'honneur,  enfin,  en  180G, 
la    nomination    de   président   du 
collège  électoral  du  département 
^e  la  Haute-Saône.  Le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  royal,  en 
i8i4!.  fit  perdre  à  M.  de   l\emu- 
sal  ses  différens  emplois  ;  la  se- 
conde  restauration   lui    fut   plus 
favorable,  et  il  alla  au  mois  d'aofit 
18  i  5  occuper  la  préfectun^  de  la 
Haute-Caronne ,  où  dans  la  mê- 
me année  il  félicita,  dans  une  cir- 
cdlairo  administrative  ,  la  cham- 
bre dts  députés  sur  la  loi  d* am- 
nistie qu'elle  avait  adoptée.  11  dit  : 
«  Combien  sont  dignes   de  notre 
recoimaissance  et  de  nos  éloges 
ces  fidèles  députés  qui ,  organes 
des  sentin»ens  et  des  vœux  de  la 
nation   française  ,    ont    détourné 
Wiïe\  de  la  clém(  nce  royale  d« 
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sur  ces  êtres  endurcis,  qu'un  pre- 
mier pardon  n'avait  fait  qu'enhar- 
dir à  de  nouveaux    forfaits!    Le 
peuple  indigné  les  repons?e  à  ja- 
mais, ces  barbares  dont  les  mains, 
teintes  du  sang  précieux  de  l'in- 
fortuné Louis   XVI,   ont   osé  si- 
gner la  pro'scription  de  son  au- 
guste dynastie,  et  ont  chenhé  à 
soutenir  sur  son  tmne  éphémère 
fuî^urpateur  qui,  pendant  quinze 
ans,  avait  bouleversé  la  France  et 
ravagé    l'Europe.     Qu'ils    aillent 
porter  dans  des  désert*  loinlaius 
la  honte  impiimée  sur  leur  front 
criminel,  et  que,  livrés  à  leurs  re- 
mords et  à  l'exécration  du  genre 
humain,   ils  y  attendent  le   mo- 
ment terrible  où  ils  auront  î\  ré- 
pondre devant  un  Dieu  vengeur 
du  sang  innocent  qu'ils  versèrent, 
et  des  innombrables  attentats  dont 
ils  furent  les  artisans  on  les  com- 
plices.  »  Ce  langage   de   la  part 
d'un  ancien  fonctionnaire  du  gou- 
vernement impérial  surprit  assez 
généralement.    On    pensait    que 
peut-êtie  il  y  avait  de  la  conve- 
nance à  se  taire,  lorsque  des  me- 
sures sévères,   quelque  mérilées 
qu'elles  fiissent,  venaient  atlein- 
dre  des  honnnes  dont  le  tort,  aux 
yenx  de   M.  de  Keujusal,  ne  de- 
vait être  que  d'avoir   été  moins 
prompts   à   se    reperjtir  ,    et  qui 
d'ailleurs  n'échappaient    point  à 
l'ijupunité.  IM.de  Remusat  passa, 
en  1817,  à  la  préfecture  du  ÎNord. 
Quelques  aimées  après,  il  fut  ren- 
du à  la  vie  privée. 

REMUSAT  (Jean- Pierre- AiEi, 
DB)t  orientalisie,  meuibre  de  l'ins- 
titut,  professeur  de  langue  chi- 
noise cl  de  langue  lartari;  au  col- 
lège de  France,  etc.,  est  né  à  Pa- 
ris, le  5  septembre  1788.  Sa  fa- 


«jîile,  originaire  de  Marseille,  dé- 
sira lui  voir  })ref)dre  la  carrière 
médicale.  Il  fit  en  effet  ses  cours 
pour  être  reçu  médecin  ;  mais  en 
iiiêuie  temps  il  se  livrait  à  l'étude 
des  langues  orienlaJes.  Ses  pro- 
grès lurent  également  remarqua- 
bles dans  ces  deux  genres  de  Ira- 
vaux.  En  i8i  I,  il  donna  un  Essai 
sur  la  langue  et  la  littérature  chi- 
noises, qui  fixa  sur  lui  l'attention, 
et  lui  valut  son  admission  en  qua- 
lité de  correspondant  des  acadé- 
mies de  Grenoble  et  de  Besançon. 
En  18 15,  il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Paris. 
11  justifia,  dil-on,  ce  titre  hono- 
rable en  prodiguant  ses  soins  aux 
y  soldats  blessés  réunis  dans  les  a- 
Jjalloirs  de  Paris,  que  l'on  avait 
transformés  en  hôpitaux  en  18 14- 
On  prétend  cependant  que  M. 
A\mA  de  Remusat  conteste  lui- 
mêtne  ce  fait;  nous  ne  pouvons 
le  croire.  Dans  ces  temps  déj  lo- 
rables,  un  Français,  un  médecin, 
ne  devait  distinguer  ni  amis  ni 
ennemis  dans  les  infortunés  qui 
réclamaient  ses  secours,  et  il  ne 
peut  être  qu'honorable  pour  lui 
<le  les  leur  avoir  prodigués.  Après 
le  rétablissement  de  la  maison  de 
Bourbon,  une  chaire  de  langue 
chinoise  ayant  été  créée  au  col- 
lège royal  de  France,  >1.  Abel  de 
Renuisat  en  fut  pourvu.  Il  devint, 
en  1816,  membre  de  i'ioslitut 
(académie  des  inscriptions),  et 
en  1818,  il  succéda  à  Al.  Visconli 
dar»s  la  rédaction  du  Journal  des 
Savuns ,  qui  lui  devait  déjà  plu- 
sieurs articles  remarquables.  Il 
vient  (18*24)  dereu)placer  M.  Lan- 
glès  dans  la  place  de  conserva- 
teur des  manuscrits  orientaux  à  la 
bibliothèque  du  roi.  On  a  généra- 
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lement  paru  étonné  que  le  choix 
du  gouvernement  n'ait  point  été 
dirigé  sur  M.  de  Chezy,  depuis  25 
ans  l'ami  et  l'adjoint  de  ce  célèbre 
professeur.  M.  Abel  de  Remusat 
est  un  des  jeunes  >avans  les  plus 
favorablement  traités  ;  le  cumul 
de  quatre  emplois  lui  suffit  pour 
nu  revenu  annuel  de  16,800  fr., 
savoir  :  2,_^(00  conuTie  membre  de 
l'académie  des  inscriptions,  2,  {oo 
connue  rédacteur  du  Journal  des 
Savans,  6,000  comme  professeur 
au  collège  de  France,  et  6,000 
comme  conservateur  des  manus- 
crits orientaux.  M.  Abel  de  Re- 
musat a  publié  les  ouvrages  sui- 
vaus  :  1"  Essai  sur  la  langue  et  la 
littérature  chinoises,  Paris,  1811, 
in-8',  avec  5  planches  ;  2°  de  l'É- 
tude des  langues  étrangères  chez 
les  Chinois,  in-8%  1811;  3°  Ex- 
plication  d'une  inscription  en  chi- 
nois et  en  mandchou ,  gravée  sur 
mie  plaque  de  jade  dti  cabinet  des 
antiques  de  Grenoble  (  dans  le 
Journal  du  département  de  l'Isère, 
1812,  imprimé  séparément,  in- 
8°);  4°  Notice  d'une  version  chi- 
noise de  Céimngile  de  saint  Marc, 
publiée  par  les  missiomiaires  an- 
glais du  Bengale  (  dans  le  Moni- 
teur du  9  novembre  1812,  aussi 
imprimée  sé()arément,  in-8°);  5" 
Dissertalio  de  Glossosemeiotice  sive 
de  signis  morhoruni  quœ  è  linguâ 
sumuntur,  prœsertim  upud  Sinen- 
ses ,  i8i5,in-4'S  thèse  d'admis- 
sion de  M.  Abel  de  Remusat  au  doc- 
torat; 6"  Considérations  sur  la  na- 
ture monosyllabique  attribuée  com- 
munément à  la  langue  chinoise,  in- 
8',  imprimées  en  latin,  dans  les 
Mines  de  rOrient,  igm.  III,  avec 
une  planche  gravée,  qu'on  ne 
trouve    paà   da»8    la    traductioa 
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française  de  M.  Bourgeat.  On  re- 
marque que  celle-ci  comprend  le 
Pater  en  chinois,  qui  n'est  pas 
dans  l'original  latin,  et  les  exem- 
ples de  chinois  ne  sont  pas  les 
mêmes.  7°  Reclienclies  histori- 
ques sur  la  médecine  des  Chinois  ^ 
etc.  (dans  le  Mon/7e«r  du  21  oc- 
tobre i8i3,  et  imprimées  à  part, 
in-8"  );  8"  The  JVorks  ofConfu- 
dus,  etc.  (dans  le  Moniteur  du  5 
t'évrieriSi'i»  t't  ti»'é  à  part,  in-8  ); 
9°  Plan  d'un  dictionnaire  chinois, 
avec  des  notices  de  plusieurs  dic- 
tionnaires chinois  manuscrits,  et 
des  réflexions  sur  les  travaux  exé- 
cutés jusqu'à  ce  jour  par  les  Eu- 
ropéens, pour  faciliter  l'étude  de 
la  langue  chinoise,  1814»  in-8". 
10"  M.  de  fiemusat  a  concouru  à 
la  publication  du  tome  XVI  des 
Mémoires  concernant  les  Chinois, 
et  au  Traité  de  la  Chronologie 
chinoise,  par  le  P.  Gaubil,  qui  en 
fait  la  suite,  publié,  en  1814?  par 
M.  Silvestre  de  Sacy,  in-4"  ;  11° 
Programme  du  cours  de  langue  et 
de  littérature  chinoises ,  et  de  tar- 
iare-mandchou  ,  précédé  du  Dis- 
cours prononcé  à  la  première 
séance  de  ce  cours,  au  collège  de 
France,  le  16  janvier  18 15,  in- 
8";  12°  Po'thou-tchhing,  in- 18; 
iZ"  Livre  de^  récompenses  et  des 
peines f  traduit  du  chinois,  avec 
des  notes  et  des  èclaircissemens, 

1816,  in -8°;  14°  Litho;;raphée 
(dans    le    Moniteur  du   7    avril 

1817,  et  tirée  à  part,  in-S");  lO" 
l'Invariable  Milieu,  ouvrage  mo- 
ral de  TsèU'Ssê ,  en  chinois  et  en 
mandchou ,  avec  une  version  lit- 
térale latine,  uue  traduction  fran- 
çaise, et  des  notes,  précédé  d'une 
notice  sur  les  quatre  livres  mo- 
raux, comuiunément  attribués  à 
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Coufucius,  1817,  in-4*;  16"  Mé-' 
moire  sur  les  livres  chinois  de  la 
bibliothèque  du  roi,  et  sur  le  plan 
du  nouveau  Catalogue,  dont  la 
Composition  a  été  ordonnée  par 
le  ministre  de  l'intérieur  (dans  les 
Annales  eiicyclopédiques  de  1817, 
et  pu  blié  à  part,  1818,  in-S").  En- 
fin M.  Abtîl  de  llemusat  a  encore 
publié  une  Grammaire  chinoise, 
in-8'',  Recherches  sur  les  langues 
tar tares,  in-4%  etc.  Il  a  contribué 
i\  la  création  de  la  société  asiati- 
que de  Paris,  dont  il  a  été  secré- 
taire, et  il  a  été  admis  par  les  so- 
ciétés asiatiques  de  Londres  et  de 
Calcutta  ,  au  nombre  de  leurs 
membres  correspoiidans. 

RENARD  (Jean-Augustin),  ar- 
chitectt",  membre  de  l'ancienne  a- 
cadémie  d'architecture,  etc.,  na- 
quit à  Paris,  le  28  août  i744-  ^^ 
étudia  d'abord  la  peinture  sous 
Halle,  et  ensuite  l'architecturesouà 
Leroy.  Ses  progrès  dans  ce  der- 
nier art  furent  si  rapides,  qu'en 
1775  il  remporta  le  grand  prix 
d'arohitecture  ;  il  partit  pour  Ro- 
me comme  pensionnaire  de  l'éco- 
le de  France,  et  mérita  bientôt, 
par  son  assiduité  et  ses  succès 
dans  l'étude  des  mpnumens  et  an- 
tiquités de  cette  contrée  classique, 
d'être  attaché  à  l'abbé  de  Saint- 
Non,  occupé  alors  de  la  composi- 
tion de  son  F oy âge  pittoresque  d*l  - 
talie.  Renard  a  fourni  les  dessins 
d'un  grand  nombre  de  gravures 
de  ce  célèbre  ouvrage.  Dès  son 
retour  à  Paris,  en  1784»  il  devint 
inspecteur  des  bâtimens  du  roi,  et 
en  1785,  adjoint  à  sou  beau-pè- 
re, M.  Guillaumot,  inspecteur- 
général  d(;s  carrières;  en  1792,  il 
fut  nommé  membre  de  l'académie 
d'architecture.  Renard  s'étant  mon- 
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tré  parlisan  de  la  révolution,  il 
fut  pourvu  de  la  place  d'architec- 
te du  département  de  la  Sei- 
ne. L'un  des  trois  inspecteurs  de 
la  grande  voirie,  et  membre  du 
comité  de  consultation  des  bâti- 
mens  de  la  couronne,  il  sut  cons- 
tamment justifier  la  confiance  de 
l'administration.  Il  mourut  le  24 
janvier  1807.  On  cite  parmi  ses 
travaux  les  deux  grandes  écu- 
ries de  Sèvres  et  de  Saint- Ger- 
main-en- Laye,  construites  par 
ordre  de  Louis  XYI;  le  comble 
vitré  du  salon  d'exposition  du 
Louvre,  «  qui, dit  M.  Ponce,  auteur 
d'une  Notice  sur  Renard,  est  un 
chef-d'œuvre  dans  son  genre;»  la 
décoration  des  appartemens  de 
l'hôtel  d'Orsay,  rue  de  Varenne  ; 
les  appartemens  du  prince  de  lîé- 
névent,  rue  d'Anjou;  les  embellis- 
semeus  et  l'accroissement  du  châ- 
teau de  Valencay,  etc. 

RENAUD  (Jean- Baptiste- Sct- 
picîen),  colonel  d'artillerie,  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur  et 
chevalier  de  Sâint-Louis,  entra 
au  service,  à  sa  sortie  de  l'école 
Polytechnique,  le  2  mai  1797. 
Nommé  d'abord  lieutenant,  et 
bientôt  capitaine  au  choix,  il 
devint  ensuite  aide-de-camp  du 
comte  Songis,  inspecteur- général 
de  l'artillerie,  et  fit  avec  une 
grande  distinction  les  campagnes 
de  Pologne  et  l'Allemagne ,  des 
années  1807  et  suivantes.  Il  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Friedland  le 
14  juin  1807,  nommé  chef  de  ba- 
taillon le  23  janvier  1811,  et  colo- 
nel le  12  mars  181/i.  11  a  publié 
un  ouvrage,  in[\U\\é  :  Instruction 
sur  L'art  de  fabriquer  la  poudre,  qui 
a  obtenu  l'approbation  des  hom- 
mes instruits  en  celte  matière. 
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RENAUD  (le  baron  Antoine- 
François),  maréchal  de-  camp  , 
officier  de  la  légion-d'honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  le  6 
février  1770,  embrassa  dès  sa 
jeunesse  l'état  militaire,  se  dis- 
tingua pendant  les  premières  cam- 
pagnes delà  révolution  ,  et  fut 
îong-le-mps  attaché,  en  qualité 
d'aide-de-camp,  avec  le  grade  de 
colonel,  au  maréchal  Lefebvre, 
duc  de  Dantzick.  Il  fut  nommé, 
en  1814?  chevalier  de  Saint- 
Louis,  l'année  suivante ,  officier- 
général,  et  est  encore  aujourd'hui 
(1824)  en  activité  de  service. 

RENAUD(Jean-Jacques)  , mem- 
bre de  la  légion-d'honneur,  né 
dans  le  département  du  Jura,  par- 
tit pour  l'armée,  comme  simple 
soldat ,  au  commencement  des 
guerres  de  la  révolution,  et  a  ob- 
tenu tous  ses  grades,  depuis  celui 
de  caporal  jusqu'à  celui  d'officier 
supérieur,  à  la  suite  de  quelque  ac- 
tion d'éclat.  Pendant  les  premiè- 
res campagnes  d'Italie,  alors  s^im- 
ple  soldat,  il  se  trou  va  cerné  avec 
20  de  ses  camarades  au  pos- 
te d'Erpalo  ;  l'officier  qui  com- 
mandait avait  été  tué,  Renaud 
prend  sa  place ,  fond  sur  l'enne- 
mi, dont  il  parvient  à  percer  les 
rangs,  et  ramène  sa  troupe  à  l'ar- 
mée française.  Le  12  avril  1800, 
sur  les  hauteurs  de  Savonne,  il 
se  précipita  dans  les  rangs  enne- 
mis, et  enleva  un  drapeau,  action 
qui  lui  valut  un  fusil  d'honneur. 
Il  se  distingua  aux  batailles  de 
Friedland ,  de  Wagram ,  et  aux 
combats  de  Gaittaria  et  de  Villa- 
Franca,  en  Espagne. 

RENAUD  (Jean),  sergent  d'ar- 
tillerie ,  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  né  à  Selongey,  dépar- 
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tenient  de  la  Côlc-d'Or,  incrile  d'ê- 
tre cilé,  ayant  tHé  le  premier  des 
braves  à  qui  le  général  en  clief  Bo- 
naparte décerna  sur  le  champ  de 
bataille  la  première  grenade  d'hon- 
neur. Il  avait  déjà  mérité  de  fixer 
l'attention  du  général  en  cltel',  au 
pas^ag•e  du  Simplou,  par  des  ac- 
tions de  courage  et  d'adresse  ex- 
traordinaires. Il  fui  choisi  pour  dé- 
monter rartillerie  du  fort  du  lîard, 
et  y  réussit.  A  Marengo,  s'élant 
couché  tous  sa  pièce  de  canon, 
chargée  à  mitraille,  il  y  mit  le  feu 
au  moment  où  un  corps  autri- 
chien venaits'en  emparer,  et  le  mit 
dans  une  déroule  complète.  Le  gé- 
néral fil  appeler  llenaud  dans  la 
même  journée,  et  s'en  servit  pour 
démonter  une  batterie  autrichien- 
ne ;  il  lui  remit  ensuite  sur  le 
champ  de  bataille  la  grenade 
d'honneur. Ce  brave  périt. quelque 
temp»  après,  dans  un  incendie,  à 
îs'euhoff,  où  il  s'était  précipité  au 
milieu  des  flammes  pour  sauver 
un  de  ses  arai». 

RENAUDiN  (N.),  contre-ami- 
ral, commandait,  en  mars  179», 
l'expédition  qui  sortit  de  Brest,  et 
fut  mis,  eu  juin  suivant,  à  la  têle 
de  l'armée  navale  de  Toulon.  Il 
remplaça,  en  janvier  1799,  le 
contre-amiral  Lelarge,  à  Bj  e&t,  et 
lut  chargé,  en  février,  d'aller  rem- 
plir à  JNaples  le  poste  de  com- 
mandant d'armes.  Il  a  cessé,  en 
i8o5,  de  coitjpter  parmi  les  ofli- 
ciers-généraux  de  la  marine  en 
activité. 

RENAUDIN(L.),né  versi75o, 
à  Sainl-R«inii,  déparlement  des 
Vosges ,  remplit  les  fondions  de 
jugé  au  tribunal  révolutionnaire 
d-;  Paris,  sous  la  direction  de 
Fouquier-Thinville.  Après  la  ré- 
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volulion  du  9  ihermidor,  il  com- 
parut devant  ce  même  tribunal- 
où  il  avait  prononcé  tant  d'arrêts 
de  mort  et  fut  condamné,  le  18 
floréal  an  5(17  mai  i;95  ),  com- 
me complice  de  l'ancien  accusa- 
teur-public.  Il  était  âgé  de  4^  ^ns. 
On  l'accusa  surtout  d'avoir,  dans 
le  procès  d'une  jeune  fille  de  17 
ans,  nommée  Bois-Marie,  quitté 
son  siège  de  juge  pour  aller  dé- 
poser contre  elle  en  qualité  de 
témoin  ,  et  d'avoir  ensuite  opiné 
à  la  mort  comme  juré.  «  Il  était,. 
«dit  Prwdhomme,  Tami  intime  de 
»  Robespierre;  il  le  suivait  partout^ 
»el  lorsqu'il  le  voyait  en  danger,  il 
«veillait  à  sa  conservation,  armé 
«de  pistolets  et  de  poignards  :  il 
«était  aussi  du  nombre  de  ces  ju- 
»  lés  qu'on  appelait  solides.  » 

RKNAULDIN  (Léopold  -  Jo- 
SEPfl) ,  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  est  né  à  Nau- 
ci ,  département  de  la  Meurlhe,  le 
27  juin  1775.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  au  collège  de  s» 
ville  natale,  tenu  par  les  chanoi- 
nes réguliers  ,  il  y  suivit  la  car- 
rière médicale  ,  et  fut  employé, 
en  179^,  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires de  Nanci  ,  en  qualité  de  chi- 
rurgien sous-aide-major.  L'année 
suivante,  envoyé  à  l'armée  de  lu 
Moselle,  il  faillit  succomber  à  la 
maladie  épidémique  (typhus),  qui 
moissonnait  alors  un  grand  nom- 
bie  de  nos  soldats.  Après  avoir 
passé  devant  Mayence  le  rude  hi- 
ver de  1795,  durant  lequel  il  ob- 
serva tous  les  accidens  de  la  con- 
gélation humaine,  qui  devaient 
se  reproduire  encore  plus  terri- 
bles dans  I4  campagne  de  Moskou, 
il  fut  appelé,  en  1796,  à  l'hôpital 
militaire  d'instruction  du  Yal-de- 
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Gr3ce,  à  Paris.  Les  qualre  années 
qu'il  y  resta  lïirent  consacrées  à 
s'instruire  dans  les  diver.-^es  par- 
ties de  la  science  médicale  ,  et  son 
application  lui  valut  un  dt.<s  prix 
qui  furtuit  distribués  pour  entre- 
tenir l'émulatian  des  jeunes  gens. 
Lors  de  la  journée  du  18  fructi- 
dor an  5  (4  septembre  1797),  M. 
Renanldin  fut  envoyé  à  l'état-ma- 
jor  de  la  place,  avec  ordre  d'y 
rester  en  permanence,  pour  prê- 
ter les  secours  de  son  art  en  cas 
qu'ils  devinssent  nécess;nres.  En 
1  799JI  partit  avec  le  grade  d'aide- 
rnajor  pour  l'armée  dn  Rhin,  qui 
prit  bienîôt  le  nom  d'armée  du 
Danube, comn)andce  par  Moreau,. 
et  il  y  resta  jusqu'à  la  paix  de  Lu- 
néville  (1801),  par  suite  de  la- 
quelle il  fut  licencié.  Il  revint  a- 
lors  à  Paris,  se  présenta  à  l'Ecole 
de  Médecine  pour  subir  ses  exa- 
mens, et  fut  reçu  docteur  au  com- 
mencement de  1802.  Pour  se  per- 
tectionner  dans  la  pratiqiie,  M. 
Renauldin  suivit  pendant  quel- 
que temps  l'excellente  clinique  de 
(^orvisarl  [voy.  ce  nom)  ;  ce  qui 
ne  l'empêchait  point  de  s'occuper 
de  la  partie  littéraire  de  la  mé- 
decine, soit  en  écrivant  des  ar- 
ticles dans  les  journaux  consacrés 
à  cette  science,  soit  en  traduisant 
de  l'allemand  l'ouvrage  de  Dreys- 
sig,  sur  le  Diagnostic  médical; 
mais  trop  jeime  encore  pour  se 
former  une  clienlelle  ,  et  entraî- 
né d'ailleurs  par  son  goût  pour 
les  voyages  ,  il  obtint  un  brevet 
de  médecin  militaire  de  première 
classe  ,  et  se  rendit  à  l'armée  de 
Pologne  au  conmiencem«mt  de 
1807.  Après  fa  paix  de  Tilsilt ,  il 
accompagna  à  Berlin  le  médecin 
«0  chef  M.  Desgeiiettes  {voy.  ce 
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nom),  qui  lui  donna  l-i  direction 
du  grand  hOpilal  de  cette  ville,  et 
rinspection  des  prisons  militaires. 
Il  devint  aussi  membre  d'un  rn- 
mité  chargé  de  la  réibrine  de  tous 
les  soldats  invalides  de  la  grande* 
armée;  il  en  visita  plus  du  trois 
mille,  et  rédigea  tous  leurs  cer- 
tificats. Il  fit  également  partie 
d'une  commission  qui  avait  pour 
objet  de  constater  Pétai  des  fa- 
rines qui,  dans  plusieurs  m^iga- 
sins,  avaient  paru  avariées,  après 
plus  d'une  année  de  séjoru'  dans 
la  capitale  de  la  Prusse.  M.  Re- 
nauldin partit  pour  l'arméd  d'Es- 
pagne, où  il  échappa  plusieurs 
fois  comme  par  miracle  aux  nom- 
breuses guérillas  qui  rendaient  les- 
routes  si  dangereuses.  Il  se  trou- 
vait à  Madrid  lorsqu'il  apprit  sa 
nomination  de  médecin  titulaire 
des  dispensaires  de  Paris  ,  place 
dont  il  vint  prendre  possession 
vers  la  fia  de  1809.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  médecin  as-^ 
sermenté  près  la  cour  impériale. 
Lorsqu'il  futqucslion  de  publier  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médica- 
les, M.  Renauldin  fut  choisi  par  ses 
collaborateurs  pourcomposer  l'm- 
troduction  de  ce  grand  ouvrage, 
auquel  il  a  fourni  en  outre  de 
nombreaix  articles  de  pathologie 
interne.  11  a  été  nommé,  en  1816, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  Beau- 
jpn  .  puis,  à  la  création  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine,  mem- 
bre titulaire  de  cette  compagnie. 
Il  a  publié  :  1»  Dissertation  (inau- 
gurale) sur  CErysipèle  ,  Paris, 
1802,  iu^";  2"  Traité  du  Diag- 
nostic médical ,  traduit  de  l'alle- 
mand, du  docteur  Dreyssig,  avec 
un  Discours  préliminaire ,  des  nc?- 
ies  et  des  additions,  du  tradactour. 
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Paris,  1804,  in-S";  5°  Mémoire 
sur  le  Diagnostic  de  quelques  ma- 
ladies organiques  du  cœur ,  inséré 
dans  le  Journal  de  Médecine^  de 
Corvisart,  cahier  de  janvier  1806; 
4°  Esquisse  de  l* histoire  de  la  mé- 
decine^ depuis  son  origine  jusqu  en 
l'année  1812,  Paris,  1812,  in-8°. 
Cetouvraj^e,  qui  forme  Vintro- 
duction  du  Dictionnaire  des  Scien- 
ces médicales^  en  60  volumes,  ob- 
tint l'approb.^tion  de  tousses  con- 
frères. L'auteur,  M.  Renauldin  , 
est  collaborateur  de  plusieurs 
journaux  de  médecine,  ainsi  que 
de,  la  Biographie  universelle  ;  il  a 
fourni  d  ce  dernier  recueil  plus 
de  quarante  articles,  parmi  les- 
quels on  distingue  ceux  d'Erasis- 
trate  ,  Esculape  ,  Fernel,  Foès  , 
Fracastor,  Gallien  ,  Hyppocrate, 
Morgagni,  Paracel.*e  ,  etc. 

RENAULT  (Aimée- Cécile),  fil- 
le d'un  maître  papetier  de  Paris, 
n'était  âgée  que  de  vingt  ans  lors- 
qu'elle fut  condamnée  à  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  cet- 
te ville,  le  26  prairial  an  2  (17  juin 
i794)>comme  pré  venued'avoir  vou- 
lu attenter  à  la  vie  de  Robespierre. 
Son  imagination  exaltée  parles  as- 
sassinats juridiques  qui  se  commet- 
taient tous  les  jours  dans  la  capi- 
tale ,  la  porta  à  se  rendre  chez 
l'homme  qui  passait  pour  en  être 
le  principal  auteur^  son  inexpérien- 
ce lui  laissant  croire  qu'une  dé- 
marche inoffensive  pourrait  arrê- 
ter l'effusion  du  sang;  car  on  n'a 
jamais  cru  qu'elle  eût  réellement 
le  dessein  qu'on  liri  prêta.  Le  25 
mai  i794t  t'^^c  se  présenta  chez 
Robespierre,  et  insista  fortement 
pour  le  voir.  On  lui  répondit  qu'il 
était  sorti.  «Il  est  fonctionnaire 
public,  dit-elle,  et  doit  en  cette 
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qualité  répondre  à  tous  ceux  qui  se 
présentent.  Quand  nous  n'avions 
q^'un  roi,  on  entrait  tout  de  suite 
chez  lui,  et  je  verserais  tout  mon 
sang  pour  en  ayoir  encore  un.» 
Elle  fut  emmenée  au  comité,  où  on 
l'interrogea.  Après  plusieurs  ques- 
tions, auxquelles  elle  répondit  avec 
beaucoup  de  présence  d'esprit,  on 
lui  demanda  :  Avez-vous  dit  que 
vous  désiriez  un  roi? — Oui,  car 
vous  êtes  cinq  cents  tyrans,  et  j'é- 
tais venue  chez  Robespierre  pour 
voir  comment  est  fait  un  tyran 
{voy.  Admiral. )  Pourquoi,  ajouta- 
t-on,  portez- vous  avec  vous  ce  pa- 
quet? (elle  avait  sous  son  bras  du 
linge  dans  un  mouchoir). — M'at- 
tendant  à  aller  où  vous  allez  me 
conduire,  j'ai  été  bien  aise  d'avoir 
du  linge  pour  changer. — Qu'en- 
tendez-vous par-là? — En  prison, 
et  ensuite  à  la  guillotine.»  En  la 
fouillant,  on  trouva  dans  ses  po- 
ches deux  petits  couteaux,  que  l'on 
transforma  en  armes  pour  assas- 
sinat, tandis  qu'il  fut  constant  que 
jamais  ils  n'auraient  pu  servir  à 
cet  usage.  Traduite  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, on  la  plaça  à  côté 
de  l'Admirai,  dont  on  voulut  la  ren- 
dre complice,  parce  que  celui-ci 
avait  attenté  à  la  vie  de  Collot- 
d'Herbois  le  jiujr  même  où  Cécile 
Renaud  s'était  introduite  chez  Ro- 
bespi(!rre.  Sa  condamnation  n'était 
pas  douteuse;  mais  son  père,  ses 
parens,  ses  amis,  ses  connaissan- 
ces, et  plus  de  soixante  personnes 
qu'elle  ne  connaissait  pas.  et  de 
qui  elle  n'était  pas  connue,  subi- 
rent le  même  sort.  Ses  frères,  qui 
étaient  alors  aux  armées,  allaient 
être  arrêtés  parordre  du  comité  de 
salut-public  ;  mais  leur^  camara- 
des,  convaincus   qu'ils    n'étaient 


REN 

pas  complices  d'un  crime  imagi- 
naire, leur  donnèrent  les  moyens 
de  s'échapper. 

RENAULT  (Alexandre  -  Jac- 
ques), ayant  embrassé  la  cause  de 
la  révolution,  fol  nommé  en  sep- 
ten)bre  ijg.),  parle  déparlement 
de  l'Orne,  député  an  conseil  des 
cinq-cenls.  Le  i"  janvier  1796, 
il  y  fit  un  discours  pour  le  main- 
lien  de  la  loi  du  5  brumaire, 
concernant  les  émigrés,  dans  le- 
quel il  s'efforça  de  prouver  que 
.  c'était  aux  administrations  centra- 
les qu'il  appartenait  de  prononcer 
sur  leur  radiation,  sauf  le  droit  ré- 
servé au  directoire  de  rendre  la 
décision  définitive.  Le  i/j  novem- 
bre, il  fit  une  ukotion  d'ordre  con- 
tre le  divorce  pour  cause  d^incom- 
palibilité  d'humeur;  le  22  novem- 
bre 1797,  il  combattit  le  projet  re- 
latif à  la  durée  des  fonctions  des 
j;  présidens  et  accusateurs-publics 
des  tribunaux  criminels.  En  l'^ug, 
son  départi^ment  le  réélut  au  mê- 
me conseil,  où  il  se  montra  parti- 
san de  la  liberté  de  la  presse.  S'é- 
tant  prononcé  en  faveur  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  entra 
au  corps-législatif,  d'où  il  sortit 
en  i8o5.  On  ne  l'a  plus  revu  de- 
puis cette  époque  dans  les  fonc- 
tions publiqlies. 

RENAULT  (N.),  était  curé  de 
IVeux-au-Bois  lorsque  le  clergé 
du  bailliage  du  Quesnoy  (  dépar- 
lement du  Nord  )  le  nomma  dé- 
puté aux  états-généraux  en  1789. 
M.  Renault  fut  un  des  premiers 
de  son  ordre  qui  se  réunirent  à  la 
chambre  des  commîmes,  et  il  se 
fit  remarquer  parmi  les  membres 
de  l'assemblée  constituante  qui 
manifestèrent  des  opinions  libéra- 
les.   Il  était  du  nombre  des  cin- 
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quante-huit  ecclésiastiques,  mem- 
bres de  l'assemblée  ,  qui ,  ayant  à 
leur  tête  M.  Grégoire  ,  alors  curé 
et  depuis  évêque  de  Rlois ,  prêtè- 
rent, dans  la  séance  du  27  décem- 
bre 1790,  le  serment  voulu  par  la 
constitution  civile  du  clergé,  dé- 
crétée le  12  juillet  précédent.  Il  pro- 
testa personnellement ,  dans  cette 
même  séance,  de  son  attachement 
à  la  nouvelle  constitution.  Après  la 
session  de  l'assemblée  constituan- 
te ,  M.  Renault  retourna  dans  ses 
foyers  ,  et  y  reprit ,  pour  ne  plus 
les  quitter,  les  fonctions  de  son 
ministère. 

RENAZZI  (Phiuppe-Marie), 
naqnità  Rome  en  1747.  Ses  parens, 
dont  lesvœuxsebornaicntàen  faire 
un  procureur,  furent  très-étonnés 
de  le  voir  s'élever  au  rang  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  de  l'I- 
talie. Les  écrits  qui  contribuèrent 
le  plus  à  fonder  sa  réputation  fti- 
rent  ceux  qui  concernent  la  juris- 
prudence criminelle,  science  qu'il 
professa ,  pendant  trente-quatre 
ans,  dar^s  l'archi-gymnase  de  la 
Sapience,  avec  un  succès  toujours 
croissant,  et  au  milieu  de  l'em  • 
pressement  général  d'un  grand 
noînbre  d'élèves  de  tout  âge, 
avides  d'écouter  ses  leçons.  Ses 
Élémens  de  droit  criminel ,  publiés 
à  Rome  en  1773,  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois  en  Italie  , 
traduits  et  commentés  dans  les 
langues  étrangères  ,  et  adoptés 
à  l'université  de  Pise.  L'auteur 
en  préparait  à  Rome  une  nouvelle 
édition,  qui  devait  faire  partie  de 
celle  de  tous  ses  ouvrages.  Il  se 
proposant  d'y  joindre  des  addi- 
tions importantes  sur  les  sourds- 
muets  de  naissance,  sur  la  peine 
de  mort,  sur  les  nouveaux  codes 
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criminels, publiés  en  France  et  dan.s 
quelques  aulies  états.  Cette  coHec- 
tion  devait  former  i5  vol.  in-8°: 
iv»ais  surpris  parla  mort,  il  ne  put 
pas  s'acquilterde  ces  travaux.  Par- 
mi ses  ouvrages  inédits,  on  citait 
des  poésies  latines  et  italiennes, des 
di-cours  académiques,  une  réfu- 
tation du  contrat  social ,  des  nou- 
velles recherches  sur  les  mariages 
des  anciens,  et  sur  l'indissolubilité 
de  ceux  que  contractaient  les  Ro- 
mains, la  vie  de  Zabaglia,  machi- 
niste de  la  fabrique  de  Saint-Pier- 
re, etc.  Renazzi  appartenait  à  plu- 
sieurs académies  ;  il  était  en  rela- 
tion avec  un  grand  nond)re  de  sa- 
vans  nationaux  et  étrangers.  Le  car- 
dinal Herzan,  ambassadeur  de  la 
cour  devienne  à  Home  ,  avait  été 
chargé,  par  son  empereur,  de  lui 
oflVir  la  première  chaire  de  juris- 
prudence à  l'université  de  Pavie. 
Catherine  II  l'avait  appelé  à  Pé- 
tersbourg,pour  la  rédaction  de  son 
Code  crinrinel.  Napoléon  l'avait 
nommé,  en  i8o5,  professeur  de 
droit  criminel  à  l'uni versi lé  de 
Bologne  ;  mais  Renazzi ,  toujours 
attaché  à  la  ville  qui  l'avait  vu 
naître,  refusa  constamment  tonhi^ 
les  places  qui  lui  furent  olferles 
hors  de  sa  patrie.  Le  pape  vouhjt 
récompenser  ce  verlueux  dévoue- 
ment en  lui  accordant  des  lettres 
de  noblesse.  Le  diplôme  qui  lui 
fut  expédié  ,  et  qu'on  trouve  inséré' 
dans  le  second  volume  de  s<»n 
Histoire  de  L* Université  romaine, 
est  conçu  danS  les  mêmes  termes 
que  ceux  adressés,  dans  des  siè- 
cles plus  reculés,  à  Pétrarque,  à 
Muret,  à  iMercurialiSjCtc.  Renazzi 
mourut  à  Rome,  le  29  juin  1808. 
Ses  ouvrages  sont  :  1"  Index  non- 
cUmonum  quœ  coniinentur  in  deci- 
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sionihus  S.  Tiotœ,  etc.,  Rome, 
1767,  in-S"  ;  1"  PHonii  additiones 
nd  disceplutiones  ecclesiaslicas  , 
ihid.  ,  1767,  in-8";  3"  Elementa 
juris  crinHnaUs,  ibid. ,  1 773- 1 78  1 , 
3  vol.  in-8';  4°  DeOrdine,  sea 
forma  judiciorum  criminalium  , 
ibid.,  1777,  in-8";  5"  De  Studiis 
litlerarum  ,  etc.,  ibid.  ,  1781, 
in-8  '  ;  6'*  Notizie  storiclie  degU 
anticlù  vice-domini ,  e  de"  moderni 
prefttli,  ibid.,  1793,  in-H"  ;  7" 
Stato  délia  fahbrica  di  San  Pielro, 
dair  armo  1786  ai  1792,  ibid., 
1:93,  in-8";  8»  De  Sortilegio  et 
Magiâ,  Venise,  1792*  in-S";  9" 
De  Laudibus  Leonis  X  ,  Rome  , 
1793,  in-8'';  10°  Teorica  e  pratica 
per  uso  de'  commissarj  délia  fabhri^ 
ea  di  San  Pietro,  ibid.,  1793; 
11°  De  Oplinto  scientiarum  fine 
adsequendo f  ibid,,  1796,  in -8°; 
13°  Sali*  Influenza  délia  poesia 
nella  morale i  ibid.,  1797^  in-8°; 
^Ti^Storia  deW  université  di  Jioma, 
con  an  saggio  storico  delta  lettera- 
tura  romana  dal  principio  del  sero- 
loXIII,  sinoallafin^delXf^nr, 
ibid.,  i8o3-i8o6,  4  v^'-  '"'4"; 
i4°  lllastrazione  deW  intagUo  d'an 
7iircolo  antico,  ih'id.  y  i8o5.  in-8"; 
i5"  Ricerche  salle  varie  manière  di 
ronlrar  nozze  presso  i  Romani , 
Sienne,  1807,  in-8'. 

RENDU  (  LF.  BARON  Athanase  ), 
maître  des  reqiiêtes,  procureur- 
général  i\  la  cour  des  comptes, 
oiïicier  de  la  légion-d'honneur > 
était  notaire  à  Paris,  et  se  défit, 
dit-on,  de  sa  charge  i\  la  rentrée 
de  Napoléon  ,  en  i8i5,  pour  ne 
pas  lui  prêter  serment  de  fidélité. 
M.  le  baron  Rendu  a  commencé 
l'exercice  des  fonctions  publiques 
par  la  place  d'adjoint  au  maire  du 
premier   arrondissement,    et    est 
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devenu  successiveintMit  serrélau-e- 
généia!  de  la  piôfVîcture  du  dépar- 
temefU  de  la  Seine,  maître  des  re- 
quêlesj  baron,  et  enfiu  prniïurenr- 
général  du  roi  près  la  cour  des 
comptes,  Ibnctions  qu'il  exerce 
encore  aujourd'luii  (182/1). 

Rl'JNDU  (Ambroise),  l'im  des 
conseillers  de  ruuiversilé  et  l'un 
des  substitut!?  du  procureur-géné- 
ral près  de  la  cour  royale  de  Paris, 
membre  de  la  légi(»n-d'hoi)neui', 
frère  cadet  du  précédent,  et  com- 
me lui  fils  de  notaire,  fut  reçu 
îjvocat  à  la  cour  d'a[>pel  de  Paris, 
et  nommé,  en  1806,  inï^cecteur- 
général  de  l'uiu^versilé  impériale. 
M.  Rendu  adhéra,  en  1814.  à  la 
déchéance  dv.  l'empereur  et  au 
rétablissement  du  gouvernement 
royal.  Lors  du  débarquement  de 
Napoléon,  en  1810,  il  refusa  de 
lenir  prendre  séance  au  conseil 
de  l'université  ,  dont  il  avait  fait 
partie  jusqu'alors,  et  de  pifiter  le 
serment  qui  lui  en  aurait  ouvert 
l'accès.  Se  croyant  compromis  par 
une  déclaration  virulente,  qu'à  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Na- 
poléon il  avait  fait  insérer  dans  les 
journaux,  M.  Rendu  prit  même  la 
fuite;  mais  il  reparut  après  le  se- 
cond retour  dti  roi,  rentra  à  l'uni- 
versité comme  inspecteur-général: 
il  en  est  devenu  l'un  des  conseil- 
lers, et  en  même  temps  substitut 
du  procureur-général  près  la  cour 
royale.  M.  Rendn  a  publié  :  i"/î^i- 
flexions  sur  quelques  parties  de  no- 
tre législation  civile,  envisagée  sous 
le  rapport  de  la  religion  et  de  la 
morale  y  1814  ^  in -8";  2"  Observa- 
tions sur  les  déveloj>pemeus  pré- 
sentés à  la  chambre  des  députés, 
par  M.  de  Murard  de  S«i ni- Ro- 
main,  sur  l'instruction  publique 
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et  l'éducation,  deux  éditions  ;  U 
st'coiidf  avec  un  supplément  , 
1816:  un  deuxième  supplément 
parut  sous  le  titre  de  Système  de- 
l'université  de  France^  1 8  ï6  ;  enfin, 
au  r:!pport  de  iM.  Barbier.  i\I.  Ren- 
du aurait  donné  un  troi^ième  sup- 
plénieul  en  1816,  sous  le  litre  de 
Quelques  liéjlexions  sur  la  rétri»- 
luilioa  universitaire  éta!di.»  par  dé- 
cret, mai  nleu  ne  par  une  ordonnan- 
ce royale  et  confirmée  par  une  loi. 
(Voirlebudgetde  18  r6.)  Le  même 
lui  atdibue  encore  :  5°  Excerptu, 
ou  Morceaux  choisis  de  Tacite, 
i8o5,  in-12;  4'  ^^'^'  d'Jgricola, 
no;"ve!I .  tradu^•tio^  ,  1806,  in- 18  ; 
5"  Considérations  sur  le  prêt  à  in- 
térêt,  1806,  in -4°. 

RiiNÉ  (.1.  G.  P.),  général  de 
luMgade ,  et  ofiicier  <le  la  légion- 
d'honneur,  îjé  à  Montpellier  le  20 
juin  1769,  était  lieutenant  à  l'ar- 
mée des  Alpes  en  1792,  et  fut 
nommé  capitaine  au  siège  de  Ton- 
Ion.  Il  passa  ensuite  en  Italie,  et 
y  fit  les  campagnes  de  1792  à 
1796.  Il  se  distingua,  par  sa  pré- 
sence d'esprit  et  par  son  audace, 
le  i5  février  1797  à  Garda.  Se 
trouvant  à  la  tête  de  cinquante 
hommes,  il  a[»erçut,  au  moment 
où  il  visitait  son  petit  poste,  sept 
Auirichiens  qui  venaient  h  lui;  il 
donna  ordre  à  quelques-uns  des 
siens  de  les  faire  prison?)icrs,  tan- 
dis qu'il  irait  rassembler  le  reste 
de  >on  monde;  on  les  lui  amena 
à  l'inslanl  même,  mais  ne  se 
croyant  pas  en  sftreté  dans  le  lieu 
qu'il  occupait,  il  sortit  du  village 
avec  son  détachement  pourpren- 
dn;  uneposition  avantageuse;  il  a- 
vait  à  peine  fait  quelques  pas,  qu'il 
se  vit  en  présence  d'une  colonne 
autrichienne,  dont  le  commandant 
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lui  signifin  Tordre  ck  se  rendre  ; 
René  lui  répliqua  qu'il  était  si 
peu  disposé  à  le  fair«,  que  toute 
sa  troupe  allait  être  passée  au  fil 
de  Fépée,  si  lui-même  ne  mettait 
bas  les  armes.  Cette  menace  in- 
timida l'oflicier  autrichien,  qui, 
persuadé,  après  quelques  pourpar- 
lers, qu'il  avait  affaire  à  un  corps 
nombreux,  consentit  à  se  rendre 
prisonnier;  mais  le  capitaine  René, 
craig:nant  de  trahir  la  faiblesse  de 
sa  troupe,  fit  défiler  [ous  les  enne- 
mis devant  lui,  les  obli(j:eanl  à  je- 
ter les  armes  à  mesure  qu'ils  pas- 
saient; ils  se  lrouvè)ent  au  nom- 
bre de  1,800  hommes.  Il  leur  or- 
donna en  même  temps  d'alier  se 
loger  dans  le  village,  dont  il  eut 
soin  d'occuper  toutes  les  issues, 
et  fit  savoir  à  ses  chefs  la  captu- 
re qu'il  venait  de  faire.  Ce  ne  fut 
qu'après  s'être  distingué  dans  beau- 
coup d'autres  circonstances  qu'il 
fut  nommé  général  de  brigade  le 
18  jijillet  1801.  Après  la  bataille 
de  Rivoli,  oi'i  il  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  bravoure,  il  reçut 
du  premier  consul  Bonaparte  des 
armes  et  un  brevet  d'honneur.  Il 
continua  de  se  distinguer  dans  la 
glorieuse  campagne  d'Austerlitz , 
et  passa  ensuite  en  Espagne,  où  il 
déploya  plus  que  jamais  sa  valeur 
et  son  habileté.  Après  avoir  con- 
tribué dans  une  foule  d'occasions 
aux  succès  de  nos  armes,  il  fut 
assassiné  par  les  guérillas  dans  la 
campagne  de  1808. 

RENNEL  (James),  ancien  ma- 
jor au  service  de  la  compagnie 
des  Indes  anglaises,  un  des  plus 
savans  géographes  de  l'époque  ac- 
tuelle ,  naquit  à  Chudleigh  ,  dans 
le  Devonshire ,  en  1742*  H  des- 
cend d'une  ancienne  famille  fran- 
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caise,  dont  un  des  chefs  accom- 
pagna Guillaume  le-Conquérant 
en  Angleterre,  et  son  père,  liom- 
me  instruit,  jouissant  d'une  for- 
lune  indépendante,  était  très-esti- 
mé  dans  sa  province.  Le  jeune 
Rennel  s'embarqua,  dès  l'âge  de 
i5  ans,  sur  un  des  vaisseaux  de 
la  marine  royale  ,  devint  bientôt 
mu/ s  ni  pin  an  ^  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions  pendant  la  guer- 
re de  sept-ans ,  et  particulière- 
ment au  siège  de  Pondichéry. 
Doué  d'un  esprit  [)énétrantel  ob- 
servateur, il  poursuivit  avec  ar- 
deur ses  études  pendant  tout  le 
cours  de  sa  carrière  ujilitaire,  et 
acquit  des  connaissances  Irès-éteu- 
duos  en  divers  genre?.  Il  quitta 
en  1766  le  service  de  la  marine 
royale,  d'après  l'avis  d'un  ami  de 
sa  famille,  l'un  des  principaux 
intéressés  dans  les  affaires  de  l'In- 
de ,  et  entra  au  service  de  la  com- 
pagnie anglaise,  qui  exploitait 
cette  riche  contrée.  Employé  d'a- 
bord comme  ofiicicr  du  génie  ,  ses 
services  le  firent  bientôt  nommer 
major.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître  aussi  dans  le  monde  sa- 
vant comme  auteur,  et  son  excel- 
lente carte  ffu  banc  et  du  courant 
du  cap  Lai^ullas  lui  valut  la  place 
de  surveyor-gcneral,  ou  chef  du 
cadastre  du  Bengale.  Il  publia  , 
quelque  temps  après,  un  ^//tf5  du 
Bengale^  suivi  d'une  carte  des  ri- 
vitres  duGange  et  duBurrempooter^ 
et  d'une  notice  savante,  insérée 
dans  les  Transactioîis  philosopld- 
ques  ,  ouvrages  quiétendirent  au 
loin  la  réputation  de  l'auteur.  Il 
fut  élu  ,  à  l'unanimité  des  suffra- 
ges, membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  lorsque  depuis  la 
société  asiatique  se  forma  à  CaU 
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cutta,  sous  les  auspices  de  son 
ami  intime ,  le  savant  William 
Jones  ,  le  major  Rennel  en  devint 
un  des  plus  zélés  et  des  plus  la- 
borieux collaborateurs.  Un  grand 
nombre  des  meilleurs  articles  des 
Recherches  asiatiques  lui. sont  dus. 
Il  se  maria  dans  l'Inde  avec  la  fille 
(iu  savant  docteur  ïackeray,  et 
revint  en  Angleterre  en  1782,  où 
il  publia  son  admirable  Carte  de 
Vïndostan ,  accompagnée  d'une 
description  historique,  et  précé- 
dée d^une  introduction  contenant 
un  tableau  tracé  de  main  de  maî- 
tre des  dilï'érentes  révolutions  que 
cette  vaste  contrée  a  éprouvées. 
Grâce  aux  travaux  du  major  Ren- 
nel ,  «  les  Anglais,  ainsi  qu'il  le 
»dit  lui-même,  connaissent  mieux 
«aujourd'hui  le  Bengale  que  leurs 
«propres  côtes.  Croirait-on,  a- 
»  joute-l-il ,  que  nous  n'avons  pas 
»  une  carte  passablement  bonne 
»du  canal  Saint-Georges?»  Mem- 
bre de  l'association  africaine,  il 
s'occupa  aussi  avec  succès  de  cor- 
riger la  géographie  de  cette  gran- 
de partie  du  globe  encore  si  peu 
connue,  et  aida,  en  1798,  le  cé- 
lèbre et  malheureux  voyageur 
Mungo-Tark  dans  ses  préparatifs 
pour  son  dernier  voyage  d'Afri- 
que. Le  docteur  Vincent,  qui  a 
j)ublié  un  grand  ouvrage  sur  l'ex- 
pédition de  Néar(|ue ,  ordonnée 
par  Alexandre-le-Grand,  a  sou- 
vent été  guidé  par  le  major  Ren- 
nel dans  ses  recherches ,  et  les 
notes  que  ce  savant  géographe  a 
ajoutées  aux  dernièrt-s  éditions 
(;n  ont  considérablement  aug- 
menté le  prix.  En  i8oo,  il  publia 
enfin  son  Système  ^géographique 
d' Hérodote^ouvrage.  qui,  à  lui  seul, 
aurait  sufii  pour  placer  son  auteur 
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au  rang  des  premiers  géographes 
de  nos  temps.  Tous  les  raisonne- 
mens  y  sont  appuyés  d'observa- 
iion»  faites  avec  la   plus  grande 
exactitude  ,  et  de  faits   constatés 
jusqu'à  l'évidence.   L'ouvrage  est 
écrit  avec  cette  clarté  et  cet  inté- 
rêt de  style  qui  répandent  de  l'a- 
grément sur  les  matières  les  plus 
sèches.  En  relation  avec  les  prin- 
cipaux savans  de  l'Europe  ,  le  ma- 
jor Rennel    a   depuis  long-temps 
entretenu  des  correspondances  sui- 
vies avec  la  plupart  d'entre  eux. 
Son    cabinet    et  sa   bibliothèque 
sont  enrichis  des  preuves  de  leur 
vénération  pour  lui.    Jusque  dans 
un  âge  très-avancé  il  a  conservé 
une  santé  robuste,  et  sa  conver- 
sation vive  et  spirituelle  faisait  le 
charme  de  la  société.    Aucun  ou- 
vrage Important  sur  l'histoire  ou 
la  géographie  ne  paraissait  en  An- 
gleterre sans  être  soumis  à  ses  ju- 
dicieuses   critiques  et  à  sa  révi- 
sion. Mais  il  était  devenu  le  fléau 
de  ces  auteurs  qui,  sans  sortir  de 
leurs  cabinets,  font  des  récits  ima- 
ginaires de  leurs  intéressans  voya- 
ges, etspéculent  avec  leurs  librai- 
res sur  la  crédulité  du  public.    Il 
aperçut  le  premier  la  fraude  im- 
pudente  dii  prétendu  Voyage  de 
Damberger  dans  C intérieur  de  l*A- 
frique,  et  la  signala  de  la  manière 
suivante  au  public:  «  3L  Damber- 
«ger  arrive  à  Kaboralho,  et  hi,  il 
»  voit  un  canal  qui  vient  de  la  ri- 
«vière  de  Gambie.   Or,  Kabora- 
))tho  se  trouve  placé  au  22'  degré 
wde  longitude  et  Gambie  au  ^2". 
»La  longueur  de  ce  canal  serait 
wdoiîc  de  vingt  degrés  ou  dequa- 
wtorze  cent  milles.   Très-bien,  dit 
»mon  ami.  0  Les  ouvrages  du  ma- 
jor Renuel  sont  :   1°  Carte  du  banc 
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et  du  courant  du  cap  Lagullas  , 
1778;  'i"  Atlas  du  Bengale,  1781, 
in-folio  ;  5°  Carte  de  l*lndostan, 
ou  de  l'empire  Mogol,  avec  une 
description  /lislorlque,  1782,  in-^  ; 
seconde  édition  en  1788,  avec  un 
nouveau  Mémoire,  et  troisième 
édition,  1795,  in-4».  MM.  Bon- 
cheseiche  et  Castera  ont  donné 
une  traduction  française  de  cet 
ouvrage  .^^ur  la  septième  édition, 
et  sous  le  titre  de  Description  his- 
torique et  géographif/ue  de  l'In- 
doslan,  v.n  S  (1800),  5  vol.  in-8°, 
avec  atlas  in-4°  ;  i\°  Mémoire  sur  la 
géograpfde  de  f  Afrique,  avec  gran- 
de carte  in-4'',  i79o;5  '  Sur  la  Ma- 
nière de  voyager  avec  des  chameaux, 
et  le  prix  de  ces  voyages ,  et  son 
application  par  une  échelle  suivant 
les  règles  de  la  géométrie,  1791  ; 
6°  Marche  des  armées  anglaises 
pendant  les  campa&nes  de  flnde , 
de  1790  rt  1791,  éclaircies  et  expli- 
quées par  cartes,  clc.  ,'\n~S",  1792  ; 
7"  Mémoire  sur  la  Péninsule  de 
l'Inde,  avec  une  carte  in-folio  et 
m-4'^.  *79^  j  ^°  Eclaircissemens 
sur  la  géographie  de  l'Afrique, 
in-4°  ?  1 79^  ;  9*  Nouvelle  Carte 
lorrigée  de  la  péninsule  de  l'Inde, 
du  pays  de  Mysore,  et  des  ce^- 
sions  de  1798,  1799.  1800;  10° 
Second  et  troisième  Mémoire  sur 
la  géographie  de  l'Afrique,  in -4", 
1 798  ;  11"  Système  géographique 
d'Hérodote ,  in-4"»  1800;  12° 
Quatrième  Mémoire  sur  la  géogra- 
phie de  l'Afrique,  et  Carte  des 
royages  de  M.  Ilorneinan, ,,pour 
i' association  africaine,  in-4°  ;  tZ" 
Observations  sur  la  topographie  de 
la  plaine  de  Troie ,  in-4° ,  1814. 
RKNNEL  (Thomas),  poète  et 
peintie  anglais  ,  né  à  Chudleig, 
dans  le  Devonshire,  en  1718,  de 
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la  même  famille  que  le  précédent, 
étudia  à  F^ondres  la  peinture  en 
miniature,  y  fit  des  progrès  re- 
marquables, et  revint  ensuite  s'é- 
tablir dans  sa  province,  où  son  ta- 
lent lui  obtint  bientôt  des  succès 
mérités.  Les  contrées  pittoresques 
qu'il  habitait  Ini  inspirèrent  l'idée 
de  s'essayer  aussi  dans  le  paysage, 
et  il  y  réussit  également;  enfin  il 
consacra  quelques  momens  à  la 
poésie.  Les  pièces  de  vers  qu'il  fit 
imprimer  eurent  du  succès.  Tho- 
mas Rennel  mourut  à  Dartmouth 
en  1790. 

RENNEVILLE  (madame  de). 
Cette  dame  ,  née  Sophie  Desenne- 
TERRE ,  naquit  vers  1772,  et  mou- 
rut à  Paris  le  i5  octobre  1822, 
dans  la  50"  année  de  son  âge  ,  des 
suites  de  la  petite-vérole.  Aiuie  de 
la  jeunesse,  elle  lui  a  consacré  ses 
veilles,  et  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges sont  dignes  de  l'honorable 
mission  qu'elle  s'était  volontaire- 
ment imposée.  Quelques-unes  de 
srs  autres  productions  ne  sont  pas 
moins  dignes,  sous  le  rapport  lit- 
téraire, du  suffrage  des  gens  de  let- 
tres et  de  l'estime  du  public:  pres- 
que tou>  ont  eu  les  honneurs  de  plu- 
sieurs éditions.  Elle  a  concouru 
av( c  M^'^de  Beaufort  d'iLautpoul, 
DulVesnoy  ,  etc.  ,  au  Recueil  inti- 
tulé :  Athénée  des  Dames,  et  a  éga- 
lement pris  part  axw  A musemcns  de 
l'adolescence.  M™*"  de  Renncville  a 
publié  :  r  Lettres  d'Octacie,  Jeune 
pensionnaire  de  la  maison  Saint- 
Clair,  i8o6,in-i2,  nouvelle  édi- 
tion,corrigée  et  augmentée,  Paris, 
1818,  in- 12  ;  2"  Stanislas  ,  roi  do 
Pologne,  roman  historique  ,  suivi 
d'un  Abrégé  de  l' Histoire  de  Polo- 
gne et  de  Lorraine  ,  1807,  3  vol. 
in-12,  3  éditions,  1808  et  i8-J3, 


IlEN 

5  vol.  in- 12  ;  5*^  Galerie  des  fem- 
mes vertueuses,  ou  Leçons  de  morale 
à  l'usage  des  jeunes  demoiselles , 
i8o8j  iu-12^  5' édition  ,  Paris, 
î8i7,  in-i2  ;  4"  Lucile,ou  la  Bon- 
ne fille,  i8nS  ,  2  vol.  in-  12  ;  5"  de 
l'Influence  du  climat  sur  l'homme, 

1808,  2  vol.  in-12.  Le  uîOine  ou- 
vrage a  aussi  paru  sous  le  titre  de 
V Héroïsme  de  l' Amour.  (3°  Vie  de 
Sainte  Clotilde,  reine  de  France, 

1809,  in-12  ;  7°  /éJ  petit  Charbon- 
nier de  la  Forêt-Noire,  ou  le  Miroir 
magique,  1810,  in  ■  1 8  ;  8°  Contes 
à  ma  petite  fille  et  à  mon  petit  gar- 
fon  ,  pour  les  amuser,  leur  former 
un  bon  cœur  et  les  corriger  des  pe- 
tits défauts  de  leur  âge,  181 1,  in- 
12.  La  4''  édition  est  de  1817,  in-12. 
9"  La  Mère  gouvernante,  ou  Prin- 
cipes de  politesse  fondés  sur  les 
qualités  du  cœur,  1812,  in  -  1 2  ;  2" 
édition,  1817,  in-ia?  quoique  le 
titre  gravé  porte  la  date  de  1812. 
10"  le  Retour  des  vendanges ,  con- 
tes moraux  et  instructifs ^  à  la  portée 
des  en  fans  de  différens  âges,  1812, 
4  vol.  in-12;  '1'  édition  revue  et 
corrigée.  Paris,  1820,4^0'-  ^^- 
18.  w"  Elémens  de  lecture  à  l'u- 
sage des  en  fans  ,  1 8 1 2  ,  in- 1  2  ;  12'' 
les  Deux  Educations  ,  ou  te  Pou- 
voir de  t' exemple ,  1810  ,  in-  12  ; 
i5°  Conversation  d'une  petite  fille 
avec  sa  poupée,  suivie  de  l'Uis- 
ioire  de  ta  poupée,  Paris,  i8î5. 
Une  4"  édition  parut  en  1817,  in-18. 
1 V  Zélie,  ou  la  Bonne  Fille,  )8  i3, 
iij-18,  Paris,  1820,  in-18;  iS^/fl 
Fée  Gracieuse ,  ou  la  bonne  amie 
des  en  fans ,  181  5,  in-  18;  2"  édi- 
tion, revue  et  corrigée,  Paris,  1817, 
in-18  ;  16^  /«  Fée  bienfaisante,  ou 
la  Mère  ingénieuse,  •  8  i/j ,  in-18  ; 
iiouvelNî  édition  ,  Paris  ,  iHi  7,  in- 
18  ;  1 7"  /a  FilU  de  Louis  XFl,  ou 
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Précis  des  événemens  les  plus  remar- 
quables qui  ont  eu  quelque  influence 
sur  la  fille  de  nos  rois,  1 8 1 4  ?  in-12; 
18"/^  Petit  Savinien,  ou  Histoire 
d'un  jeune  orphelin  ,  1 8 1 4  »  in-18  ; 
nouvelle  édition,  Paris,  1820,  in- 
18.  19"  /^jf  Récréations  d'Eugénie, 
contes,  1814,  \n-i'6  ;  10"  l'EcoU 
chrétienne,  1816,  in*  18;  i\°  le 
Conteur  moraliste ,  ou  le  Bonheur 
par  la  vertu,  contes,  1816,  in-12; 
2'  édition,  1820,  Paris,  in-12  ; 
22°  les  Secrets  du  cœur,  ouleCercU 
du  château  (VEglantine  :  romans- 
nouvelles ,  1816,  5  vol.  in-12;  23° 
Miss  Lovely  de  Macclesfield  ,  ou  le 
Domino  noir,  1817,  5  vol.  in-12; 
24°  Correspondance  de  deux  petites 
filles,  1817;  25°  les  Bons  Petits 
En  fans",  Portraits  de  mon  fils  et  de 
ma  fille ,  Contes  et  Dialogues  à  la 
portée  du  jeune  âge,  Paris  ,  18  1 7  ; 
nouvelle  édition  ,  1821,  2  vol.  in- 
18  avec  figures.  2()''  Le  Précepteur 
des  enfans ,  ou.  le  Livre  du  2"  âge, 
7* édition,  entièrement  refondue, 
Paris,  18 18,  in-12;  l'y"  les  A  van- 
tures  deTélamon,  ou  les  Athéniens 
sous  la  monarchie,  Paris  ,  1819, 
3  vol.  m-XQ.','!^"  Lettres  sur  l' Amé- 
rique septentrionale ,  Paris,  1819, 
3  vol.  in-12  ;  29°  Coutumes  gauloi- 
ses ,  ou  Origines  curieuses  et  peu 
connues  delà  plupart  de  nos  usages, 
Paris  ,  »8  19,  in  -  12  ;  3o"  Galerie 
des  jeunes  vierges ,  ou  Modèles  des 
vertus  qui  assurent  le  bonheur  des 
femmes ,  Paris  ,  1 8 1 9 ,  in- 12  ,  fig.  ; 
nouvelle  édition  augmentée,  Pa- 
ris, 1822,  in-12.  3i"  Contes  pour 
tes  enfans  de  5  à  6  ans,  Paris, 
1820,  in-  iS  ,  figures  ;  3"  édition  , 
1825.  02°  Les  jeunes  Personnes, 
Nouvelles  ,  Paris,  1820,  2  vtd.  In*- 
i2,fij;.;  nouvelle  édition,  revue  ^ 
et   corrigée,   Paris,    1822,2  vol. 
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in-i  2.  53°  Beautés  de  l'Histoire  du 
Jeune  âge  ^  contenant ,  etc.  ,  Paris  , 
1820  ,  in -12,  fig.  ;  34°  Nouvelle 
Mythologie  des  demoiselles^  Paris, 
1821,  2  voi.  in- 18;  "5^"  Charles  et 
Eugénie  ,  ou  la  Bénédiction  pater- 
nelle ,  Paris,  1821,  2  vol.  in -18; 
36"  Palmjre,  ou.  l'Éducation  de 
l'expérience,  2  vol.  in- 12,  Paris, 
1822;  37"  enùnle  Petit  Philippe, 
ou  f  Emulation  excitée  par  l' amour 
filial,  conle  moral,  orné  de  l\  gra- 
vi;res  en  taille-douce,  Paris,  1822, 
in- 18  :  c'est  le  dernier  ouvrage  de 
l'ail tenr.  Un  roman  de  Al"*  de  llen- 
ueville  ,  la  Dot ,  a  été  traduit  en 
russe  par  Martinoi".  Cette  dame 
a  laissé  en  manuscrit  :  Les  Femmes 
illustres  de  Rome  et  de  la  Grèce. 

RENiNIE  (John),  célèbre  ingé- 
nieur et  mécanicien  anglais,  na- 
quit en  Ecosse,  au  comté  de  Lo- 
thian ,  le  7  juin  1761,  et  ne  reçut 
d'abord  d'autre  éducation  que  celle 
<lonnée  par  l'école  primaire  du 
bourg  de  Proton -Kirch  ,  habité 
par  sa  l'amille.  Voici,  au  rapport 
de  M.  de  Prony*  comment  fut  ex- 
cité s^on  goût  pour  la  mécanique. 
«  Une  circonstance  jteu  digne  de 
remarque,  si  on  l'isole  de  l'in- 
fluence qu'elle  a  eue  sur  sa  desti- 
née, détermina  ou  développa  le 
goût,  la  passion  pour  les  arts, 
qu'il  a  cultivés  ensuite  avec  tant 
de  succès.  La  irmison  de  son  père 
était  séparée  de  l'école  oii  il  ap- 
prenait à  lire,  par  un  ruisseau 
qu'on  traversait,  dans  les  temps 
ordinaires,  sur  un  petit  pont  rus- 
tique; mais  dans  la  saison  des  ora- 
ges  et  des  crues,  il  (allait  aller  par 
un  détour  jusqu'à  la  manufacture 
d'un  M.  Andrew-Meikle,  connu 
en  Ecosse  comme  inventeur  de  la 
iiiacliine  à  bfitlre  le  bled,  où  Ton 
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trouvait    un    bateau   pour  passer 
le   torrent.    Les  fréquentes  occa- 
sions qu'eut  Réunie  de  parcourir 
et  d'examiner  les  jteliers  de  cette 
manufacture    ne   furent  pas  per- 
dues pour  son  génie  naissant.  L<> 
divers  travaux  qu'il  y  vit  exécuter 
fixèrent  fortement  son  attention; 
il  eut  le  bonheur  d'inspirer  quel- 
que intérêt  aux  chefs  des  ateliers, 
qui  lui  donnèrent  des  instructions 
et  lui  prêtèrent  des  outils.  A  l'âge 
de  dix  ans,  il  avait  déjà  construit 
des  modèles  de  moulin  à  vent,  de 
machines  à  battre  les  pieux,  et  de 
machines  à  vapeur,  dont  une  par- 
tie, conservée  dans  sa  famille,  est 
remarquable  par  la  perfection  de 
la   main-d'œuvre.    Ainsi    un   des 
plus  grands  ingénieurs  dont  l'An- 
gleterre   ait   à  s'honorer  n'aurait 
peut-être  été  qu'un  homme  ordi- 
naire, »m  simple  fermier,  si,  dans 
son  enfance  ,  il  eût  pu  se  rendre 
sans  bateau  chez  le  pédagogue  de 
son  village.  »  A  l'âge  de  il\  ans, 
Rennie  al[;i  à  Dunbar  étudier  les 
mathématiques  et  la  physique  sous 
le  professeur  Gibson,  qui   le  prit 
en  amitié,  et  quelques  années  a- 
près  le  demanda  pour  successeur. 
Rennie  préféra  se  rendre  à  Edim- 
bourg,   pour    s'y    perfectionner 
dans  les  Sciences  physiques.  Il  j 
suivit    les   cours    de   Robison    et 
Black,  et  dut  à  son  intimijé  avec 
le  premier  la  connaissance  de  MAI. 
Watt   et    Bolton    de    Soho ,    près 
Birmingham  ,    qui    l'employèrent 
pendant  un  an  à  la  construction 
de  différentes    machines.    Rennie 
se  rendit  à  Londres,  où  les  mêmes 
le  chargèrent  de   la   construelion 
des    machines   de   l'établisseinent 
connu  sous    le    nom   de  Allnon- 
Mills,  situé  près  du  pont  de  Black 


Frînrs,  où  M.  Watt,  en  1785,  es- 
saya  le  premier  à  mettre  en  œu- 
vre la  vapeur  comme  moteur. 
'^Watt,  dit  M.  de  Proriy,  a  rendu 
les  témoiguap^es  les  plus  authenti- 
ques à  l'habileté  de  Renuie.  Des 
pièces  de  mécanisme,  Jusqu'alors 
exécutées  en  bois,  le  Curent  en 
fer  fondu,  et  de  ce  changement 
résultèrent  d'importantes  amélio- 
rations dans  les  machines  :  celles 
de  Rennie,  calculateur  el  prati- 
cien ,  étaient  remarquables  par 
une  précision  de  mouvement,  une 
proportion,  une  harmonie,  entre 
leurs  diverses  parties,  qui  les  fai- 
saient généralement  regarder  com- 
me des  modèles,  et  à  ces  qualités 
se  réuiiiissait  la  qualité,  plus  es- 
sentielle encore,  d'employer  la 
forée  motrice  avec  un  gri.md  avan- 
tage. Les  moulins  d'Albion  sont 
sujets  à  l'action  des  marées  ,  et 
c'est  vraisemblablement  en  s'en 
occupant  que  Rennie  fit  de  gran- 
des constructions  hydrauliques, 
l'objet  de  ses  méditations  particu- 
lières. 11  fut  d'abord  dirigé  dans 
cette  haute  partie  de  la  science  de 
l'ingénieur  par  les  conseils  et  les 
exemples  du  célèbre  Smeaton  : 
bientôt  il  devint  Témile  de  son 
maître,  et  aucun  ingénieur  n'était 
capable  d'être  le  sien ,  lorsque 
Smeaton  fut  enlevé  aux  sciences 
et  aux  arts.  »  L'inventeur  d'un 
Hiot-eur  nouveau  pour  les  machi- 
nes chargea  Rennie  de  faire  valoir 
son  invention,  pour  laquelle  il 
avait  pris  une  patente.  Dès  ce  mo- 
ment (1794)^  cet  ingénieur  se 
trouva  à  la  tête  des  ingénieurs 
anglais,  et  fut  attaché  à  presque 
toutes  les  grandes  entreprises  pu- 
bliques ou  particulières  :  canaux, 
ponts,  havres,  bassins,  etc.,  firent 
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à  la  fois  sa  réputation  et  sa  fortu- 
ne. Nul  homme  rfi'élait  plus  opi- 
niâtre au  travail,  et  ne  mettait 
plus  d'activité  et  de  surveillance 
dans  ses  opérations;  il  était  probe, 
et  lorsque  ses  devis  étaient  trop 
modérés,  ce  qui  arrivait  presque 
toujours,  il  sacrifiait  volontiers  ses 
iritérêts  pécuniaires  à  l'honneur 
de  faire  des  constructions  solides. 
Un  voyage  de  quelques  mois,  qu'il 
fit  en  France  en  1816,  était,  di- 
sait-il, «  la  première  relâche  qu'il 
s'accordait  depuis  trente  années.  » 
Rennie  mourut  à  Londres,  le  2 
octobre  18*22,  généralement  re- 
gretté. 11  laisse  plusieurs  enfans, 
dont  deux  suivent  déjà  avec  dis- 
tinction la  carrière  où  il  s'est  illus- 
tré. Nous  emprunterons  à  iM. 
Charles  Dupin  (voyez  ce  nom), 
d'après  ses  Annales  marilimes  et 
coloniales  (1821,  a"  partie),  un  a- 
perçu  des  importans  travaux  exé- 
cutés par  le  célèbre  ingénieur  an- 
glais. «  Ce  ne  peut  être  l'objet  de 
cette  courte  notice,  dit  M.  Charles 
Dupin,  d'énumérer  tous  les  ou- 
vrages d'utilité  publique,  exécu- 
tés d'après  les  plans  et  sous  la 
direction  de  31.  J.  Rennie.  La 
plus  grande  partie  d'un  volume 
de  mes  Voyages  pourra  suffire  à 
peine  pouren  développer  l'ensem- 
ble et  tous  les  gsnres  de  njérite.  Je 
me  bornerai  donc  à  rappeler  en 
peu  de  mots,  ce  qui  caractérise  la 
supériorité  de  quelques-uns  des 
monumens  qui  feront  vivre  sa 
mémoire.  On  lui  doit  l'exécution 
des  docks  (bassins)  des  Indes- 
Occidentales  et  du  dock  de  la  vil- 
le de  Londres^  également  remar- 
quables par  la  grandeur  de  l'en- 
semble, l'intelligence  de  la  distri- 
bution des  parties  et  la  beautc  d«ï 
a3 
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l'exécution.  Lu  constiuctiou  des 
(iocks  des  Indes  -  Occidenlaics, 
oonfiée  d'abord  à  M.  Jessof>,  fut, 
après  la  mort  de  cet  habile  infjé- 
nieur,  confiée  à  lU.'J.  Rennie.  Je 
citerai  comme  des  chefs-d'œuvre 
de  simplicité,  d'élégance  et  de  so- 
lidité,  les  hangars  qu'il  a  bâtis 
sur  les  quais  du  dock  des  impor- 
tations, pour  recevoir  les  produits 
des  Indes -Occidentales  aussitôt 
après  leur  débarquement.  Au  mo- 
ment même  où  la  njort  allait  le  frap- 
per, il  achevait  une  construction 
nouvelle,  ég^aiement  iniî;énieuse 
par  son  architecture  et  par  son 
mécanisme.  Des  toits  vastes  et 
sup})orlés  par  de  hautes  colonnes 
en  fer  CQulé  présentent,  au  itiilieu 
de  leurs  charpentes,  des  routes 
aériennes,  où  des  chariots  en  fer 
sont  employés  à  suspendre,  à  mon- 
ter, à  descendre  et  à  transporter 
d'énormes  pièce»  d'acajou,  tenues 
en  réserve  dans  ces  beaux  maga- 
sins. Au  moyen  de  ce  système , 
quelques  manœuvres  font  à  pré- 
sent, <inpeu  de  minutes,  des  mou- 
vemens  et  des  transports  qui  de- 
mandaient auparavant  des  heures 
entières.  Les  ports-docks  de  Li- 
verpool,  de  Bull,  deRamsgate,  de 
Leilh,de  Dundee, de  Dublin, deHo- 
lyhead,  et  vingt  aulres-,  offrent  des 
exemples  variés  des  ressources  du 
géniemécuniqueet  du  talent  de  M. 
J.  iiennie  comme  ingénieur...  l*ar- 
mi  les  travaux  les  plus  remarqua- 
bles, il  faut  compter  ceux  que  M. 
J.  Réunie  a  dirigés  dans  les  arse- 
naux de  la  mnrine  royale.  On  lui 
doit  les  nouvelles  formes  de  cons- 
tructions de  ChcJtlwm  ,  de  Forts- 
moiiih  et  de  Plymoutb  ,  le 
beau  quai  de  la  Tamise,  de- 
vant   les    établibsemons    publics 


ri:n 

de  W'ooiwich,  les  construction* 
hydrauliques  modernes  de  l'arse- 
nal de  Milfort;  enfin  les  travaux 
de  Sheerness  et  la  jetée  de  Ply- 
moutb. Dans  la  construction  hy- 
draulique de  Sheerness,  on  voit 
l'art  luttant  contre  les  difficultés 
de  la  nature,  et  triomphant  de  ces 
dilïicullés.  L'arsenal  entier  est  é- 
tabli  sur  un  sol  artificiel;  les  édi- 
fices qu'on  y  bâlit  sont  fondés  sur 
des  carcasses  de  vaisseaux  ense- 
velies dans  les  alluvions  qui  for- 
ment l'île  de  Sheppey.  Pour  met- 
tre les  bassins  qui  contiendront 
les  vaisseaux  à  l'abri  des  filtra- 
lions  qui  les  atteindraient  lors  des 
basses  marées,  il  a  fallu  les  exca- 
ver  bien  au-delà  de  leur  profon- 
deur ordinaire,  et  les  remplir 
ensuite  dans  toute  leur  surface 
par  une  couche  de  terre  glaise  , 
dont  l'épaisseur  surpasse  la  hau- 
leur  de  deux  hommes  d'une  tail- 
le élevée;  des  contieforls  ellipti- 
ques, bâtis  en  bri(|ues.  et  reniplis 
de  pierres  calcaires  cimentées  a- 
vec  la  pouzzolane,  servent  à  sou- 
tenir les  murailles  de  granit, 
dont  les  blocs,  rejoints  avec  un 
soin  extrêuje,  sont,  par  leur  mas- 
se et  leur  nature,  également  à  l'é- 
preuve des  outrages  du  tem))S  et 
de  la  main  des  hommes.  On  croit 
voirunouvragedes  Romains  dans 
les  beaux  >ièclcs  de  leur  [>uissance. 
La  jetée  de  Plymouth  présente  un 
autre  spectacle;  c'est  au  milieu 
d'une  mer  orageuse  que  s'élève 
celte  barrière  hardie.  Ici,  le  mar- 
bre remplace  le  granit;  les  formes 
irrégulières  des  matériaux  sont 
substituées  au  parfait  éearissage  ; 
mais  uu  enchâssement  méthodi- 
que olfre  tons  les  avantages  de 
force  et  de  durée  qui  semblent  le 
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caractère  de  ces  constructions 
cyclopéennes  ,  intactes  encore  a- 
près  ving-cinq  siècles,  et  (ju'on 
retrouve  comme  les  soubasse- 
mens  inallérables  des  moninnens 
déjà  détruits,  quoique  élevés, 
long-temps  après,  pajr  les  peuples 
de  l'Étrurie,  du  Samnium  et  de 
la  Grèce.  Cette  inaltérable  solidi- 
té assurée,  la  sagesse  des  formes 
et  la  prudence  des  dimensions, 
nous  semble  être  le  caractère  es- 
sentiel etdistinctif  îles  grands  tra- 
vaux de  M.  J.  Rennie;  elle  est 
surtout  remarquable  dans  les 
deux  ponts  qui  décorent  la  mé- 
tropole de  l'empire  britannique. 
Le  pont  de  Southwark  est  le  pre- 
mier où  l'on  ait  conçu  Tidée  har- 
die d'employer  le  fer  coulé  par 
masses  compactes,  d'une  éten- 
due qui  surpasse  celle  des  mas- 
sifs de  pierre  les  plus  considéra- 
bles. Les  arches  de  ce  pont  sont 
formées  par  des  voussoirs  pleins, 
qui  ne  pouvaient  être  coulés  que 
dans  une  contrée  où  la  métallur- 
gie fut  porlée  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  iVl.  Kennie  a  tiré 
de  cet  étal  d«^  l'art  tout  l'avanta- 
ge que  sou  talent  pouvait  en  ob- 
tenir. Lorsque  l'on  considère  et 
l'étendue  et  l'élévation  des  arches 
de  ce  pont,  et  l'énormité  des  élé- 
mèns  qui  le  composent,  on  ac- 
quiert une  idée  plus  grande  de  la 
force  de  l'homme  ,  et  l'on  s'écrie 
involontairement,  en  jugeant  ce 
chef-d'œuvre  :«  C'est  le  pont  des 
géans!  1  Arrêtons-nous  enfin  au 
dernier  pont  en  pierre  que  [VI.  J. 
Rtnnie  ail  iati.  Le  pont  du  Strand 
(ou  de  Waterloo)  e«-t  dan*  son 
genre  le  plus  grand,  le  plus  régu- 
lier, le  plus  hardi  de  tous  ceux 
qu'on  admire  dans  les  royaumes) 
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britanniques.  Naguère  encore  les 
Anglai-  citaient  comme  des  mo- 
dèles les  ponts  de  Blackfriarset  de 
Westminster;  mais  depuis  qtie  le 
nouveau  pont  est  jeté  >«ur  le 
bassin  qui  les  sépare,  ils  semblent 
avoir  perdu  leur  étendue,  leur 
élévation,  leur  régularité.  Les 
pontsdeBlackfriars,de  Westmins- 
teretde  Londres  [London-brldge)^ 
étant  construits  en  pierre  tendre 
et  susceptible  de  se  décompo- 
sera l'air,  ont  déjà  prodigieuse- 
ment soulTert  des  ravages  du 
temps.  Il  en  esl  de  même  de  la 
plupart  des  édifices  publics  de  la 
métropole...  » 

RENOU  (Antoine)  ,  peintre  et 
littérateur  ,  secrétaire -perpétuel 
de  l'ancienne  académie  royale  de 
peinture,  naquit  à  Paris  en  i^Si, 
De  très-bonnes  études  qu'il  fit  à 
l'université  de  cette  ville,  le  lais- 
sèrent quelque  temps  indécis  sur 
la  carrière  qu'il  devait  parcourir; 
enfin ,  celle  des  arts  déiermina 
son  choix.  Il  étudia  sous  Pierre 
et  Vien  ,  peintres  distingués  ,  et 
dont  le  dernier  commença  la  res- 
tauration de  l'écoie  française, puis 
concourut  pour  un  grand  prix  ; 
mais,  dans  cetîe  j)remière  tenta- 
tjjve  ,  il  n'obtint  que  la  seconde 
palme.  Il  se  [>réparait  à  courir  les 
chances  d'une  nouvelle  lutte  lors- 
que ,  en  1760,  le  roi  Stanislas 
l'appela  à  sa  cour,  et  l'y  fixa  en  h; 
nommant  son  peintre.  Ce  temps 
fut  des  plus  heureux  pour  Renou. 
Ain)é  du  roi  ,  bien  vu  de  toutes 
les  personnes  de  mérite  qui  en- 
touraient S.  M.,  Renou  peignait, 
faisait  des  vers,  ei  jouait  la  comé- 
die. Stanislas  mourut.  Renou  re- 
vint à  Paris,  et  composa,  en  1766, 
un    tableau     représentant    Jésus 
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parmi  les  docteurs f,  pour  son  agré- 
gation à  racadémie  de  peinture. 
Le  Plafond  de  la  galerie  d'Apol- 
lon, dont  le  sujet  est  V Aurore,  fut 
la  composition  qui  le  fil  admettre, 
en  1781  ,  comnte  membre  de  ce 
corps,  dont  il  devint  plus  tard  se- 
crétaire-perpétuel. Pendant  les 
premières  années  de  la  révolution, 
qui  détruisit  momentanément 
ton?  les  corps  noadémiques.  llenou 
fit  partie  des  écoles  spéciales  de 
peinture  comme  secrétaire  et 
comme  surveillant  des  études.  Sa 
vue  s'étant  insensiblement  alfai- 
blie  ,  il  renonça  à  son  art  ,  et  se 
livra  exclusivement  à  la  littéra- 
ture. Il  mourut  en  1806,  laissant 
nne  veuve  et  deux  enfans  dans  un 
état  voisin  de  la  pauvreté.  Com- 
me peintre  ,  outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  déjà  cités,  il  a  tait 
les  suivans  :  1°  Jf^rlppina  débar- 
quant à  Brinde  avec  l'urne  renfer- 
mant les  cendres  de  Germanicus;  3" 
une  Annonciation  qui  fut  placée 
dans  une  église  de  religieuses  à 
Saint-Germain-en-Layc  ;  3"  im 
Plafond  de  l'hôtel  des  Monnaies 
de  Paris;  4°  w»^  autre /^/rt/b//t/ pour 
le  théâtre  Favart  ,  plafond  qui 
«'existe  plus.  Dans  une  Notice 
que  i\I.  Ponce  {ooy.  ce  nom)  a 
insérée  su  Moniteur  (juillet  1809), 
il  y  juge  avec  beaucoup  de  saga- 
cité le  talent  de  ce  peintre,  dont 
il  reconnaît  que  les  compositions 
sont  d'une  belle  ordonnance,  plei- 
nes d'ériidition  ,  et  marquées  au 
coin  d'un  génie  éclairé;  mais  il  ne 
disi^ijrmjle  pas  qu'on  s'aperçoit,  en 
les  admirant ,  que  ce  peintre  dis- 
lèngué  n'avait  pas  vu  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'Italie.  Comme  litté- 
rateur, on  doit  à  Renou  une  tragé- 
die: de  Térée  et  Philoméle  ,  repre- 
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sentée  sur  le  Théâtre-Français  en 
1773,  et  imprimée.  Voici  à  quelle 
occ(Jsion  l'artiste  devint  auteur 
tragique.  «  Renou  venait,  dit  IM. 
Ponce,  d'arriver  de  Lunéville,  et 
jusque-là  il  n'avait  regardé  la  poé- 
sie qjic  comme  un  amusement , 
lorsqu'un  jour ,  se  trouvant  en 
société  avec  des  hommes  de  let- 
tres connus  ,  la  discussion  s'éta- 
blit sur  les  difficultés  de  la  poésie 
et  celles  de  la  peinture.  Lemierre 
(d'anecdotique  mémoire),  présent 
à  cette  dispute  ,  prend  chaude- 
ment la  défense  de  la  poésie  ,  et 
soutient  sa  suprématie.  Renou  , 
poussé  à  bout,  défie  Lemierre  de 
faire  un  tableau  ^  et  s'engage  à 
coinposer  une  tragédie.  La  tragé- 
die fnP  faite  :  c'est  celle  de  Térée 
et  Philomète.  »  Renou  ,  qui  avait 
reçu  une  éducation  très-soignée, 
pouvait  tenter  cette  entreprise  un 
peu  hardie;  maïs  il  n'y  a  pas  d'é- 
ducation, quelque  profonde  qu'el- 
le; soit,  qui  permette  de  faire  un 
tableau  si  on  n'a  pas  étudié  le 
matériel  de  l'art  et  si  on  n'a  pas 
pratiqué  ensuite.  L'entreprise  de 
Renou  n'a  pas  décidé  la  question, 
et  son  œuvre  tragique  fut  oubliée 
presque  en  naissant.  Renou  ,  cé- 
dant avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur à  son  goût  pour  les  lettres  , 
n'en  mérite  pas  moins  notre  esti- 
me. Après  sa  tragédie,  il  traduisit 
le  poëme  latin  de  DulVesnoy  sur 
la  peinture.  Sa  version  est  bonne, 
el  SfS  notes  sont  remarquables. 
Le  chef-d'œuvre  du  Tasse  enflam- 
ma son  ima;;inalion,  el  il  tradui- 
sit en  vers  les  4  premiers  chants, 
dont  jl  perdit  le  manuscrit.  Il  ne 
se  découragea  pas,  et  recommen- 
ça son  travail,  qu'il  conduisit  jus- 
qu'à la  fin;  on  y  trouve  des  rîior- 
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ceaux  dignes  d'être  îoucs.  Lors 
de*  expositions  du  Louvre,  il  fit 
paraître  la  critique  des  principa- 
]fs  productions;  il  jugeait  eœ- pro- 
fessa, et  l'on  se  souvient  encore 
de  sa  Lettre  du  inarin  et  de  la 
Lettre  de  M.  Bonnard,  marchand 
boimeticr.  Sa  polémique  fut  jugée 
utile  aux  artistes  sans  être  décou- 
rageante ,  et  agréable  au  public, 
qu'elle  amusait  en  l'instruisant. 

RENOVALÈS  (Mariano), 
chef  de  partisans  espagnols,  né 
dans  la  vallée  de  Roncal  en  Na- 
varre, se  livrait  aux  opérations 
commerciales  en  Amérique,  lors- 
que des  événemens  inattendus 
l'arrachèrent  à  ses  occupations,  et 
le  jetèrent  dans  une  autre  carriè- 
re. En  1806,  les  Anglais  vinrent 
attaquer  Buenos  -  Ayres  ,  qu'ils 
croyaient  sans  défense  ;  mais  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  s'étant  joints  à  la  faible 
garnison  de  cette  place  ,  ils  forcè- 
rent l'ennemi  à  la  retraite.  Reno- 
valès, obligé  de  seprésen  ter  comme 
les  autres,  déploya  toul-à-coup 
une  valeur  si  extraordinaire ,  et 
rendit  des  services  si  importans, 
que  sans  passer  par  les  grades  in- 
férieurs, il  fut,  après  l'action,  nom- 
mé lieutenant-colonel  :  sa  vocation 
fut  dèslors  décidée,  il  resta  mi- 
litaire. De  retour  en  Europe,  au 
moment  où  les  troubles  de  la  pé- 
ninsule éclatèrent,  Renovalès  cou- 
rut à  la  défense  de  l'indépendance 
nationale  que  menaçait  l'empe- 
reur iSapoléon  ,  et  s'enterniant, 
dans  Sarragosse,  il  prit  une  part 
brillante  i\  la  vigoureuse  résis- 
tance de  cette  place.  Lors  de  sa 
reddition,  Renovalès  s'échappa, 
alla  former  une  trouve  de  partisans 
dans  îa  vallée  de  Roncal,  et  se  livra 
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à  un  genre  de  guerre  dont  lesuccè* 
ne  justifia  pas  loiijours  la  hardies- 
se. Elevé  au  grade  de  marèchul- 
de-camp,  il  futchargé  de  différen- 
tes missions  sur  les  côtes  de  la 
Catalogne,  et  ne  se  tira  sou  vent  des 
dangers  où  il  se  trouva  engagé  qu'à 
force  d'adresse  et  de  bravoure. 
Son  audace  lui  fut  fatale;  ayant 
attaqué  avec  des  forces  à  peu 
près  égales  un  détachement  fran- 
çais, il  fut  blessé,  fait  prisonnier 
et  conduit  en  Fratijce.  Il  parvint 
cependant  k  s'échapper,  et  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  recommen- 
ça son  genre  habituel  de  guerre 
jusqu'à  l'abdication  de  l'empereur 
Napoléon.Tantde  services  rendus  à 
son  pays  ne  Tempêchèrent  pas  de 
devenir  l'objet  des  soupçons,  puis 
des  rigueurs  de  l'aulorilé.  Il  par- 
tagea le  sort  de  tous  ceux  à  qui  le 
renversement  de  la  constitution, 
la  détresse  de  l'armée,  et  les  per- 
sécutions dirigées  contre  les  hom- 
mes qui  s'étaient  montrés  les  plus 
dévoués  à  leur  prince  ,  causèrent 
une  indignation  qu'ils  ne  dissimu- 
lèrent pas  avec  assez  de  soin. 
Peut-être  aussi  Renovalès  fit-il 
ombrage  au  gouvernement,  et  fut- 
il  surveillé  d'une  manière  plus 
particulière  ,  parce  que  l'on  con- 
naissait son  audace  et  son  intelli- 
gence. Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  prit 
aucune  précaution  pour  sa  sûreté; 
mais  la  police  ayant  découvert,  en 
mars  i^jG,  une  conspiration  tra- 
mée, à  ce  qu'on  prétendit  alors, 
contre  la  vie  de  Ferdinand  Vil, 
Renovalès  s'y  trouva  impliqué;  il 
en  fut  instruit  assez  à  temps  pour 
quitter  l'Espagne,  et  se  réfugier  en 
France.  La  vie  inactive  d'un  exi- 
lé l'ennuya  bientôt;  il  retourna  se- 
crclentent  à  Yicaja  ,  où,  soit  in- 
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quiétude  de  caraclère,  soit  mécon- 
tentement des  mesures  acerbe-», 
dont  les  amis  de  la  constitution  é- 
taient  l'objet,  il  prit  une  part  réel- 
le à  une  nouvelle  conspirati(»n  ;  la 
police  éventa  bientôt  cette  autre 
tentative,  et  Uenovalèseut  à  peine 
le  temps  de  se  dérober  aux  recher- 
ches et  de  fuir  en  Anj^leterre.  Il  y 
rencontra  des  militaires  réfugiés 
pour  la  même  cause,  avec  lesquels 
il  s'occupa  de  la  forma.lion  d'un 
corps  destiné  à  seconder  les  efforts 
des  indépendans  de  l'Amérique. 
Ils  avaient  à  Londres  un  agent, 
qui  prit  avec  des  armateurs  an- 
glais les  arrangemcns  nécessaires 
pour  l'équipement,  l'approvision- 
f^ement  et  le  transport  de  cette 
troupe;  elle  mit  promptement  à 
la  voiie,  et  airiva  sans  accident  à 
>a  destination,  sur  les  côtes  de 
Venezuela.  Tous  les  amis  de  la  li- 
berté attendaient  les  résultats  de 
(Ctte  expédition,  lorsqu'ils  appri- 
rent que  Renovalés,  ayant  traité 
pour  lui  et  quelques-  uns  de  ses 
compagnons  avec  le  gouverne- 
inent  espagnol,  avait  livré  les  etlets 
d'équipement  et  d'armement  mis 
à  sa  disposition,  et  que,  pour  prix 
de  celte  perfidie,  il  avait  obtenu 
la  faculté  de  rentrer  en  Espagne. 
Il^publia  un  manifeste,  dans  le- 
quel il  voulut,  sinon  justifier,  au 
moins  expliquer  cet  acte  de  trahi- 
son :  c'était,  à  l'entendre,  le  pro- 
fond égoïsme  des  chefs  insurgés, 
les  vices  odieux  de  leur  gouver- 
nement, et  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  ils  avaient  manqué  à  leurs 
engagemens,  qui  avaient  été  les 
motifs  de  sa  conduite.  Cette  ex- 
j)lication  n'a  convaincu  personne, 
et  l'opinion  publique  l'a  constam- 
ment  accusé  d'avoir  déshonoré, 
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par  cette  ctnduite  déloyale,  la 
gloire  qu'il  s'était  précédemment 
acquise.  Depuis  le  5i  mars  iHu), 
époque  où  fut  signée  cette  conven- 
tion ,  Renovalés  est  demeuré  tran- 
quilledanslelieuoùilaétérelégué. 
REPELAEllVAN  DRIEL  (Or- 
ker).  ministre  d'état  du  royaume 
des  Pays-Bas ,  commandeur  de 
l'ordre  du  Lioji-Belgique,  né  à 
Dordrecht  en  1759,  d'une  an- 
cienne famille  patricienne,  fut 
nommé  en  1794?  commissaire - 
général  de  l'administration  des  vi- 
vres de  l'armée  hollandaise.  Il  eut 
l'année  suivante  à  rendre  ses 
comptes  au  nouveau  gouverne- 
nement  établi  a|)rès  la  révolution 
qui  venait  d'avoirlieu.  Le  dévoue- 
ment de  M.  Repeîaer  au  stadhou- 
der  était  connu. ainsi  que  son  oppo- 
sition au  nouvel  ordre  de  choses; 
mais  la  probité  avec  laquelle  il  avait 
rempli  les  fonctions  de  sa  place  fut 
également  reconnue  :  une  indem- 
nité assez  considérable  lui  fut  mê- 
me accordée  pour  les  sommes  que 
l'étal  lui  redevait.  Cependant  peu 
de  temps  après,  prévenu  de  cor- 
respondance à  l'étranger  avec  les 
partisans  de  la  maison  d'Orange 
et  les  princes  de  cette  famille,  il 
fut  arrêté  à  La  Haye,  vers  la  fin 
de  1795,  et  îiiis  en  jugement.  Le 
ministre  actuel  de  S.  M.  le  r<ii 
des  Pays-Bas  au  département  de 
la  justice,  M.  Van  Maanen  ,  a- 
lors  ardent  ami  de  la  révolution, 
et  depuis  zélé  procureur  impé- 
rial de  Napoléon,  requit,  en  sa 
qualité  de  fiscal  du  gouverne- 
ment, la  peine  de  mort  contre  31. 
llepelaer.  Le  tribunal,  un  peu 
moins  sévère,  le  condamna  A  cinq 
années  de  déteuliun.  Il  subit  cet- 
te peine,  et  rendu  enfin  à  la  liber- 
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té,  il  n'occupa  de  fonctions  publi- 
ques qu'après  la  paix   d'Amiens, 
eu   1802.   Ses   concitoyens  l'élu- 
rent alors  député  au  corps-légis- 
latif. Pendant  le  règne  momentané 
du  roi  Loui.s  Napoléon,  il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil-d'état,  et 
c'est  en  cette  qualitéqu'il  lut  char- 
gé de  présenter  au  corps-législa- 
tif les  projets  des  nouveaux  codes. 
Il  s'acquitta  avec  talent  de   cette 
mission,  et  les  discours  qu'il  pro- 
nonça méritèrent,  par  la  sagesse  et 
l'étendue    des    vues ,    l'approba- 
tion générale.  Pendanî  la  réunion 
lie  la  Hollande  à  l'empire  français, 
iVl.  Repelaer  resta  éloigné  des  af- 
faires; mais  en  18  i5,  dès  qu'il  vit 
jour  au  rétablissement  de  la  mai- 
son d'Orange,  il  employa  avec  un 
fiouveau    zèle    tous    ses    moyens 
pour  accélérer   cette   révolution. 
Après  la  création  du  royaume  des 
Pays-Bas,  le   nouveau   souverain 
lui  en  marqua  sa  reconnaissance, 
et   le    nomma   succes&ivement   à 
des  places  importantes.    D'abord 
directeur-général  du   IVaterstaat 
(administration  des  digues,  ponts- 
et  chaussées), ensuite  commissaire 
général  pour  l'instruction  publi- 
que,les  arts  et  les  sciences;  il  fut  en 
outre  chargé  de  la  direction  des  af- 
faires du  culte  évangélique.  Les  u- 
niversités  des  provinces  méridio- 
nales du  royaume  furent  créées  ou 
réorganisées  et  pourvues  de  profes- 
seurs habiles,  sous  le  ministère  de 
iM.   Repelaer.  11  céda  cette  place, 
en   18171  à   M.    de   Faiek,  et  fut 
nommé  ministre-d'état ,  avec  une 
pension  de  10.000  florins,  anobli 
avec  le  titre  de  jonkheeret  décoré 
du   graîid- cordon   de  l'ordre    du 
Liou -Belgique.  Quelque  temps  a- 
piès,il  fut  nomnîé  membre  de  la 
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commission  .secrète  d'état,  place 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui 
(1824).  On  a  remarqué  qUe  de- 
puis 18 1 5,  il  a  souvent  siégé  à 
côté  de  M.  Van  iMaanen ,  jadis 
son  ardent  adversaire,  et  dont  le 
réquisitoire,  conmie  fiscal,  avait 
failli  le  faire  périr  sur  l'échafaud. 
M.  Repelaer  Van  Driel  a  laissé 
d'honorables  souvenirs  dans  les 
places  qu'il  a  remplies,  et  jouit  de 
la  réputation  d'un  homme  modéré 
et  intègre. 

REPlMN  (Nicolas  Wasilie- 
wiTscH, prince), feld-maréchal  rus- 
se, naquit  vers  1^54;  il  était  fils 
du  prince  Repnin  qui,  sous  Pierre- 
le-Grand  ,  commanda  un  corps 
d'armée  contre  Charles  XII.  Le 
jeune.  Repnin  ayant  embrassé  la 
profession  des  armes,  se  distingua 
dans  la  guerre  dite  de  sept-ans , 
qu'il  fit  en  grande  partie  avec  les 
Français  ;  il  passa  ses  quartiers 
d'hiver  à  Paris.  «  Là,  dit  Rulhiè- 
re  ,  dans  la  liberté  des  conversa- 
tions françaises,  où  toutes  les  opé- 
rations du  ministère  et  les  événe- 
mens  d'une  guerre  malheureuse 
étaient  représentés  comme  le  der- 
niei-  période  de  la  décadence  de 
la  nation  ,  où  tout  ce  qui  était  é- 
tranger  était  loué  par  une  opposi- 
tion satirique  à  tout  ce  qui  se  fai- 
sait dans  le  pays,  Repnin ,  quand 
le  gouvernement  français  com- 
mençait déjà  4  tomber  dans  le 
mépris ,  n'avait  pas  conçu  une 
grande  opinion  de  la  puissance 
française.  Envoyé  ensuite  par 
Pierre  III  à  la  cour  de  Berlin  , 
dans  un  temps  où  le  roi  de  Prusse 
cherchait  à  disposer  de  toutes  les 
forces  de  la  Russie  ,  il  s'était  vu 
l'objet  des  attentions  séduisantes 
de  ce  héros.  »  J>e  prince  Repnin 
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avait  3oans  lorsqu'il  fut  choisi  pour 
seconder  Rayserling, ambassadeur 
(Je  Russie,dans  l'élection  de  Starsrs- 
las  Ponialowski ,  que  la  politique 
de   Catherine   II    voulait   mettre 
sur  le  trône  de  Pologne.  Le  comte 
Panin  ,  son  oncle  ,  principal  mi- 
nistre de  Catherine  ,  ne  lui  laissa 
pas  ignorer  les  vues  secrètes  de  la 
Russie,  et  lui  donna  des  instruc- 
tions qu'il  ne  suivit  que  trop  bien 
pour  le  malheur  de   la  Pologne. 
L'élection  du  nouveau  roi  fut  en- 
levée, à  force  d'adresse,  le  7  sep- 
tembre 1764»  *^*t  Stanislas  Ponia- 
towski,  qui  prit  le  nom  de  Stanislas 
Auguste  {voj.  Stanislas  Augume), 
était  à  peine  couronné  que  l'am- 
bassadeur mourut.  Le  prince  Rep- 
nin  lui  succéda  malgré  l'opposi- 
tion des  Czartorinski  ou  Czartoris- 
ki  {voy.  ce  dernier  nom),  dont  les 
plaintes,    directement   portées    à 
l'impératrice,  ne  furent  point  ac- 
cueillies. Catherine,  quoique  as- 
surée d'un  grand  nombre  de  par- 
tisans ,  entretenait  avec  soin  les 
célèbres  et  funestes  querelles  dis 
protcstans  désignés  sous  le  nom 
tle  dissidens,  afin  de  rendre  son 
intervention  constamment  néces- 
saire  pour   apaiser  ces    troubles 
de  religion.     L'ambassadeur  re- 
mit, le  14  septembre  1764»  une 
note  où  il  demandait  que  les  dis- 
sidens  fussent  libres  dans  l'exer- 
cice de  leur  religion  ,  et  fussent 
admissibles  aux  charges  et  digni- 
tés  à  régal  des  catholiques.    La 
diète  de  1766  se  refusa  aux  con- 
cessions qu'on  lui  proposait,  parce 
qu'ellesblessaient  les  intérêts  poli  ti- 
ques et  religieuxde  ses  principaux 
membres.  Le  prince  Repnin  s'op- 
posa alors  aux  divers  réglemens 
que  les  Czartorinski  et  le  grand- 
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chancelier  voulaient  introduire 
dans  la  constitution,  pour  rétablir* 
l'ordre  dans  l'administration  sans 
restreindra  le  pouvoir  monarchi- 
que y  et  notamment  à  la  funeste 
disposition  qui  exigeait  l'unani- 
mité des  votes  pour  la  formation 
de  la  loi  ,  disposition  qui  était  la 
soVucede  tous  les  abus  qui  avaient 
perdu  la  république.  »  Les  intri- 
gues du  priuce  Repnin  brouillè- 
rent le  roi  avec  ses  deux  oncles  , 
et  firent  naître  quelques  démêlés 
particuliers,  que  le  comte  Panin 
feignit  de  cherchera  apaiser.  Une 
nouvelle  diète  allait  s'ouvrir.  Le 
prince  Repnin  voularit  intimider 
Sollik,  évêque  de  Cracovie,  qu'il 
savait  fortement  opposé  aux  inté- 
rêts de  la  Russie  ,  et  dont  il  re- 
doutait l'influence  dans  cette  as- 
semblée, le  menaça  de  faire  rava- 
ger ses  terres  ,  de  séquestrer  les 
revenus  de  son  évêché,  et  d'éten- 
dre jusque  sur  sa  personne  et  sur 
sa  famille  le  mécontentement  de 
l'impératrice.  Ce  prélat  brava  ces 
menaces,  et  se  plaignit  à  Stanislas 
Auguste  de  l'audace  du  ministre 
étranger.  La  plupart  des  autres  é- 
vêques,  également  menacés,  mon- 
trèrent le  même  courage.  Le  prin- 
ce Repnin  ,  quoique  naturelle- 
ment aitier  et  bouillant,  parut  hé- 
siter sur  le  parti  qu'il  devait  pren- 
dre; mais,  rassuré  par  la  présence 
de  40î000  Russes  prêts  à  pt^é- 
trer  en  Pologne  ,  et  d'environ 
iiO,ooo  dispersés  dans  différentes 
parties  du  territoire  polonais,  ren- 
dit publique  une  déclaration  en 
faveur  des  dissidens  grecs,  luthé- 
riens ,  calvinistes,  etc. ,  ajoutant 
que  la  czarineemployerait  la  force 
Cdulre  les  opposan».  L'ambassa- 
deur de  Pologne,  et  un  agent  d<is 
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disbidens  ,  réclamèrent  à  Saint- 
Pélersbourg  même;  mais  l'impé- 
ratrice, sans  examiner  les  raisons 
sur  lesquelles  les  représentations 
étaient  fondées,  répondit  par  une 
note,  «  que  si  on  ne  lui  accordait 
pas  ce  qu'elle  demandait,  ses  nou- 
velles demandes  n'auraient  plus 
de  bornes.  »  Laré>istai)ce  des  é- 
vêques  et  des  députés  donnèrent 
à  Stanislas  Auguste  un  moment 
d'énergie,  et  il  promit  de  secon- 
der à  la  diète  les  réclamations  des 
opposans;  il  annonça  même  sa  ré- 
solution dans  une  audience  pu- 
blique où  se  trouvait  le  prince 
Kepnin.  Celui-ci  excita  le  zèle  de 
ses  partisans  et  des  ennemis  de  la 
cour ,  fit  avancer  6,000  Russes 
jusqu'auprès  de  Varsovie  ,  et  lit 
ravager  par  eux,  dans  ces  contrées, 
les  terres  des  députés  patriotes  : 
bon  nombre  de  ces  troupes  allè- 
rent même  vivre  à  discrétion  dans 
les  châteaux  et  domaines  de  la 
couronne.  De  son  côté,  la  czariae 
accusa  le  roi  «  de  faire  une  affaire 
de  religion  de  ce  qui  ,  suivant 
elle,  n'était  qu'une  affaire  de  po- 
litique. »  Elle  promit  d'appuyer 
d'une  armée  les  efforts  des  dissi- 
dens, s'ils  seconfédéraient,  «  pour 
obtenir'par  la  force  ce  que  la  ré- 
publique leur  refusait,  »  et  donna 
ordre  au  prince  Kepnin  de  ne 
plus  apporter  de  modifications  à^ 
ses  demandes;  en  effet,  le  mé- 
moire que  Repuin  présenta  à  la 
diète  renfermait  les  demandes  les 
plus  exagérées.  Stanislas-Auguste, 
craignant  d'attirer  de  plus  grands 
malheurs  sur  ses  sujets,  s'il  conti- 
nuait à  résister  ù  la  Russie,  pré- 
texta une  indisposition  pour  évi- 
ter de  paraître  à  la  diète.  Repniii, 
de  sa  tribune,  placée  au-dessus  du 
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trône  ,  observait  tout  ce  qui  se 
passait  dans  l'assemblée.  Informé 
du  prétexte  que  le  roi  employait 
pour  s'absenter,  il  se  rendit  près  de 
ce  prince,  et  le  détermina  à-Ia- 
fois,  par  les  promesses  et  par  les 
menaces,  à  assister  à  la  séance. 
«  Le  monarque,  dit  l'auteur  d'une 
très-bonne  notice  sur  le  prince 
Repnin  ,  expose  les  demandes  de 
la  cour  de  Russie,  et  conclut  à  ce 
que  l'augmentation  de  l'armée  ni 
aucune  imposition  ne  pussent  a- 
voir  lieu  à  la  pluralité  des  voix. 
Il  iit  ensuite  décréter  que  l'oppo- 
sition d'un  seul  nonce  sufïîsail 
pour  rendre  nulle  toute  délibéra- 
tion relative  aux  affaires  d'état. 
Le  lendemain,  l'évêque  de  Craco- 
vii;  fit  passer,  par  forme  de  con- 
cession ,  quelques  dispositions  fa- 
vorables aux  dissidens  sur  la  base 
des  modifications  proposées  anté- 
rieurement par  Repnin;  mais  les 
temps  étaient  changés.  Ces  con- 
cessions, qui  terminèrent  les  tra- 
vaux de  la  diète,  ne  satisfirent  ni 
les  dissidens,  ni  Repnin ,  mécon- 
tent de  ce  que  l'alliance  offensive 
et  la  nouvelle  démarcation  des  li- 
mites n'avaient  pas  seulement  été 
proposées.  L'orage  qui  grondait 
sur  la  Pologne  ne  fut  donc  point 
détourtié.  »  Catherine  ,  toujours 
dans  l'intérêt  de  sa  politique,  in- 
sista pour  que  la  totalité  des  de- 
mandes des  dissidens  fût  accor- 
dée ,  et  elle  fit  pénétrer  en  Polo- 
gne 40,000  hommes,  afin  de  sou- 
tenir leur  confédération,  qui  eut 
lieu,  le  20  mars  1767,  à  Thorn  et 
à  Slouck,  en  Litiiuanie.  Le  roi, 
subjugué  par  les  chefs  du  parti  ca- 
tholique, parti  envieux,  avide  et 
exclusif,  ne  voulut  pas  reconnaître 
aux  membres  dissidens  de  la  no- 
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blesse  le  droit  de  se  contéd/^rer;  il 
refusa  audience  à  la  députation. 
Alors  nouvelles  menaces  de  Rep- 
iiin  de  commencer  sur-le-champ 
les  hostilités;  ces  menaces  étaient 
cependant  déguisées  sous  le  nom 
de  représentations  amicales.  L'am- 
bassadeur jugeant  que  les  dissi- 
dens  confédérés  n'atteindraient 
point  leur  but  si  les  Polonais  refu- 
saient de  se  rassembler  pour  exa- 
miner leurs  plaintes  ,  averti  du 
mécontentement  d'une  partie  de 
la  nation  contre  le  roi ,  toujours 
irrésolu,et  contre  les  Czartorinski, 
«  dont  les  constitutions  avaient 
détruit  plusieurs  prérogatives  de 
la  noblesse,  »  conçut  le  projet  de 
réunir  les  deux  ligues  ,  et  de  les 
placer  sous  la  médiation  russe  : 
l'une  était  composée  des  nobles, 
et  l'autre  se  composait  des  dissi- 
dens.  Catherine  adopta  ce  moyen, 
et  chargea  Kepuiri  de  promettre 
protection  aux  mécontens,  en  fei- 
gnant de  les  engager  à  la  paix; 
néanmoins  elle  invitait  à  for- 
mer une  confédération  extraor- 
dinaire. Frédéric  II  ,  guidé  par 
les  mêm«s  vues,  fit  remettre  par 
son  ambassadeur  une  note  sem- 
blable à  celle  de  Catherine.  La 
noblesse,  en  grande  partie,  cédant 
à  divers  senlimens  peu  honora- 
bles ,  ou  trompée  par  les  offres 
astucieuses  des  deux  puissances  , 
les  plus  cruelles  ennemies  de  la 
Pol(»gne  ,  entra  dans  la  nouvelle 
confédération.  «Il  fut  décidé  que. 
Je  24  mai  1^67,  toutes  les  confé- 
dérations éclateraient  à  la  fois,  et 
se  réuniraient  ù  Kadom,  à  8  lieues 
de  Varsovie,  pour  y  signer  la  li- 
gue générale.  »  La  session  devait 
commencer  le  5  octobre  de  la  mê- 
me année.    Dans   l'espace  de    8 
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jours,  60,000  gentilshommes  ac- 
cédèrent à  la  confédération.  Muni 
des  listes  qui  renfermaient  ces  ad- 
hésions ,  Kepnin  osa  dire  an  roi  ; 
V  Vous  voyez  que  je  suis  votre  maî- 
»tre  ,  et  votre  couronne  ne  tient 
«plus  qu'à  votre  soumission.  « 
L'enthousiasme  des  imprudens 
confédérés  cessa  à  la  simple  lec- 
ture du  manifeste  par  lequel  la 
confédération  était  censée  deman- 
der à  l'impératrice  de  «  garantir 
les  lois  à  faire,  »  et  il  fut  presque 
unaninjement  rejeté.  En  vain  l'am- 
bassadeur employa  la  ruse  et  la 
menace  pour  conserver  ses  parti- 
sans ou  intimider  les  esprits  fai- 
bles :  le  grand  général  Branicki 
évita  tous  les  pièges  que  l'ambas- 
sadeur lui  tendit  ,  et  il  s'arrêta 
prudemment  à  quelques  lieiies  de 
Varsovie.  Le  commandant  des 
troupes  russes  les  fit  approcher  de 
Radom,  et  fit  signer  par  force  un 
acte  où  toutes  les  dispositions  du 
manifeste  ,  généralement  rejeté  , 
étaient  adoptées.  Le  roi ,  de  soTï 
côté,  se  soumit  aux  volontés  de 
l'.tmbassadeur.  Dès  le  premier 
jour  de  l'ouverture  de  la  diète, 
Soltik,  évêque  de  Cracovie  ,  que 
Repnin  avait  précédemment  me- 
nacé, et  le  palatin  de  Cracovie,  le 
comte  Rzewski ,  se  prononcèrent 
fortement  contre  les  projets  de  la 
Russie.  Les  menaces  de  Repnin 
se  réalisèrent  après  cette  séance: 
les  terres  de  ces  deux  courageux 
patriotes  furent  abandonnées  aux 
scddats  de  Catherine,  qui  y  portè- 
rent la  violence  et  le  ravage.' L'é- 
vêque  de  Riovie ,  Zaluski  ,  et  le 
nonce  de  Padolie,  Rzewski,  imi- 
tèrent, dans  .la  seconde  séance,  la 
conduite  de  l'évêque  et  du  palatin 
de  Cracovie.   Krasinski  ,  évêque 


de  Raminieck  ,  ne  .s'était  point 
rendu  à  la  diète  ;  il  avait  cherché 
à  déterminer  la  Porte  à  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie  ,  si  cette 
puissance  ne  retirait  pas  ses  trou- 
pes de  la  Pologne.  Des  copies 
des  lettres  et  des  mémoires  de 
Krasinski  au  gouvernement  otto- 
man,  avaient  été  remis  à  l'im- 
pératrice ;  mais  Repnin  n'osait  le 
faire  arrêter  sur  les  frontières  de 
la  Turquie  ,  que  sa  prudence  le 
portait  à  ne  pas  quitter  avant  de 
connaître  le  résultat  de  ses  démar- 
ches. La  tyrannie  de  Repnin  fut 
inutilement  signalée  à  l'impéra- 
trice par  les  envoyés  de  la  confé- 
dération :  cette  princesse  fit  répon- 
dre que  son  ministre  avait  sa  con- 
liance  et  des  pleins-pouvoirs.  En- 
hardi par  cette  nouvelle  approba- 
tion, Repnin  déchirait  que  pour  se 
soustraire  à  ses  demandes,  il  fal- 
lait 0  l'enterrer  lui  et  les  4o,ooo 
Russes  qui  étaient  en  Pologne.  » 
Krasinski  avait  quitté  les  frontiè- 
res turques,  et  s'était  rendu  secrè- 
tement à  Varsovie ,  où  il  se  tenait 
caché  dans  un  des  faubourgs  de 
cette  ville.  Il  fit  proposer  secrète- 
ment à  Soîîik,  évêque  de  Craco- 
vie,  de  former  urm  conjuration  de 
la  Pologne  tout  entière  contre  ses 
oppresseurs  ,  mais  de  n'agir  que 
du  mo!nent  où  les  Turcs  auraient 
commencé  les  hostilités,  qu'il  re- 
gardait comme  sûres  et  prochai- 
nes. Soltik  confia  imprudennnent 
ses  projets  à  des  amis  qui  le  tra- 
hirent. Il  fut  arrêté  aussitôt,  lui  , 
Zaluski  et  Rzewski,  et  tous  furent 
transférés  en  Sibérie.  La  diète  , 
privée  de  ces  organes»courageux, 
de  son  patriotisme  ,  fut  bientôt 
subjuguée  par  Re|)nin.  Par  les  or- 
dres de  l'ambassadeur,  tous  les 
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emplois  publics  furent  donnés  à 
ses  créatures  o'u  vendus  à  vil  prix. 
L'indignité  avec  laquelle  Repnin 
traitait  Stanislas  Auguste,  inspira 
de  la  pitié  à  tous  les  Polonais  pour 
ce  prince ,  dont  la  pusillanimité 
les  avait  perdus;  mais  ils  ne  firent 
aucun  effort  pour  le  venger  ;  ils 
étaient  convaincus  qu'il  désap- 
prouverait leurs  efforts.  Nous  ne 
citerons  qu'un  trait  d'insolence  de 
la  part  de  l'ambassadeur  à  l'égard 
de  Stanislas.  Le  monarque  était 
un  jour  au  spectacle ,  et  avait 
donné  l'ordre  de  ne  commencer 
qu'après  l'arrivée  de  Repnin. L'am- 
bassadeur se  faisant  trop  attendre, 
on  leva  la  toile;  il  arriva  lorsque 
le  second  acte  était  commencé. 
Non-seulement  ii  interrompt  le 
spectacle,  mais  encore  il  fait  re- 
commencer la  pièce.  La  session 
de  la  diète  ,  terminée  le  5  mars 
1768  ,  n'apporta  aucun  change- 
ment notable  à  la  situation  des 
affaires  de  la  Poljpgue.  La  confé- 
dération de  Radom  fut  dissoute 
immédiatement  ;  mais  l'odieuse 
souveraineti»  exercée  par  Repnin, 
au  nom  de  l'impératrice  ,  avait 
porté  le  mécenleii!emeht  général 
ù  son  comble,  et  les  confédérés  de 
Radom  se  rendaient  en  hâte  à  la  cou- 
fédération  de  Rar,  don*  la  premiè- 
re séance  commenç;  ig  février 
1769.  Krasinski  en  v  ait  le  prin- 
cipal moteur.  Le  manifeste  qu'elle 
publia  attaquait  avec  violence  le 
prince  Repnin  :  celui-ci  ,  dans  s;» 
fureur,  menaça  de  faire  extermi- 
ner par  ses  troupes  les  confédé- 
rés ,  ou  de  les  livrer  à  une  mort 
infamante.  Il  contraignit ,  par  les 
mrMnes  menaces  ,  les  sénateurs 
qui  n'avaient  pu  s'échapper  de 
Varsovie  à  implorer,  au  nom  de 
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lu  république,  l'appui  dos  Russe*. 
En  attendant  les  orcfres  de  sa  cour, 
il  fit  marcher  l'armée  contre  les 
confédérés.  L'impératrice  ,  pour 
marque  de  sa  satisfaction,  envoya 
à  son  ambassadeur  l'ordre  de  Saint- 
Alexandre  ,  le  brevet  de  lieute- 
nant-général, et  une  gratification 
de5o,ooo  roubles;  elle  lui  adressa 
aussi  une  déclaration  par  laquelle 
elle  traitait  les  confédérés  de  Bar 
de  traîtres  à  leur  patrie,  et  d'enne- 
mis de  son  empire  ;  par  le  même 
acte,  elle  enjoignait  au  roi  de  réu- 
nir ses  propres  troupes  à  celles 
de  Russie  :  le  roi  obéit.  Les  con- 
fédérés, qui  doutaient  d'une  pa- 
reille défection  de  la  part  de  leur 
souverain  ,  se  tenaient  peu  sur 
leurs  gardes,  et  furent  battus  sur 
plusieurs  points.  La  Pologne  se 
souleva  de  toutes  parts,  et  D/Jrza- 
nowski  offrit  à  Stanislas  Auguste 
d'enlever  l'ambassadeur  russe  ou 
de  périr.  Stanislas  Auguste  ne 
répondit  que  p|r  un  cri  d'effroi, 
et  la  courageuse  entreprise  de 
Dzirzanovi^ski  échoua.  Le  prince 
Repnin  devint,  par  suite  de  cette 
découverte,  de  plus  en  plus  im- 
placable. *  La  Pologne  en  armes  , 
mais  toujours  divisée,  se  battait 
avec  son  courage  ordinaire.  La 
confédération  deCracovie,  entre 
autres,  se  signalaparleplusgrand 
héroïsme.  Pendant  six  semaines  , 
elle  soutint  un  siège  qui  est  de- 
venu célèbre,  et  la  ville  ne  se 
rendit  qu'après  avoii'  été  en  partie 
détrm'te  parle  bombardement.  «La 
longueur  de  ce  siège  et  les  mena- 
ces de  guerre  delà  parldelaPorte, 
avaient  donné  à  Catherine  des  in- 
quiélu«les  ;  et  Repnin  ,  chargé 
par  elle  de  tenter  toutes  les  voies 
d'accommodemcDt,  avait  mandé 
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les  chefs  des  dissidens  pour ,  en 
sauvant  h  honte  d'un  pas  rétro- 
grade, les  faire  renoncer  eux- 
mêmes  aux  prérogatives  qu'il  leur 
avait  fait  accorder.  On  regarda 
comme  certaine  la  disgrâce  de  Pa- 
nin,  qui  peu  auparavant  avait  pro- 
mis le  maintien  de  la  paix  avec 
la  Porte,  et  l'on  s'attendait  que 
la  chute  de  l'onrle  entraînerait 
celle  du  neveu;  mais  l'impératrice, 
satisfaite  de  s'être  justifiée  aux 
yeux  de  son  peuple  par  un  mé- 
contentement ostensible,  conser- 
va Panin  au  ministère.  Quant  à 
Repnin,  elle  fit  amioucer  par- 
tout que  sonambassade  allait  finir, 
et  affecta  de  se  plaindre  d'avoir 
toujotirs  été  mal  informée  des  dis- 
positions des  Polonais.  »  Repnin 
conçut  alors  le  projet  le  plus  ex- 
travagant, celui  d'armer  la  Polo- 
gne contre  les  Turcs.  Il  le  fit 
agréer  à  l'impératrice  ,  et  autorisé 
par  cette  princesse,  il  proposa  au 
roi  de  se  mettre  à  la  tête  des  ar- 
mées. Stanislas  Auguste  ne  se 
laissa  point  abuser  par  l'artificieux 
langage  de  l'ambassadeur;  certain 
de  l'opinion  de  ses  sujets,  il  refusa 
de  se  prêter  à  continuer  un  rôle 
dont  il  était  tatigré  ,  (ît  préféra 
être  délaissé  par  l'impératrice.  Cet 
acte  de  courage  lui  fit  reconquérir 
en  partie  l'estime  des  Polonais. 
Repnin  «  abandonna  à  son  succes- 
seur les  affaires  qu'il  avait  ame- 
nées à  la  plus  horrible  confusion, 
et  se  rendit  à  l'armée.  «  II  fut 
chargé  du  commandement  de  l'un 
des  corps  du  comte  RoumanzofT, 
et  sa  coopération  fut  des  plus  elli- 
caces  pendant  toute  la  guerre. 
Choisi  ensuite  comme  négocia- 
teur pour  la  paij?,  il  signa  le  traité 
du  21  juillet  1774^  t^t  fut  nommé 
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ambassadeur  à  Conslanfinople  ; 
il  parvint  dans  ce  nouvel  exercice 
diplomatique  à  empêcher  une 
seconde  rupture.  Catherine,  s'é- 
tant  interposée  dans  les  différens 
occasionés  par  la  succession  de 
Bavière  entre  Frédéric  II  et  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse ,  appuya 
son  intervention  en  faveur  de  Fré- 
déric par  une  armée  de  3o,ooo 
hommes,  dont  le  prince  Repnin 
eut  le  commandement.  Le  20  dé- 
cembre 1778,  il  était  à  Breslau 
avec  la  double  qualité  de  général 
et  d'ambassadeur.  La  France  s'é- 
tant  également  rendue  médiatrice, 
Marie-ïhérèse  accepta  cette  der- 
nière médiation,  elle  prince Rep- 
nin  signa  avec  le  baron  de  Bre- 
teuil,  le  i5  mai  1779,  le  traité  de 
Te?cben.  Dans  la  guerre  delà  Rus- 
sie contre  la  Porte,  en  1789,  le 
prince  Repnin  prit,  après  la  dé- 
mission du  comte  de  RouuianzolT, 
le  commandement  de  l'armée  de 
l'Ukraine  ;  le  20  septembre  de 
cette  annôe,  il  défit  l'armée  tur- 
que ,  qui  avait  passé  le  Danube  , 
près  d'Isinaïl,  dont  il  fit  le  blocus 
en  1790.  Suwarow  s'empara  de 
cette  place  après  un  assaut  des 
plus  jneurtriers  ;  il  eut  seul  Thon- 
jieur  d'une  conquête  dont  le  prin- 
ce Repnin  pouvait  à  bon  droit  re- 
vendiquer sa  part.  L'impératrice 
les  combla  de  présens.  Le  10  juil- 
let 1791,  Kepnin  mit  en  déroute 
l'armée  commandée  par  le  grand- 
visir  Youssouf ,  quoiqu'il  combat- 
tît 100,000  hoinmes,  n'en  ayant 
sous  ses  ordres  que  4*^,000.  La 
paix  de  Jassi  fut  le  résultat  de  ces 
lirillans  succès,  et  il  en  signa, 
avec  le  grand-visir,  les  prélimi- 
naires à  Galaez,  le  11  aoCit  1791. 
Le  favori  de  Catherine,  le  prince 
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Potcmkin,  doiTt  le  prince  Repnin 
n'était  que  le  lieutenant  dans  cette 
guerre,  oubliait  à  Saint-Péters- 
bourg, auprès  de  l'impératrice, 
la  gloire  qu'il  était  appelé  à  re- 
cueillir. Sa  jalousie  ne  put  par- 
donnera Repnin  le  triomphe  qu'il 
avait  obtenu  ,  et  il  lui  reprocha 
durement ,  à  leur  entrevue,  d'a- 
voir enfreint  ses  ordres,  qui  étaient 
de  maintenir  les  troupes  dans  les 
positions  qu'elles  occupaient.  Rep- 
nin ,  justement  indigné  de  la  bru- 
talité du  favori ,  lui  répondit  avec 
une  fermeté  qu'autorisait  sa  vic- 
toire :  «J'ai  servi  mon  pays;  ma 
«tête  /l'est  point  en  ton  pouvoir, 
«et  tu  es  un  diable  que  je  ne  crains 
«plus.  »  Potemkin  mourut  peu  de 
semaines  après  cette  altercation  , 
emportant  dans  la  tombe  la  satis- 
faction d'avoir  obtenu  la  disgrâce 
de  ce  rival.  Repnin  se  retira  à 
Moskou,  où  il  forma  un  club  de 
Martinistes,  illuminés  dont  il  par- 
tageait fortement  les  opinions  re- 
ligieuses, mais  qui  défait  n'était, 
dans  cette  occasion  ,  qu'une  asso- 
ciation de  mécontens.  L'impéra- 
trice,  informée  qu'on  y  méditait 
de  la  déposer  et  de  mettre  le 
grand-duc  Paul  à  sa  place,  fit  ar- 
rêter les  membres  de  cette  asso- 
ciation ,  les  priva  de  leurs  digni- 
tés et  emplois,  et  les  exila,  les 
uns  dans  leurs  terres,  et  les  autres 
en  Sibérie.  Elle  manda  Repnin  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  s'attendait 
h  une  disgrâce  éclatante  ;  mais 
l'impératrice,  soit  qu'elle  conser- 
vât le  souvenir  des  services  qu'il 
bii  avait  rendus,  soit  qu'elle  eût 
des  vues  sur  lui  pour  l'avenir,  soit 
enfin  qu'elle  fût  convaincue  que 
la  conspiration  était  peu  dange- 
reuse ,  elle  dissimula  son  mécon- 
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lenlement,  et  au^lieii  de  le  pu- 
nir, le  nomma  gouverneur-géné- 
ral de  la  Livonie.  Après  le  dernier 
partage  de  la  Pologne  ,  il  reçut  le 
gouvernement  de  la  Lithuanie.  Le 
prince  Repnin  établit  le  siège  de 
son  gouvernement  à  Grodno  , 
qu'habiiail  Stanislas  Auguste,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  où 
ce  prince  était  relégué  :  «  rappro- 
chement qui,  s'il  n'était  dO  qu'au 
hasard,  peut  paraître  un  des  jeux 
bizarres  de  la  fortune,  car  il  pla- 
çait vis-à-vis  du  monarque  déchu 
l'homme  qui,  après  avoir  été  l'un 
des  [)rincipaux  instrumens  de  son 
élévation,  avait  sapé  le  premier, 
de  1765  à  1768,  les  fondemens 
de  son  trône.  »  L'impératrice  mit 
enfin  un  terme- aux  anxiétés  des 
Polonais,  en  les  sacrifiant  sans  re- 
tour à  son  ambition.  Pour  parve- 
nir au  dernier  démembrement  du 
royaume,  elle  le  fit  envahir  par 
ses  troupes,  et  se  servit  de  Rep- 
nin pour  diriger  ses  armées.  Trou- 
vant cependant  sa  marche  trop 
lente  au  gré  de  ses  vœux  ,  elle  lui 
donna  pour  successeur,  dans  le 
commandement-  général,  Suwa- 
row,  avec  le  titre  de  leld-maré- 
chal.  Suwarow,  en  cette  qualité, 
devint  le  supérieur  de  Repnin,  qui 
l'avait  la  veille  sous  ses  ordres. 
Repnin ,  perdant  tout-à-coup  sa 
fierté,  servit  en  subalterne.  Ce  fut 
lui  que  Catherine  choi-it  pour  an- 
noncer au  triste  et  fnalheureux 
Stanislas  Auguste  qu'il  avait  cessé 
d'être  roi.  Repnin  lui  remit  la  let- 
tre par  laquelle  l'arrogante  auto- 
crate déclarait  :  «  Que  l'effet  des 
»arrangemens  pris  à  l'égard  de  la 
«Pologne  étant  la  cessation  de 
») l'autorité  royale,  on  lui  donnait 
«à  juger  s'il  n'était  pas  convenable 
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»)qu'il  abdiquât  formellement.  » 
Porus  vaincu  voulait  être  traité 
en  roi.  Stanislas,  que  son  peuple 
n'avait  jamais  vu  à  la  tête  de  ses 
armées  pour  défendre  sa  patrie  et 
sa  couronne  ,  signa  ,  sans  murmu 
rer,  son  abdication  le  25  novem- 
bre «795.  Catherine  survécut  peu 
à  ce  dernier  acte  de  sa  tyrannie 
contre  les  Polonais.  Paul  1"  lui 
succéda  ,  et  dès  les  premiers  jours 
du  nouveau  règne  ,  Repnin  reçut , 
le  20  novembre  1796,  le  brevet 
de  feldinaréchal.  En  1798,  il  eut 
unG  mission  secrète  à  Berlin  ,  dont 
l'objet  était  de  fairt'  entrer  la  Prusse 
dans  la  deuxième  coalition  que 
méditaient  ,  contre  la  république 
française  ,  la  Russie  ,  l'Angleterre 
et  l'Autriche  :  le  cabinet  prussien 
voulut  garder  une  neutralité  qui 
lui  était  nécessaire.  Ayant  échoué 
da*is  sa  mission,  Repnin  repartit,  le 
i5  août  1798  ,  pour  Saint-Péters- 
bourg, où  ,  dès  son  arrivée  ,  il  lui 
fut  signifié  de  se  retirera  Moskou: 
c'i'St  dans  cette  ville  qu  il  mourut 
au  mois  de  mai  1801.  Le  prince 
Piepnin  fut  un  homme  de  guerre 
distingué,  et,  comme  diplomate, 
la  négociali(Mi  de  ïeschen  signala 
en  lui  un  minisire  habile,  pré- 
voyant vl  terme.  iMalheureuse- 
ment  sa  conduite  en  Pologne  a 
imprimé  à  son  nom  une  tache 
ineffaçable  ;  il  y  montra  autant 
d'arrogance  que  de  duplicité,  et 
se  fit  rinslrument  de  la  politique 
la  plus  odieuse.  Son  nom  et  ce- 
lui de  Cirtherinc  sont  voués ,  par 
les  Polonais,  à  une  exécration  éter- 
nelle. «  Ce  fut  lui ,  dit  l'auteur  de 
la  notice  que  nous  avons  plusieurs 
fois  citée,  qui  fomenta  dans  ce 
malheureux  pays  l'anarchie  et  la 
guerre  civile;   ce  fut  lui  qui  pré- 
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para  ces  déchiremens  politiques 
dont  les  conséquences  >  compli- 
quées avec  les  événemens  de  la  ré- 
volution française,  on^nsanglan- 
té  l'Europe  et  ébranlé  l'édifice  de 
la  civilisation.  »  llulhière  a  iracé 
avec  une  grande  sagacité  le  por- 
trait du  prince  Repnin,  morceau 
que  nous  abrégeons  à  regret.  «  Le 
prince  Repnin,  dit-il,  était  né 
dans  le  temps  de  la  dernière  élec- 
tion ,  celle  d'Auguste  III ,  au  mi- 
lieu d'une  armée  qui  ravageait  la 
Pologne.  Les  Polonais  disfsersés, 
l'incendie  de  leurs  châteaux  ,  le 
pillage  de  leurs  terres,  furent  les 
preujiers  objets  qui  frappèrent  ses 
regards.  Il  comptait  parmi  ses 
grand 'mères  une  Tartare  Kaî- 
mouke,  et  les4races  de  cette  ori- 
gine se  reconnaissaient  encore 
dans  ses  mœurs  aussi  bien  que 
dans  ses  traits,  dont  la  bizarrerie 
n'ét'ait  pas  sans  agrément.  Sd  phy- 
sionomie était  vive  et  altière,  son 
esprit  intrigant  et  brouillon,  au- 
tant qu'on  peut  l'être  dans  une 
cour  despotique.  Parmi  les  jeunes 
Russes,  aucun,  à  la  honte  de  cette 
cour,  n'atmonçait  de  plus  heu- 
reuses dispositions Il  portait 

dans  la  société  faniilière  uim  sorte 
<le  gaîté  assez  vive  et  de  plaisan- 
terie assez  spirituelle.  Il  s'aban- 
donnait quelquefois  à  ces  premiers 
mouvemens  de  bonté  qui  échap- 
pent aux  plus  médians  naturels, 
et  qui  servent  à  excuser  la  bas- 
sesse de  ceux  que  l'intérra  rappro- 
che de  pareils  honnnes.  Il  n'était 
pas  entièrement  dépourvu  de  sa- 
gacité dans  les  affaires  ,  mais  tout 
ce  qu'il  avait  vu  jusqu'alors  avait 
plus  gillé  son  esprit  qu'ajouté  à 
son  expérience.  »  La  justice  veut 
que  nous  fassions  coiuiaitie  éga- 
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lement  l'opinion  beaucoup  plus 
favorable  du  major  Masson,  au- 
teur de  Mémoires  secrets  sur  la 
Russie.  Au  rtipport  de  M.  Masson, 
le  prince  Repnin  avait  des  tplens 
militaires  et  politiques;  au  milieu 
de  son  orgueil ,  il  montrait  de  la 
politesse,  de  Ihunîanité,  de  la 
générosité.  Il  avait  de  la  noblesse 
dans  la  figure,  dans  les  manières 
et  dans  les  procédés  de  détail  ; 
enfin  la  Lithuanie  lui  aurait  eu  , 
ainsi  qu'au  prince  Galitzin,  l'obli- 
gation d'être  préservée  d'une  rui- 
ne totale.  «  Après  le  massacre  de 
Praga,  dit  M.  Masson,  la  haine 
de  Catherine  étant  devenue  pliLS 
forte  contre  quelques  familles  po- 
lonaises, leurs  terres  furent  les 
piemières  confisquées  :  le  prince 
Repnin  les  demanda  à  l'impéra- 
trice,  et  les  rendit  plus  tard  aux 
anciens  propriétaires  .  en  leur  di- 
sant qu'il  ne  les  avait  acceptées 
que  parce  qu'elles  auraient  été 
données  à  d'autres,  et  qu'il  n'au- 
rait pu  les  leur  conserver.  »  Quel- 
ques vertus  privées,  des  talens, 
n'eifacent  pas  aux  yeux  de  la  pos- 
térité les  crimes  politiques  ,  ceux 
surtout  qui  sapent  les  trônes  et 
détruisent  les  nations  ;  et  la  mé- 
moire du  prince  Repnin  restera  à 
jamais  chargée  du  long  et  irrépa- 
rable mal  qu'il  a  fait  aux  Polonais, 
à  si  juste  droit  surnoimnés  les 
Français  du  Nord. 

REPN  lîS  (le  prince),  lieute- 
nant-général russe,  fils  du  prince 
Nicolas  Wasiliewitsch  Repnin  ^ 
ambassadeur  à  Varsovie,  qui  dic- 
ta ,  au  nom  de  la  souveraine  au- 
tocrate de  toutes  les  Russies,  des 
lois  à  la  malheureuse  Pologne 
{voj.  l'article  précédent),  entra 
au  service  au  sortir  de  l'eufance, 
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et  commandait  un  des  régimens 
de  la  i^arde  impériale  russe  à  la 
bataille  d'Austerlitz.  Ce  corps  d'é- 
lite fut,  comme  on  sait,  irè-^-mal- 
traité  >  et  le  prince  IVepnin,  a- 
près  avoir  vu  périr  la  plupart  des 
siens,  fut  entouré  et  fait  prison- 
nier. Rendu  à  sa  patrie  après  la 
paix  de  Tilsitt,  il  servit  avec  dis- 
tinction en  Allemagne  pendant 
la  campagne  de  181  a,  fut  nom- 
mé, après  la  bataille  de  Léipsick, 
gouverneur-général  de  celte  ville, 
et  bientôt  après  administrateur 
de  toute  la  Saxe,  au  nom  des  puis- 
sances coalisées.  Ce  pays,,  désolé 
depuis  long-temps  par  la  présen- 
ce d'innombrables  armées,  tant 
amies  qu'ennemies  ,  qui  s'y  fai- 
saient ime  guerre  acharnée,  et  qui 
en  dévastaient  presque  également 
le  théâtre,  n'offrait  plus  que  l'i- 
mage de  la  ruine  et  du  malheur. 
Son  vénérable  souverair),  si  chéri 
de  ses  peuples,  venait  d'être  con- 
duit, en  une  captivité  déguisée,  à 
Berlin,  et  fut  bientôt  forcé  de 
souscrire  au  morcellement  de  ses 
états  ,  dont  la  IVusse  convoitait 
la  totalilé.  Les  troupes  saxonnes 
qui,  à  la  bataille  de  Léipsiek,  a- 
vaient  non-seulement  abandonné 
les  Fratiçais,  mais  qui  tournèrent 
leurs  armes  contre  eux  et  conlri- 
buèrentàlesaccabler,n'avaienl  pas 
sans  doute  pu  imaginer,  que  l'hu- 
miliation de  leur  monarqire  et  le 
déchirement  de  leiu' patrie  seraient 
le  premier  prix  de  leur  défection. 
i.e  prince  Repnin  chercha  à  la 
vérité,  autant  qu'il  était  possible 
en  ces  conjonctures  délicates  ,  à 
concilie^'  les  devoirs  que  lui  im- 
posaient ses  fonctions,  ainsi  que 
les  besohjs  des  troupes  victorieu- 
ses,   avec  les   ménagemen?    dus 
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aux  malheureux  habitans  de  la 
Saxe;  mais  il  déclara,  le  27  octo- 
bre 1 8  )  4,  de  Dresde,  où  il  avait  éta- 
bli le  centi^leses  opérations,  qu'il 
ne  quitterait  l'administration  du 
pays  que  pour  la  remettre  aux 
agens  du  roi  de  Prusse;  et  ce  mo- 
narque ayant  exigé,  peu  de  temps 
après ,  que  cette  administration 
lui  fftt  provisoirement  confiée,  la 
remise  eut  effectivement  lieu  le  8 
novembre  suivant.  Le  prince  ren- 
dit un  compte  exact  de  sa  gestion, 
et  prononça  en  langue  française 
son  discours  d'adieux,  dans  le  pa- 
lais du  roi  de  Saxe,  devant  une 
assemblée  composée  des  notables 
du  pays,  discours  qui  émut  vive- 
ment, dit-on,  les  auditeurs.  L'em- 
pereur Alexandre  lui  adressa  de 
Vientie  la  lettre  suivante.  «  J'ai 
»)des  preuves  multipliées  du  zèle 
.vet  des  efforts  que  vous  avez  dé- 
«ployéspour  l'administration  de  la 
))Sixe,  depuis  le  jour  que  je  vous 
»en  ai  chargé  jusqu'au  moment 
»  actuel,  où  vous  la  remettrez  dans 
nies  mains  de  la  Prusse.  Le  té- 
»  fnoignage  que  vous  rcn'lçnt  à  cet 
»é^ard  vos  aduiinistres  est  A  mes 
«yeux  le  titre  le  plus  glorietix;  il 
«vous  assure  mon  estime ,  et  je 
«prufiierai  de  vos  talens  et  de 
.)  rexj>érience  que  vous  avez  ac- 
aquise  dans  ces  circonstances  ex- 
«traordinaires  et  dilliciles,  etc.  » 
Le  prince  Piepuin  a  été  nommé  en 
1816  gouverneur-général  de  Pul- 
tawa,  et  n'a  cesse  depuis  de  remplir 
des  fondions  importantes  dans 
l'empire  de  Russie. 

REP.TON(HuMPHRE  y),  jardinier- 
paysagiste,  né  en  1752,  réside'de- 
puis  trente  ar>s  à  Haresfreet-Cot- 
tage ,  dans  le  comté  d'Essex,  et 
lient  aujourd'hui  le  premier  rang 
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parmi  ceux  qui  s'occupent  de  l'ait 
des  jardins  en  Aiigleteire.  Il  est 
bon  praticien,  et  ses  dessins  an- 
noncent beaucoup  de  go  fit  et  de 
iacilité  ;  mais  on  voit  que  l'auteur 
n'a  pas  assez  étudié  les  itiodéîes 
que  lui  offraient  dans  leurs  ta- 
bleaux les  grands  peintres  de  pay- 
sages. Il  a  publié  :  i"  le  Canton 
(Hundred)  de  ISortli-Erpingliam, 
dans  le  comté  de  Norfolk ,  a- 
avec  préface ,  etc.  ,  1 78 1 ,  in-8"  ; 
2"  Variétés,  ou  Collections  dressais, 
J788,  in-12  ;  3"  l'Abeille,  ou  Cri- 
tique sur  la  Galerie  de  Shakespeare, 
1789,  in-8°;  4'  l'Abeille,  ou  Cri- 
tique sur  l'exposition  des  tableaux 
de  Sommerset-House ,  17^9;  5° 
Esquisses  et  Observations  sur  l'art 
des  jardins,  ^794  5  in-4"  :  ce  der- 
nier ouvrage  passe  pour  le  meil- 
leur qui  ait  paru  sur  cette  matiè- 
re ;  il  a  le  mérite  d'avoir  rectifié 
ou  perfectiormé  le  système  de 
Brown  ,  regardé  en  Angleterre 
comme  le  législateur  des  jar- 
dins ;6°  Observations  sur  les  clian- 
^emens  survenus  dans  l'art  des 
Jardins,  i866,  in-8";  ç"  Fantai- 
sies bizarres  (odd  "Whims)  :  ce  re- 
cueil de  pièces  a  été  réimprimé 
une  seconde  fois  ;  il  offre  en  outre 
une  comédie  et  quelques  autres 
poëmes,  1804^  ^  v^"*  io-8";  8° 
sur  C Introduction  de  V architecture 
et  de  l'art  des  jardins  des  Indiens , 
1808,  in-fol. 

REQUENOYVIVÈS  (Vincent), 
savant  jésuite,  naquit  en  i743o  à 
Calalraho  diuisl'ArragOfi,  et  entra 
de  bonne  heure  dans  l'institut  de 
Loyola.  Lors  de  la  suppression  de 
son  ordre,  il  alla  s'établir  à  Home, 
où  il  quitta  la  théologie  pour  les 
beaux-arts.  Il  profila  de  la  permis- 
sion accordée  aux  jésuites  espa- 
T.  xvn. 
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gnols  de  rentrer  dans  leur  patrie, 
pour  accepter  la  place  de  conser- 
vateur de  médailles,  que  l'acadé- 
mie des  sciences  d'Arragon  lui  a- 
vait  fait  offrir  :  il  y  renonça,  quel- 
que temps  après,  pour  se  rendre 
à  Naples,  où  la  règle  de  Saint- 
Ignace  venaitd'être  rétablie, lors- 
que, atteint  d'une  maladie  mor- 
telle, il  expira  à  Tivoli,  le  17  fé- 
vrier 1811.  Ses  ouvrages  sont: 
1°  Saggio  sut  risiabilimento  dell* 
antlca  arte  de*  greci  e  de'  romani 
piitori ,  Venise,  1784?  in-4*'; 
réimprimé  à  Parme  en  1787,2  vol. 
in- 8°.  2°  Principj,  progressif perfe- 
zione  perdita,  e  risiabilimento  dell* 
antica  arte  di  parlare  da  lungi  in 
guerra,  Turin,  1790,  in -8°.  Cet 
ouvrage  contient  des  recherches 
curieuses  sur  les  signaux  des  an- 
ciens. 3°  Scoperta  delta  chironomia 
0  arte  di  gestire  colle  mani ,  Par- 
me, 1797,  iu-8''.  4°  »S^gg^o  sut 
risiabilimento  dell'  arte  di  dipin- 
gère  aW  encausto  degli  antichi , 
ibid. ,  1 798 ,  3  vol.  in-8'',  avec  un 
appendice,  Piome  ,  1806,  in-8". 
C'est  l'ouvrage  le  plus  important 
de  ce  savant  jésuite.  S'il  n'a  pas  dé- 
couvert la  méthode  employée  par 
les  anciens  dans  leur  peinture  ù 
l'encaustique  ,  il  a  été,  sans  con- 
tredit, celui  qui  s'en  est  le  plus 
rapproché.  5"  Saggio  sut  ristabili" 
mento  dell'  arte  armonica  de^  greci 
e  de'  romani  cantori ,  ibid. ,  1798 , 
2  vol.  in-S"  :  ouvrage  peu  utile,  et 
ayant  pourbase  despïincipesfaux. 
6"  Medallas  ineditas  antiguas  exis- 
tentes  en  et  museo  de  la  real  socie^ 
tad  aragonesa ,  Sarragoce,  1800, 
in-4";  7"  ^'  Tamhuro  stromento  di 
prima  nécessita  pcr  egolamento  dette 
truppe  perfezionato,  Rome,  1807, 
in-b"^  "6"  Ossercazioni  sulla  chi- 
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rotipografia  ossia  antica  arle  di 
Rtampare  a  mano ,  Wnà. ,  1810, 
in-12. 

RÉSIGNY  (N.),  chef  d'esca- 
dron d'ordonnance  de  Napoléon, 
reçut,  au  mois  de  juin  i8i5, 
l'ordre  de  se  rendre  à  Bordeaux, 
pour  observer  l'esprit  public  de 
ce  pays ,  et  y  organiser  une  fédé- 
ration. Le  rapport  dans  lequel  il 
renà compte  de  sa  mission, trouvé, 
dit-on,  dans  le  portefeuille  de  Na- 
poléon, fut  imprimé  après  la  ba- 
taille de  Waterloo.  M.  Résigny 
accompagna  Napoléon  jusqu'à  Ro- 
chefort,  et  s'embarqua  même  a- 
vec  lui  sur  le  BeUérophon,  mais 
il  ne  lui  fut  pas  permis  de  le  suivre 
à  Sainte-Hélène. 

RESNIER  (N.),  ancien  sous- 
bibliolhécaire  de  la  bibliothèque 
Mazarine,  fut  nommé  tribun,  et 
devint  ensuite  membre  du  sénat- 
conservateur  ;  il  avait  été  pendant 
long-temps  l'un  des  rédacteurs 
du  Moniteur.  M.  Redmier  ne  comp- 
tait pas  45  ans,  lorsqu'il  mourut 
ïe  8  octobre  1807.  Il  a  donné  au 
théâtre  de  la  rueFavart,  avec  MM. 
Després  et  Piis  :  1°  la  Bonne  Fem- 
me,  ou  le  Phénix ^  parodie  iVAl- 
ceste,  en  deux  actes,  en  vers,  mê- 
lée de  vaudevilles,  1776;  2"  l'O- 
péra de  Province,  parodie  à^Ar- 
mide,  en  deux  actes,  en  vers,  mê- 
lée de  vaudevilles;  3°,  avecM.Piis, 
le.  Compliment  de  clôture  ,  donné 
à  la  suite  des  Trois  Sultanes,  in- 
8-,  1778. 

RESSEGUIER  (le  chevalier 
Clément-Ignace  de),  bailli  et  ex- 
général des  galères  de  l'ordre  de 
Malte,  naquit  in  Toulouse  le  23 
novembre  1724.  Destiné  à  entrer 
dans  l'ordre  de  Malte,  il  passade 
bonne  heure  dans  cette  île,  où  il 
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prononça  ses  vœux,  et  monta  sur 
les  vaisseaux  de  la  religion  pour 
faire  ses  caravanes.  Plus  tard  il 
devint  général  des  galères  de  l'or- 
dre, et  se  distingua,  dans  plusieurs 
Gombatssoute nus  contre lesTurcs, 
par  sa  bravoure  et  ses  talens. 
Dans  une  de  ses  courses  aventu- 
reuses, il  délivra  un  riche  mar- 
chand grec,  qui,  pour  marque  de 
sa  reconnaissance,  lui  offrit  un 
superbe  camée  antique  :  c'était 
une  agathe  représentant  un  An- 
tiochus.  Ressegîsier  eût  mieux 
fait  sans  doute  de  ne  point  quit- 
ter Malte,  où  de  nouveaux  hon- 
neurs ratlendaienl;  il  vint  à  Paris. 
Homme  d'esprit,  aimable,  et 
plein  de  grâce  dans  la  conversa- 
tion, il  s'abandonna  imprudem- 
ment au  penchant  malin  qui  le 
portait  à  frapper  du  fouet  de  la 
satire,  ou  de  l'arme,  non  moins 
cruelle,  du  ridicule,  ceux  qui  pos- 
sédaient le  plus  de  puissance. 
Plus  d'une  fois  il  habita  le  château 
de  la  Bastille,  ou  celui  de  Pierre- 
Encise,  en  punition  de  plusieurs 
vaudevilles  piquans,  ou  de  quel- 
ques épigrannnes  sanglantes.  M""' 
de  Pompadour  ne  fut  pas  ména- 
gée }>arlui;  on  connaît  lequatrain 
célèbre  qu'il  fit  sur  cette  courti- 
sane titrée  : 

Fille  d'une  sangsue  et  sangsue  elle-même,  . 
Poisson  dans  son  palais,  sans  remords,  sans  effroi, 
Etale  aux  yeux  de  tous  son  insolence  extrême. 
Là.  dépouille  du  peuple  et  la  honte  du  roi. 

La  prison  fut  la  réplique  de  la 
maîtresse  de  Louis  XV.  Resse- 
guier,  pour  cette  fois,  y  eût  passé 
de  longs  jours,  si  l'abbé  de  Resse- 
guier,  son  frè  re,  conseiller  alors 
au  parlement  de  Toulouse,  ne 
fût  parti  de  cet  te  ville  pour  aller 
ù  Versailles,  so  lliciter  de  la  mar- 
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quise  de  Pompadour  elle-même 
la  grâce  du  poêle  inconsidéré.  El- 
le lui  fut  accordée,  et  pour  récom- 
pense, le  bon  abbé  trouva  son 
frère  furieux.  Le  chevalier  ne 
pouvait  lui  pardonner  de  s'être 
déshonoré  (ce  sont  ses  propres 
expressions)  en  intercédant  une 
femme  pareille.  Resseguier  é- 
tant  à  souper,  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  1767,11 
Paris,  chez  le  lieutenant-général 
de  police,  avec  M.  Daisne,  maître 
des  requêtes,  la  conversation  se 
tourna  sur  la  résistance  opposée 
par  les  parlemens  à  la  volonté 
des  ministres;  M.  TJaisne  blâmait 
avec  véhémence  la  conduite  des 
magistrats  :  c'était  dans  l'ordre. 
Resseguier,  blessé  des  expressions 
peu  convenables  dont  il  s'était 
servi,  lui  répondit  avec  aigreur; 
on  s'éthaulfa,  et  le  maître  des  re- 
quêtes crut  faire  une  excellente 
épigramme  en  disant  :  «  En  tout 
«cas,  si  mes  discours  vous  dé- 
5) plaisent,  monsieur,  ils  ne  me  fe- 
»  ront  pas  mettre  à  Pierre-Encise.» 
Mais  le  chevalier  de  Resseguier  lui 
répliqua  vivement  :  «  Yous  avez 
«raison,  ils  sont  d'un  homme  qui 
»  n'est  digne  que  de  Bicêtre.  »  Plu- 
sieurs années  après,  en  1772,  lors- 
queles  parlemens  étaient  détruits, 
et  remplacés  par  des  hommes  pour 
îa  plupart  indignes  de  rendre  la 
justice,  Resseguier  soupait  encore 
chez  H.  de  Sartines;  les  convives 
se  récriènent  sur  la  beauté  du 
poissonqui  couvraitla  table.  «Oh! 
«dit le  sieur  Marin  (celui  que  Beau- 
»  marchais  a  rendu  célèbre)  il  yen 
«avait  hier  de  bien  plus  beaux 
«chez  le  premier  président ,  où 
')  je  dînais.  »  —  Cela  n'est  pas  bien 
éloimant  ,  repartit  Resseguier  , 
on    ne    voit    là    que   des    mons- 
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très.  »  Ce  mot,  juste  et  piquant, 
confonditla  race  génuflexible  des 
flatteurs,  et  le  sieur  Marin  eût  vou- 
lu, pourbeaucoup,  n'avoirpas  été 
la  cause  première  de  celte  nouvel- 
le repartie.  Resseguier  a  composé 
plusieurs  ouvrages;  ses  produc- 
tions sont  peu  connues  et  méri- 
teraient de  l'être  ;  il  a  fait  un 
poëme  épique  sur  la  Prise  de  l'ile 
de  Rhodes;  il  est  auteur  d'une 
Lettre  à  Linguet  [du  20  mai  1766), 
au  sujet  des  injures  que  ce  der- 
nier, selon  son  usage,  avait  insé- 
rées contre  l'ordre  de  Malle,  dans 
son  ouvrage  sur  les  emperem^s  ro- 
mains. Le  bailli  de  Resseguier  vit 
la  révolution;  il  perdit  alors  ses 
commanderies  de  Marseille  et  de 
la  Canne vière.  Pietiré  à  Malte,  il 
croyait  y  vivre  en  paix,  mais  tout- 
à-coup  la  cité  victorieuse  vit  flot- 
ter devant  ses  murailles  les  vais- 
seaux français.  Le  vainqueur  de 
l'Italie  fit  en  quelques  heures, 
par  la  terreur  de  son  nom,  ce  que 
Soliman  n'avait  pu  faire  avec  tou- 
te la  puissance  de  ses  armes.  L'in- 
vincible forteresse  de  Malte  se 
rendit,  et  l'ordre  fut  dispersé  en 
1 797.  La  même  année,  Resseguier 
mourut,  et  fut  enseveli  dans  l'île, 
dont  lui  et  ses  compagnons  n'é- 
taient plus  les  maîtres. 

RESTIF  DE  LA  BRETONNE 
(Nicolas-Edme),  homme  de  let- 
tres, né  à  Sucy,  en  Bourgogne,  le 
22  novembre  1734,  développa  de 
bonne  heure  un  esprit  singulier, 
que  l'on  n'a  pas  balancé  à  ap- 
j)eler  génie,  et  qui,  dirigé  par  le 
goût,  eût  procuré  à  celui  qui  le 
possédait  une  place  honorable 
sur  le  Parnasse  français.  Le  pèrQ 
de  Restif  était  un  riche  ménager, 
cultivant  (♦ui-même  ses  propriétés, 
et  qui  par  ses   alliances  tenait  ^i 
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d'illustres  familles,  aux  Cœur-de- 
IVoi,  aux  Courtenai,  etc.  Ses  ver- 
tus ainsi  que  celles  de  sa  seconde 
lerame,  Rose  Perlet,  mère  du 
jeune  ResUr,  dij^nemeiit  célébrées 
dans  un  roman  de  celui-ci,  inti- 
tule :  la  Vie  démon  Père^  lui  a- 
vaient  acquis  une  haute  considé- 
ration dans  le  pays.  Le  jeune  Res- 
tif ,  développant  une  imagination 
précoce  et  un  tempérament  de 
teu,  vint  à  Paris  faire  ses  pre- 
mières études,  sous  la  direction 
de  l'abbé  Thomas  ,  un  de  ses  frè- 
res du  preu)ier  lit ,  alors  employé 
à  la  chapelle  de  Ricêtre.  Notre  au- 
teur ,  chassé  de  ce  lieu  par  suite 
des  querelles  du  jansénisme  ,  aux- 
quelles l'abbé  Thomas  prenait  une 
part  acti  ve, fut  chez  s(m  au  Ire  IVère, 
le  curé  de  Courgis,  eu  liourgogne , 
achever  de  compléter  ses  classes. 
Lorsqu'elles  furent  finies,  on  l'en- 
voyadansla  ville  d'Auxerre,  où  il 
entra  eu  qualité  d'apprenti  impri- 
meur, chez  M.  F....,  employant 
tour-à-tour  ses  instans  aux  tra- 
vaux de  sa  profession  ,  à  la  culture 
des  belles-lettres,  à  toutes  sortes  de 
lolies  et  même  de  turpitudes.  Il  s'a- 
bandonna à  l'elfervescence  de  ses 
passions,  et  séduisit  la  femme  de 
son  maître  imprimeur.  Celte  fem- 
me, qu'il  a  célébrée  dans  tant  d'ou- 
vrages ,  sous  le  nom  de  Colette, 
chercha  à  le  ramènera  des  princi- 
pes plus  honorables:  ce  fut  en  vain. 
Restif,  après  s'être  battu  en  duel 
contre  un  de  ses  camarades ,  finit 
parquitlerAuxerre,  où  il  avait  joué 
le  rôle  d'un  Lovelace  inférieur  de 
la  Basse-Bourgogne ,  et  vint  s'éta- 
blir à  Paris.  Il  n'y  apportait  qu'un 
grand  amour  de  la  débauche  et  l'en- 
vie de  faire  parler  de  lui.  Cependant 
cece  futque  plus  tard  qu'if  publia, 
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(en  1768),  son  premier  ouvrage  , 
le  Pied  de  Fanchette ,  roman  en  5 
vol.,in-i2.  Déjà  il  s'était  marié, 
et  déjà  il  faisait  un  mauvais  mé- 
nage avec  sa  femme.  Il  devintpro- 
te  dans  plusieurs  imprimeries,  et 
passant  sa  vie  parmi  les  auteurs, 
il  conçut  le  désir  de  le  devenir  lui- 
même.  Ses  premières  productions 
eurent  du  succès  ;  nous  en  parle- 
rons plus  en  détail  dans  la  liste 
que  nous  en  donnerons  à  la  fin  de 
cette  notice.  Malheureux  par  son 
caractère,  par  sa  femme, par  ses  en- 
fans,  dont  il  ne  pouvait  supporter 
la  positÎQD  déplorable,  surtout 
celle  de  sa  fille  aînée ,  mariée  eu 
premières  noces  avec  un  homme 
qu'il  nous  représente  conmie  un 
vrai  scélérat,  il  goûta  peu  de  tran- 
quillité. Il  fut  le  partisan  zélé  de 
la  révolution,  tant  qu'il  espéra 
qu'elle  le  placerait  sur  un  plus 
vaste  théâtre.  N'ayant  pu  être 
nommé  député,  il  commença  à 
médire  du  nouveau  régime.  En 
1795,  la  convention  nationale  lui 
accorda  cependant  une  somme  de 
2, 000  fr.,  comme  à  l'auteur  de  plu- 
sieur»  ouvragesutiles.il  ne  fut  pas 
appelé  à  faire  partie  de  l'institut 
lors  de  la  création  de  ce  corps. 
M.  Beuchot  dit  que  la  colère  que 
lui  causa  celte  injustice  le  porta 
à  faire  placarder,  en  1  796,  sur  les 
murs  de  Paris,  une  affiche  ainsi 
terminée  :  w  Restif  a  sans  doute 
»élé  oublié  dans  la  première  for- 
«mation  de  l'institut  national  :  on 
«avait  oublié  l'article  Paris  dans 
«l'Encyclopédie.  »  Des  banque- 
routes le  ruinèrent  ;  son  gendre  , 
mari  d'x4gnès  Restif,  le  dénonça 
au  peuple,  qui  le  poursuivit,  à  plu- 
sieurs reprises,  à  coups  de  pierres. 
Il  divorça  ,   se  remaria  avec  une 
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femme  de  Go  ans  ,  qm  avait  été  , 
dil-on,  l'objet  de  sa  première  pas- 
sion ;  obrint  un  emploi  lorsque 
l'âge  ne  lui  permit  plus  de  faire 
gémir  la  presse  ,  et  mourut  en 
i8o4  ou  1806,  car  on  n'est  pas 
d'accord  sur  l'époque  précise  de 
son  décès.  Restif  fut  un  fécond 
écrivain  ;  deux  cents  volumes  en- 
viron sont  sortis  de  sa  plume.  Ses 
habitudes  ,  peu  en  harmonie  avec 
la  dignité  d'un  homme  de  lettres, 
le  retinrent  presque  toujours  dans 
une  basse  et  repoussante  société. 
Il  ne  put  jamais  acquérir  du  goût, 
et  manqua  de  la  connaissance  du 
grand  monde  ;  aussi  le  peignit-il 
mal  lorsqu'il  voulut  l'essayer  :  en 
revanche,  nul  mieux  que  lui  n'a 
fait  connaître  lé  langage,  la  ma- 
nière de  sentir,  les  mouvemens 
de  l'ame,  les  mœurs,  les  usages 
des  dernières  classes  du  peuple  de 
Paris.  Il  y  a  dans  ses  tableaux  des 
choses  frappantes  de  vérité,  des 
traits  admirables  ,  et  qui  peignent 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Il 
a  pris  la  nature  sur  le  fait  ;  il  la 
montre  dans  toute  ea  simplicité, 
ou  dans  son  horrible  turpitude.  Il 
décrit  les  caprices,  les  fantaisies 
du  vice  en  homme  qui  a  puisé 
aux  sources.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der à  ses  personnages  la  délica- 
tesse idéale  des  héros,  des  héroï- 
nes de  nos  romans  de  bon  ton  ;  il 
ne  se  doute  pas  qu'elle  existe.  Il 
rend  les  femmes  telles  qu'il  les  a 
vues  ,  les  hommes  tels  qu'ils  se 
sont  montrés  à  son  regard  :  mais 
ce  sont  eux  bien  véritablement. 
On  doit  convenir  qu'il  est  un 
peintre  exact,  s'il  n'embellit  pas 
ses  modèles.  Restif,  en  général , 
n'est  connu  dans  la  littérature  que 
d'après  ses  parties  les  moins  re- 
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commandables.  La  platitude  ordi- 
naire de  son  style,  Textravagiince 
de  son  amour-propre,  la  viletfi  des 
acteurs  qu'il  fait  mouvoir,  sa  sin- 
gulière orthographe,  l'ont  rendu 
ridicule  :  on  s'est  moqué  de  lui, 
et  l'on  a  étouffé  sa  réputation.  Cet 
homme,  étranger  d'ailleurs  aux 
plus  simples  convenances,  n'ayant 
nulle  retenjie,  ennemi  de  toutes 
les  règles  ,  brille  néanmoins  par 
une  richesse  d'imagination  surpre- 
nante. Il  trace  des  caractères 
avec  habileté  ;  la  fable  qu'il  in- 
vente attache  presque  toujours. 
Il  y  a  dans  son  dialogue  une  vé- 
rité naïve  qui  charme  ;  il  écrit 
des  p.iges  délicieuses  de  naturel 
et  de  douce  volupté  ;  il  trouve  des 
tableaux  frais  et  rians  ;  il  appelle 
tour-à-tour  le  rire  de  réflexion  , 
la  pensée  profonde  ,  et,  presque 
toujours,  jette  dans  le  cœur  ime 
émotion  extrême.  Ces  qualités^ 
sont  obscurcies  par  un  dévergon-' 
dage  sans  pareil ,  par  des  infa- 
mies racontées  comme  avec  plai- 
sir ,  par  d'obscènes  peintures, 
qui  montrent  l'espèce  humaine 
dans  un  état  complet  de  dégra- 
dation. Ses  filles  publiques  sont 
vraies  à  faire  fréinir;  ses  es- 
crocs repoussent  par  la  hideuse 
figure  qu'il  leur  donne.  Il  a  de 
commun  avec  M""'  de  Genlis,  que 
tous  les  deux  ont  eu  le  désir  d'é- 
crire pour  la  vertu,  et  que  ,  dans 
tous  leurs  ouvrages,  le  vice  est 
ce  qu'ils  ont  le  mieux  point.  Restif, 
en  un  mot,  n'est  pas  assez  connu 
en  France  :  tel  auteur  qui  le  mé- 
prise, ne  le  surpassera  jamais.  Ses 
ouvrages  sont  une  mine  féconde , 
dans  laquelle  il  y  a  de  très-bonnes 
choses  à  prendre.  Nos  faiseurs  de 
comédies,  de  vaudevilles,  dedra- 


^/4 


RES 


mes,  si  pauvres  d'inventions ,  y 
rencontreraient  des  sujets  de  piè- 
ces très-attachans,  ou  propres 
à  nous  divertir.  L'originalité  de 
llestif  engagea'  quelques  person- 
nes de  haut  rang  à  le  fréquenter; 
il  n'était  pas  à  sor»  aise  avec  elles  ; 
accoutumé  qu'il  était  à  vivre  avec 
le  peuple,  il  ne  pouvait  plier  ses 
manières  à  celles  de  la  bonne  com- 
pagnie ,  et  par  suite  ,  il  se  déplai- 
sait dans  la  société  des  gens  bien 
élevés.  Une  vanité  sans  pareille, 
un  orgueil  excessif,  qui  éclatent 
dans  tous  ses  ouvrages  9  formaient 
la  base  de  son  caractère.  Il  ne 
pouvait  supporter  la  critique;  il 
fallait  l'admirer  toujours  ou  l'a- 
voir pour  ennemi.  Il  abhorrait  le 
persifflage,  parce  qu'il  sentait  com- 
bien ses  défauts  prêtaient  au  ridi- 
cule. Kien  n'est  plaisant  comme 
sa  fureur  naïve  contre  ceux  qui  ont 
osé  ne  pas  le  proclamer  le  pre- 
fnier  génie  du  18*  siècle.  Parmi 
im  nombre  considérable  de  pro- 
ductions, nous  désignerons  :  1"  le 
Pied  de  Fanchette,  ou  le  Soulier 
couleur  de  rose  ,  3  vol.  in- 1 2  ,  ré- 
imprimé cinq  fois  :  ce  roman  a 
du  mérite  ;  il  intéresse  par  de  pi- 
quantes si.tuations.  2°  JJ École  de 
la  Jeunesse,  réimprimée,  1771, ou- 
vrage moral,  mais  ennuyeux;  5** 
Lettres  d'une  Fille  à  son  Père ,  5 
vol.  in-ii^ii^y  2;^"  la  Femme  dans 
les  trois  états  de  fille,  d* épouse  et 
de  mère,  1773,5  vol.  in-12;  5° 
le  Ménage  parisien^  '773,  2  vol. 
ip-i  2:  détestable  production,  dans 
laquelle  il  critique  la  presque  to- 
talité des  littérateurs  de  l'époque. 
6°  Les  Nouveaux  Mémoires  d* un 
homme  de  qualité,  1 774  ;  7"  l^ École 
des  Pères,  1776;  8°  /e  Paysan  et 
laPaysanne  pervertis,  1 7^:6,  8  vol., 
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ornés  d'un  très-grand  nombre  dé 
gravures.  Ce  roman,  où  une  plu- 
me énergique  a  tracé  des  tableaux 
efFrajans  et  pathétiques  ,  où  la 
morale  sévère  est  souvent  effacée 
par  le  libertinage  le  plus  éhoiilé, 
où  le  crime  combat  contre  la  ver- 
tu, produisit  im  grand  eflet  lors 
de  sa  publication.  Kestifluidut  vé- 
ritablement sa  réputation.  Il  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe  ,  et  a  eu,  soit  en  France , 
en  Allemagne  ou  en  Angleterre . 
une  multitude  d'éditions.  Dans  le 
principe,  le  Paysan  perverti  était 
vin  ouvrage  à  part  ;  Restif  ensuite 
le  fondit  avec  la  Paysanne,  et  n'en 
fit  plus  qu'une  seule  production. 
Les  caractères,  les  scènes,  les  mou- 
vemens  qui  la  remplissent  sont  ef- 
frayans  de  vérité  ;  tout  à  la  fois 
elle  attache  et  repousst; ,  et  mérite 
à  son  auteur  le  titre  d'homme  de 
génie.  9"  Le  Quadragénaire ,  ou 
l'Age  de  renoncer  aux  passions  , 
1777;  10»  le  Nouvel  Abélard  ,  ou 
Lettres  de  deux  amans  qui  ne  se 
sont  jamais  vus  ,  1778,  4  ^ol*  i"^ 
1 2  ,  îig.  :  composition  bizarre,  ex- 
cellente morale.  On  y  trouve  de 
charmans  épisodes  ;  il  y  aurait 
peu  à  faire  pour  que  cet  ouvra- 
ge devînt  un  très-bon  roman  , 
utile  à  l'instruction  des  nouveaux 
époux.  Il"  La  rie  de  mon  Père, 
1788,2  vol.  in-i'i,  fig.  :  c'est  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur;  aucune 
tache  ne  le  dépare;  la  peinture  des 
mœurs  champêtres  est  délicieuse. 
12"  Le  Mimographe,  ou  le  Théâtre 
réformé.  Restif  voulait  être  le  ré- 
formateur de  la  scène  française  ; 
ses  intentions  étaient  bonnes,  mais 
imprîîticables  :  les  théâtres  ne  se- 
ront jamais  réformés.  l5"  LePor* 
nograplîe ,    Londres,     177^?    i»- 
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8°.  C'est  un  projet  de  législation 
pour  un  objet  peu  susceptible 
d'être  soumis  aux  règles  ;  c'est  la 
prostitution  qu<;  Reslif  voulait  é- 
,  rigei-  en  loi  de  l'état ,  et  soumettre 
au  régime  des  ordonnances.  Les 
filles  publiques  devaient  être  cloî- 
trées ;  leur  vie,  leurs  plaisirs, 
leurs  devoirs  ,  totit  est  tracé  dans 
le  Pornograplie.  Ce  singulier  ou- 
vrage .fit  beaucoup  de  bruit  ;  on 
crut ,  et  nous  le  pensons  ,  que  la 
police  de  ce  temps  le  protégeait  : 
ce  n'était  pas  sans  doute  dans  l'in- 
tention de  corriger  les  abus  qu'il 
signalait,  car  elle  trouvait  trop 
son  compte  à  leur  existence  ;  mais 
enfin,  elle  avait  une  intention  se- 
crète qui  ne  nous  a  pas  été  con- 
nue. Restir  prétend  que  l'empe- 
reur Joseph  II  a  exécuté  à  Vienne 
le  projet  du  Pornographe.  i^'  et 
iS"  le  Gynograplie  et  l'Jnthropo- 
graphe,  1790,  1  vol.  in-8°  ,  ou 
Projets  pour  l'éducation  des  fem- 
mes et  des  hommes,  productions 
écrites  dans  un  bon  esprit ,  ren- 
fermant d'excellentes  choses,  et 
qui  mériteraient  d'attirer  les  re- 
gards des  souverains  ,  portés  à 
chercher  les  moyens  de  procurer 
le  bonheur  à  leurs  peuples.  16° 
Le  Tliémograpke ,  ou  les  Lois  ré' 
formées,  ly^Çi,  1  vol.  in-S"  ;  17** 
la  Découverte  australe  par  un  hom- 
me volant ,  ou  le  Dédale  français  , 
1780,  4  vol.  in-12,  fig. ,  roman 
dont  l'idée  principale  est  bizarre. 
L'auteur  veut  que  l'homme  ne  soit 
que  la  peri'eclion  de  chaque  espè- 
ce d'animaux;  que  par  suite  nos 
vertus  et  nos  vices  proviennent 
des  appétits  de  nos  pères  primi- 
tifs ;  ainsi ,  la  colère  était  descen- 
due du  lion  ;  la  férocité ,  du  tigre  ; 
a  bonté,  du  mouton;  la  l'acuité  de 
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ramper,  du  reptile  ,  etc.  Rcï^tif 
pourraitavoir  plus  raison  que  nous 
ne  le  pensons  peut-être;  il  est  im- 
possible que  certains  hommes  de 
nos  jours  ne  descendent  pas  en 
principe  de  quelques  méchantes 
bêtes.  Il  prétendait  que  lorsque 
gon  ouvrage  parut ,  deux  seuls 
Pari-siens  le  comprirent  :  nous 
sommes  très-flattés  d'augnjenter  ce 
nombre.  18"  La  dernière  Aventure 
d'un  homme  de  quarante-cinq  ans, 
1785;  19°  les  Contemporaines  ,  ou 
Aventures  des  plus  jolies  femmes  de 
l* âge  présent  <f  immense  recueil  de 
plus  de  quatre  cents  histoires, pres- 
que toutes  vraies  au  fond,  et  qui 
offre  une  variété  de  sujets  bien  re- 
marquable. La  lecture  de  ce  re- 
cueil est  en  général  très-amusante; 
totis  les  goûts  trouvent  à  s'y  con- 
tenter, tous  les  genres  s'y  rencon- 
trent :  \g  terrible,  le  tendre,  le  ga- 
lant, le  naïf,  le  bizarre,  etc.,  etc.; 
c'est  une  immense  galerie  dans  la- 
quelle on  est  arrêté  à  chaque  pas 
par  un  objet  attachant.  Un  grand 
nombre  de  nouvelles  sont  déli- 
cieuses par  le  charme  des  détails; 
c'est  là  que  les  classes  inférieures 
de  la  nation  sont  peintes  de  miiiii 
de  maître.  L'auteur  excelle  dans 
cette  partie;  il  faiblit  en  revanche, 
il  est  maniéré,  révoltant,  lorsqu'il 
veut  aussi  offrir  les  mœurs  du 
grand  monde.  On  pourrait  extrai- 
re des  [\'i  volumes  dont  nous  par- 
lons, une  demi-douzaine,  dans  la- 
quelle on  réunirait  des  anecdotes 
très-intéressantes,  et  cette  compi- 
lation aurait  beaucoup  de  succès. 
L'indécence  de  plusieurs  nouvelles 
attirèrent  à  Restif  des  reproches. 
Voici  sa  réponse  :  «  Entendons- 
»nous  :  si  la  science  est  respecta- 
»ble,  la  fausse  délicatesse  ne  l'est 
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«pas.  Les  Contemporaines  sont  un 
«ouvrage  de  médecine  morale.  Si 
«les  détails  en  sont  licencieux,  les 
«principes  en  sont  honnêtes  et  le 
«but  en  est  utile.  Qu'est-ce  qu'un 
»  romancier  ?  le  pein  tre  des  mœurs; 
«les  mœurs  sont  corrompues  :  de- 
«vais-je peindre  les  mœurs  de  l'As- 
«trèe?  Réservez,  femmes  honnê- 
«tes,  réservez  voire  indig;nation 
«pour  cette  indécence  de  société, 
«qui  n'est  bonne  à  rien  ;  pour  ces 
«équivoques  infûmes,  pour  ces 
«manières  libres,  pour  ces  propos 
«libertins,  qu'on  se  permet  tous 
«les  jours  avec  vous  et  devant  vos 
«filles.  Mais  pour  la  prétendue  in- 
»  décence,  qui  a  un  but  qui  est  mo- 
«ral,  qui  sert  à  instruire  et  à  cor- 
«riger,  n'en  faites  pas  un  crime  à 
«l'écrivain  qui  a  eu  le  courage  de 
«vous  présenter  le  miroir  du  vice 
«pour  vous  en  faire  voir  la  diffor- 
«mité.  »  20"  La  Malédiction  pa- 
ternelle ,  1779;  "il"  les  Parisien- 
nes ;  22"  les  Nuits  de  Paris,  ou  le 
Spectateur  nocturne  y  seize  parties 
in- 12  :  ouvrage  morîl  et  amusant, 
dans  le  genre  des  Mille  et  une 
Nuits  ,  mais  sur  un  autre  plan.  Les 
derniers  volumes  sont  moms  bons 
que  les  premiers  ;  nous  plaçons  les 
Nuits  de  Paris  au  rang  de  ce  que 
Reslif  a  fait  de  mieux.  35°  Mon- 
sieur Nicolas  ,  ou  le  Cœur  humain 
dévoilé  y  16  vol.  ,  renfermant  en 
outre  la  Philosophie  ^  la  Morale  et 
la  Physique  de  Monsieur  Nicolas  : 
ce  sont  les  Mémoires  de  la  pro- 
pre vie  de  Restif.  Il  a  voulu  impru- 
demment marcher  sur  les  traces  de 
J.  J.  Rousseau:  tout  surprend  dans 
cet  ouvrage,  dégoûtant  de  cynis- 
me, d'amour-propre,  de  haineu- 
ses passions.  L'auteur  s'y  avilît 
sans  cesse;  il  flétrit  sa  famille  par 
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les  accusations  les  plus  infâmes  ; 
il  s'y  fait  jouer  le  rôle  d'im  misé* 
rable  dépouillé  de  tout  noble  sen- 
timent, et  qui,  des  qualités  qui  font 
l'hormêle  homme,  ne  possède  pres- 
que que  la  probité.  Néanmoins,  à 
travers  d'obscènes  infamies,  on 
rencontre  parfois  des  pages  agréa- 
bles à  lire  ;  celles  qui  traitent  de 
l'enfance  de  Monsieur  Nicolas  sont 
ravissantes.  Les  usages  delà  cam- 
pagne, ceux  d'une  ville  de  pro- 
vince ,  l'histoire  des  amours  de 
l'auteur  avec  Colette,  avec  Zé- 
phire  ,  est  digne  d'attirer  l'atten- 
tion du  lecteur,  auquel  souvenl 
elle  arrache  des  larmes.  Il  y  a  en 
outre  des  anecdotes  assez  curieu- 
ses ;  enfin  c'est  un  mélange  de 
bon  et  de  mauvais ,  dans  lequel 
celui-ci  malheureusement  domi- 
ne. 24°  L'Année  des  Dames  na- 
tionales, imitation  décolorée  des 
Contemporaines,  et  où,  avec  tous 
les  défauts  de  l'original,  on  ne 
retrouve  pas  ce  qu'il  a  d'agréa- 
ble ,  etc. ,  etc. 

RKSTOUT  (  Jean  Bernar» ),  fils 
de  Jean  Restout,  directeur  de  l'a- 
cadémie de  peinture,  et  dont  le 
célèbre  Laïour,son  maître,  disait, 
«  il  a  la  clef  de  la  peinture,  »  cul- 
tiva avec  ardeur  l'art  dans  lequel 
son  père  s'était  acquis  une  répu- 
tation méritée,  par  la  noblesse,  la 
hardiesse  de  ses  compositions  ,  et 
dans  lesquelles  toutefois  on  trouve 
de  fréquentes  incorrections.  Res- 
tout,initié  de  bonne  heure  à  tous  les 
secrets  de  la  peinture ,  étudia  sur- 
tout avec  soin  la  science  si  diffi- 
cile de  la  perspective  et  de  la 
connaissance  des  effets  de  lumière 
sur  les  corps.  Pendant  son  séjour 
à  Rome,  au  milieu  de  nombreux 
chefs-d'œuvre,  les  tableaux  colo- 
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ries  avec  chaleur  et  dessinés  avec 
plus  de  force,  que  de  gr.ice  et  de 
précision  ,  furent  les  seuls  qui  de- 
vinrent l'objet  de  ses  constantes 
études.  De  retour  en  France,  il 
s'eflbrça  de  justifier  les  espérances 
qu'on  avait  conçues  de  sou  talent. 
Parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions, on  distingue  :  \"  Jupiter  et-^ 
Mercure  à  la  table  de  Pldlémon  et  de 
Baucis ;  2"  la  Présentation  au  tem- 
ple. Ce  dernier  tableau,  exposé  au 
salon  de  1771,  et  placé  depuis  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  (Ihaillot, 
pour  laquelle  il  avait  été  fait , 
valut  à  l'auteur  d'unanimes  suffra- 
ges. Le  prestige  de  la  perspective 
y  est  porté  au  plus  haut  degré  ;  le 
coloris  en  est  grave,  harmonieux  ; 
les  masses  de  lumières  et  d'om- 
bres sont  distribuées  de  manière 
à  répandre  l'air  dans  toute  cette 
grande  composition  ,  et  à  donner 
de  la  saillie  aux  corps.  3°  Anacréon 
la  coupe  à  la  main.  Ce  sujet  plein 
de  grâce,  où  le  peintre  a  su  réu- 
nir au  mérite  de  la  composition 
la  légèreté  et  la  richesse  des  tons, 
fut  le  morceau  de  réception  de 
Restout  à  l'académie  de  peinture  ; 
il  a  été  gravé  par  Asselin.  On  doit 
regretter  que  cet  artiste  ait  sou- 
vent quitté  la  palette  pour  pren- 
dre part  à  nos  troubles  politiques. 
Il  fut  l'un  des  membres  de  la  mu- 
nicipalité qui  s'installa  le  10  août 
1792.  Le  soir  même  il  eut  mission 
d'aller  arrêter  M.  de  La  Porte,  in- 
tendant de  la  liste  civile,  et  d'ap- 
poser les  scellés  chez  lui;  il  fut 
également  chargé  de  l'arrestation 
de  Thierry,  valet-de-chambre  du 
roi.  Restout  fut  accusé  plus  tard 
d'avoir  pris  part  aux  dilapida- 
tions qui  eurent  lieu  au  garde- 
meuble  de  la  couronne,  et  fut  dé- 
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tenu  pendant  i5  mois  à  Saint- La- 
zare. Rendu  ù  la  liberté,  il  mou- 
rut en  i;;96. 

Rl<yrS.bE  ROCHEFORT(N.l, 

médecin  à  Arras,  correspondant 
de  la  société  royale  de  médecine 
et  de  l'académie  de  Dijon  ,  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  •"  Mé- 
téorologie appliquée  à  la  médecine 
et  à  l" agriculture,  Paris,  1779;  2° 
Recherches  pathologiques,  anatomi- 
ques  et  judiciaires^  sur  les  signes  de 
l'empoisonneîiienf,  1784*,  5°  Let- 
tre sur  le  secret  de  Mesmer,  1  782; 
4"  Mémoire  pour  servir  à  l'Histoi- 
re de  la  Jonglerie ,  dans  lequel  on 
démontre  les  phénomènes  du  Ues- 
mérisme,  i7H4;5''  Observations 
sur  les  maladies  épidémiques  qui 
régnent  tous  les  ans  à  Rochefort , 
1784  ;  6'*  Précis  des  maladies  épi- 
démiques j  qui  sont  les  sources  de 
la  mortalité  parmi  les  gens  de 
guerre,  les  gens  de  mer  et  les  ar- 
tisans, 1788;  7°  des  Maladies  de 
la  peau,  particulièrement  de  cel- 
les du  visage,  et  les  affections  mo- 
rales qui  les  accompagnent,  1789; 
9°  le  Guide  des  jeunes  gens  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  à  leur  entrée 
dans  le  monde,  pour  former  le 
cœur,  le  jugement,  le  gortl  et  la 
santé,  1790  ;  8'  Instruction  sur  les 
maladies  les  plus  communes  parmi 
le  peuple  français,  à  l'usage  des 
personnes  bienfaisantes  qui  habi- 
tent les  campagnes. 

REUSS  (Henri  xv  ,  prince  de), 
gêné  rai  d'artillerie  au  service  d'Au- 
triche, né  le  22  février  1751,  fut 
d'abord  employé  en  qualité  de  co- 
lonel à  l'armée  du  prince  de  Co- 
bourg,  et  commanda,  en  1795, 
un  corps  près  de  Ravai ,  avec  le- 
quel il  obtint  quelques  avantages 
sur  tes  Français.  Promu  au  grade 
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de  général-major,  il  servit  en  cet- 
te qualité  à  la  même  armée  ,  en 
17q4'  se  rendit,  en  1796,  à  celle 
d'Italie,  se  distingua  en  novem- 
bre à  l'affaire  du  château  de  Fié- 
tra  et  à  celle  de  B.iselo^a;  fut  nom- 
mé, en  1797,  leld-maréchal-lieu- 
tenant,  et  continua  à  commander 
en  Italie, où  il  eut  sous  ses  ordres, 
^^  i799eti8oo,  un  corps  formant 
l'aile  gauche  du  maréchal  Rray,  a- 
vec  lequel  il  dut  entretenir,  par  le 
T3T0I  et  les  Grisons  ,  la  commu- 
nication entre  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie.  Le  prince  de  Reuss  devint, 
en  1802,  directeur-général  du  re- 
crutement des  armées  impériales. 
Il  reparut  en  1812  à  la  tête  d'un 
corps  d'observali»n  de  l'armée 
autrichienne ,  et  fut  nommé ,  en 
1814,  gouverneur  civil  et  mili- 
taire de  la  ville  de  Venise. 

REI]VENS(Jean  ÉvoRART>),rnn 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  de 
la  Hollande,  naquit  à  Harlem  en 
1765.  Après  avoir  fait  avec  la 
plus  grande  distinction  ses  études 
àl'université  de  Leyde,  et  soutenu, 
pour  être  gradué  en  droit,  une 
dissertation  DeCaatione  Mucianâ, 
il  s'établit,  comme  avocat,  à  La 
Haye,  y  obtint  une  nombreuse 
clientelle,et  fut  nommé,  en  1795, 
conseiller  à  la  cour  de  justice  de 
la  province  de  Hollande.  Après  la 
révolution,  qui  changea  la  forme 
du  gouvernement  de  ce  pays,  il 
fut  placé  à  la  tête  de  l'ordre  judi- 
eiaire,  avec  le  titre  d'agent  de  la 
justice;  cette  place  ayant  été  sup- 
primée en  1801,  après  un  nou- 
veau bouleversement  politique,  il 
fut  appelé  à  occuper  la  charge  la 
plus  élevée  dans  la  hiérarchie  judi- 
ciaire,celledeprésident  delà  haute- 
cour    de  justice.   11    en   remplit 
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avec  zèle  et  intégrité  les  impor- 
tantes fonctions,  tant  que  les  pro- 
vinces subsistèrent  encore  comme 
république.  Lors  de  la  création  du 
royaume  de  Hollande,    en  1806, 
M.  Reuvens  fut   d'abord  nommé 
conseiller-d'état  en  service  extra- 
ordinaire,  puis    président  de   la 
première     section ,     et     ensuite 
vice-président    du     conseil.     En 
1810,  après  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  la  France,  il  fut  nommé  uu 
des  présidens  de  la  cour  d'appel 
à  La  Haye;  mais  il  ne  tarda  pas,  sur 
la  réputation  de  son  mérite,  d'être 
appelé    à   Paris   par    l'empereur, 
qui  le  nomma  conseillerde  lacour 
de  cassation.    Quand  M.   Merlin, 
alors  procureur-général  près  celle 
cour,  le  présenta  a  ses  collègues, 
il  leur  dit  :  «  J'ai  l'honneur,  mes- 
t) sieurs,  de    vous    présenter    M. 
"Reuvens,  l'un    des   plus   grands 
»  jurisconsultes  d'un  pays    qui   a 
«fourni  tant  d'hommes  distingués 
.>en  cette   partie.  »  Et   le    légiste 
batave   ne  tarda   pas   à   justifier, 
par  un  grand  nombre  de  rapports 
lumineux,   cet    hommage  rendu 
aux  talens   par  un    homme   qui, 
mieuxque  personne,  pouvait  alors 
en    apprécier     toute     l'étendue. 
Lorsque  la  Hollande,  sa  patrie, 
recouvra    Sun    indépendance    en 
ii>i4ï  M.  Reuvens  y  retourna,  et 
fut  nommé,  par  le  nouveau  sou- 
verain, président  d'une  des  cours 
d 'appela  La  Haye, et  commandeur 
de  l'ordre  de  l'Union.  Le  code  cri- 
minel pour  le  royaume  des  Pays- 
Bas  est   presque  entièrement  son 
ouvrage,  et  a  mérité  les  suffrages 
des   plus  habiles    jurisconsultes. 
Membre  de  la  commission  chargée 
de  présenter  les  projets  pour  les 
autres  codes  du  royaume  des  Pays- 
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Bas,  M.  Reuvens  s'était  rendu  à 
Bruxelles,  et  y  périt,  en  juillet 
1816,  victime  cVun  noir  coniplot, 
dont  on  ne  connaît  encore  ni  les 
auteurs,  ni  toutes  les  circons- 
tances. Le  professeur  Tewater 
a  fait  dans  l'assemblée  de  la  so- 
ciété de  littérature  de  Leyde,  en 
1 81 7,réloge  de cesa vaut  et  intègre 
magistrat,  qui  a  laissé  dans  sa  pa- 
trie les  plus  horiorabîes  souvenirs. 
REUVENS  (Gaspaud-Jacques- 
ChrÉtien), professeur  de  littérature 
grecque  et  latine,  etd'archéoiogie, 
à  l'université  de  Leyde,  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à  La  Haye  en  1795. 
Il  fit  d'abord  d'excellentes  études 
à  Amsterdam,  sous  la  direction  de 
M.  Yan-Lennep;  à  Leyde,  soiks  le 
professeur  Wyttenbach, et  à  Paris, 
sous  M.  Boissonade.  Il  avait,  en 
1811,  accompagné  son  père  en 
cette  ville,  où  il  reçut  le  grade  de 
licencié  en  droit.  Rappelé  dans  sa 
patrie  après  .  les  événemens  de 
i8i4>  ily  futnommé,  l'année  sui- 
vante, par  décret  du  roi,  du  18  oc- 
tobre 181 5,  professeur  àl'albénée 
de  Harùerwyk,  et  après  la  sup- 
pression de  ce  collège,  à  l'univer- 
sité de  Leyde.  M.  Reuvens  s'est 
fait,  quoique  jeune  encore,  une 
réputation  littéraire  distinguée.  Il 
a  publié  :  i"*  Orat'io  de  iUterariâ 
disciplina  ad  studla  severiora^  et 
ndvitam  comniaiiem  prœparante, 
discours  qu'il  prononça,  eu  janvier 
1816, lorsqu'il  prit  possession  de  sa 
chaire  à  l'athénée  de  Harderwyk; 
2°  O ratio  de  laudibus  archœologiœ, 
lorsqu'il  entra  en  fonctions  à  Ley- 
<le.  On  a  encore  de  lui  :  5°  Collec- 
tanea  litteraria,  ouvrage  qui  a  été 
des  plus  favorablement  accueillis 
par  les  savans,  et  dans  lequel  il 
publie  des  conjectures  au  moins 
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ingénieuses  sur  Allius,  Diomède, 
Lucilius,  Lydus,  ISonius,  Varron, 
et  quelques  autres  auteurs  pcti 
connus.  Il  s'est  long-temps  occu- 
pé d'un  grand  travail  sur  les  co- 
miques latins,  mais  qui  n'a  pas 
encore  été  imprimé. 

REVAI  (  Jean  -  Victor  ),  poète 
et  savant  hongrois,  naquit  en  1761 , 
et  fut  religieux  des  écoles  Pie*.. 
Jeune  encore,  et  riche  de  savoir, 
il  cultivait  les  lettres  avec  succès. 
Quelques  poésies  et  plu^feurs  au- 
tres ouvrages  d»  littéralu.e  fort 
estimés  commencèrent  sa  répu- 
tation, et  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion et  la  bienveillance  de  son 
gouvernement.il  fut  pourvu  d'une 
chaire  de  langue  et  de  littérature 
hongroise  à  l'universilé  de  Pesth. 
Rêvai  était  aussi  philologue  et 
grammairien.  Travailleur  infati- 
gable, il  venait  de  publier,  en  lar 
tin,  le  1"  volume  du  Recueil  des 
antiquités  hongroises  et  sa  gram- 
maire hongroise ,  ou  Elaboratior 
grammatina  liungarica  ,  ad  genui- 
nam  pafrii  sermonis  indofem  fideli- 
ier  exacta,  affiniaynque  lingitaram 
adminicuUs  locupletiùs  illustrafa  , 
Pesth,  i8o5,  2  vol.  in-4°,  lorsque 
la  mort  vint  le  surprendre  au  mi- 
lieu de  ses  importans  tra^ujx  ,  à 
Pesth,  le  1"  avril  1807,  à  l'âge  de 
56  ans.  Rêvai  se  proposait  de  don- 
ner une  grande  étendue  aux  anti- 
quités de  son  pays.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  deux  oraisons  funè- 
bres, que  Rêvai  avait  rs-ndues  à 
l'ancienne  prononcialion  ,  et  enri- 
chies de  notes  savantes.  C'est  le 
monument  le  plus  ancien  de  la 
langue  hongroise 

RÉVEILLÈRE-LÉPEAUX 
[voy.  La  RévEiLLÈRE-LÉPAUx). 

REVEL   (  LE  CnEVALIER   Thàon 
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de),  comte  de  Pratolungo,  ancien 
vice-roi  de  Sardaigne,  e'tc. ,  est 
né  à  Nice  en  1760.  Il  dut  à  la 
faveur  dont  jouissait  son  père  à 
la  cour  de  Turin  ,  la  rapidité  avec 
laquelle  il  s'éleva  aux  places  les 
plus  importantes  de  la  diplomatie 
piémontaise  ;  mais  c'est  à  Vlm- 
mobilité  de  ses  opinions  qu'il  est 
redevable  des  honneurs  dont  on 
l'a  comblé  ensuite.  Nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  sa  cour 
près  de  la  république  française, 
il  s'acquitta  d'une  commission  peu 
agréable,  en  désavouant,  devant 
les  membres  du  directoire,  la  con- 
duite qu'on  avait  tenue  relative- 
ment à  l'arrestation  de  MM.  Ma- 
ret  et  Sémonville.  Eloigné  peu 
après  de  Paris,  à  cause  de  l'im- 
prudence de  ses  discours,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  auslro- russe 
en  qualité  de  commissaire-général 
sarde ,  et  il  se  chargea  du  com- 
mandement de  la  ville  de  Turin, 
quoique  les  coalisés  y  eussent 
planté  leurs  drapeaux  ,  en  défen- 
dant d'y  replacer  ceux  du  roi  de 
Piémont.  Ce  triomphe  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  La  bataille  de 
Marengo  rétablit  les  affaires  d'Ita- 
lie, et  mit  de  nouveau  le  Pié- 
mont d^  disposition  de  la  France. 
Le  chevalier  de  Revel  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  resta  dans  l'obs- 
curité jusqu'à  l'abdication  de  l'em- 
pereur en  1814.  Cette  année,  il 
reparut  sur  la  scène  politique  en 
qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire près  du  quartier  -  général 
des  puissances  alliées  à  Paris;  il 
y  remplit  même  les  fonctions  d'am- 
bassadeur jusqu'à  l'arrivée  du  mar- 
quis Alfieri  de  Sostegno.  Après  a- 
voir  complimenté  Louis XVIII sur 
son  retour  en  France,  M.  Revel  alla 
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successivement  prendre  possession^ 
de  la  Savoie,  de  Gênes,  et  enfin 
de  la  Sardaigne,  qu'il  gouverna 
quelque  temps  avec  le  caractère 
de  vice-roi.  Après  l'acte  d'abdica- 
tion de  Victor-Amédée,  le  nou- 
veau roi  Charles-Félix  nomma  le 
chevalier  de  Revel  son  lieutenant- 
général  du  royaume,  où  celui-ci 
s'empressad'établir  une  r/e/6g'a//on 
royale,  composée  de  militaires  et 
de  magistrats,  pour  connaître  et 
juger  les  délits  de  rébellion ,  d'in- 
subordination ,  et  autres  actes  de 
ce  genre  commis  pendant  la  ré- 
volution piémontaise.  Il  prit 
aussi  différentes  autres  mesures, 
mais  aucune  ne  décelait  des  vues 
éleW^es  ni  des  senti  mens  géné- 
reux :  cette  conduite  n'a  rien 
qui  duive  étonner  :  M.  Revel  a 
publié  récemment  un  ouvrage, 
dans  lequel  il  prouve  que  de  tous 
les  gouvernemens  ,  le  plus  parfait 
est  le  piémontais  ,  et  celui  d'An- 
gleterre le  plus  détestable  !  ! 

REVEL  (  T.-H.-F.  )  ,  homme 
singulier  et  avide  d'une  renom- 
mée que  peu  d'hommes  mariés 
recherchent,  a  fait  conna»re  au 
public  ses  infortunes  conjugales 
par  la  voie  de  l'impression  et  par 
un  procès  devant  les  tribunaux. 
En  i8i5,  >m  mémoire  judiciaire,  , 
ou  plutôt  un  roman,  fit  connaître 
au  public  la  vie  entière  de  M.  Re- 
vel, et  les  persécutions  dont,  à 
l'entendre  ,  il  fut  la  victime  ;  il 
voulut  exciter  la  curiosité,  et  il  y 
réussit  en  donnant  à  son  mémoire 
le  titre  suivant  :  Bonaparte  et 
Murât  y  ravisseurs  d'une  Jeune 
femme,  et  quelques-uns  de  leurs 
ogens  complices  de  ce  rapt,  devant 
le  tribunal  de  première  Instance 
du  département  de  la  Seine,   mé- 
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moire  historique,  écrit  par  te  mari 
outragé.  Ces  agens  complices  n'é- 
taient rien  moins  qu'un  procu- 
reur-général -impérial,  le  préfet 
de  police,  un  officier  de  l'élat  ci- 
vil, des  avocats,  une  maîtresse  de 
pension,  M""*  Campan,  etc.  Celte 
intrigue  infernale ,  comme  l'ap- 
pelle M.  Revel,  ne  peut  être  bien 
connue  qu'en  lisant  l'ouvrage 
même  et  les  différens  plaidoyers 
prononcés  devant  le  tribunal  de 
première  instance,  et  nous  yfen- 
voyons  les  amateurs  de  scandale. 
IIEVERCHON  (Jacques),  ex- 
législaleur,  né  à  Lyon  au  mois  de 
septembre  174^,  était  propriétai- 
re et  commerçant  en  vin  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
les  principes  avec  chaleur;  tut 
nommé,  en  1790,  administrateur 
du  département  de  Saône-et-Loi- 
re;  en  1793,  membre  de  l'assem- 
blée législative,  et  en  1792,  mem- 
bre de  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi ,  il  vota  avec 
la  majorité.  Pendant  ses  missions 
(bns  les  départcmens  de  Saône-el- 
Loire,  du  lUiône,  de  l'Ain,  et  de 
l'Isère,  il  n'a  laissé  commettre  au- 
cun désordre;  aucune  condamna- 
tion à  la  peine  de  mort  n'a  été 
prononcée  par  les  tribunaux  révo- 
lutionnaires. C'est  lui  qui  renver- 
sa les  échafauds  à  Lyon,  licencia 
l'armée,  et  suspendit  le  tribunal 
révolutionnaire,  enfin  fit  cesser  la 
réaction  que  signalaient  les  excès 
les  plus  déplorables.  La  ville  de 
Mâcon,  dans  laquelle  aucune  exé- 
cution n'a  eu  lieu,  lui  doit  surtout 
d'avoir  lait  suspendre,  parla  con- 
vention nationale,  le  tribunal  ré- 
volutionnaire qui  y  avait  été  éta- 
bli. [\1.  Reverchon,  a})pelé  en  qua- 
lité   de   membre   au    conseil   des 
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cinq-cents,  dont  il  sortit  en  1797, 
devint  à  cette  époque  administra- 
teur de  son  départemept,  qui,  en 
mars  1798,  le  réélut  au  conseil 
des  cinq-cents  pour  uri  an,  et  en 
1799  '*^  conseil  des  anciens.  La 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799)  ?  à  laquelle  il 
ne  prit  aucune  part,  a  été  le  terme 
de  sa  carrière  politique.  Il  a  con- 
servé, mais  non  accru,  l'héritage 
de  ses  pères.  Les  nombreux  servi- 
ces qu'il  a  rendus  dans  les  temps 
où  il  fut  investi  de  quelque  autori- 
té, ont  laissé  des  souvenirs  qui  le 
consolent  dans  son  exil;  car,  at- 
teint par  la  loi  du  12  janvier  1816, 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  votons f  il  a  été  obligé  de  s'ex- 
patrier :  il  s'est  réfugié  en  Suisse. 
REVERONY-  DE-SAINT-  CYR 
(le  BARON  Jacques-Antoine),  ad- 
judant-commandant du  génie, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  lu 
légion -d'honneur,  est  né  à  Lyon 
le  5  mai  1  767.  11  a  servi  sous  le 
général  Berthier,  prince  de  Neu- 
châit:!,  en  qualité  d'aide-de-camp, 
et  a  exercé  long -temps  à  Paris 
les  fonctions  d'officier  du  génie. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivans  ■ 
1°  Inventions  militaires  dans  la 
guerre  défensive,  an  7,  in- 12;  une 
première  édition  avait  paru  sous 
ce  litre  :  Inventions  militaires  et 
fortifiantes ,  ou  Essais  sur  des 
moyens  nouveaux  offensifs  et  cachés 
dans  la  guerre  défensive,  par  R..., 
capitaine  de  première  classe  au 
corps  du  génie,  Paris,  Dupont, 
an  5  (1795),  in-8°  de  72  pages, 
avec  4  planches.  M.  Barbier  lui 
attribue  :  1°  Sabina  d'Herfeld,  ou 
les  Dangers  de  l* imagination,  Pa- 
ris, an  5,  3  vol.  in- 18;  4'  édit., 
i8i4>  deux  parties  in-i  2.  2"  Pau 
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lisha,  ou  la  Perversité  moderne, 
1798,  2  vol.  in- 12;  5*  Nos  Folies, 
ou  Mémoires  d' un  musai num  con- 
nu à  Paris  en  1798,  2  vol.  iri-12, 
1799;  4"  Essai  sur  le  perfection- 
nement des  beaux- arts  par  les  scien- 
ces exactes,  ou  Calculs  et  hypo- 
thèses sur  la  poésie,  la  peinture  et 
la  musique,  1804?  2  vol.  in-8"; 
5"  Essai  sur  le  mécanisme  de  la 
guerre,  1808,  in-8°;  6"  Fort  in, 
ou  le  f^ aisseau  amiral,  opéra, 
i8o5,  irj-8°.  M.  Reverony  passe 
encore  pour  être  auliiiir  des  piè- 
ces (le  ihéûtre  dont  les  litres  sui- 
vent: le  Délire^  ou  la  Suite  d'une 
Erreur;  Élisa,  ou  le  Fayage  au 
mont  Saint-Bernard  ;  la  Rencon- 
tre aux  bains',  Cagliostro,  ou  la 
Séduction;  Lina,  ou  le  Mystère; 
Ode  à  Sa  Majesté  r empereur  A- 
lexandre,  sans  lîale. 

REVliKT  (  LE  BARON  Pierre- 
Michel  ),  né  le  11  mai  1773,  prit 
de  bosme  heure  le  parti  des  ar- 
mes, s'éleva  par  son  courage  et  de 
grade  en  grade  jusqu'à  celui  de 
chef  de  bataillon,  titre  qu'il  por- 
tait à  la  bataille  d'Austerlitz,  où  il 
mérita  d'être  nommé  ofïicier  de 
la  légion-d'honneiir.  En  1807,  il 
fut  autorisé  à  porter  la  décoration 
du  Lion  deBavicre  et  celle  de  >Vur- 
lemberg.  A  la  première  restaura- 
tion, ifï  1814»  il  devint  maréchal- 
de-camp,  et  reçut,  le  11  septem- 
bre de  la  même  année,  la  croix  de 
Saint-Louis.  Le  général  Re vert  fut 
envoyé  au  7"*  corps  de  l'armée 
des  Alpes  au  mois  de  juin  i8i5. 
Il  se  trouve  aujourd'hui  (1824) 
parmi  les  maréchaux-de-camp  en 
disponibilité. 

REVILLON  (Claude),  docteur 
en  médecine,  membre  de  l 'acadé- 
mie des  sciences  de  Dijon ,  cor- 
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respondanl  de  la  société  de  mé- 
decine, est  mort  à  Thionvitle  en 
1796.  Il  fut  employé  long- temps 
comme  (  llicier  de  santé  dans  les 
hôpitaux  niilitaires.  On  lui  doit 
un  excellent  ouvrage  publié  sous 
le  titre  de  :  Recherches  sur  la  cau- 
se des  affections  hypocondriaques, 
appelées  communément  vapeurs , 
ou  Lettres  d'un  médecin  sur  ces 
affections,  Paris,  1779,  1  vol.  in- 
8".  On  y  a  joint  un  journal  de  l'é- 
tat du  corps  en  raison  de  la 
transpiration  et  de  la  température 
de  l'air.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé en  1786,  augmenté  de  plu- 
sieurs expériences.  L'auteur  attri- 
bue l'hypocondriacisme  à  la  sup- 
pression de  la  transpiration  in- 
sensible. 

RLVOiL  (H.),  peintre  de  gen- 
re, est  né  à  Lyon,  et  fut  profes- 
seur de  dessin  dans  cette  ville.  Il 
se  fit  connaître  à  l'exposition  de 
1810  par  une  jolie  composition, 
l'Anneau  de  Charles-Quint ,  et 
donna,  au  salon  de  1817,  la  Con- 
valescence de  Bayard,  ouvrage  qui, 
comme  le  premier,  réunit  tous 
les  sulîrages  :  ces  deux  produc- 
tions ont  obtenu  les  honneurs  de 
la  galerie  du  Luxembourg.  A  la 
fin  de  celle  mêine  année  1817, 
M.  Revoil  fut  nommé  peintre  de 
tableaux  de  genre  de  Madame,  du- 
chesse d'Angoulême,  depuis  ma- 
dame la  dauphine.  On  doit  en- 
core à  M.  Revoil  plusieurs  autres 
tableaux,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue :  le  Tournois ,  exposé  en 
1812,  et  Henri  IV  et  ses  enfans, 
qui  a  paru  à  l'exposition  de  1817, 
et  qui  depuis  a  passé  dans  la  ga^ 
Icrie  de  iVl.  le  duc  de  Berri.  Il 
vient  d'exposer  (1824)  François 
i",  faisant  chevalier  son  petit- fil  s 
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François  IL  Ce  tableau  ,  com- 
mandé  \ii\v  Monsieur  (aujourd  hui 
S.  M.  Charles  X),  n'a  pas  été  é- 
galemcnt  bien  traité  par  les  jour- 
naux. 

KEWBELL  (Jean)  ,  ancien  di- 
recteur de  Ja  répui)liqueiVaiioaise, 
né  à  Colinar  en  174^?  ^^^'^^  ^^"'~ 
tonnier  de  l'ordre  des  avocats  au 
conseiisouverain  d'Alsace  en  1789, 
et  jouissait  dans  sa  province  de 
la  réputation  d'un  jurisconsulte 
habile,  intègre,  et  dé\;oué  aux  in- 
térêts populaires.  Lors  de  la  con- 
vocation des  t^tats-générr.ux,  il  y 
fut  député  par  les  bailliages  de 
Cohnar  et  de  Schelestadt.  Pen- 
dant toute  la  durée  des  sessions 
de  l'assemblée  constituante,  il  prit 
une  part  active  aux  pins  impor- 
tantes discussions,  et  se  prononça 
avec  force  pour  la  régénération  de 
l'ordre  social.  îl  adhéra,  au  nom 
de  ses  commeltans  de  la  province 
d'Alsace,  aux  dccrets  rendus  dans 
la  nuit  du  4  aoCit,  portant  suppres- 
sion des  droits  féodaux;  combattit 
Mirabeau, qui  demandait  l'ajourne- 
ment de  la  déclaration  des  droits; 
fit  passer  outre  sur  les  réclama- 
tions des  princes  étrangers  pos- 
sessionnés  en  Alsace,  en  faveur  de 
la  féodalité;  tourna  en  ridicu- 
le la  demande  de  M.  Malou'jt, 
qui  voulait  qu'on  supprimAt  tous 
les  journaux  et  autres  écrits  où 
les  membres  de  l'assemblée  se 
trouveraient  attaqués,  et  proposa 
ironiquement  de  supprimer  aussi 
toutes  les  feuilles  étrangères;  de- 
mandaque  les  représentans  du  peu- 
ple fussent  à  l'avenir  choisis  dans 
tout  le  royaume  comme  repré- 
sentans de  la  nation  entière  et  non 
comme  députés  d'un  département; 
s'opposa   à  l'admission   des   juifs 


REW 


585 


aux  droits  de  citoyens;  demanda 
l'ajournement  de  toute  discussion 
relative  à  leur  éligibilité,  vu  les  vi- 
ces de  leur  éducation,  leur  peu  de 
lumières,  et  vu  même  les  préju- 
gés populaires  dontils  étaient  enco- 
re l'objet;  proposa  un  des  premiers 
des  lois  contre  l'émigration;  sou- 
tint enfin  dans  les  discussions  ani- 
mées du  mois  de  mai  1790,  relati- 
ves au  droit  de  paix  et  de  guerre, que 
la  nation  ne  devait  déléguer  ce 
droit  qu^aux  seuls  représentans 
qu'elle  évait  nommés.  Le  25  avril 
1791,  il  fut  élu  président  de  l'as- 
semblée nationale  ;  il  fit  le  mois 
suivant  de  constans  mais  inutiles 
elTorls,  pour  obtenir  que  les  mem- 
bres de  la  première  assemblée  na- 
tionale fussent  déclarés  éligibles  à 
celle  qui  allait  lui  succéder.  Un 
sentiment  exalté  de  générosité  fit 
rejelerceite  mesure  salutaire,  qui, 
si  elle  eût  été  adoptée,  aurait  peut- 
être  à  elle  seule  pu  suffire  {5^ou? 
prévenir  les  troubles  qui  écla- 
tèrent vers  la  fin  des  séances 
de  l'assemblée  législative,  et 
pour  sauver  la  monarchie  cons- 
titutionnelle. Lorsque  le  roi  fut 
ramené  de  Varennes,  Rewbell 
combattit  la  proposition  de  sus- 
pendre les  fonctions  royales  jus- 
qu'aj.rès  l'achèvement  et  l'accep- 
tation de  la  constitution  nouvelle, 
et  ne  voulait  pas  que  cette  suspen- 
sion préjugeât  la  question  de  la 
déchéance  ;  il  s'opposa  aussi  à  la 
formation  d'un  tribunal  extraor- 
dinaire pour  juger  les  individus 
arrêtés,  le  17  juillet  1791 5  au 
Champ-de-Mars,  où  ils  s'étaient 
tumultueusement  réunis  pour  pro- 
voquer le  décret  de  déchéance  du 
roi.  II  se  prononça  avec  chaleur, 
peu  de    jours    après,     contre   le 
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renouvellement  des  'capitulations 
avec  les  troupes  suisses;  s'éle- 
va le  i5  août  contre  la  proposi- 
tion de  donner  aux  frères  du  mo- 
narque le  litre  de  princes  fran- 
çais ,  et  de  faire  commander  les 
armées  nationales  par  ces  princes. 
Rewbell  fut  du  petit  nombre  des 
députés  de  l'assemblée  consti- 
tuante qui  conçurent  et  laissè- 
rent parfois  entrevoir  le  projet 
d'établir  en  France  un  gouverne- 
ment républicain,  projet  regardé 
par  la  grande  majorité  de  ses  col- 
lègues comme  également  impoliti- 
que et  impraticable;  mais  dont  ils 
facilitèrent  l'exécution  en  se  décla- 
rant inéligibles,  et  en  abandon- 
nant à  leurs  fougueux  successeurs 
l'œuvre  constitutionnel,  à  l'instant 
même  où  il  sortait  des  mains  qui 
l'avaient  ébauché.  Après  la  disso- 
lution de  cette  première  assem- 
blée,  Rewbell  devint  procureur- 
général-syndic  du  département 
du  Haut-Rhin ,  e  t  en  exerça  les  fonc- 
tions pendant  toute  la  durée  des 
sessions  de  l'assemblée  législative. 
Nommé  par  son  département  dé- 
puté à  la  convention  en  septem- 
tembre  1792,  il  vota  le  20  du  mê- 
me mois  l'établissement  de  la  ré- 
publique, pressa  vivement  la  mi- 
se en  cause  de  Louis  XVI,  mais 
ne  vota  point  dans  le  procès , 
ayant  été  envoyé  en  mission  à 
JVlayence ,  peu  avant  l'époque  du 
jugement.  Pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  et  après  la  reddition  de 
la  place,  Rewbell  avait  été  en  but- 
te à  des  inculpations  graves  au 
sein  de  la  convention  même;  mais 
àson  retour, il  parvintaisémentàse 
justifier.  Le  comité  de  salut-public 
déclara  que  ce  député  n'avait  ces- 
sé de  bien  mériter  de  la  patrie ,  et 
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le  renvoya  en  mission  auprès  de 
la  même  armée  de  Mayence, 
dirigée  alors  contre  les  Ven- 
déens. Pendant  l'exécrable  rè- 
gne de  la  terreur,  il  fut  pres- 
que toujours  employé  près  des  ar- 
mées, ne  fit  point  partie  des  comi- 
tés qui  opprimaient  et  ensanglan- 
taient la  France,  et  n'eut  person- 
neilcmei»t  aucune  part  active  aux 
horreurs  de  cette  époque  funes- 
te. Rewbell  ne  fut  point  non  plus 
au  nombre  des  députés  courageux 
qui  attaquèrent  de  front  Robes- 
pierre et  ses  acolytes  à  l'époque 
du  9  iherfnidor;  mais  il  se  joignit 
aux  vainqueurs  après  cette  jour- 
née, et  se  prononça  dès-lors  for- 
tement contre  les  terroristes.  Le 
i4  vendémiaire  an  3  (6  octobre 
1794),  il  fut  nommé  membre  du 
comité  de  sûreté-générale  ,  et  le 
16  frimaire  suivant  (6  décembre), 
il  fut  élu  président  de  la  conven- 
tion. En  cette  dernière  qualité,  il 
prononça  le  décret  porié  par  la 
grande  majorité  de  l'assemblée, 
rappelant  dans  son  sein  les  73  dé- 
putés qui  avaient  protesté  contre 
les  journées  du  3i  mai,  1"  et  2 
juin  1793,  et  qui  avaient  été  in- 
carcérés comme  Girondins  par  le 
parti  de  la  Montagne.  Le  même 
décret  excluait  à  la  vérité  les  dé- 
putés qui  avaient  été  frappés,  pour 
la  même  cause,  d'un  arrêt  de  mise 
hors  la  loi,  et  qui  venaientd'échap- 
per  à  une  longue  proscription  ; 
mais  les  efibrts  de  leurs  amis  et 
le  poids  qu'apportaient  dans  la  ba- 
lance les  votes  des  75  députés 
rentrés,  firent  bientôt  changer  de 
mesures.  Les  proscrits  vinrent  tous 
successivement  siéger  dans  une  as- 
semblée dont  ils  avaient  été  outra- 
geusement bannis,  et  où  ils  relrou- 
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Tèrcnl  encore  d'anciens  proscrip- 
teiirs.  Le  25  ventôse  an  5  (5  mars 
17*95)  ,  llewbell  entra  au  comité 
de  salut-public,  et  parut  s'occii- 
per  presque  exclusivement,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle, des  relations  extérieu- 
res de  la  république.  Lors  de  la 
mise  en  activité  de  la  nouvelle 
constitution  dite  de  l'an  5,  il  fut 
d'abord  élu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  et  se  vil,  dans  la  séance 
du  10  brumaire  (i*'"  novembre) , 
porté  par  la  grande  majorité  de  ses 
î'ollè^ues  à  la  plus  haute  magistra- 
ture de  l'état.  Nommé  le  premier 
un  descinq  directeurs  de  la  républi- 
que, il  lut  appelé  aussitôt  à  la  pré- 
sidence du  gouvernement.  Pen- 
dant les  quatre  orageuses  années 
qu'il  exerça  les  fonctions  de  direc- 
teur, la  roideur  extrême  de  son 
caractère  et  l'opiniâtreté  avec  la- 
quelleil  tenait  à  ses  opinions,  si  u- 
vent  erronées,  se  signalèrent  dans 
toules  les  circonstances  importan- 
tantes.  Ses  enn^»mis,  dont  le  nom- 
bre s'accrut  de  jour  en  jour,  l'ac- 
cusèrent d'une  morgue  et  d'une 
hauteur  excessives.  Les  minis- 
tres, étrangers  s'étonnaient  d'ê- 
tre traités  avec  tant  d'orgueil 
par  un  magistrat  républicain,  et 
h\s  ancic^ns  amis  ou  promoteurs  de 
la  Ibrluiie  de  l'avocat  de  Colmar, 
se  plaignaient  amèrement  des  for- 
mes repolissantes  du  directeur. 
Il  se  réunit,  à  l'époque  oîi  18  truc- 
tidor  an  5  {'j  septembre  1797)  , 
à  ses  deux  crdlègues  Barras  et  La 
Réveil  1ère- Lépeaux,  contre  Gar- 
not  et  Barthélemi ,  et  forma 
ainsi  celte  majorité  directoriale 
qui,  soutenue  par  la  majorité  des 
deux  conseils,  triompha  d'un  par- 
ti puissant. Lesexcessives  rigueurs 
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dont  le  directoire  usa  envers  ses 
adversaires  abaltus  excitèrent 
l'indignation,  et  fit  à  ce  gouverne- 
ment des  ennemis  irréconcilia- 
bles. Rewbell  ayant  été  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  directeur 
par  Sieyès,  le  27  floréal  an  7 
(iGmars  1799),  eut  encore  le  cré- 
dit de  se  faire  nommer,  dans  son 
département,  membre  du  conseil 
des  anciens;  mais  là,  ainsi  que  dans 
le  conseil  des  cinq-cents,  il  devint 
l'objet  de  dénonciations  réitérées, 
et  des  plus  violentes  attaques.  On 
l'accusait  surtout  de  s'être  enri- 
chi outre  npesure  lui  et  les  siens, 
auxdépei^de  l'état,  d'avoir  pris 
part  aux  malversations  du  minis- 
tre Schérer  et  aux  concussions  du 
commissaire  Rapinat  [voyez  ce 
nom).  Dans  la  séance  du  7  prai- 
rial (26  mai) ,  Rewbell  prit  la  pa- 
role pcMir  repousser  toutes  les  ac- 
cusations dont  on  cherchait  à  l'ac- 
cabler, et  il  défendit  sa  cause. a- 
vec  éloquence  et  dignité;  mais  les 
députés  Dubois-Dubais,  Montpe- 
lier,  Ruelle  et  Bertrand  du  Calva- 
dos,ayant  renouvelé  leursattaques, 
le  conseil  descinq-centsseformaen 
comité  général,  dans  lequel  la  ma- 
jorité décida  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  à  ajourner  la  mise  en  accusa- 
tion de  l'ex-directeur.  Cependant 
dans  un  nouveau  comité  secret,  les 
dénonciationsportées  contre  lui  ne 
fu  rent  point  admises.  Le  retour  d'E- 
gyptedu  général  en  chef  Bonaparte 
et  la  révolution  du  18  brumaire, 
términèreii'.  ces  débats. Rewbell  no 
devint  point  membre  du  sénat- 
conservateur,  et  Le  fut  appelé  par 
le  nouveau  gouvernement  à  au- 
cime  fonction  publique.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  il  se  retira 
dans  le  département  du  Haut- 
35 
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Rhin,  où  il  mourut  en  1810.  La 
lorlune  qu'il  laissa  à  sa  veuve  et 
à  ses  enfans  fut  bien  loin  d'être 
aussi  considérable  qu'on  s'élait 
plu  à  l'évaluer,  et  prouva  qu'il  y 
avait  eu  au  moins  une  grande 
exagéraiipn  dans  les  imputations 
de  ses  ennemis. 

1\EWBELL(N.), général  de  bri- 
gade, officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, né  à  Colmar  vers  1770,  fils 
du  précédent,  entra  jeune  encore 
au  service  de  la  république  françai- 
.se,et  obtint  bientôt  un  avance- 
ment rapide.  En  i^gSjil  fut  nom- 
mé adjudant-général^  fit  depuis 
toutes  les  campagnes^'Allema- 
gne  et  de  Pologne,  sW^ distingua 
en  plusieurs  occasions  par  sa  bra- 
voure, particulièrement  au  com- 
bat d'Ostrolonka,  le  7  mars  1807, 
fut  nommé  général  de  brigade  j>ar 
l'empereur,  et  passa  ensuite  au  ser- 
.vice  de  son  frère  Jérôme,  roi  de 
AVestphalie.  Le  général  Rewbell 
suivit  jusqu'à  la  fin  la  fortune  de  ce 
prince,qui  le  nomma  général  de  di- 
vision et  grand-cordon  de  son  or- 
dre. Il  commanda  plusieurs  corps 
détachés  de  l'armée  westj)halien- 
ne,  poursuivit  vivement  le  duc  de 
Brunswit'k  Oels,  qui  faisait  une 
guerre  de  partisans  au  nord  de 
l'Allemagne,  et  manqua  prendre 
ce  prince,  qui  n'eut  que  le  temps 
de  s'embarquer  pour  l'Angleterre, 
avec  les  débris  de  son  régiment  de 
hussards  noirs.  Depuis  la  restau- 
ration, en  1814,  le  général  Rew- 
bell n'a  point  occupé  en  France 
de  fonctions  publiques. 

REWICZIiY  (le  COMTE  Chau- 
les Emehange  de  Revissinye  de)  , 
homme  d'état  et  bibliophile  alle- 
mand ,  naquit  le  4  novembre 
1737  en  Hongrie.  11  fit  de   bril- 
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lanles  éludes  à  Vienne,  et  parcou- 
rut l'Europe  en  observateur  ins- 
truit ,  visilant  les  principales  bi- 
bliothèques, et  fréquentant  les  sa- 
vans  dont  il  était  fait  pour  appré- 
cier les  travaux  par  son  érirditiori 
et  son  zèle  pour  la  propagation 
des  lumières.  Outre  les  langues 
mortes,  le  comte  de  Rewiczky  pos- 
sédait parfaitement  sa  langue  ma- 
ternelle ,  le  français,  l'italien, 
l'anglais  ,  l'espagnol ,  etc.  ,  qu'il 
écrivait  et  parlait  avec  une  gran- 
de pureté.  Comme  homme  d'é- 
tat ,  il  fut  envoyé  par  l'impéra- 
trice iMarie-Thérèse  à  Varsovie  , 
en  qualité  d'ambassadeur,  et  plus 
tard,  en  la  même  qualité,  à  Ber- 
lin, par  l'empereur  Joseph  11.  A  l'é- 
poque de  cette  seconde  ambassa- 
de ,  les  ministres  autrichiens  a- 
vaient  peu  de  crédit  aupiès  de  la 
cour  de  Prusse.  Le  comte  de  Re- 
wiczky sut  ,  par  la  noblesse  de 
son  caractère  et  la  dignité  de  se» 
relations  diplomatiques ,  donner 
une  haute  importance  à  sa  mis- 
sion. Il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre ,  revêtu  des  mêmes  titres  ; 
mais,  en  1790,  il  quitta  la  carrière 
diplomatique  ,  dont  l'éloignait  la 
faiblesse  de  sa  santé,  pour  se  con- 
sacrer exclusivement  aux  scien- 
ces :  il  mourut  5  ans  après  ,  en 
1 7()3.  Le  comte  de  Rewiczky  avait 
formé  l'une  des  plus  précieuses 
bihliothéçjues  de  l'Allemagne,  par 
le  nombre  et  le  choix  des  livres; 
elle  était  ouverte  aux  savans,  et 
il  se  plaisait  à  aider  de  sa  fortune 
et  de  son  crédit  tous  les  hommes 
de  mérite  qui  réclamaient  ses  se- 
cours ou  son  appui.  Le  catalogue 
qu'il  dressa  lui-même  de  cette  bi- 
bliothèque a  rendu  son  nom  célè- 
bre; il  parut  sous  le  titre  de  :  Bi- 
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hliotheca  grœca  et  latina,  comptée- 
tens  a  net  ores  ferè  omnes  grœciœ  et 
latii  veteris,  cum  détecta  édition  uni 
tàm  primariarum  et  rarissimarum 
quàm  eliam  s ptendidissimaram  at- 
que  nitidissimarum,  (juas  usai  meo 
paravi  Pei^iergus  Deltophilus,  Ber- 
lin ,  1784  ,  in  8°.  Ce  curieux  re- 
cueil fut  tiré  à  un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires,  dont  l'auteur 
fit  présent,  et  il  est  très-rëcherché 
des  hibliomanes,  qui  le  préièrent 
à  la  réimpression  qui  en  fut  faite 
à  Berlin,  en  i7g4»  après  la  mort  de 
l'auteur,  et  auquel  on  ajouta  tous 
les  titres  des  livres  qu'il  avait  ac- 
quis dans  l'espace  de  10  ans.  M. 
Peig^not  a  parlé  de  la  première  é- 
dition  avec  beaucoup  de  détails 
dans  son  Répertoire  bibliograplii- 
gue  universet  [pa^.  195).  La  riche 
bibliothèque  dont  ce  catalogue 
offre  la  nonienclature  avait  été 
vendue  à  lord  Spencer,moyeunant 
une  peoeion  viagère  qu'il  fit  au 
comte  de  Rewiczky.  Ce  savant 
donna,  jeune  encore,  une  traduc- 
tion, en  verïf  lajins,  d'un  poëme 
|»ersan  (consulter  la  Prusse  litté- 
raire, lom.  III);  en  1769,  in- 12, 
Vienne  ,  une  traduction  du  turc 
en  frappais ,  du  Traité  de  tactique 
d'Ibrahim-Effi'ndi;  enfin,  en  1784, 
in-8°,  une  édition  de  Pétrone,  qui 
signala,  dit-on,  d'une  uîanière 
très -remarquable  ,  les  progrès  de 
l'art  typographique  en  Prusse. 

REY  (le  baron  Anto[ne-Ga- 
briel-Vénànce),  lieu  tenant- géné- 
ral,etc., né  le  '2-2  septendjre  1768,  à 
Milhau,  en  llouergue,  servait  dans 
le  régiment  de  royal-cavalerie.  Il 
se  fit  remar(pier  dans  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution, 
et  fut  élevé,  en  «79'iî  au  grade  de 
içénéral  de  brigade;  en  1793,  il  fut 


REY 


387 


envoyé  dans  la  Vendée,  et  y  rem- 
porta plusieurs  avantages,  qui  le 
firent  nommer  g'énéral  de  division; 
en  1795,  il  commanda  l'armée  des 
côtes  de  Brest,  battit  les  Chouans, 
et  fit  arrêter  un  de   leurs  chefs, 
jiomuié  Cormatin.  Passé, en  1796, 
à  l'armée  d'Italie,  il  déploya  la  plus 
grande  bravoure  dans  la  guerre  de 
Naples.  II  occupait   Rome,   lors- 
qu'il en  refusa  le  passage  au  comte 
Ro lier-de-Damas,    porteur  d'une 
capilulatioti  conclue  avec  le  géné- 
ral en  chef.  Traduit  à   un  conseil 
de  guerre  avec  Champion  net,  il 
fut  acquitté.  Après  le  18  brumaire, 
il  resta  dans  une  espèce  de  disgrâ- 
ce, quitta  l'armée,  et  ronplit  uuq 
place   de   C!)n^ul   de   France  aux 
États-Unis  d'Amérique.  De  retour 
en  France,  quelques  armées  après, 
il  rentra  dans  la  carrière  militaire, 
fut  envoyé  en  Espagne  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne  de    1808,  et 
s'y  distingua  particulièrement  aux 
sièges  de  Barcelone  et  de  Tarra- 
gone.  Il  engagea,  h;  5  juillet  18 10, 
une  affaire  avec  un  corps  d'insur- 
gés dans  les  montagnes  de  la  Hon- 
da, le  battit, et  fit  prisonniers  plu- 
sieurs de  leurschefs;  il  battit  éga- 
lement le  génér.d  Blake,   à  Rio- 
Almanzara,    et   força    Ballesteros 
à  lever  le  siège  de  Carbonara.  Il 
commandait,  en    i8i5,   l'inipor- 
taute  place  de  Saiut-Sébastien,  et 
la  délenditcontre  plusieurs  a^saiils 
des  Anglais.  Malgré  les  nombretix 
bombardemens  qu'elles  éprouvè- 
rent ,  cette     ville    et    Pauipelune 
rentrèrent   les   dernières    sous   la 
domination    espagnole.    Après   la 
première  restauiaiiou,  eu    18 14» 
le  général  Rey  resta  quelque  temps 
sans  fonctions;  le    gouvernement 
du  roi  le  chargea  ensuite  du  com- 
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mantlement  du  déparlement  de  la 
Haule-Li)iie.  En  181 5,  an  n)o- 
inent  où  !e  territoire  était  menacé 
par  la  coalition  européenne,  ii  vo- 
la à  la  défense  des  frontières,  et 
fut  chargé  du  commandement  de 
Vaienciennes;  il  l;i  défendit  avec 
une  rare  intrépidité,  et  ne  répon- 
dit à  la  sommation  qui  lui  fut  faite 
de  la  rendre,  I  j  1"  juillet,  ([.n'en 
fjjiisant  sortir  de  la  place  5oo  fem- 
mes et  enfans  :  elle  avait  été  bom- 
bardée nuit  et  jour,  et  un  de  ses 
faubourgs  avait  été  brCdé  lors- 
qu'il consentit  à  en  sortir.  Le  gé- 
néral IVey  fut  promu,  en  1816,  au 
commandement  de  la  ig""^  divi- 
sion militaire  à  Lille,  dans  lequel 
il  a  été  remplacé  depuis  par  le 
marquis  do  Jumilhac.  il  passa  en- 
suite à  celui  de  la  'ii"""  division,  à 
la  résivléncc  de  Bourges,  qu'il  a 
cessé  d'occuper  depuis  i8'25.  Le 
baron  Rey,  chevalier  de  Saint- 
l^ouis  et  commandeur  de  1;^  lé- 
gion-d'honnour,  est  aujourd'hui 
(1824)  parmi  les  lieulenans-géné- 
ratix  en  disponib'lilé. 

REY  ((iABRiEL),  né  en  1782  ii 
Monl-Aimon,  en  Savoie,  s'est  fixé 
en  France  depuis  plus  de  3o  ans; 
il  a  publié  d'abotd  une  Prosodie 
latine  ,  imprimée  pour  la  3'  fois 
en  iSiS.etqui  a  été  adoptée  pour 
les  collèges  par  l'université  ;  il  a 
4ûnné  ensuite  des  Remarques  sur  la 
grammaire  française  de  Lliomond. 
il  a  composé  enfin  ,  pour  l'ins- 
truction élémentaire. un  Lirralire, 
procédé  qui  ,  en  réformant  Tor- 
thographe  actuelle,  simplifie  ex- 
trfMnement  renseignement  do  la 
lecture  et  de  l'écriture.  Au  moyen 
de  3i  caractères  nouveaux  de  son 
invention,  mais  dont  la  forme  se 
rapproche  assez  des  caractère?  u- 
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sucls  pour  en  conserver  l'analo- 
gie, l'auteur  prétend  peindre  avec 
la  plus  scnipisleuse  exactitude  les 
12  voytîlles  et  les  19  consonnes  , 
qu'il  regarde  commt;  les  seuls  élé- 
mens  indécomposables  de  notre 
langu*»  parlée. 

REY  (.]EA^'- Baptiste),  musi- 
cien et  clicrd'orchestre  de  l'Opéra, 
nacjuit  à  Laugerte  le  18  décembre 
I  734-  Fixé  à  Toulouse  dès  son  en- 
fance, il  fut  attaché  comnie enfant 
de  chœur  à  l'abbaye  de  Saint-Sor- 
nin.  Ses  heureuses  dispositions 
pour  l'art  musical  lui  firent  faire, 
Cil  peu  de  temps ,  des  progès  si 
rapides  ,  qu'il  remporta  dans  un 
concours  la  place  de  la  maîtrise  à' 
la  cathédrale  d'Auch,  n'ayant  pas 
encore  atteint  sa  1;-*  année.  Après 
avoir  occiqu';  ce  poste  pendant 
l'espace  de  5  ans,  Rey  fut  rappe- 
lé à  Toulouse,  et  nommé  chef 
d'orchestre  du  théâtre  de  cette 
ville  :  c'était,  heureusement  pour 
les  arts,  passer  du  sacré  au  pro- 
fane, car  c'est  de  ce  moment  que 
date  sa  réputation.  Il  continua 
d'exercer  avec  succès  son  art 
daiis  dîiférentes  villes,  notamment 
à  Montpellier,  h  Marseille,  à  Bor- 
deaux et  A  Nantes  ,jusqu'i*  l'age 
de  /jo  ans.  Rey  s'était  appliqué  à 
la  composition,  et  il  avait  fait  exé- 
cutera Paris,  plusieurs  de  ses  mo- 
tets, qui  le  firent  connaître  avan- 
tageusement. Use  trouvait  à  Nan- 
tes lorsqu'il  reçut,  en  1776,  un 
ordre  qui  lui  enjoignait  de  se  ren- 
dre à  Paris  poin*  être  attaché  à 
l'Académie  royale  de  mnsiciue,  en  i 
qualité  di;  maître  d'orchestre.  En 
1777,  Louis  XVI  lui  fit  expédier 
un  brevet  de  maître  de  musique 
de  sa  chambre,  avec  une  pension 
de  '2,000  francs,  et  la  promesse  de 
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lui  donner  la  surintendance  de  sa 
musique,  et  de  le  décorer  du  cor- 
don noir,  avantages  qui  lui  furent 
enlevés  par  la   révolution.   Pen- 
dant 35  ans   que  Rey  a  conduit 
l'orchestre  de  l'Opéra,  il  n'a  cessé 
de  contribuer  à  la  gloire  de   ce 
magnifique    établissement  ;   il    u 
composé  et  restauré  plusieurs  ou- 
vrages restés  au  théâtre.  II  a  ache- 
vé l'opéra  à'Arvire  et  Evéiuia,  de 
Sacchini,son  ami,  qui  lui»en  avait 
confié   le  soin.  Ses  talons  lui  ont 
toujours  mérité  l'estime  et  l'atta- 
chement des  plus  célèbres  com- 
positeurs. L'empereur  Napoléon, 
appréciant  l'habileté  de  Rey,  l'a- 
vait nommé  chef  d'orchestre  de 
sa  chapelle.  Rey  mourut  eu  1810. 
REY   SAINT-GERY  (E.  S.  A. 
de),  né  à  Toulouse  en  i^So,  fut 
destiné  par  ses  p.\rens  à  la  magis- 
trature, et  pourvu,  en  174')»  ^'u- 
ne  charge  de  conseiller  au  [>arle- 
ment  de  sa  ville  natale.  Cet  abus 
de  la  vénalité  des  charges  ne  pa- 
rut cependant  pas  avec  éclat   en 
cette  occasfon;le  mérite  de  Rey  de 
Saint-Gery  lui  fit  bientôt  acquérir 
l'expérience  qui  lui  manquait.  Il 
se  fit  remarquer  par  la  vivacité  de 
son  esprit  et  la  sagesse  de  ses  opi- 
nions :  habile  magistrat ,  il   cou- 
ronna  de    beaux    talens  par    de 
grandes  vertus. Rey  de  Saiut-GeTy 
fut  opposé  aux  volontés  du  chan- 
celier Maupeou  {voj.  ce  nom) .  qui 
cherchait   des  esclaves   dans   les 
parlemens,  et  non   d'honorables 
magistrats.  Il  partagea,  en  1771, 
l'exil  de  ses  collègues;  il  rentra 
avec  eux,  lorsque  Louis  XVI  eut 
rétabli,  en   1774»  ^^^   cours  qui 
étaient   les   conservatrices   de   la 
monarchie,  en  même  temps  qu'el- 
les leinpéraient    le  pouvoir  mi- 
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nislériel.  Cet  honorable  citoyen 
fui  une  (les  victimes  de  la  révolu- 
tion. Traduit  au  tri!)unal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  il  fut  condam- 
né à  mort,  le  6 juillet  1  794,  com- 
me ayant  pris  part  à  la  coah'tion 
des  parlemens,  et  nolanmient  aux 
arrêtés  et  délibérali^ms  du  parle- 
ment de  Toulouse  des  25  et  27 
septembre  1790.  Son  fils(wy.  Saim- 
Gery)  siège  au  côté  droit  de  la 
chambre  des  députés. 

REYBAZ  (  Étienne-Salomon  ), 
ministre  de  la  religion  réformée 
en  Suisse,  naquit  àVevai,  sur  les 
bords  du  lac  Léman,  vers  '739. 
Il  fit  ses  études  à  Genève  ,  et  y  fut 
consacré  au  minibtère  évangéli- 
que  dans  sa  26^  année.  Ses  Ser- 
mons eurent  beaucoup  de  succès; 
il  en  publia  les  principaux  avec 
des  Hymnes  analogues  a  chaque 
sermon,  et  une  Lettre  sur  la  pré- 
dication ,  Paris  ,  180 1 ,  2  vol.  in-8". 
La  Lettre,  etc.  ,  ofTre  des  idées 
très -justes,  rendues  avec  talent, 
sur  l'art  oratoire  et  sur  l'impor- 
tance de  l'éloquence  extérieure. 
Reybaz,  après  les  troubles  politi- 
ques de  sa  patrie  ,  en  1782,  vint 
à  Paris  ,  s'y  fixa  et  y  résida  pres- 
que toujours  ;  il  y  mourut  le  25 
août  1804.  îl passe  pour  avoir  été, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion française,  un  des  collabora- 
teurs de  Mirabeau.  Lors  de  l'or- 
ganisation du  culte  prolestant  en 
France  en  1802,  il  fut  appelé  à 
concourir  ,  par  ses  conseils  et  ses 
lumières ,  à  la  préparation  des  ar- 
ticles organiques  qui  furent  con- 
sacrés par  la  loi  du  12  germinal 
an  10(2  avril  1802  )  :  il  avait  été 
antécédemment  représoutant  de  la 
république  de  Genève  près  de  la 
république  française.  Outre  l'ou- 
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vrage  dont  no'is  avons  {)arlé  ci- 
dessus ,  on  trouve  dan-,  l'Année 
Utléraire  (  1777  ,■-  n"*  21  et  '-i2  )  , 
une  Lettre  sur  la  déclamation  théâ- 
trale ;  il  a  encore  mis  an  jour, 
Ode  à  M.  Necker,  in-4%  1788,  et 
E pitre  à  J.  Balmat  ^  où  il  reven- 
dique en  f<»veuc  du  villageois  Bal- 
mal  contre  Saiissure  ,  Tlionneur 
d'avoir  atteint  le  premier  le  som- 
met du  Mont-Blanc.  Balmat  avait 
eîTectué  son  ascension  ,  le  8  août 
1786,  une  année  avant  que  Saus- 
sure entreprît  de  parvenir  an  som- 
met de  ce  mont,  llayhuz  a  encore 
composé,  mais  n'a  point  publié, 
un  Poëme  sur  l'art  de  prêcher,  et 
des  Stances  sur  la  mort  de  J.  J. 
Rousseau ,  dont  il  avait  fait  de 
nombreuses  lectures  dans  les  so- 
ciétés. iM.  Baggesen,  célèbre  poète 
danois,  a  épousé  la  fille  unique 
de  Re_ybaz. 

REYDELEÏ  (Jean-Jt  les-Maxi- 
me-Bekoît),  capitaine  de  fréga- 
te, officier  de  la  légion-d'honneur, 
né  à  Dombier,  département  de 
l'Ain,  en  1750,  avait  dirigé  ses  étu- 
des vers  la  marine  militaire,  et  en 
possédait  la  théorie,  lorsqu'il  entra 
dans  cette  carrière  en  1768.  Alors 
des  voyages  mullip'iés  sur  toutes 
les  mers  ajoutèrent  bientôt  la  pra- 
tique à  ses  connaissances,  et  four- 
nirent à  son  bouillant  courage  de 
nombreuses  occasions  de  soutenir 
l'honneur  du  pavillon  français.  Il 
était  sur  la  Belle-Poule,  lorsque 
cette  frégate,  de  3a  canons,  sou- 
tint un  combat  d<»  plusieurs  heu- 
res contre  le  ISonsack,  vaisseau 
anglais  de  72  canons.  Bles^iî  au 
commencement  de  l'action  ,  Rej- 
delel  ne  cessa  de  combattre  que 
lorsque  la  frégate,  près  de  couler 
bas,  fut  obligée  d'amener  pavil- 
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Ion.  Conduit  prisonnier  en  Angle- 
terre, il  fut  bientôt  échangé,  et  se 
trouvait,  en  1792,  lieutenant  de 
vaisseau  sur  le  Patriote,  faisant 
partie  do  l'armée  na.vale  aux  ordres 
de  l'amiral  Iruguet,  qui  l'envoya 
en  parlementaire  pour  sommer 
le,  t  o'îimandant  sarde  d'évacuer  li 
i)resqu<lle  de  Sant-Antiogo.  Celui* 
ci  acce[)te  la  proposition,  et  ne  de- 
mande que  drux  heures  et  une  ca- 
pitulali(jfi  honorable.  Reydelet  re- 
tourne auprès  de  l'amiral  Truguet, 
qui  le  renvoie  muni  de  pleins-pou- 
voirs; mais  à  peine  a-t-il  mis  pied 
à  terre  qu'il  est  arrêté  avec  son  or- 
donnance et  son  tambour.  L'ami- 
ral, indigné  de  cette  violation  du 
droit  sacré  des  nations,  se  présen- 
te devant  la  place  ,  et  redemande 
Reydelet  du  ton  le  plus  énergique. 
Le  vice-roi  le  fait  amarrer  à  la 
bouche  d'un  canon,  prêt  à  en  vover 
ses  débris  vers  la  flotte  à  la  première 
hostilité.  Les  notables  de  Caglia- 
ri,  craignant  le  châtiment  auquel  ^ 
les  c7:p  jserait  urje  pareille  atroci- 
té, s'y  opposèrent  avec  vigueur  ;on 
se  contenta  alors  d'exposer  le  par- 
lementaire français  au  feu  de  l'artil- 
lerie des  vaisseaux  et  aux  outrages 
d'une  popidaf'O  féroce.  On  l'atta- 
cha ensuite  sur  un  cheval;  on  le 
promena  pendant  cinq  jours  de 
ville  eu  ville,  et  on  le  jet.i  enfin 
dans  une  fosse  profonde  de  soixan- 
te pieds.  Rien  n'est  (comparable 
aux  souffrances  qu'il  eut  à  suppor- 
ter dans  ce  lieu  infect;  on  l'en  tira 
au  bout  de  trente-deux  jours, 
pour  le  conduire  à  Cagliari ,  01^  de 
nouveaux  tourmens  l'attendaient. 
Néanmoins  le  vice-roi  eut  quel- 
ques momens  de  terreur,  qu'il  fit 
ensuite  expier  à  son  prisonnier. 
D'abord  les  Sardes,  fatigués  de  la 
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lyrfinnie  piémontaise,  avaient  ré- 
solu de  s'insurger,  et  parlaient  de 
mettre  à  leur  tête  Reydelet,  dont 
ils  admiraient  la  fermeté  inébran- 
lable.  Le  vice-roi  avait  encore  d'au- 
tres sujets  d'alarmes:  les  Français 
s'avançaient  dans  le  Piémont,  et  il 
craignait  que  sa  conduite  ne  l'expo- 
sât à  de  cruelles  représailles.  Dans 
cette  alternative  d'événemens,  il 
n'est  pas  d'offres  ni  de  supplica- 
tions qu'il  n'employât  auprès  de 
Reydelet  pour  l'engager  à  émi- 
grer;  celui-ci  repoussa  avec  mépris 
toutes  les  propositions,  mais  bien- 
tôt les  choses  ayant  changé  de  fa- 
ce, il  fut  puni  de  s'être  montré 
plus  grand  que  son  geôlier.  Ce- 
pendant il  y  avait  plus  de  quatre 
mois  que  l'échange  des  prisonniers 
avait  été  ratifié  :  Reydelet  voulut 
se  sacrifier  pour  sauver  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Il  écrivit  au 
vice-roi  une  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  donnait  avis  :  «  que  pour  sous- 
<»  traire  à  sa  tyrannie  et  à  une  mort 
«certaine  des  républicains  qui,  au 
«terme  du  c.irtel,  avaient  cessé 
.) d'être  prisonniers  de  guerre,  il 
«allait  se  transporter  au  sénat,  afin 
»de  les  mettre  sous  la  protection 
))du  royaume.  »  La  menace  d'un 
homme  sous  les  verroux  n'était 
pas  propre  à  intimider,  mais  l'on 
vit  bientôt  que  rien  n'est  impossi- 
ble à  l'audace.  Un  jour  qu'on  fai- 
sait la  visite  des  prisons,  Reydelet 
voyant  les  portes  ouvertes,  pousse 
rudement  l'olïicier,  culbute  la  gar- 
de ,  et  s'élance  dehors;  aussitôt  il 
est  couché  en  joue  par  une  trou- 
pe noiribreuse  :  cinq  baïonnettes, 
l'épée  de  l'adjudant, sont  appuyées 
sur  sa  poitrine;  il  refuse  opiniâtre- 
ment de  rentrer,  on  le  meurtrit  de 
coups,  et  on  le  reporte  presque 
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sans  connaissance  dans  son  ca- 
chot. Cet  acte  d'intrépidité  fit  du 
bruit;  le  vice-roi,  craignant  que 
par  suite  il  n'occasionât  un  sou- 
lèvement général  <îans  l'île,  prit  le 
parti  de  se  débarrasser  de  son  pri- 
sonnier, et  de  l'envoyer  dans  l'île 
de  Corse;  ce  qui  fut  effectué  après 
quelques  nouveaux  tourmens,  où 
Reydelet  soutint  son  caractère. 
Libre  enfin,  il  se  rendit  à  Paris  ;  la 
convention  nationale  déclara  qu'il 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et 
qu'il  avait  des  droits  à  la  recon- 
naissance de  la  république.  Après 
le  trnité  d'Amiens,  il  commanda 
en  chef  la  flottille  de  la  Manche  , 
en  r(;mplacemeut  de  l'amiral  La- 
louche-Tréville;  sous  le  consulat, 
il  fut  élevé  au  grade  de  capitaine 
de  frégate,  devint,  peu  de  temps 
après,  commandant  d'une  division 
de  la  flottille  de  Boidogne,  et  eut 
occasion  de  s'y  distinguer  de  ma- 
nière à  mériter  la  bienveillance  du 
gouvernenient.  Il  allait  en  rece- 
voir les  bienfaits  lorsqu'il  fut  en- 
levé à  la  marine  française.  Reydelet 
mourut,  en  1807,  dans  la  67*  an- 
née de  son  âge.  Il  était  officier  de 
la  légion-d'honneur. 

REYMOlND  (le baron  Henri), 
évêque  de  Dijon  ,  membre  de  la 
légion- d'honneijr  ,  naquit  à  Vien- 
ne ,  département  de  l'Isère,  le  21 
novembre  1757.  Ce  respectable 
prélat  était  instruit  ,  tolérant  et 
très-charitable.  Dès  sa  jeunesse, 
il  se  sentit  de  la  vocation  pour  l'é- 
tat ecclésiastique.  11  commença 
ses  études  dans  sa  ville  natale  ,  et 
les  termina  à  l'université  de  Va- 
lence, où  il  prit  ses  degrés.  Après 
l'expulsion  des  jésuites,  il  rem- 
plit au  collège  de  cette  ville  la  pla- 
ce de  professeur  de  philosophie. 
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puis  fut  nommé  à  la  cure  de  Saint- 
GeorgeS  de  Vienne.  Le  chapitre 
noble  de  SaintrPierre  de  la  même 
ville  lui  suscita  deux  procès,  où  il 
apprit  à  connaître  jusqu'où  s'éten- 
dait la  puissance  de  ses  adversai- 
res ;  néanmoins ,  il  ne  se  laissa 
point  intimider.  Dès  1776,  il  pu- 
blia les  Droits  du  Curé  et  du  Pa- 
roissien^ ouvrag-e  dont  le  parle- 
ment de  Grenoble  ordonna  la  sup- 
pression, et  qui  reparut,  en  1791, 
en  5  vol.  in-  ra.  Les  temps  étaient 
bien  changés;  l'ouvrage  circula 
librement,  et  eut  tout  le  succès 
que  son  auteur  avait  dû  espérer. 
Men)bre  et  déienseur  de  ce  qu'on 
appelait  dédaigneusement  le  bas- 
clergé  ,  le  curé  Rejmond,  peu 
après  la  publication  de  son  livre, 
fut  chargé  par  ses  confrères  de  la 
province  du  Dauphiné  de  venir  à 
Paris  réclamer  l'augmentation  des 
portions  congrues.  A  cette  occa- 
sion .  il  publia,  en  1780,  un  Mé- 
moire relatif  à  ses  réclamations, 
et  en  1781  ,  un  autre  écrit  sur  le 
même  sujet,  intitulé:  Droits  des 
pauvres;  dans  l'un  et  l'autre  de 
ces  ouvrages,  il  attaquait  avec 
énergie,  mais  toutefois  sans  fran- 
chir les  bornes  de  la  modéiation , 
les  gros  déciirialeurs.  Député  de 
nouveau  par  les  curés'du  Dauphi- 
né ,  il  vint  une  seconde  fois  à  Pa- 
pis  réclanjer  des  places  dans  la 
chambre  des  décimes.  La  révolu- 
lion  éclata  ,  et  il  s'en  montra  le 
partisan  modéré,  liienlôt  il  mil  au 
jour  une  Analyse  des  principes 
constitutifs  des  deux  puissances  avec 
une  adresse  aux  curés.  L'abbé  Bar- 
rùel,  dans  le  tome  VII  de  sa  Col- 
lection ecclésiastique,  accuse  le  curé 
Keymond  d'avancer  «  que  la  dis- 
tinction des  hiérarchies  est  d'in- 
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prêta,  en  1791,  le  serment  civique 
exigé  par  la  nouvelle  constitution 
du  clergé.  En  1 792  ,  il  fut  nommé 
évoque  constitutionnel  de  l'Isère, 
en  remplacement  de  M.  Pouchot, 
qui  n'avait  occupé  ce  siège  que 
l'ej^pace  d'une  année.  Ce  fut  M. 
Savine,  évêque  de  Viviers,  qui 
sacra,  le  1 5  janvier  1795,  le  nou- 
veau prélat.  Les  principes  sages 
de  M.  Reymond  ne  purent  le  sous- 
traire aux  proscriptions  des  ultra- 
révolutioimaires,  et  il  fut  détenu 
jusqu'à  la  révolution  du  9  thermi- 
dor an  2  (27  juillet  1794)-  Rendu  à 
la  liberté,  et  craignant  d'être  forcé 
d'accepter  quelque  fonction  poli  ti- 
que qui  ne  pourrait  s'allier  avec  son 
amour  de  l'ordre  et  de  la  paix",  il 
se  retira  dans  sa  fannlle  jusqu'en 
1797.  A  cette  époque,  il  crut  dtî- 
voir  reprendre  l'exercice  de  ses 
fonctions;  il  fut  chargé  de  publier 
les  actes  du  concile  de  cette  atmée, 
et  de  rédiger  plusieurs  pièces  qui 
s'y  rattachaient. Eni8oi,  à  l'exem- 
ple de  ses  confrères,  il  se  démit 
de  son  siège,  et  re';tit,  le  9  avril 
1802,  celui  de  Dijon.  Vérilabie- 
ment  pénétré  des  principes  de  to- 
lérance proclaœés  par  le  concor- 
dat, ses  actions  et  ses  écrits  ne 
s'en  écartèrent  jamais  :  c'est  le  re- 
proche que  lui  fout  (hirement  les 
auteurs  des  Annales  de  la  Religion. 
Les  événemens  politiques  de  1 814 
trouvèrent  M.  Reymond  fidèle  aux 
piiiicipes  qu'il  avait  précédem- 
ment adoptés;  ils  lui  causèrent 
quelques  désagrémens,  et  de  plus 
graves  en  i8i6.0nlui(il  un  ciime 
d'avoir  cédé  à  l'impulsion  des  cir- 
constances dans  rintérôt  de  la  paix 
publique  ;  il  se  justifia  victorieu- 
sement, puisqu'cn  1817  il  fut  au- 
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torisé  à  retourner  dans  son  diocèse. 
Cette  absolution,  coupable  aux 
yeux  des  exap:érés,  le  tit  encore 
attaquer,  et  l'J ml  de  la  Religion 
(  tome  Xil ,  pag.  SqS  )  ne  lui  par- 
donna pas  le  niandenieiit  par  le- 
quel, le  i4  septembre  iSi8,  il 
avait  dispensé  ses  diocésains  de 
l'abstinence  :  déplorables  suites 
de  principes  que  les  lumières  du 
siècle  et  la  longue  expérience  des 
troubles  poliliquis  et  religieux  ne 
peuvent  l'aire  fléchir  dan.»,  linté- 
rêt  de  la  concorde  et  de  la  reli- 
gion elle-même.  M.  Reymond 
mourut  subitement  le  20  février 
1820. 

REYNAUD  (  l'abbé  JusTiNiEN  ) , 
professeur  de  physique,  isaquit  à 
Amiens,  département  de  la  Som- 
me, le  4  lévrier  1740-  H  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, les  termina  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  à  Paris  ,  et  fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne  en  1767.  Le 
mérite  de  l'abbé  Reynard  le  tit 
appeler  à  Amiens",  pour  professer, 
au  collège  de  cette  ville,  la  philo- 
sophie. Sa  faible  santé  ne  lui  per- 
mit de  se  consacrer  qu'à  une  seule 
branche  de  cet  enseignement , 
celle  de  la  physique,  qui  com- 
prenait encore  les  maUiématiques, 
lachimie,  et mêmerauatomie.  On 
cite  à  cette  occasion  une  anecdote 
que  nous  allons  rapporter.  «  Afin 
de  mieux  remplir  ces  divers  cours, 
il  se  munissait  d'inslrumens  à  ses 
Irais  ,  et  c'était  aux  dépens  de  son 
repos  qu'il  préparait  ses  leçons. 
Tourne  pas  pertlre  de  temps,  la 
veille  d'une  démonstration  d'os- 
téologie  5  il  s'occupait  de  rassem- 
bler toutes  les  parties  d'un  sque- 
lète;  mais  comme  sa  chambre 
était  trop  pelile,  il  posait  le  squc- 
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letle  sur  son  lit,  et  dormait  dans  uiv 
fauleuil.  »  L'abbé  Reynard  pro- 
fessa pendant  20  ans  à  Amiens^ 
cette  science  ,  que  l'im  des  pre- 
miers il  enseigna  en  français  dans 
les  collèges.  «Ceux  qui  ont  assisté 
à  ses  cours  ,  dit  M.  Geuce  ,  qui  fut 
un  de  ses  auditeurs,  se  rappellent 
avec  quel  intérêt  il  enseignait,  et 
avec  quelle  facilité  d'éloctilion,  et 
quels  soins  prévenans  il  savait  ins- 
pirer le  goCit  de  la  science  à  ses 
élèves.  Sa  physique  générale  n'é- 
tait point  une  pure  et  sèche  théo- 
rie mathématique;  elle  était  sur- 
tout appuyée,  dans  ses  résultats, 
par  la  physique  expérimentale  et 
par  l'analyse  chimique.  »  En  1787, 
l'abbé  Reynard  vint  à  Paris  ,  et  s'y 
occupa  de  quelques  éducations 
particulières.  Il  conduisait  ses  élè- 
ves au  cours  deLavoisier,  dont  il  a- 
vait  adopté  la  nouvelle  chimie,  qu'il 
avait  même  professée  à  Amiens; 
il  détermina  ,  au  rapport  des  ré- 
dacteurs du  J oarnat  d' A gricalturô 
du  département  de  la  Somme  (  mai 
1818),  M.  Vauquelin  à  faire  son 
piemier  cours  de  ehimie  appli- 
quée aux  arts,  et  lui  procura  mi 
grand  nombre  d'élèves  ;  il  propa- 
gea les  succès  de  Parmentier  pour 
la  culture  de  la  pomme  de  terre  , 
et  c'est  sur  ses  instances  que  l'in- 
tendant de  Picardie  appela  Pai- 
mentier  à  Amiens ,  dont  la  pré- 
sence dans  cette  ville  détermina 
les  agriculteurs  à  y  faire  multi- 
plier le  précieux  tubercule  qui  y 
était  presque  inconnu.  Enfin  l'ab- 
bé Reynard  étant  à  Raïonne  y  fit 
l'essai  d'une  méthode  de  lecture 
et  d'écriture  ,  qu'il  avait  compo- 
sée,  en  combinant  les  moyens 
employés  par  l'abbé  Gaultier  et 
Fréville,    avec   ceux    du    cheva- 
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lier  Paule  :  cette  méthode  tendait 
à  instruire  les  enfans  en  les  amu- 
sant. On  les  faisait  «  chanter  en 
mesure  les  lettres  ,  les  syllabes  de 
l'alphabet  ,  et  ensuite  de  petites 
phrases  rimées  ,  qui  leur  incul- 
quaient, par  de  courtes  sentences 
ou  maximes,  les  premiers  princi- 
pes de  la  morale  et  de  la  religion.» 
Après  s'être  adressé  inutilement 
par  correspondance  ,  au  ministre 
de  l'intérieur,  il  vint  à  Paris  ,  afin 
de  solliciter  lui-même  l'adoption  de 
sa  méthode  :  ses  démarches  n'eu- 
rent pas  le  résultat  qu'il  s'en  était 
promis;  il  ne  put  fixer  l'attention 
du  gouvernement. L'abbé  Reynard 
retourna  alors  à  Amiens,  et  y  de- 
vint chanoine  honoraire  de  la  ca- 
thédrale. Il  termina  sa  carrière 
dans  cette  ville,  le  g  mai  1818, 
laissant  la  réputation  d'un  homme 
de  bien  et  d'un  homme  de  mé- 
rite. 

REYNAUD(le  baron  Nicolas), 
maréchal-de-camp ,  commandeur 
de  la  légion-d'honneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  né  le  29  sep- 
tembre 1771  ,  entra  jeune  encore 
au  service,  et  se  fit  remarquer 
en  plusieurs  occasions  par  sa  bra- 
voure et  ses  talens  militaires.  Il 
commandait  le  20"  régiment  de 
dragons  à  la  bataille  d'Austerlitz, 
et  s'y  distingua  particulièrement. 
L'empereur  le  nomma,  à  la  suite 
de  cette  journée,  commandant  de 
la  légion-d'honneur,  et  vers  la  fin 
de  la  même  année ,  général  de 
brigade.  Le  roi  lui  donna, en  i8i4? 
la  croix  de  Saint-Louis.  L'année 
suivante,  ilfutmisàla  tête  du  dé- 
pôt des  remontes  à  Troyes  ;  il  fait 
encore  partie  (1824)  des  ofliciers- 
généraux  en  disponibilité. 

REYNAUD  (le  baron  Bilaire- 
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Benoit),  maréchal-de-camp,  cojn- 
mandeur  de  la  légion- d'honneur 
et  du  grand -ordre  militaire  de 
AVurtemberg,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  le  9  mai  177*5  a  servi 
avec  distinction  dès  sa  jeunesse, 
et  f.iit  les  campagne-i  d'Allema- 
gne ,  de  Pologne  et  d'Espagne. 
Il  était  parvenu  par  sa  bravoure 
au  grade  de  colonel  à  l'époque 
delà  paix  de  Tilsitt.  Nommé  quel- 
que temps  après  général  de  bri- 
gade et  command.mt  de  la  lé- 
gion-d'homieur,  il  fut  envoyé  en 
Espagne  ,  où  il  commandait  en 
dernier  lieu  à  Ciudad-Rodrigo. 
Il  sortit  de  celle  ville  le  i5  oc- 
tobre 1811,  pour  Caire  une  re- 
connaissance, et  n'ayant  avec  lui 
<ju'une  faible  escorte  de  quelques 
dragons,  il  se  trouva  bientiit  en- 
veloppé par  un  corps  de  cavalerie 
espagnole  ;  après  s'être  défendu 
avec  la  plus  grande  valeur,  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier.  Rendu  à 
la  liberté  en  1814^  «1  fut  nommé  par 
le  roi  chevalier  de  Saint- Louis.  A- 
près  la  seconde  rentrée  du  roi,  en 
18 15,  le  général  Reynaud  a  été 
mis  à  la  demi-solde. 

REyNAUr)(A.  A.  B.  ),  inspec- 
teur-général  de  l'école  Polytechni- 
que, où  il  avait  d'abord  été  admis 
comme  élève,  est  membre  de 
la  légion  d'honneur,  et  lieutenant 
dans  la  garde  nationale  à  cheval 
de  Paris  ;  il  a  publié  :  1"  Fragniens 
sur  l*  algèbre  et  la  trigonométrie , 
1801,  in-8";  2*  Cours  d'arithmé- 
tique ,  par  Bezout,  avec  des  Tables 
de  logarithmes,  par  Théveneau  , 
précédé  d'une  Instruction  sur  la 
manière  de  s'en  servir,  d'un  Traité 
de  nouvelles  mesures  et  à' additions 
fort  étendues,  1802,  1806,  in-S"; 
3"  Traité  d* arithmétique  à  l'usage 
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des  ingénieurs  du  cadastre,  i8o4; 
IÇ  Introduction  à  Vaigèbre,  i8o4  > 
in-8°. 

REY NA LD  (  C.  A.  B.) ,  se  mon- 
tra dès  les  premiers  jours  de  la 
révolution  un  des  plus  zélés  p.Trti- 
sans  de  ses  principes,  et  fut  élu,  en 

1789,  maire  du  Puy.  Le  départe- 
ment de  la  Haute-Loire  le  nomma, 
en  1791,  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative. Réélu  en  179'i.  à  la  con- 
vention nationale,  il  vota  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  avec  la  ma- 
jorité. Envoyé  en  mission  dans 
son  département,  à  son  retour, 
Keynaud  fut,  au  mois  d'octobre 
1794,  Tun  des  coirmiissaires  char- 
gés d'examiner  la  conduite  de  Car- 
rier; il  se  prononça  contre  ce  san- 
guinaire proconsul.  Apres  la  ses- 
sion conventionnelle,  il  passa  au 
conseil  des  anciens,  par  suite  de  la 
réélection  des  deux-tiers.  Reynaud 
mourtil  eu  novembre  i7<)6. 

REYNAUD  (le  comte  N.  de), 
propriétaire  à  Saint-Domingue, 
fut  élu,  en  1789,  député  de  la  co- 
lonie à  l'assemblée  nationale  de 
France.  Il  devint,  au  mois  de  mars 

1 790,  membre  du  comité  colonial, 
et  signa  ensuite  la  lettre  adressée, 
le  i6  mai  1791,  à  l'assemblée  par 
tous  les  députés  de  Saint-Domin- 
gue. Ils  armonçaient  dans  celte 
lettre  qu'ils  étaient  résolus  de 
s'abstenir  d'assister  aux  séances, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  des 
instructions  de  leurs  commetlans, 
auxquels  ils  faisaient  passer  le  dé- 
cret porté  la  veille  sur  les  hom- 
mes de  couleur  et  noirs  libres. 
Cette  déclaration  formelle  ne  l'em- 
pêcha pas  de  reparaître  dans  l'as- 
semblée après  le  départ  du  roi  pour 
Varennes.  Il  motiva  ce  change- 
ment de  résolution  sur  la  lâcheté 
qu'il  y  aurait  de  sa  part  à  ne  pas  se 
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montrer  lorsque  la  patrie  était  me- 
nacée des  plus  grands  dangers.  A- 
près  la  session,  il  retourna  à  Saint- 
Domingue,  et  cessa  d'être  en  évi- 
dence. 

REYNAUD  (le  baron  H.  B.  ), 
maréchal  -  de  -  camp,  comman- 
deur de  la  légion  -  d'honneur, 
chevalier  de  Saint- Louis,  com- 
battit à  la  bataille  d'Austerlitz 
en  qualité  de  colonel  du  20*  régi- 
ment de  dragons,  y  donna  des 
preuves  de  la  plus  grande  bra- 
voure, et  fut  nommé,  en  1806, 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur :  de  nouveaux  exploits  lui  mé- 
ritèrent successivement  le  grade 
de  général  de  brigade  et  le  titre  de 
baron  ;  il  fut  ensuite  employé  dans 
la  10*  division  militaire,  à  la  ré>i- 
dence  de  Toulouse  ,  poste  qu'il 
remplitencore  aujourd'hui  (18*24)  • 

REYNAUD -LASTOURS    (le 

BARON      JÉRÔME  -  AnNIBAL  -  JoSEPH 

Boulogne  de),  préfet,  député, 
chevalier  de  Suint-Louis  et  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur,  est 
né,  le  5  juillet  i7()i,  à  Alais,  dé- 
partement du  Gard,  d'une  famille 
noble.  M.  Reynaud-Lastours  en- 
tra avant  la  révolution  dans  la  car- 
rière  des  armes,  obtint  le  gra- 
de de  capitaine  de  chasseurs  au 
régiment  de  Bourbon  infanterie, 
fut  embarqué  avec  un  détache- 
ment de  ce  corps  sur  la  fréga- 
te l'Emeraude,  et  fit  la  guerre 
d'Amérique  sous  le  général  Ro- 
chambeau.  Nommé  chef  de  ba- 
taillon, il  se  rendit  en  cette  quali- 
té à  l'armée  dts  Alpes  en  i79^>% 
et  }\  celle  des  Pyrénées  en  1794- 
A  la  fin  de  cette  année,  il  renon- 
ça au  service  militaire,  et  fut 
nommé  en  1795,  par  le  déparle- 
ment du  Gard,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents.  Il  s'y  pronon- 
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oa,  le  4  juin  1796,  en  faveur  de  Job 
Aymé  («oj.  Aymé),  et  vota  pour  son 
admission  ;  il  sortit  du  conseil  le 
20  mai  1799,  et  s'élant  montré  fa- 
vorable à  la  révolution  du  r8 
brumaire  an  8,  il  rentra  en  décem- 
bre suivant  au  corps- législatif,  for- 
mé d'après  la  constitution  coiistj- 
laire.  Elu ,  en  1808,  candidat  au 
sénat  -  conservateur,  il  devint, 
au  moi?  de  septembre  1809, 
membre  de  la  commission  d'ad- 
ministration intérieure  du  corps- 
législatif,  etfutproposé, le  8février 
1810,  pour  candidat  à  la  questu- 
re. Il  resta  pendant  quelque  temps 
sans  fonctions.  Après  la  première 
restauration,  en  1814,  le  roi  lui 
confia  la  préfecture  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  que  M. 
Reynaud-Lastours  administra  jus- 
qu'au retour  de  Napoléon, en  181 5. 

11  se  démit  de  ses  fonctions  pendant 
les  cent  jours,  et  les  reprit  dès  le 

12  juillet  de  la  même  année;  il  y 
fut  remplacé  quelques  jours  après 
parle  baron  Harmand,  et  passa 
à  la  préfecture  de  la  Vienne  , 
qu'il  quitta  à  la  fin  de  novembre 
suivant  comme  démissionnaire. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  à 
la  préfecture  du  Gers,  qu'il  oc- 
cupe encore  aujourd'hui  (182/1). 
M.  Reynaud- Lastours  fait  aussi 
partie  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, à  laquelle  il  a  été  appelé  par  les 
électeurs  du  déparlement  du  Gard. 

REYNIER  (Jean-Loius-Fr4N- 
çois-Antoine),  frère  aîné  du  géné- 
ral de  ce  nom  ,  dont  l'article  suit, 
est  né  à  Lausanne  le  25  juillet 
1762.  Sa  famille,  originaire  du 
Dauphiné,  fut  naturalisée  suisse 
après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Très-jeune  encore,  il  fut 
porté  par  son  penchant  vers  l'ctu- 


hey 

de  de  la  botanique,  et  s'étant  fixé 
en  France,  après  quelques  froisse- 
mens  éprouvés  dans  les  premiers 
temps  de  la  révolution,  il  se  reti- 
ra dans  une  campagne  qu'il  pos- 
sédait dans  le  département  de  la 
Nièvre.  Il  s'y  occupait  d'une  His- 
toire de  l'économie  des  anciens  peu- 
ples, lorsque  son  frère,  nommé 
pour  commander  l'une  des  divi- 
sions de  l'armée  d'Egypte,  lui  pro- 
posa de  l'accompagner  pour  par- 
courir en  observateur  cette  terre 
anliqjie.  Cette  élude  ne  pouvant 
que  contribuer  beaucoup  à  lui  pro- 
curer des  lumières  positives  pour 
le  travail  qu'il  avait  entrepris,  il 
se  décida  à  ce  voyage;  mais  n'ayant 
pas  terminé  à  temps  les  arrange- 
mens  nécessaires  pour  son  absen- 
ce, il  ne  put  rejoindre  l'expédition 
assez  tôt  pour  s'embarquer  avec 
elle,  et  ne  la  rejoignit  qu'en  Egyp- 
te ,  ti  bord  d'un  de  ces  avisos  qu'on 
expédiait  de  temps  en  temps  pour 
y  porter  des  nouvelles  d'Europe, 
L'aviso  où  il  s'était  embarqué  fut 
pris  dans  les  eaux  d'Alexandrie 
par  les  Anglais,  qui,  après  quel- 
ques jouis,  en  débarquèrent  l'é- 
quipage et  les  passagers  sur  la  pla- 
ge d'Aboukir,  fumant  encore  des 
débris  de  la  funeste  bataille  nava- 
le qui  venait  d'y  avoir  lieu,  et  cou- 
verte des  cadavres  des  victimes 
du  combat.  Arrivé  au  Caire,  il  fit 
part  au  général  en  chef  Bonaparte 
de  ses  intentions  d'étude,  et  de  se 
rendre  utile  en  même  temps.  11  en 
reçut  la  nomination  d'iuspecteur- 
général  des  domaines,  avec  la  li- 
berté deconmnencerses  visites  par 
la  province  qui  lui  conviendrait  le 
plus.  Utîhoisit  celle  de  Charkich, où 
connnandait  son  frère.  M.  Ueynier 
parcourut  cette  province,  prenant 
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sur  tous  les  points  des  renseigae- 
mens  précis,  et  il  ne  larda  pas  à 
informer  le  général  en  chef  Bona- 
parte, que  près  de  la  moitié  des  re- 
venus de  l'Egypte  étaient  cachés 
à  son  administration  des  finances, 
et   perçus,  illégalement    et  à  leur 
profit,  par  les  copthes,  agens  né- 
cessaires de  cette  perception.   É- 
clairé  par  ces  informations,  le  gé- 
néral en  chef  contraignit  ces  agens 
à   être  moins  infidèles  dans  leur 
gestion.    Lorsque  les  ordres  vin- 
rent an  général  Reynier  de  se  pré- 
parer pour  l'expédition  de  Syrie, 
JM.Reynierserenditai;  Caire,  pour 
y  prendie  ceux  qui  pouvaient  le 
concerner,   et   comumni([uer   en 
rnéme  temps  au  général  en  chef 
Bonaparle  des  renseiguemens  sur 
l'état  du  pays  qu'il  aurait  été  dan- 
gereux de  confit;rau  papier.  Apr«\s 
les  avoir  reçus,  le  général  en  chef, 
en  lui  témoignant  sa  satisfaction 
des  services  qu'il  venait  de  rendre, 
lui  donna  ordre  de  monter  dans 
la  Haute-Egypte,  où,  en  même 
temps  qu'il  continuerait  les  mê- 
mes recherches,    il  ferait   pariie 
d'iuie  coumiission  qui  déjà  y  exis- 
tait, pour  accélérer  la  rentrée  de 
la  contribution  en  nature,  sur  la- 
quelle reposaient  les  subsistances 
de  l'armée.  H  devait  y  remplacerai. 
Magallon,  qtii  avait  demandé  à  se 
relirer.  M.  Reynier  se  rendit  à  ses 
fonctions  nouvelles  au  moment  où 
le  corps-d'armée,  destiné  pour  la 
Syrie,  commençait  à  se  mettre  en 
niDUvenient.  Il  séjourna  dans  la 
Haule-Kgy[>te   jusqu'au    moment 
où,  après  le  départ  du  gén;': rai  en 
chef  Bonaparte  pour  la  France,  h; 
général   Kléber  prit  le  comman- 
dement de  rarmée.  Alors  étant  re- 
venu au  Caire,  il  fut  nommé  l'un 


REÏ  597 

des  membres  d'un  comité  admi- 
nistratif,  es()cce  de  conseil  créé 
par  ce  général,  et  qui,  dans   le 
nornbre  de  ses  attributions,  avait 
reçu  la  surveillance  de  la  percep- 
tion des  contributions  en  nature 
et  de  l'emploi  de  leurs  produits. 
Le  général  3lenou  ayant  pris   le 
commandement  de  l'armée  après 
l'assassinat    de    Rléber,    dans    le 
nombre  des  innovations  qui  étaient 
sa  manie,  supprima  ce  comité.  Il 
fit  de  l'administration  des  contri- 
butions en  nature  une  branche  de 
la  dit^ection-générale  des  finances, 
et  il  la  confia  à  M.  Reynier ,  avec 
le  titre  de  directeur    particulier; 
mais  tout  fut  bouleversé  dans  cet- 
te partie  comme  dans  tout  le  res- 
te de  l'administration.  iMenou  vou- 
Init  innover  sans  voir  si  les  cir- 
constances  le  permettaient   pour 
ie  moment,  sans  voir  le  danger 
de  sa  position,  sans  écouter  aucu- 
ne représentation.  L'armée  entiè- 
re s'attendait  à  une  prochaine  at- 
taque des  Anglais  combinés  avec 
les  Turcs  ;  tous  les  rapports  des 
espions  la  confirmaient,  les  habi- 
tans  bien  intentionnés  du  pays  en 
donnaient   l'avis.    lUenou   seul  se 
refusait  à  le  croire,  et  ne  songeait 
qu'c\  ses  améliorations,  le  plus  sou- 
vent imaginaires,  dont  le  premier 
mal  était  de  suspendre  la  percep- 
tion des  revenus,  soit  en  argent, 
soit  en  nature  ,  à  une  époque  où  il 
était  de  la  plus  h auîe  importance 
de  remplir  les  coiîres  et  les  maga- 
sins, afin  d'être  en  mesure  de  ré- 
sister au  moment  du  danger.  Vai- 
nement M.  Reynier  le  prévint  du 
dénuement   des  magasins  ,  do  la 
nécessité  d'accélcrei"  une  percep- 
tion quelconque  :  ses  représenta- 
tions furent  sans  fruit;  non-seule- 
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ment  il  fut  paralysé,  mais  il  lui  fut 
inêm^  défendu  d'agir,  et  lorsque 
les  Anglais  parurent  sur  les  côtes 
et  le  grand-visir  sur  les  limites, 
il  ne  se  trouvait  pas  pour  1  5  jours 
de  vivres  pour  l'armée.  C'est  dans 
cet  état  que  le  général  Menou  a 
laissé  le  Caire  pour  se  porter  à  A- 
lexandrie ,    qui    n'était   guère  en 
meilleur  état.  M.  Reynier ,   resté 
au  Caire,  où  le  général  Beliiard 
comujandait  le  corps  d'armée  a- 
vec  lequel  il  devait   résister  aux 
Turcs,  qui  s'avançaient  du  côté  de 
la  Syrie,  sentait  toute  la  difficulté 
de  celle  position.  Il  offrit  à  ce  gé- 
néral de  remonter  dans  la  Haute- 
Égyple  ,    alors  déjà  évacuée   par 
les  Français,  poiir  essayer  d'y  ob- 
tenir dts  vivres,  avec  l'appui  de 
Mourad-Bey  et  de  quelques  autres 
chefs  des  Mameloucks,  dont  il  con- 
naissait la  bonne  volonté.  La  dé- 
marche était  hardie,  mais  elle  au- 
rait  eu  à  celte   époque  un  succès 
assuré  ;  malheureusement  le  gé- 
néral Beliiard,  qui  redoutait  peut- 
être  le  caractère  de  Menou,  hésita 
long-temps  d'y  donner  son  appro- 
bation, et  ce  n'est  que  plusieurs 
semaines  après ,   lorsque   Menou 
fut  bloqué  dans  Alexandrie,  qu'il 
revint  au  projet  de  M.  Reynier, 
et   lui  dit  de   l'exécuter  :  il  était 
trop  lard.  Une  peste  affreuse  dé- 
solait la  Haute- Egypte.  Pour  en 
donner  une  simple  idée,  pendant 
le  séjour  d'une   journée  que  M. 
Reyni<  r  fit  \  Benisouef,  pour  y 
engager  les  halulans   à  expédier 
des  blés,  il  vit  plus  de  cent  enter- 
remens    sur    une    population    de 
3,000  habitans.  Chacun  d'oux  ré- 
pondait froidement  à  ses  instan- 
»)ces  :  «  Pourquoi  veux-tu  que  je 
♦>truv  aille  aujourd'huiPje  serai  Qjort 
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demain.  »  Cependant, les  habitans 
montraient    généralement    de   la 
bonne  volonté,  mais  il  y  avait  in- 
suffisance de  moyens.  M.  Reynier 
était  déjà  à  près  de  5o  lieues  du 
Caire  lorsqu'il  apprit,  par  un  Grec 
qui  descendait  de  la  Haute-Egyp- 
te,  que  Mourad-Bey  était  mort  de 
la  peste  ;  que  les  autres  Mame- 
loucks ,  sous  les  ordres  d'Osman 
Bey-Bardissi ,   s'étaient   enfoncés 
dans  le  Désert,  et  qu'on  ignorait  la 
route  qu'ils  avaient  prise.  Le  but 
du   voyage  de  M.   Reynier  étant 
manqué,  il  retourna  au  Caire,  où, 
peu  après,  fut  signée  la  capitula- 
tion qui  fait  honneur  au  général 
Beliiard,  et  plus  encore  aux  gé- 
néraux Donzelot  e»  Morand,  qui 
l'ont  négociée.  M.  Reynier  revint 
avec  eux  en  France  ,  eut  bientôt 
réglé  les  comptes  de  son  adminis- 
tration ,  mais  n'obtint  aucune  au- 
dience du  chefderétat,et  le  minis- 
tre des  finances  lui  signifia  qu'il 
ne  serait  pas  employé.  Son  crimç 
était,  dit-on  ,  d'avoir  été  l'un  do 
ceux  qui  ont  voulu  empêcher  Me- 
nou de  perdre  l'Egypte.  Rendu  à 
sa    première    indépendance  ,    M. 
Reynier  reprit  ses  travaux  littérai- 
res, qu'il  n'avait  jamais  perdus  de 
vue,  et  les  continua  jusqu'au  mo- 
ment où  son  frère,  appelé  à  com- 
mander une  des  divisions  de  l'ar- 
mée destinée  à  occuper  le  r«)yaume 
de  Napltîs  ,   lui  proposa  de  l'ac- 
compagner. Il  s'y  décida,  et  arriva 
à   Naples   lorsque  déjà  son   frère 
était  dans  la  Calabre  avec  sa  divi- 
sion.  Le  roi  Joseph  (  voy,  Bona- 
parte)  l'accueillit,  et  lui  proposa 
de  faire  partie  d'une  administra- 
tion   des    subsistances    militaires 
qu'il  allait  créer;  il  accepta,  mais  au 
bout  de  deux  mois,  trouvant  ce 


IIEY 

genre  d'occnpalion  trop  élrangt  r 
à  ses  habitudes,  il  oflVit  sa  dé- 
mission, qui  fut  acceptée.  Peu  de 
temps  après  ,  le  même  prince  le 
chargea  d'aller  orjjaniser  les  ad- 
ministrations des  Calabres  ;  il  lui 
donna  des  pouvoirs  très-étendus 
et  le  titre  de  commissaire  du  roi. 
Ce  pays,  le  plus  mal  administré 
du  royaume,  était  dans  le  plus 
complet  désordre,  rien  de?  mau- 
\aises  institutions  antérieures  n'y 
existait  ,  l'insurrection  avait  tout 
détruit,  et  des  institutions  nou- 
velles à  peine  le  nom  y  était  con- 
nu. L'administration  de  l'armée 
était  diins  la  même  cont"usi<jn;  les 
entrepreneurs,  qui  consommaient 
à  Naples  des  sommes  énormes 
dans  un  luxe  scandaleux  ,  lais- 
saient tout  manquer  dans  ces  pro- 
vinces; les  hôpitaux  militaires  n'a- 
vaient rien,  à  peine  y  donnait-on 
de  la  paille  aux  malades  étendus 
sur  le  plancher  et  souvent  sur  les 
carreaux  humides  d'un  rez-de- 
chaussée  ;  les  médicamens  man- 
quaient, les  vivres  étaient  détesta- 
bles, aucune  mesure  n'était  prise 
pour  assurer  les  subsistances  des 
troupes;  on  faisait  des  réquisitions 
à  main  armée  dans  la  partie  paci- 
fiée, et  de  celte  manière  on  aug- 
Uientait  le  nombre  des  mécon- 
tens.LegénéralReynierfaisaittous 
ses  efforts  pour  mettre  fin  à  ce  dé- 
plorableétat  de  choses; mais  il  n'é- 
tait pas  secondé.  Le  concert  qui 
s'établit  entre  lui  et  son  frère,  pour 
leurs  opérations  respectives,  ra- 
mena peu  à  peu  l'ordre;  les  entre- 
preneurs de  Naples  furent  con- 
traints de  s'exécuter  ;  quelques 
mesures  de  rigueur  éloignèrent  les 
phis  coupables  de  leurs  agens,  et 
lu  proclamation  qui    fut  publiée. 
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pour  annoncer  que  les  réquisitions 
seraient  supprimées  ,  que  tout  do- 
rénavant serait  acheté  ou  reçu  en 
déduction  d'impôt,  produi.>it  d'au- 
tant plus  d'effet  dans  le  pays  , 
qu'elle  fut  religieusen)ent  exécu- 
tée. La  confiance  s'établit  peu  à 
peu  chez  les  (^alabrois  ;  ils  appri- 
rent à  connaître  ce  qti'on  voulait 
faire  pour  eux,  et  >L  Reynier,  qui 
accueillait  à  toute  heure  ceux  qui 
avaient  des  demandes  ou  des  ré- 
clamations à  lui  faire  ,  finit  par  les 
attacher  à  un  ordre  de  choses  si 
nouveau  pour  eux,  qui  jusqu'a- 
lors avaient  été  plies  sous  la  verge 
de  fer  du  réginie  féodal  le  plus 
arbitraire.  Il  ne  peupla  les  admi- 
nistrations qu'il  avait  à  créer  que 
de  Calabrois,  choisis  sur  leur  ré- 
putation plus  que  sur  leurs  solli- 
citations, et  il  a  eu  la  satisfaction 
(le  voir  que  très-ptu  d'entre  eux 
lui  ont  donné  lieu  de  se  repentir 
de  son  choix.  Les  Calabrois  ont 
des  talens  naturels,  un  sentiment 
profond  de  ce  qui  est  juste;  aussi 
ont-ils  un  ressentimerjt  vif  des  in- 
justices qu'ils  éprouvent.  Prompts 
à  se  venger  s'ils  ^ont  livrés  à  eux- 
mêmes,  ils  n'y  songent  pas  s'ils 
voient  des  tribunaux  intègres  dis- 
posés à  les  protéger.  Si  les  mêmes 
principes  qui  ont  guidé  M.  Key- 
nittr  dans  son  administration  a- 
vaient  été  suivis  par  ceux  qui  sont 
venus  ensuite  dans  ces  provinces, 
elles  auraient  conservé  la  tran- 
quillité qu'il  leur  avait  donnée  ; 
on  n'y  aurait  pas  vu  renaître  les 
désordres  qu'on  a  réprimés  par  des 
scènes  sanglantes,  llapptdé  pour 
occuper  le  trône  d'K'spagne,  le  ror 
Joseph  nomma,  en  partant,  ftL 
Reynier  conseiller-d'élat ,  en  ré- 
com[>ense  de  sa  condiiite  dans  lef* 
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Calabres.  Ce  dernier  se  rendit  à 
son  nouveau  poste  pour  l'arrivée 
do  roi  Joachim  [voy.  IMurat),  qui, 
bientôt  après,  le  nomma  directeur- 
général  des  po.stes.  Quelques  an- 
nées après,  il  lui  fit  quitter  cette 
direction  pour  prendre  celle  des 
forêts,  qu'il  venait  de  créer,  et 
celle-ci  une  fois  organisée  ,  il  le 
rappela  aux  postes  où  il  est  resté 
jusqu'à  la  chute  de  ce  prince.  M. 
Reynier  quitta  Naples  moins  riche 
qu'il  n'y  était  entré.  Avec  les  prin- 
cipes de  cet  honorable  fonction- 
naire public,  on  se  concilie  l'esti- 
me, mais  on  ne  fait  pas  fortune  ; 
et  une  propriété  qu'il  avait  ac- 
quise dans  les  Calabres  ,  facilitée 
par  Joachim  ^our  les  paiemens , 
a  ^té  confisquée  par  le  nouveau 
gouvernement  :  d'un  autre  côté  , 
sa  propriété  de  France  venait  d'.e- 
tre  ravagée  par  les  troupes  étran- 
gères. M.  Reynier  s'est  retiré  à 
Lausanne ,  où  ,  un  an  après ,  la 
place  d'intendant  des  postes  du 
canton,  étant  devenue  vacante,  lui 
fut  ofiérte  par  le  gouvernement, 
et  il  l'occupe  encore  (1824).  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  Mémoires  pour 
servir  d  l'Iiistoire  -naturelle  de  la 
Suisse,  qu'il  a  publiés  de  concert 
avec  M.  Struve,  Lausanne,  1788; 
2  "  Guide  des  V oyageurs  en  Suisse, 
Paris,  1790;  3°  Considérations  sur 
l'agriculture  de  l* Egypte  et  sur  les 
améliorations  dont  elle  est  suscep- 
tible ,  iir)primées  séparément  et 
dans  les  annales  d'agriculture  , 
puis  reproduites  dans  les  Mémoi- 
res sur  l'Egypte,  Didot,  Pari>,  an 
1 1;  4°  de  l* Egypte  sous  la  domina- 
tion des  Romains,  Paris,  1807  ;  5° 
de  l'Economie  publique  et  rurale 
des  Celtes  ,  des  Germains ,  et  des 
antres  peuples  du  ISord  et  du  centre 
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de  l'Europe ,  Genève  et  Paris  > 
1817  ;  6'  de  l'Économie  publiquô 
et  rurale  des  Perses  et  des  Phéni- 
ciens, Genève  et  Paris,  1819  ;  7' 
de  l'Économie  pubî^que  et  rurale 
des  Arabes  et  des  Juifs,'  Genève  et 
Paris,  1820;  8°  de  l'Économie  pu- 
blique et  rurale  des  Égyptiens  et 
des  Carthaginois t  (ienèvr  et  Paris, 
i8'j5;  9"  Précis  d'une  collection  de 
médailles ,  contenant  la  description 
de  toutes  celles  qui  n'ont  pas  été 
décrites  ou  qui  sont  peu  connues  , 
Genève,  1818.  Nous  savons  que 
M.  Reynier  a  terminé  le  manus- 
crit de  l'ouvrage  qu'il  consacre  à 
l'économie  des  Giecs  et  des  Ro- 
mains ,  et  que  sa  publication  ne 
tardera  pas  A  avoir  lieu  :  elle  c(uu- 
plétera  sa  collection  des  peuples 
anciens  ,  où  il  "es  a  fait  connaître 
sous  un  point  de  vue  neuf,  parce 
qu'il  avait  été  négligé  par  les  au- 
tres historiens.  Nous  ne  parlerons 
pas  d'un  grand  nombre  de  ilf<9- 
wio/res.  sur  des  sujets  variés,  qu'il  a 
publiés  successivement  dans  diffé- 
rens  recueils  péi'iodiques,  tels  que 
les  Annales  d' A griculture,  la  Revue 
philosophique,  etc. ,  non  plus  que 
des  articles  qu'il  a  fournis  pour  le 
Dictionnaire  d'Agriculture  de  V  En- 
cyclopédie nuthodique^  dont  il  a  été 
collaborateur  avant  qj»e  d'autres 
occupations  l'eussent  forcé  de  dis- 
contintier  ce  genre  de  travail. 

R  KYN  1ER  (le  COMTE  Jean-Louis- 
Ebenezeb  )  ,  lieutenant  -  général , 
grand- oflicier  de  la  légion-d  hon- 
neur, grand-dignitaire  de  l'ordre 
desDeux-Siciles,  né  à  Lausanne  le 
5i  janvier  1771,  frère  du  précé- 
dent, s'était  d'abord  destiné  au  gé- 
nie (partie  des  ponts -et -chaus- 
sées), et  allait  entrer  à  l'école  de 
Paris,  lorsque  la  révolution  dérau- 
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^ea  s^'S  projets.  La  guerre  écîato  ; 
Tinvasion  de  la    ChatnpagDC   par 
les  Prussiens  avait  électrisé  tous 
les  cœurs  généreux.  Un  appel  aux 
armes  devenait  général;  les  volon- 
taires   se    présentaient   de   toutes 
parts  :  il  partit  pour  l'armée  com- 
me canonnier.  L'expulsion  des  en- 
nemi» ayant  mis  quelque  suspen- 
sion dans  les  hostilités,  il  obtint 
un  congé  pour  revenir  à  Paris,  à 
la  demande  de  son  frère,  qui  peu 
après  lui  obtint  le  brevet  d'adjoint 
à  Tétat-major    dans    l'armée    du 
Nord.  Il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  1792  en  Belgique,  où  il 
gagna,  par  ses  talens  et  son  coura- 
ge, le  grade  d'adjudanl-général. 
En   1793,  il  prit  une  part  active 
et  glorieuse  aux  opérations  des  ar- 
mées françaises ,  dont  on  connaît 
les  succès,  à  Lille,  à  î\lenin,àGour- 
tray,  etc.  L'année  suivante,  lors 
<le  la  conquête  de  la  Hollande,   il 
fut  promu  au  grade  de  général  de 
brigade.  Le  passage  du  Walial  lui 
fournit  l'occasion  de  se  distinguer 
de  nouveau.  «A  l'époque  des  pré- 
liminaires de  la  paix  avec  la  Prus- 
se, disent  de  concert  les  biogra- 
phies françaises  et  étrangères,  il 
fut  choisi,  jeune  encore, pour  fixer 
la     démarcation    des     cantonne- 
mens,  et  il  étonna  les  vieux  géné- 
raux prussiens  par  sa  sagesse  et 
ses  connaissances.  Il  passa  ensui- 
te à  l'armée  du  Rhin,  eu  qualité 
de    chef  d'état-major    sous    Mo- 
reau ,  et  développa  beaucoup  de 
bravoure  et  de  talens  aux  divers 
passages  du  Rhin  et  aux  batailles 
de    Rastadt,    de    Néresheim ,    de 
Friedberg,  de  Biberach,  à  la  retrai- 
te mémorable  de  la  même  année 
(1796),  et  au  siège  de  Kehl.  Dans 
cette  invasion  de  TAIlemagne,  il 
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avait  fait  connaître  la  noblesse  de 
son  caractère.   L'envoyé  du  mar- 
grave de  Baden  lui  ayant  proposé 
de  diminuer  d'un  million  ce  qu'on 
exigait  de  ce  pays,  et  de  recevoir 
pour  lui  cent  mille  florins,  eut  or- 
dre de  quitter  sur-le-champ  le  ter- 
ritoire occupé  par  l'armée    fran- 
çaise. L'envoyé  de  la  ville  de  Bruch- 
sal  lui   ayant    fait    une   offre    du 
même  genre  ,  il  lui  dit  :  «  Puisque 
vous   pouvez   m'offrir  cinq  cents 
louis,  vous  n'avez  qu'à  les  ajouter 
à  votre  contribution;  et  il  fit  en  ef- 
fet payer  celte  somme  à  la  ville.» 
Le  directoire-exécutif,  ayant  adop- 
té le  projet  de  l'expédition  d'Egyp- 
te, désigna  le  général  Reynier  pour 
y  commander  une  division.  A  l'at- 
taque de  Malte,  il  fut  chargé  des 
opérations  contre  l'île  de  Gozo,  et 
y  débarqua  des  premiers.  Un  écu 
de  six  livres    qu'il  avait  dans   la 
poche  de  sa  veste  le  préserva  d'u- 
ne blessure  mortelle.  La  descente 
se  fit  d'ailleurs  avec  très-peu  de 
perte.  Après  la  bataille  des  Pyrami- 
des, il  fut  chargé   de  poursuivre 
avec  sa  division  le  corps  de  i\iame- 
loucks  sous  les  ordres  d'Ibrahim- 
Bey,  qui  se  reployait  du  côté  de  la 
Syrie,  tandis  que  le  général  Desaix 
opérait  un  mouvement  semblable 
vers  la  Haute- Egypte,  où  Mourad- 
Bey,  avec  les  autres  Mameloucks, 
cherchait  un  asile.  Le  général  Rey- 
nier atteignit  Ibrahim-Bey  à  Sa- 
layeh,  sur  la  limite  du  Désert,  le 
battit,   rejeta   dans  le   Désert  ses 
Mameloucks,  qui  fuirent  en  Syrie. 
Il  resta  eusuite  pour  commander 
la  province  de  Charkich  ,  qui  de- 
puis la  frontière  orientale  s'éten- 
dait jusqu'aux  portes  du  Caire.  Il 
devait  aussi  observer  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi  en  Syrie,  ainsi 
aG 
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que  ceux  des  Arabes,  si  multipliés 
dans  les  déserls  limitrophes.  II  a 
conservé  ce  commandement  jus- 
qu'au moment  où  l'expédition  de 
Syrie  a  eu  lieu,  et  sa  division  y  a 
formé  l'avant-garde.  Elle  aurait 
péri ,  dans  la  traversée  du  Désert , 
victime  de  l'imprévoyance  avec 
laquelle  cette  expédition  avait  été 
préparée  et  exécutée,  parce  que  les 
convois  de  subsistances  qui  lui 
avaient  été  promis  ne  lui  arrivaient 
pas,  si,  par  une  manœuvre  aussi 
hardie  qu'heureusement  exécutée, 
il  n'avait  pas  réussi  à  surprendre 
pendant  la  nuit,  au  milieu  du  Dé- 
sert, un  convoi  que  les  Turcs  en- 
voyaient pour  ravitailler  le  fort 
d'El-Arich.  Non-seulement  il  ser- 
vit à  nourrir  sa  division,  mais  il 
aida  puissamment  le  corps  d'ar- 
mée où  se  trouvait  le  général  en 
cherBonaparte  lui-mê/ne,  qui,  par 
suite  de  la  même  imprévoyance, 
était  presque  réduit  au  même  état 
de  dénuement.  Après  le  retour  de 
cette  malheureuse  expédition,  le 
général  Reynier,  qui  avec  sa  divi- 
sion formait  l'arrière -garde,  res- 
ta dans  la  province  de  Charkich 
jusqu'au  départ  du  général  en 
chef  Bonaparte  pour  la  France; 
ensuite  le  général  K.léber  le  rappe- 
la au  Caire,  jugeant  sa  présence 
inutile  dans  celte  province.  «  C'est 
de  l'époque  où  le  général  lUéher 
fut  assassiné  que  datent  les  pre- 
mières plaintes  du  général  Beynier 
contre  le  général  Menou.  La  riva- 
lité du  commandement  et  la  diflé- 
rence  des  plans,  tout  contribua  à 
aigrir  ce?  deux  généraux  l'un  con- 
tre l'autre;  raj)proche  des  Anglo- 
Turcs  ne  put  môme  les  réunir,  et 
la  fameuse  bataille  du  5o  ventôse 
an  8  ('21  mars  1800),  dan»  laquel- 
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le  le  général  Reynier  donna  de 
nouvelles  preuves  de  sa  valeur,  fut 
perdue  pour  les  Français,  par  sui- 
te de  ces  funestes  divisions.  » 
Après  celte  défaite,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  général  Menou,  et 
conduit  en  France,  où  voyant  que 
le  premier  consul  Bonaparte  évi- 
tait de  lui  rendre  une  justice  pu- 
blique, et  paraissait  vouloir  don- 
ner une  approbation  tacite  à  la  con- 
duite que  le  général  Menou  avait 
tenue  à  son  égard,  il  sentit  qu'il  lui 
était  indispensable  d'éclairer  l'o- 
pinion publique  par  la  publication 
d'un  ouvrage  où  les  faits  seraient 
exposés  avec  exactitude.  11  com- 
posa ses  mémoires,  qui  ont  paru 
sous  le  titre  de  l'Egypte  après  la 
bataille  d'Héliopolls,  en  fit  parve- 
nir le  maimscrit  ^u  premier  consul 
Bonaparte,  qui  n'en  désapprouva 
pas  la  publication,  et  ensuite  le  li- 
vra à  l'impression.  Cet  ouvrage  eut 
le  plus  grand  succès;  il  éclaira  en 
effet  l'opinion  pjiblique  sur  le  vé- 
ritable auteur  de  la  perte  de  l'E- 
gypte. Cependant  le  général  Me- 
nou fut  comblé  d'honneurs  et  de 
richesses,  et  le  général  Reynier 
reput  l'ordre  de  se  rendre  dans  le 
département  de  la  Nièvre,  où  il 
avait  une  petite  propriété.  Com- 
ment expliquer  la  conduite  du  pre- 
mier consul,  qui  encourage  ou  du 
moins  tolère  la  publication  de  ce 
livre,  où  est  mise  en  évidence  la 
conduite  des  deux  généraux  dont 
il  comble  l'un  de  bienfaits,  lors- 
qu'il accable  l'autre  par  la  plus  in- 
juste <léfaveur?  On  ne  peut  pas  l'at- 
tribuer au  duel  où  le  général  Rey- 
nier a  tué  le  général  Destain  ;  il 
avait  été  provoqué,  pouvait-il  le 
refuser?  Mais  le  général  Beynier 
avait  été  attaché  à  Moreau,  et  cet- 
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le  circonstance  aura  vraîsembla- 
blennent  prévalu  dans  toute  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  avec  le  général 
Reynier,  Voici,  au  rapport  du  gé- 
néral Montlîolon  (voir  ses  Mémoi- 
res, pag.  74?  tom.  P"^)  comment 
S  Napoléon  jugeait  le  général  lley- 
nier.  u Le  général  Reynier,  dit-il, 
avait  plus  d'habitude  de  la  guerre 
que  le  général  Menou ,  mais  il 
manquait  de  la  première  qualité 
d'un  chef:  bon  pour  occuper  le 
deuxième  rang,  il  paraissait  impro- 
pre au  premier.  Il  était  d'un  ca- 
ractère silencieux,  aimant  la  soli- 
tude, ne  sachant  pas  électriser,  do- 
miner, conduire  les  hommes.»  Ce 
-général  est  resté  plus  d'une  année 
dans  sa  retraite  ,  occupé  des  élu- 
des auxquelles  il  consacrait  tous 
les  instans  qu'il  pouvait  dérober 
à  ses  occupations  sans  leur  nuire. 
Il  reçut  enfin,  en  i8o5,  l'ordre 
d'aller  prendre  le  commandement 
de  quelques  troupes  qui  se  rassem- 
blaient dans  le  midi  de  la  France, 
destinées  pour  l'Italie.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  le  détail  des  ser 
vices  qu'il  rendit  à  l'armée;  noui^ 
dirons  simplementqu'ileutla  prin- 
cipale part  à  la  victoire  de  Castel- 
Franco,  dont  d'autres  ont  recueil- 
li les  avantages.  Peu  de  temps  a- 
près,  l'armée  d'invasion,  destinée 
pour  Naples ,  ayant  été  formée  ,  il 
fut  chargé  de  commander  une  des 
divisioirs  qui  la  composaient.  A 
peine  arrivé  dans  la  capitale  de  ce 
royaume,  il  reçut  l'ordre  de  se  por- 
ter en  avant,  et  de  fiiire  la  conquê- 
te des  Calabres,  où  l'ennemi  s'é- 
tait retiré.  Ce  dernier  ne  tarda  pas 
à  les  évacuer  pour  chercher  son 
salut  en  Sicile,  et  le  général  Rey- 
nier resta  pour  comfnander  dans 
ces  provinces,  difficiles  par  l'aspé- 
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rite  des  monts  qui  en  couvrent  la 
majeure  partie,  et  plus  encore  par 
le  caractère  des  habitans.  Il  fallait 
encore  y  ajouter  la  proximité  de 
la  Sicile,  d'où  les  Anglais,  maîtres 
de  la  mer  et  coalisés  avec  les  Bour- 
bons de  Naples,  réfugiés  dans  cette 
île,  avaient  tous  les  moyens  de  fo- 
menter des  troubles  V  en  fortifiant 
le  |)arti  mécontent  par  des  partis 
armés,  composés  de  tous  les  for- 
çats et  autres  sujets  pareils  qu'ils 
jetaient  la  nuit  sur  les  côtes,  et  sa- 
lariaient pour  nuire.  Ils  étaient 
plus  funestes  aux  habitans  que  dan- 
gereux pour  l'armée,  qui  souffrait 
plus  des  fatigues  pour  les  poursui- 
vre que  du  feu  de  pareils  ennemis. 
Le  général  Reynier  n'a  pas  tardé 
à  sentir  que  son  corps  d'armée  é- 
tait  trop  faible  pour  occuper  une 
aussi  grande  étendue  »ie  pays  livré 
à  ce  genre  de  guerre  ;  il  demanda 
des  renforts  à  Naples,  où  le  roi 
Joseph  {voy.  Bonaparte)  croyait 
déjà  n'avoir  point  assez  de  trou- 
pes pour  sa  propre  sûreté.  Sans  re- 
fuser au  général  Reynier  les  ren- 
forts qu'il  demandait,  on  ne  les  lui 
envoyait  pas.  C'est  sur  ces  entre- 
faites que  les  Anglais,  après  avoir 
organisé  une  insurrection  de»  Ca- 
labres.  opérèrent  un  débarquement 
à  la  plage  de  Saiute-Euphémie. 
Le  général  Reynier,  se  sentant 
peu  de  forces,  crut  devoir  préci- 
piter l'attaque  pour  ne  pas  donner 
à  l'insurrection  le  temps  de  se  con- 
solider :  c'est  un  tort  qu'il  a  recon- 
nu ensuite  lorsqu'il  a  mieux  jugé 
ces  provinces.  Il  aurait  dû  occu- 
per les  hauteurs  qui  bordaient  cet- 
te plage  sans  s'occu^ncr  de  l'insur- 
reclion.  En  peu  de  jours  l'armée 
anglaise,  décimée  par  le  climat 
pestilentiel  de  celte  côte,  qu'elle 
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n'aurait  pas  osé  qiiîtter  de  peur  de 
s'écarter  de  ses  vaisseaux,  aurait 
dû  rembarquer  ses  débris  saus 
cambattre.  Il  attaqua  sous  le  feu 
des  vaisseaux  q(ji  abaltirent  beau- 
coup de  monde  :  .'on  général  de 
brigade  l'ut  dangereust*ment  bles- 
sé. Dès  les  prenjières  décbarges, 
quebiuesdésordress'étantmisdans 
ses  troupes,  il  dut  bientôt  se  re- 
ployer sur  Mayda,  et  de  là,  faire 
un  mou  veulent  rétrogade  pour  at- 
tendre des  renforts.  Les  Anglais  se 
rembarquèrent,  et  l'insurrertion 
continua  sans  eflet,  n'attendant 
que  la  présence  des  troupes  fran- 
çaises pour  se  soumettre.  Au  lieu 
d'envoyer  r.u  général  Reynier  les 
renforts  qu'il  réclamait  depuis 
long-temps,  on  mit  sous  les  or- 
dres du  général  Masséna  les  trou- 
pes qu'on  tit  partir  :  ce  dernier, 
supérieur  en  grade,  prit  le  com- 
mandement de  l'année  des  Cala- 
bres  ,  établit  son  quartier-général 
à  Monteleonc,  et  y  resta  tranquil- 
le. Le  général  lleynrer  se  porta  à 
l'avant-garde  et  s'établit  à  Palmy , 
petite  ville  sur  l'entrée  du  détroit 
de  Messine,  attendant  des  ordres 
pour  agir.  Le  général  Ri  asséna,  au 
bout  de  peu  de  temps  ,  quitta  les 
Calabres,  laissant  l'armée  sous  les 
ordres  du  général  Reynier,  qui  a- 
lors,  libre  d'agir,  s'occupa  des 
moyens  d'apaiser  l'insurrection 
simplement  comprimée.  Il  sentait 
qu'il  y  réussirait  moins  par  les  ar- 
nies  (puisque  tout  se  bornait  à  la 
poursuite  desband«'S  de  brigaruls) 
que  par  la  léconciliation  des  Cala- 
brois  avec  la  domination  nouvelle 
qu'il  chercha  à  faire  aimer.  Les 
gens  éclairés  du  pays  commen- 
çaient à  sentir  les  avantages  qu'ils 
en  retiraient;  mais  en  tout  lieu  ils 
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forment  la  mirjorité,  et  la  multitu- 
de, hors  d'état  de  prévoir  ce  qu'on 
se  proposaità  l'égard  des Calabrois, 
fut  plus  difficile  à  soumettre.  C'est 
à  celte  époque  que  son  frère  fut 
envoyé,  avec  des  pouvoirs  fort  é- 
tendus,  pour  organiser  les  admi- 
nistrations, et  contribuer  par  ce 
moyen  au  rétablissement  de  la 
tranquillité.  Les  efforts  des  deux 
frères  réunis  eurent  (m  entier  suc- 
cès. La  Calabre,  qui  de  toutes  les 
provinces  du  royauine  avait  été 
précédemment  la  plus  mal  admi- 
nislrécf  reconnut  enfin  les  avanta- 
ges d'une  administration  juste  et 
régulière.  Le  peuple  entier  s'atta- 
cha au  gouvernement  de  qui  il  re- 
cevait les  bienfaits.  On  n'aurait 
plus  entendu  parler  de  briganda- 
ges dans  cette  contrée,  si  les  An- 
glais  n'y  avaient  constamment 
versé  de  nouvelles  hordes  à  mesu- 
se  qu'on  détruisait  les  anciennes; 
mais  peu  deCa'abrois  s'y  mêlaient. 
Il  n'y  eut  depuis,  pendant  le  sé- 
jour du  général  Reynier  dans  les 
Calabres,  qu'une  seule  tentative 
sérieuse  des  ennemis.  L'armée  de 
Sicile ,  commandée  par  le  prince 
de  Hesse  Fhilipsladt,  opéra  un  dé- 
barquement dans  la  partie  méri- 
dionale, pendant  que  des  menaces 
de  descente  d'une  flotte  anglaise 
attiraient  l'altenlion  sur  un  autre 
point;  mais  cette  armée,  quoi- 
(]iie  f(>rt  supérieure,  fut  complè- 
tement battue  i\  Milato.  La  prise 
de  Crotone,  de  Scilla  et  de  Reg- 
gio,  où  les  débris  des  forces  en- 
nemies s'étaient  réfugiés  ,  acheva 
d'en  délivrer  les  Calabres.  Ces 
provinces  élant  désormais  tran- 
quilles, le  roi  Joseph  jugea  le  sé- 
jour du  général  Reynier  inutile 
en  Calabre,  et  le  rappt  laù  Naples. 
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Les  Calabres  étaient  en  CiTet  pa- 
cifiées, si  on  y  avait  suivi  ^es  prin- 
cipes (Je  gouvernement,  son  inté- 
grité, sa  justice.  Klles  seraient 
restées  cequ'elles  étaient  alors,  et 
les  sanglantes  tragédies  auxquel- 
les on  eut  recours  depuis,  sans 
nécessité,  n'auraient  jamais  eu 
lieu.  Quelques  mois  après  le  re- 
tour du  général  Rejnier  à  Naples, 
le  roi  Joseph  reçut  l'ordre  de  l'em- 
pereur Napoléon  de  quitter  le  trô- 
ne de  Naples  pour  celui  d'Espa- 
gne,  et  de  laisser  le  premier  au 
prince  Joachim  {voj.  Murât), 
désigné  pour  lui  succéder.  Ce 
dernier,peuaprèsson  arrivée, nom  ^ 
maie  général  Reynier  ministre  de 
la  guerre.  Voulant  créer  une  ar- 
mée napolitaine,  il  ne  pouvait 
faire  un  meilleur  choix.  Aux  ta- 
lens  du  général  Reynier,  il  i'auta- 
jouler  que  sa  conduite  en  Cala- 
bre  lui  avait  concilié  tous  les  es- 
prits; il  s'était  l'ait  chérir  des  ha- 
bitans,  sentiment  qui  s'était  pro- 
pagé dans  le  reste  du  royaume; 
mais  son  ministère  dura  pou  : 
à  peine  était-il  installé  que  l'em- 
pereur lui  envoya  l'ordre  de  ren- 
trer en  France.  L'a-t-il  fait  de 
sonpropre  mouvementPon  l'igno- 
re. Le  soin  qu'il  a  toujours  eu 
de  réserver  le  général  Reynier 
pour  les  services  obscurs,  permet 
de  penser  qu'il  a  voidu  l'écarter 
d'un  théâtre  qui  le  mettait  en  évi- 
dence ;  Hiais  on  soupçonne  aussi 
que  les  intrigues  d'un  autre  mi- 
nistre (Salicetti),  qui  redoutait  le 
caractère  ferme  et  intègre  du  gé- 
néral Reynier,  y  ont  contribué. 
Quel  qu'ait  été  le  motif  de  celte 
constante  défaveur, en  récompen- 
se de  services  distingués,  et  d'une 
conduite  toujours  honorable,lo  gé- 
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néral  Reyiiierdut  quitter  Naples, 
où  il  a  laissé  ie^  oius  honorables 
souvem'rs.  Il  lejoignit  Napoléon 
à  Vienne,  el  reprit  de  l'activité 
dans  l'arniée  frrançai.se.  A  la  ba- 
taille de  Wagram,  où  il  comman- 
dait les  Saxons,  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  ses  lalens  mili- 
taires. Envoyé  ensuite  en  Espa- 
gne, il  y  rendit  des  services  im- 
portans.  Dans  la  campagne  de 
Russie,  en  1812,  il  commanda  le 
7*  corps  aux  ordres  du  prince  de 
Schwarzeoberg.  Après  avoir  bat- 
tu les  Prussiens,  et  les  avoir  reje- 
tés à  lialistch,  il  alla  camper  de- 
vant Dresde.  En  181 5,  il  se  signa- 
la à  la  bataille  de  Bautzen,  et  prit 
la  ville  de  Goerlilz.  II  uiarcha  sur 
Berlin  après  la  rupture  de  i'ar- 
mistice.AucombatdeDennevitz,il 
empêcha,  par  l'habileté  de  ses  ma-  r 
nœuvres,  la  perte  de  l'armée.  A 
Léipsick,  qui  fut  le  terme  de  sa 
carrière  militaire,  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur,  et  développa  les 
plus  beaux  talens.  A  la  suite  des 
désastres  de  cette  funeste  bataille, 
il  opéra  sa  retraite,  et  rentra  en 
France,  où  il  mourut  le  27  février 
1814.  Le  général  Reynier  était 
d'un  caractèienaturellejneut  froid, 
mais  accompagné  de  la  plus  gran- 
de douceur.  Partout  où  il  a  com- 
mandé, il  s'est  fait  chérir  non- 
seulement  de  ses  troupes  ,  mais 
aussi  des  habilarjs  du  pays.  Il  é- 
tudiait  leurs  institutions,  cherchait 
à  améliorer  leur  position,  et  main- 
tenait une  discipline  exacte,  qui 
dinn'nuait  leurs  frr>iss(  inetis.  Sa 
générosité  de  principes  se  com- 
muniquait à  to(!S  ceux  dont  il  é- 
tait  entouré;  il  aurait  bientôt  é- 
loigné  de  sa  personne  celui  chez 
qui  il  aurait  reconnu  d'autres  ha- 
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biludcs  :  sa  mémoire  existe  enco- 
re en  Egypte.  Tandis  que  dans  la 
Hante-Égypte,  les  habitans  con- 
servent à  Desaix  le  beau  titre 
fC homme  juste  ,  ceux  de  la  Char- 
kich  le  donnent  au  général  Rey- 
nier.  Les  Calahrois  conservent  un 
attachement  à  sa  mémoire,  que  la 
différence  du  régime  sous  lequel 
ils  vivent  maintenant,  comparé  a- 
vec  la  manière  dont  il  les  a 
traités,  augmente  tous  les  jours. 
Sa  bravoure  allait  jusqu'à  l'im- 
prudence; à  la  bataille  d'Abou- 
kir,  tandis  que  sa  division  resta 
long-  temps  exposée  inutilement 
au  feu  le  plus  meurtrier  par  l'or- 
dre (que  l'on  a  qualifié  de  stupi- 
de)  du  général  Menou,  il  se  pro- 
menait en  avant  du  front  de  bandié- 
re  pour  maintenir  ses  troupes  in- 
dignées d'être  décimées  sans  né- 
cessité :  ici,  c'était  calcul  pour  sou- 
tenir l'esprit  de  ses  troupes;  mais 
il  avait  une  telle  indifférence  pour 
le  danger,  qu'il  s'occupait  à  des 
observations  là  où  sa  vie  était  en 
péril,  et  les  avis  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient avaient  peine  à  l'en  arracher: 
des  exemples  de  cette  nature  ne 
sont  pas  rares  dans  sa  vie.  Probe 
et  désintéressé  comme  il  Ta  été,  il 
n'a  laissé  qu'une  très-médiocre 
fortune  àsa  tille,  qu'il  a  eue  de  son 
inaringe  avec  M"'  Rolland  de 
Chambaudoin.  Des  deux  dota- 
tions que  l'empereur  lui  avait  fjii- 
les  dans  les  derniers  temps,  l'u- 
ne, située  en  Calabre,  n'est  venue 
à  sa  jouissance  que  vers  l'époque 
de  sa  mort  ;  l'autre,  danslaGalli- 
cie,  n'a  jamais  été  dans  sa  posses- 
sion, et  toutes  les  deux  ont  été 
enlevées  à  sonhéritière.  Le  géné- 
ral Reynier,  pauvre  eu  égard  au 
rang  qu'il  <ievait  tenir,  toujours 
écarté  des  rôles  brillans  qui  appc- 
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laient  les  honneurs  et  la  fortune, 
n'a  été  recherché  de  l'empereur 
que  pour  les  opérations  difficiles. 
Il  s'en  est  tiré  avec  honneur,  y  a 
acquis  une  réputation  malgré  les 
efforisfaits  pour  l'étouffer,  et  il  lais- 
se à  «a  patrie  mie  mémoire  sans 
tache.  Le  général  Reynier  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  i°  de 
l'Egypte  après  la  bataille  d* Hélio- 
polis ,  el  considérations  générales 
sur  l'organisation  physique  et  po- 
litique de  ce  pays,  Paris,  1802, 
in-8":  ouvrage  devenu  rare,  et 
qui  fut  traduit  dans  la  même  an- 
née,  en  angliùs;  2"  Considéra- 
tions sur  les  anciens  habitans  de 
l'Egypte,  Paris,  1804,  in-8*' ; 
5°  sur  les  Sphynx  qui  accompa- 
gnent les  pyramides  d'Egypte, 
in-8»  j  i8o5. 

REYNOLDS  (Joshia),  peintre 
anglais,  baronnet,  est  parvenu,  pin- 
son talent  seul,  à  une  grande  cé- 
lébrité ,  à  la  fortune  et  aux  hon- 
neurs. Fils  d'un  petit  bourgeois 
de  Londres,  il  étudiad'abord  pour 
être  reçu  avocat,  et  ne  commença 
que  tard  à  se  livrer  à  son  goût 
pourla  peinture.  L'école  anglaise, 
(s'il  est  une  école  anglaise),  était 
alors  livrée  à  des  influences  aussi 
pernicieuses  que  celles  qui,  sous 
le  règne  de  Roucher,  dominaient 
l'école  française.  Barry,  dans  son 
voyage  en  Italie,  ne  recueillait 
qu'une  mission  de  souvenirs  va- 
gues et  confus,  et  un  recueil  d'é- 
tudes plus  gigantesque  que  gran- 
diose. Le  paysage  et  le  portrait, 
genres  cultivés  presque  exclusive- 
ment en  Angleterre,  avaient  quel- 
quefois de  la  vérité  et  de  l'effet, 
mais  manquaient  essentiellement 
decouleursetde dessin.  Reynolds, 
combinant  avec  art  la  pureté  des 
contours  italiens  et  l'effet  singulier 
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clés  jours  décides,  les  belles  oppo- 
sitions de  Rembrandt,  fut  le  créa- 
teur d'une  école  originale,  qui, 
malheureusement,  ne  forma  pas 
beaucoup  d'élèves.  Il  arrêta  dans 
sa  marche  le  genre  vaporeux,  qui 
n'a  fait  que  trop  de  progrès  dans 
les  arts,  tels  qu'on  les  cultive  en 
Angleterre.  De  grands  tableaux  ti- 
rés de  la  Rible  et  de  Shakespeare 
achevèrent  sa  réputation;  les  por- 
traits qu'il  fit  de  tous  les  hommes 
enplaceluidonnerentlaforlune.il 
fut  nommé  baronnet  et  professeur 
de  l'académie  royale  des  arts.  Cet- 
te'chaire,  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction,  le  força  à  ré- 
diger avec  ordre  et  élégance  ses 
idées  sur  la  peinture,  et  cet  artiste 
habile,  qui  n'avait  rien  encore  pu- 
blié, devint,  par  la  seule  puissan- 
ce d'un  génie  pénétrant  et  lumi- 
neux, un  écrivain  très-remarqua- 
ble. Ses  Discourses  on  painting, 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'élégance, 
d'énergie  et  de  discussion.  Comme 
peintre,  Reynolds  fait  école  à  part. 
Si  l'on  peut  l'accuser  quelquefois 
de  participer  aux  défauts  des  maî- 
tres que  l'Angleterrea  produits,  il 
s'isole  par  de  grandes  qualités;  il 
est  quelquefois  noir,  mais  il  dessi- 
ne bien  :  il  tombe  rarement  dans 
celle  indécision  de  contours,  dans 
ce  dessin  incorrect,  que  les  An- 
glais ont  tant  de  peine  à  éviter. 
Son  pinceau  est  spirituel,  sa  tou- 
che brillante;  il  termine  avec  soin 
les  chairs,  tl  peut-être  doit-on 
trouver  un  peu  de  coqlietterie 
dans  l'espèce  de  négligence  avec 
laquelle  ses  draperies  et  ses  acces- 
soires sont  traités.  D'un  caractère 
honorable,  d'un  esprit  heureux  et 
vif,  d'un  commerce  doux  et  facile, 
il  n'eut  qu'une  faiblesse,  trop  de 
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mépris  pour  la  sottiseielîe  s'en  ven- 
gea, en  l'accusant  d'orgueil.  Po- 
pe, Goldsmith,  Garrick,  Johnson, 
tous  les  hommes  de  mérite  de  cet- 
te époqtie  brillante,  environnaient 
Reynolds  de  leur  vénération  et 
de  leur  amour.  Dans  sa  vieillesse, 
attaqué  de  surdité  ,  il  s'armait 
d'une  corne  de  cuivre  pour  écou- 
ter ceux  qui  méritaient  d'être  en- 
tendus, et  \\  se  félicitait  du  moyen 
facile  que  son  incommodité  lui 
prêtait  pour  échapper  aux  discours 
des  sots. 

REYNOLDS  (  Frédéric ) ,  litté- 
râleur  anglais,  est  né  à  Londres 
vers  1760.  Son  père,  riche  pro- 
cureur de  cette  ville  ,  lui'fit  faire 
ses  études  à  Westminster ,  et  le 
destinait  à  suivre  le  barreau;  mais 
M.  Reynolds,  entraîné  par  un  pen- 
chant irrésistible  dans  la  carrière 
littéraire,  s'y  annonça  par  une  tra- 
gédie, dont  la  lourde  chute  lui 
apprit  qu'il  n'était  pas  né  pour 
chausser  le  cothurne.  Thalie  lui 
fut  plus  favorable  ,  et  il  a  donné 
avec  succès  les  ouvrages  suivans, 
plus  remarquables  en  général  par 
des  situations  plaisantes  ,  un  dia- 
logue vif  et  des  saillies  originales, 
que  par  le  naturel  ,  la  vraisem- 
blance, et  un  goul  épuré  :  c'est 
du  moins  l'opinion  des  principaux 
critiques  de  sa  patrie.  Ces  ouvra- 
ges sont  :  1°  le  Dramatiste ,  co- 
médie ,  in  -  8%  1 789  ;  2'  édition  , 
1790.  «  Danii^  cette  pièce,  il  cen- 
sure vivement  les  auteurs  sans  la- 
lens,  ou  qui  introduisent  de  mau- 
vais genres  au  théâtre,  leçon  dont 
on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  pro- 
fité lui-même.  ->  2"  C Evidence [ISo - 
^oW^/'j),  comédie,  in-S",  i795; 
5°  les  Moyens  de  s'enrichir,  comé- 
die ,   in -8",  1790;  4"  ^^  Rog^  f 
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comédie  ,  in-8"  ,  1 795  ;  5°  la  Spé- 
culation ,  comédie,  in -8°,  i79«^>; 
6"  le  Sot  de  la  fortune  (  the  forta- 
ne*s  Fool),  comédie,  in-8%  1796; 
ij"  le  Testament ,  comédie,  in-8", 
1797  ;  8°  Riez  quand  vous  pourrez, 
comédie,  in-8°,  1799  ;  9°  la. Cara- 
vane, opéra  comique,  iii-8%  i8o5; 
10"  la  Vierge  du  soleil,  drame-opé- 
ra ,  traduit  de  Kotzebue,  in  -8° , 
1812;  1 1" /<?  jR^?<^^'^«/^,  drame  his- 
torique ,  in-8",  1812.  Il  a  fait  im- 
primer ,  en  1787  ,  sa  tragédie  de 
^Verlher;  elle  fut  réimprimée, 
pour  la  Seconde  fois,  en  1796. 

KEYPHllSS  (  TlERRE-JACQliEs), 

roembre  des  élals  -  généraux  du 
royaume  des  Pays  -  Bas,  qui  s'est 
éminemment  distingué  dans  la 
carrière  législative ,  par  ses  talens 
oratoires,  son  palrioiisme  et  la 
fermeté  de  son  caractère  ,  naquit  à 
Poperingue,  dans  la  Flandre  oqvX- 
dentale,  en  i749«  I^ors  de  la  créa- 
tion du  nouveau  royaume  en  1 8 1 5, 
il  fut  appelé  à  faire  partie  de  la 
seconde  chambre  de  la  représen- 
tation nationale,  et  depuis  cette 
époque  ,  constamment  rappelé  aux 
mêmes  fonctions  par  le  vœu  géné- 
ral de  ses  concitoyens ,  il  n'a 
cessé  d'y  siéger.  M.  Reyphins  s'est 
souvent  opposé,  et  quelquefois 
avec  succès,  aux  projets  de  ces 
hommes  d'état ,  pour  qui  l'acte 
constitutionnel  n'était  qu'un  vain 
formulairede  lois  ,  qu'on  pouvait, 
il  est  vrai  ,  invoquer  utilement 
contre  les  gouvernés ,  mais  qui  ne 
liait  point  les  gouvernans.  Dès  la 
séance  du  5  novembre  181  5,  il  fut 
du  petit  nombre  des  députés  qui 
se  prononcèrent  avec  force  contre 
une  loi  de  finances,  qui  imposait 
aux  contribuables  l'avance  d'une 
double  iiTipoàilion  pour  celte  un- 
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née.  En  janvier  1816,  il  combattil 
avec  la  même  énergie  une  autrtr 
loi  fiscale  sur  les  saisies,  dont  il 
déclara  les  dispositions  diamétra-r 
lemeiit  opposées  à  la  loi  fonda- 
mentale. Nommé  membre  de  la 
commission  des  pétitions,  il  ré- 
clama contre  le  fréquent  renvoi 
de  ces  pièces  au  dépôt  du  greffe 
de  la  chambre  ,  où  elles  restaitml 
oubliées  ,  et  blâma  fortement  la 
légèreté  insouciante,  non -seule- 
ment des  ministres,  mais  des  re- 
présenlans  du  peuple  mêmes,  qui 
rendait  à  peu  près  illusoire  l'exer- 
cice du  droit  sacré  des  citoyens', 
de  communiquer  avec  rautorité 
par  la  voie  des  pétitions.  Dans  la 
session  suivante,  il  parla,  avec  au- 
tant de  chaleur  que  d'éloquence, 
contre  la  loi  proposée  pour  appor- 
ter de  nouvelles  restrictions  à  la 
Tiberté  de  la  presse.  Cette  loi  gé- 
néralement improuvée,  et  qui  re- 
çut, à  cause  de  ramende  qu'elle 
imposait  aux  écrivains  sur  la  pre- 
mière plainte ,  le  nom  de  loi 
des  5oo  florins,  passa  cependant 
dans  les  deux  chambres.  La  pré- 
voyance de  iVl.  Reyphins,  qui  avait 
démontré  combien  elle  favorise- 
rait les  in  I  en  lions  hostiles  des  agens 
étrangers  ,  et  de  quelques  fonc- 
tionnaires indigènes  ennemis  de 
toute  liberléde  la  presse,  ne  larda 
pas  à  être  justifiée  par  les  événe- 
mcns  postérieurs.  11  montra  la  mê- 
me résistance  à  l'arbitraire  ,  dans 
la  discussion  qui  eut  lien  au  sujet 
de  l'extradition  d'un  réfugié  fran- 
çais ,  nommé  Simon,  qui  s'était 
établi  dans  le  grand  -  duché  de 
Luxembourg,  et  qui  réclama  en 
vain  l'application  de  l'article  4  ^^e 
la  loi  fondamentale  du  royaume 
des  Pays-Bas,  qui  autorisait  l'élu- 
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bassement  et  garantissait  la  sécu- 
rité des  étrangers.  La  loi  des  5oo 
florins  n'ayant  point  encore  paru 
sulîisante  au  grand  coniité  diplo- 
matique européen,  qui  dictait  trop 
souvent  ses  volontés  dans  le  nou- 
veau royaunie  ,  il  fut  de  nouveau 
proposé,  en  1817,  de  mettre  de  plus 
rigoureuses  entraves  à  la  presse. 
M.  Reyphins  parvint  cette  fois  à 
faire  rejeter  ces  mesures  destruc- 
tives des  derniers  restes  de  la  li- 
berté de  la  presse,  liberté  si  solen- 
nellement promise  et  consacrée 
dans  le  pacte  fondamental.  L'an- 
cienne aristocratie  ayant  quelque 
temps  après  réclamé  le  droit,  de- 
puis long-  temps  perdu,  de  la 
chasse  exclusive  dans  presque  tout 
le  royaume,  il  combattit,  avec  non 
moins  d'énergie  et  avec  le  fïiême 
succès,  une  prétention  qu'il  dé- 
montra être  u!)  premier  pas  v**rs 
le  retour  de  l'odieuse  féodalité. 
Dans  la  session  suivante,  il  obtint, 
en  faveur  des  créanciers  de  l'état, 
une  prolongation  du  délai  fixé,  en 
1818,  pour  la  présentation  des 
titres  de  leurs  créances.  r>lais  la 
loi  rédigée  et  décrétée  dans  la  se- 
conde cliamhrc,  loi  qui  garantissait 
une  classe  aussi  nombreuse  qu'in- 
téressante de  citoyens  de  la  dé- 
chéance qui  les  menaçait  ,  fut  re- 
jetée par  la  chambre  des  pairs. 
Celle  -  ci  composée,  à  un  certain 
nombre  d'honoral^les  exceptions 
prè?,  de  tout  ce  que  la  Hollande 
et  les  provinces  belges  avaient 
d'honnnes  le  plus  attachés  aux 
prétentions  nobiliaires  età  la  vieil- 
le féodalité  ,  voyait  avec  jalousie 
que  la  constitution  du  royaume 
accordait  aux  représcntans  de  la 
seconde  chambre  le  drori  de  pro- 
poser des  lois  ;   aussi  la  majorité 
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des  pairs  paraissait  décidée  à  re- 
jeter indistinctement  toutes  les 
lois  sur  lesquelles  la  seconde  cham- 
bre prendrait  l'initiative.  Le  roi 
s'empressa  d'intervenir,  et  de  re- 
médier au  mal  résultant  de  cette 
conduite  d'une  des  branches  de  la 
législature  nationale.  Ce  prince, 
par  un  sentiment  d'équité  person- 
nelle, proposa  lui-même,  dans  la 
session  do  1820,  la  même  loi  en  fa- 
veur des  créanciers  de  l'état,  qui 
fut  aussitôt  adoptée  par  les  deux 
chambres.  M.  Reyphins  ,  dans  cel- 
te circonstance,  prit  encore  la  pa- 
role, et  son  discours,  imprimé  et 
distribué  dans  tout  le  royaume  , 
produisit  la  plus  vive  sensation.  Il 
y  relevait  les  absurdes  prétentions 
de  la  haute  aristocratie,  montrait 
les  suites  fatales  qui  résulteraient 
pour  l'état ,  et  pour  les  anciens 
hauts  et  puissans  seigneurs  eux- 
mêmes ,  si  on  permettait  à  ces 
prétentions  de  se  renouveler  sans 
pudeur,  et  de  troubler  les  autres 
citoyens  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits.  II  exprima  avec  force  cette 
vérité  souvent  méconnue,  que 
de  légères  atteintes  portées  à  la 
loi  constitutionnelle  entraîneraient 
bientôt  sa  ruine  totale,  et  se  livra 
PAiCm  à  des  considérations  généra- 
les d'un  grand  intérêt,  sur  la  na- 
ture d'une  chambre  des  pairs,  sur 
son  utilité  plus  préconisée  que 
'prourée,  sur  ses  droits  et  ses  de- 
voirs. Dans  la  séance  du  24  dé- 
cembre i8'2i,  M.  Reyphins  acquit 
de  nouveaux  titres  à  la  reconnais- 
sance nationale.  TJn  projet  finan- 
cier, sous  le  nom  de  budget  dé- 
cennal, avait  été  inventé  par  l'es- 
prit fiscal  d'un  ministre,  et  était 
fortement  a})puyé  par  ses  collè- 
gues, ainsi  que  par  le  chef  de  l'é- 
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tat,  dont  la  religion  avait  été  sur- 
prise par  ses  ioiprudens  conseillers. 
Le  nouveau  système  reposait  stir 
des  principes  erronés,  el  aurait,  au 
bout  de  peu  d'années  ,  amené  la 
ruine  de  la  fortune  publique  com- 
me de  toute  aisance  particulière. 
Secondé  par  des  députés  dignes  du 
nom  de  véritables  patriotes  ,  iMM. 
Dotrenge,  Ilogendorp,  Sandberg, 
Gendebien  ,  etc.  ,  il  démontra  , 
avec  cette  clarté  et  cette  dialecti- 
que serrée  qui  lui  sont  familières, 
les  vices  du  système  ministériel. 
Le  budget  décennal  fut  rejeté  à  la 
presque  unanimité  de  la  chambre, 
c'est-à-dire  .aux  voix  du  président 
ctdes  ministres  près.  M.  lleyphins, 
dans  un  âge  avancé,  continue,  avec 
la  même  vigueur  et  le  même  pa- 
triotisme, à  défendre  les  intérêts  de 
ses  commettans.  Son  opposition 
n'est  point  systématique  ,  et  il  est 
aussi  disposé  à  appuyer  de  son 
vote  les  mesures  sages  proposées 
par  les  agcns  du  gouvernement , 
qu'à  combattre  celles  qui  lui  pa- 
raissent dangereuses  ou  inconsti- 
tutionnelles. 

KEYRK  (l'abbé  Joseph),  prédi  - 
cateur  et  écrivain  ecclésiastique, 
naquit  à  Eyguière,  département 
des  Bouches-du-Rhône,  le  25  a- 
vril  1735.  A  la  fin  de  ses  études, 
qu'il  fit  chez  les  jésuites  d'Avi- 
gnon, il  entra  dans  leur  société, 
et  fut  ordonné  prêtre.  Tannée  mê- 
me de  la  suppression  des  jésuites, 
en  1762.  Il  prêcha  avec  succès  à 
Arles,  à  Alaix,  à  Nîmes,  à  Montpel- 
lier, et  vint  à  l^aris  en  1785;  il  fut 
admis  dans  la  communauté  des 
eudistes.  L'un  de  ses  ouvrages, 
l'Ecole  des  jeunes  demoiselles,  lui 
fit  accorder  une  pension  par  l'as- 
semblée du  clergé,  il  fut  chargé 
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par  rarchevêqucde  Paris  de  prê- 
cher dans  la  capitale  pendant  le 
carême  de  1788  :  le  succès  qu'il 
obtint  l'avait  fait  désigner  pour 
être  prédicateur  du  roi  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  se  hâta  de 
retourner  dans  sa  ville  natale,  où 
il  fut  incarcéré  pendant  le  règne 
de  la  terreur.  La  révolution  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  1794) 
lui  fit  recouvrer  la  liberté.  L'abbé 
Reyre  mourut  à  Avignon,  où  il 
s'était  définitivement  fixé,  le  14 
lévrier  1812.  11  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
la  plupart  ont  pour  objet  l'éduca- 
cation  des  enfans.  Nous  citerons 
les  principaux.  Ce  sont  :  1°  CA- 
mi  des  enfans,  in- 12,  1765;  l'ou- 
vrage reparut,  en  1777,  revu 
et  augmenté  par  un  grammairien 
de  Dijon,  nommé  Bisuuard.  L*abbé 
Reyre  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion, en  1786,  sous  le  titre  du 
iV/entor  des  enfans ,  ou  Recueil 
d'instruciionSfde  traits  d*  histoire, et 
de  fables  nouvelles,  propres  à  for^ 
mer  le  cœur  et  l'esprit  des  enfans, 
un  vol.  in-i2,  réimprimé,  pour  la 
14"  lois,  en  1821.  1°  Oraison  funè- 
bre de  Mgr.  le  Dauphin,  Avignon, 
1 766;  3  "  École  des  jeunes  demoi- 
selles, ou  Lettres  d' une  mère  ver- 
tueuse  à  sa  fille,  avec  les  réponses 
de  la  fille  à  la  mère,  2  vol.  in- 12, 
1786;  6«  édition,  i8i3;  4°  anec- 
dotes chrétiennes,  ou  Recueil  de 
traits  d'histoire  choisis,  in -12, 
1801;  5*  édition,  1819.  5"  Le 
Fabuliste  des  enfans  et  des  adoles- 
cens,  i8o3,  in- 12;  4'  édition, 
1812.  L'abbé  Reyre  n'était  pas 
poète.  G°  Bibliothèque  poétique  de 
la  jeunesse,  ou  Recueil  de  pièces  et 
de  morceaux  de  poésie,  i8o5,  2 
vol.  in  12.  Si  l'abbé  Reyre,  com- 
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posant  ses  fables,  n'était  pas  poè- 
te, il  était  rarement  homme  de 
goût  en  choisissant  parmi  les,  vers 
des  autres.  7°  Prônes  nouveaux  en 
forme  d'homélies ,  ou  explication 
courte  et  familière  de  l' évangile  de 
tous  les  dimanches  de  l'année,  pour 
servir  à  rinstraction  du  peuple 
des  villes  et  des  campagnes,  1809; 
3^  édition,  1812  :  cet  ouvrage  à 
eu  les  honneurs  de  ïa  traduction 
en  lidiWen.^" Petit-Carême  en  forme 
d'homélies,  1809,2  vol.  in-i2;9° 
Supplément  aux  Prônes  nouveaux 
et  au  Petit-Çarême,ou Instructions 
courtes  et  familières  sur  les  prin- 
cipales fêtes  de  l'année,  1811,  in- 
1  2;  les  Prônes  nouveaux,  le  Petit- 
Carême,  et  le  Supplément  à  ces 
deux  ouvrages,  ont  été  réunis,  en 
i8i3,  en  5  vol.  in-i2,  sous  le  ti- 
tre de  l' Année  pastorale.  10"  Mé- 
ditations  évangéliques  pour  tous  les 
jours  de  f  année,  i8i3,  3  vol.  in- 
12.  Ce  recueil,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur,  est  précédé 
d'une  Notice  sur  sa  vie  et  sur  ses 
ouvrages. 

RHEINVALD  (Julien-Charles- 
Locis),  général  de  brigade,  com- 
mandant de  la  légion-ffhonneur, 
naquit,  le  22  janvier  i;6o,  à  Saint- 
Julien,  département  de  la  Sarre; 
il  entra  au  service  à  17  ans,  com- 
me volontaire,  dans  le  régiment 
d'Anhalt,  qui  devint  Salm-Salm, 
puis  62*  régiment  :  les  occasions 
de  se  signaler  n'étaient  pas  IVé- 
quenîes  alors,  et  les  avancemens 
étaient  peu  rapides.  Après  avoir 
fait  les  campagnes  de  1779 et  '/^o, 
sur  les  côtes  de  l'Océan,  ce  no  fut 
qu'en  1784,  au  mois  de  décembre, 
qu'il  fut  fait  fourrier;  devenu  ser- 
gent-major le  27  janvier  1788,  il 
fut  nommé  adjudaut-iuajor  le  1" 
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et    lieutenant    au 


5'  régiment  d'inf  interie  le  7  dé- 
cembre de  la  même  année.  Passé 
à  l'armée  des  Vosges,  en  1792, 
sous  les  ordres  du  général  Cusli- 
nes,  il  eut  occasion  de  se  distin- 
guer à  la  prise  de  Spire  le  3o  sep- 
tembre, à  celle  de  Worms  le  2  oc- 
tobre, et  à  celle  de  Mayence,  qui 
eut  lieu  le  21  du  même  mois  ;  le 
grade  de  capitaine,  qu'il  obtint  le 
29  suivant,  fut  la  récompense  des 
services  qu'il^rendit  dans  ces  diffé- 
rentes affaires.  Avant  et  pendant  le 
siège  que  la  place  de  Mayence  eut 
ensuite  à  soutenir  contre  l'armée 
prussienne  ,  le  capitaine  Rbein- 
vald,  nommé  chef  de  l'état-major, 
donna  les  plus  grandes  preuves 
de  talent  dans  la  partie  administra- 
tive, et  de  courage  dans  les  nom- 
breux combats  qui  furent  livrés, 
notamment  le  j  1  avril  1793,  dans 
une  sortie,  où  il  fut  blessé  à  la  tê- 
te, en  repoussant  vigoureusement 
l'ennemi.  Après  la  capitulation,  il 
servit  à  l'armée  du  Rhin  sous  les 
ordres  du  général  Beauharnais,  et 
l'année  suivante,  sous  ceux  du  gé- 
néral Michaud;  dans  le  courant  de 
cette  même  année,  il  fut  chargé 
du  commandement  de  la  place  de 
Colmar.  Le  premier  vendémiaire 
an  3 ,  il  fut  élevé  au  grade  de  chef 
de  bataillon  adjudant-général,  et 
ne  cessa  d*être  employé  dans  ce 
grade,  où  il  avait  été  confirmé,  le 
16  ventôse,  à  l'armée  du  Rhin, 
commandée  parle  général  Piche- 
gru.  Il  fut  fait  adjudant-général 
chef  de  brigade,  le  26  prairial.  Il 
passa  ensuite  sous  les  ordres  du  gé- 
néral en  chef  Morean,  et  de  là,  à 
l'armée  d'Allemagne,  commandée 
par  le  général  Augereau,  et  se 
trouva  pendant  les  cinq  premiers 
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mois  de  l'an  5  à  la  défense  du  sié- 
^G  du  pont  d'Huninguo,  en  quali- 
té de  chef  de  l'état-niajor  d'une 
division  commandée  par  le  géné- 
ral Dufour,  ety  fui  honorablement 
mentionné  pour  les  services  qu'il 
y  rendit.  Il  était  à  l'armée  d'Hcl- 
vétie  pendant  le  cours  de  l'an  6, 
et  y  remplit  les  fonctions  de  chef 
d'état-major  sous  les  ordres  du 
général  Schawembour^;  il  fut  avec 
le  même  titre,  dans  les  années  7  et 
8,  auprès  da  g^ènéral  en  ch«^f  Mas- 
séna,  et  se  fit  remarquer  à  la  batail- 
le de  Zurich,  les  1"  et  2  vendé- 
miaire ,  contre  les  Russes.  Il  alla 
rejoindre,  l'année  suivante,  iMo- 
reau,  qui  commandait  sur  le  Rhin, 
et  prit  une  part  glorieuse  à  la  jour- 
née de  Feldkhirch,  le  10  germi- 
nal :  le  titre  de  général  de  briga-^ 
de  fut  la  récompense  de  sa  valeur, 
et  le  23  du  même  mois,  il  fut  con- 
firmé dans  ce  grade  par  le  gou- 
vernement. En  i8o5,  le  général 
Rheinvald,  nommé  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  était  en 
activité  de  service  dans  le  départe- 
ment du  Léman,  à  Genève,  et  avait 
sous  ses  ordres  les  troupes  fran- 
çaises qui  étaient  dan?  le  Valais.  Il 
a  occupé  ce  poste  pendant  plu- 
sieurs années ,  et  avait  disparu, 
long-temps  avant  la  chute  du  gou- 
vernement impérial,  des  cadres  de 
l'armée. 

RHIGAS  (N.),  le  principal  au- 
teur de  la  première  insurrection  qui 
a  préparé  la  révolution  et  l.i  gtier- 
re  de  l'indépendance  des  Grecs, 
était  né,  vers  l'année  1753,  à 
Véleslini,  petite  ville  deThessalie. 
Il  fit  d'excellentes  éludes  dans  h^s 
meillenrs  collèges  de  sa  patrie, 
et  s'y  distingua  de  bonne  heure 
par  une  grande  facilité  de  coii- 


RHI 

ception  et  une  activité  extraordi- 
naire. Comme  il  n'avait  pas  ufie  as- 
sez grande  fortune  pour  parcourir 
d'une  manière  libre  et  honorable 
la  pénible  (arrière  des  lettres,  il 
embrassa  celle  du  commerce,  a- 
iin  d'acquérir  une  exisleikce  in- 
dépendante. Il  se  rendit,  jeune 
encore,  à  Bucharest,  et  y  resta 
jusqu'à  l'époque  ùe  la  révolu- 
tion française,  en  1789,  partageant 
son  temps  entre  les  opérations 
commerciales  et  ses  études  favo- 
liles.. C'est  à  Bucharest^  ville  qui 
était  riche  alors  en  hommes  de 
mérite  de  différentes  nations  ,  et 
en  livres  choisis  dans  les  différentes 
parties  de  la  liltératureel  desscien- 
ces, qiie  Rhigas,  toujours  avide  de 
s'instruire  ,  acquit  des  connaissan- 
ces très-étendues.  L'ancienne  litté- 
rature de  la  Grèce  échauffait  soq 
imagination;  les  langues  latine,  ita- 
lienne et  allemande  ,  lui  étaient 
familières  :  il  écrivait  également 
bien  en  grec  et  en  français,  et  é- 
tait  à  la  fois  poète  et  musicien. 
Sa  plus  agréable  occupation  était 
la  géogra{)bie  comparée.  11  joi- 
gnait à  toutes  ces  connaissances 
un  sentiment  profond  et  passionné 
pour  sa  belle  et  malheureuse  pa- 
trie, dont  il  ne  pouvait  supporter 
le  honteux  esclavage,  et  dont  il 
méditait  l'affranchissement,  objet 
de  ses  plus  ardens  désirs.  Celle 
passion  concentrée  ,  qui  exaltait 
ses  facultés  intellectuelles,  lui  ins- 
pira l'idée  la  plus  hardie  el  la  pitis 
étonnante,  celle  de  former  une 
grande  société  secrète,  dont  le 
but  serait  de  soulever  toute  la 
Grèce  contre  la  Porte,  et  de  déli- 
vrer ses  infortunés  comjjatrioles 
du  joug  odieuxdes  barbares.  Pleiu 
d'énergie  et  d'aclivilé,  possédant 
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un  haut  degré  le  talent  de  la  pa- 
role,et  jouissant  déjà  d'une  gran- 
de considération  parmi  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  sa  na- 
tion, il  ne  tarda  pas  à  former  la 
société  patriotique  dont  on  vient 
de  parler,  et  il  entraîna  dans  son 
parti  des  évêques,  des  archontes, 
de  riches  négocians ,  des  savans, 
des  capitaines  de  terre  et  de  mer, 
en  un  mot,  l'élite  de  la  nation 
grecque,  et  plusieurs  étrangers 
de  distinction:  mais  ce  qui  paraî- 
trait incroyable  en  Europe,  et  ce^ 
qui  s'explique  néanmoins  par  le 
sentiment  naturel  d'aversion  que 
doit  inspirer  un  gouvernement 
absolu,  qui  n'oiTre  ;iucune  garan- 
tie, et  qui.  même  dans  les  classes 
les  plus  élf!vées,  menace  toutes 
les  fortunes  et  toutes  les  existen- 
ces, Rhigas  parvint  ,  on  ne  sait 
comment,  à  faire  entrer  dans  sa 
société  plusieurs  Turcs  puissans, 
entre  autres  le  fanieux  Passwan- 
Oglou,  qui  résista  si  long-temps  à 
toutes  les  forres  de  la  Porte.  A- 
près  la  formation  de  cette  socié- 
té, l\higa«  alla  s'établir  à  Vienne, 
eu  Aulri'lie.où  se  trouvait  un 
grand  nombre  de  riches  négocians 
grecs,  et  quelques  savans  émigrés 
de  la  même  nation.  C'est  de  cette 
capitale  qu'il  entretenait  une  cor- 
respondance secrète  avec  ses  prin- 
cipaux co-associés  ,  répandus  en 
GréceetenEuroperilcontiuuait  en 
même  temps  de  cultiver  les  lettres 
avecbeaucoupdesucces.il  publiait 
im  journal  grec  pour  l'instruction 
de  ses  compatriotes;  il  tradiiisuit 
le  f^oyage  du  Jeune  Anackarsis ^ 
«le  l'îibbe  Barthélémy  ,  dont  il  pa- 
rut quelques  volumes;  il  compo- 
sa et  publia  un  Traité  de  la  tacti- 
que militaire,    un    Traité  élémen- 
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taire  de  physique  à  L'usage  des  gens 
du  monde.  Il  traduisit  en  grec  mo- 
derne, et  fit  paraître  l'ouvrage 
français  intitulé:  Ecole  des  amans 
délicats.  Dans  cetre  traduction,  il 
imita  parfaitement  le  style  des  ar- 
chontes de  Constantinople,  autre- 
ment appelés  Phanarioles.  Cet 
ouvrage  eut  un  très-grand  suc- 
cès. Il  publia  également  une  ex- 
cellente traduction  de  la  Bergère 
des  Alpes.,  de  Marmontel;  mais  ce 
qui  lui  valut  dans  toute  la  Grèce 
une  réputation  vraiment  populai- 
re, ce  furent  ses  poésies  patrioti- 
ques, écrites  dans  un  style  vulgai- 
re ,  mais  propres  à  enflammer  l'i- 
magination de  la  jeunesse  grecque, 
à  lui  inspirer  le  plus  ardent  amour 
de  la  patrie  ,  et  la  haine  la  plus 
forte  contre  la  tyrannie  musulma- 
ne. Son  iinitation  de  la  célèbre 
chanson  dite  la  Marseillaise,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Allons, 
enfans  de  la  patrie^elc,  que  les  hé- 
ros de  la  Grèce  chantent  encore  au- 
jourd'hui en  combattant  contre 
leurs  oppresseurs,  sa  belle  chan- 
son montagnarde  ;  Héros,  jusques 
à  quand  vivrons-nous  sur  les  mon- 
tagnes, sont,  de  toutes  ses  poésies, 
celles  qui  ont  excité  le  plus  d'en- 
thousiasme, et  produit  le  plus 
grand  effet  sur  l'esjjrit  d'une  jeu- 
nesse naturellement  impétjjeuse  , 
ardente,  et  pénétrée  d'admiration 
pour  les  hauts  faits  des  Milliade, 
des  Thémistocle ,  des  Ciinon  et 
des  Périclès.  Khigas  fit  aussi  une 
grande  carte  de  toute  la  Grèce, 
en  douze  ftuilles,  gravée  à  Vienne, 
aux  frais  de  ses  confrères,  et  dans 
laquelle  il  désigna  non-seulemeiil 
par  les  noms  actuels,  mais  encore 
par  les  noms  anciens,  tous  les 
lieux  célèbres  dans  les  annales  de 
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la  Grèce.  Cette  carte,  qui  con- 
tient entre  autres  orneinens  un 
grand  nombre  de  médailles  anti- 
tiques, a  fondé  la  réputation  de 
Rhigas  dans  toute  l'Europe  savan- 
te. Nous  sommes  cependant  bien 
loin  de  regarder  ce  grand  travail 
.comme  exempt  de  fautes  et  d'in- 
corrections. Cet  homjne  infa- 
tigable et  extraordinaire  ,  qui , 
par  la  seule  force  de  son  génie , 
avait  su  préparer  la  révolu- 
tion grecque,  ou  plutôt  qui  en 
est  le  principal  auteur,  a  terminé 
sa  carrière  d'unie  manière  tragi- 
que. Un  faux  frère,  homme  exé- 
crable, n'ayant  d'autre  but  que  de 
faire  sa  fortune  en  vendant  son 
honneur,  dénonça  l'infortuné Rhi- 
gas  et  huit  de  ses  amis  au  gouver- 
nement autrichien  conuiie  des 
conspirateurs.  L'empereur  d'Al- 
lemagne les  fit  arrêter  et  livrer  à 
la  Porte,  à  l'exception  de  trois  qui 
étaient  naturalisés  Autrichiens. 
Tous  les  journaux  de  l'Europe 
retentirent  de  cet  événement  dé- 
plorable. Voici  conimenl  le  Moni- 
teur (an  6, 1 798,  n°  27 1  )  en  a  par- 
lé, sous  la  rubrique  de  Semlin. 
«Nous  avons  vu  passer  par  cette  vil- 
leles8  Grecsqui  avaientéfé arrêtés 
à  Vienne,  comme  auteurs  d'écrits 
séditieux,  et  livrés  à  la  Porte  com- 
me sujets  du  grand-seigneur.  Ils 
étaient  liés  deux  à  deux,  et  es- 
cortés par  24  soldats  ,  deux  capo-  . 
faux  ,  un  officier  supérieur  et  un 
commissaire.  L'âme  du  parti  au- 
quel ces  Grecs  appartenaient  é- 
tait  Rhigas,  riche  négociant,  na- 
tif de  Thessalie,  passionné  jus- 
qu'au délire  pour  la  délivrance 
de  sa  malheureuse  patrie,  jadis 
habitée  par  des  hommes  libres. 
Quelque  temps  avant  que  la  po- 
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lice  de  Vienne  eût  donné  des  or- 
dres pour  l'arrêter,  Rhigas,  aver- 
ti parquelque  pressentiment,  s'é- 
loigna de  cette  ville,  mais  il  fut 
pris  à  Trieste,  où  il  se  donna  un 
coup  de  poignard.  Son  bras  tra- 
hit sa  volonté  :  le  coup  ne  fut  pas 
mortel.  11  est  au  nombre  des 
huit  Grecs  arrêtés,  dont  cinq  se- 
ront livrés  à  la  Porte,  les  trois  au- 
tres, en  qualité  de  sujets  de  l'em- 
pereur, ayant  été  condamnés 
à  un  bannissement  perpétuel. 
Rhigas  n'était  pas  seul  à  la  tête 
du  parti  qu'il  avait  formé;  il  était 
puissamment  secondé  par  Maw- 
royeni.  neveu  du  fameux  hospo- 
dar  de  ce  nom  ;  mais  Mawroyeni , 
qui  partit  l'an  passé,  est  tranquil- 
le à  Paris,  tandis  que  l'infortuné 
Rhigas  marche  au  supplice.  » 
Vainement  Rhigas  et  ses  compa- 
gnons d'infortune  demandèrent- 
ils,  comme  une  grâce  spéciale,  de 
n'être  point  livrés  aux  féroces  a- 
gens  du  gouvernement  de  Cons- 
tantinople,  mais  de  subir  la  mort 
au  sein  de  leurs  familles  et  au  mi- 
lieu de  leurs  nouveaux  amis  :  leurs 
cris  ne  furent  point  entendus. 
Leurs  conducteurs,  craignant  tou- 
tefois que  Passwan-Oglou  ne  leur 
arrachât  ces  honorables  victimes  , 
les  décapitèrent  à  Belgrade,  par 
ordre  du  pacha  de  cette  vil- 
le, les  précipitèrent  dans  le  Da- 
nube, et  leur  épargnèrent  ain- 
si les  tonrmens  horribles  qui 
les  attendaient.  Celte  catastro- 
phe, qui  fit  frémir  toute  la  Grè- 
ce ,  et  une  grande  partie  de 
l'Europe,  arriva  en  1798,  vers 
le  milieu  du  mois  de  mai. 
Rhigas  n'était  alors  âgé  que 
de  45  '"^n^-  Après  cet  événement 
funeste,  Anthime,  patriarche  d^ 
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Jérusalem  ,  doyen  des  prélats 
grecs ,  inspirant  fa  plus  gran- 
de vénération,  et  jouissant  d'u- 
ne puissante  influence,  publia, 
par  ordre  de  la  Porte,  une  Circu- 
laire paternelle  adressée  à  tous  les 
Grecs,  et  imprimée  à  Constanti- 
nople  (Voy.  la  Décade  philosophi- 
^W5,;-"  année,4*' trim.  ,p.  2 1 8).  Dans 
cet  écrit,  dicté  par  Selim  III,  alors 
empereur  des  Turcs,  le  patriarche 
conseillait  à  ses  co-religionnaires 
de  l'Orient  de  rester  fidèles  à  la 
sublime  Porte,  de  regarder  le 
grand-seigneur  comme  le  souve- 
rain légitime,  etc.  Cette  circu- 
laire fut  complètement  réfutée 
par  un  ami  de  Rhigas  ;  la  réfuta- 
lion  portait  :  Circulaire  fraternel- 
le à  tous  les  Grecs  soumis  à  Tem- 
pire  ottoman,  ou  réponse  à  la  cir- 
culaire paternelle, publiée  àCons- 
tantinople,sousle  nom  supposé  du 
vénérable  patriarche  de  Jérusalem, 
Rome  (Paris),  1798,  in-8°  de  58 
pages.  Dans  sa  préface,  l'auteur 
s'écrie  avec  une  fierté  digne  des 
beaux  temps  de  la  Grèce  :  «  Dé- 
clarons au  monde  entier,  pour  ré- 
futer cet  écrit  insensé,  que  la 
haine  pour  les  féroces  musulmans 
a  de  profondes  racines  dans  nos 
cœurs,  et  que  Jri  nous  n'avons  pas 
encore  secoué  le  joug  qui  pèse 
sur  nos  têtes,  on  ne  doit  pas  pour 
cela  nous  accuser  de  lâcheté.  C'est 
la  jalousie  seule  de  quelques  puis- 
sances de  l'Europe  qui  retardcpour 
nous  l'heure  de  la  liberté.  »  L'au- 
teur déplore  ensuite  la  mort  de  Rhi- 
gasetdesescompagnons.  «Je crois, 
dit-il,  voir  des  anges  descendre 
du  ciel,  tenant  des  palmes  immor- 
telles pour  couronner  ces  martyrs 
de  la  religion  et  de  la  liberté.  »  11 


RHI  4i5 

termine  son  éloquente  préface  par 
ces  paroles  remarquables  :«  Dai- 
gne accueillir  avec  bienveillance, 
ô  ma  chère  patrie!  recevez  avec 
bonté,  ô  mes  chers  compatriotes, 
desccndans  des  antiques  Grecs  ! 
cette  circulaire  fraternelle,  bien 
différente  de  celle  qui  porte  le  faux 
titre  de  paternelle!  Que  le  fer  ni 
le  feu  ne  refroidissent  point  dans 
vos  cœurs  l'amour  brûlant  de  la 
patrie ,  la  haine  irréconciliable 
contre  la  tyrannie.  Ayez  toujours 
présens  devant  vos  yeux  les  maux 
de  toute  espèce  que  vous  fait  é- 
prouver  chaque  jour  la  nation  fé- 
roce des  Turcs.  Reppelez-vous 
les  expressions  sublimes  de  nos 
ancêtres  pour  s'animer  mutuelle- 
ment contre  les  Perses:  En  fans  des 
Grecs,  partez,  délivrez  votre  patrie, 
délivrez  vos  enfans,  vos  femmes,  tes 
dieux  devos  pères  Jestombeaujcdevos 
aîicêtres;c' est  aujourd'hui  qu'il  faut 
combattre  pour  tous  ces  objets  sa- 
crés [Eschj.  Pers.,  v.202,4).  Voi- 
là les  paroles  que  j'adresse  à  tous 
les  Grecs  en  général.  Pour  vous 
qui  êtes  à  la  tête  de  la  nation,  laï- 
ques honorés  du  nom  d'archon- 
tes, membres  du  clergé  appelés 
très-saints,  etc.,  je  v'ous  rappelle 
que  la  prudence  ou  la  piété  des 
fidèles  ne  vous  a  rlonné  ces  noms 
imposans,  qu'afin  que  vous  les 
conduisiez  en  pasteurs  éclairés  et 
vigilans, en  vrais  ministres  deDieu, 
librement  et  non  par  la  force  (  L- 
pître  de  saint  Pierre,  1,  ch.  5,  v.  2); 
que  vous  soyexpour  tous  le  sel  et 
la  lumière  (saint  Mathieu,  v.  i5, 
14  )  etc.  «  La  mort  de  Rhigas  fit 
naîlre  quelques  opuscules  écrits 
en  grec  moderne,  dont  le  plus  re- 
marquable es-l  celui  qui  porte   ie 
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titre  de  Nomocratia  ,  et  qui  est 
dédié  aux  mânes  de  Rlilgas , 
de  cet  homme  inforluné,  mais 
vraiment  extraordinaire,  qui  a 
laissé  dans  les  annales  de  la  Grèce 
moderne  un  nom  justement  im- 
mortel. Celle  notice  est  de  lU.  C. 
^>icolo-Ponl(^  jeune  grec  attaché 
à  la  bibliothèque  de  l'institut  royal 
deFrance,  etdont  le  patriotisme  et 
les  talens  littéraires  sont  connus  de 
ses  concitoyens  et  des  Français, 
chez  lesqtiels  il  a  trouvé  une  se- 
conde patrie. 

RIBARD  (N.),  négociant,  ex- 
maire de  Rouen  ,  chevalier  de  la 
légion -d  honneur,  fut  élu,  en 
i8i5,  par  le  déparlement  de  la 
Seine-Inférieure,  membre  de  la 
chambre  des  députés,  où  il  s'est 
constamment  montré  un  des  ha- 
biles orateurs  du  côté  droit.  Il 
vota  avec  la  majorité  en  i8i5,  et 
siégea  au  côté  droit  les  années  sui- 
vantes. De  1816  à  1817,  dans  la 
discussion  du  budget,  il  demanda 
la  division  des  deux  amendemens 
de  M.  de  Villèle,  relatifs  à  la  fixa- 
tion à  40î000  fr.  du  maximum  des 
traitemens,  et  à  la  réduction  que 
les  ministres  devront  faire  subir 
aux  traitemens  des  fonctionnaires 
employés  sous  leurs  ordres.  De 
i8i8  à  1819,  il  proposa,  relati- 
vement à  Tannée  financière,  un 
moyen  d'éviter  l'inconstitution- 
nalilé  qu'on  reprochait  au  projet 
de  loi.  «  C'est  vers  ce  but,  dit- 
il,  que  s'est  portée  toute  ma  pen- 
sée. Le  changement  de  l'année  fi- 
nancière est  indisj)ensable  ;  mais 
entre  la  fin  de  la  dernière  aimée 
de  l'ancien  système  et  le  commen- 
cement de  la  première  aimée  du 
nouveau,  il  y  aura  un  interstice 
qui  u'apparliendra  ni  à  une  année 
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ni  à  l'autre:  c'est  un  écartemenl» 
ou,  si  je  puis  dire,  une  rupture 
qui  sera  faite  à  l'instant  même  où 
l'on  aura  prononcé  que  l'année  fi- 
nancière de  1819  finissant  le  5i 
décembre,  celle  de  1830  commen- 
cera le  i"'  juillet  suivant  :  »  il  pro- 
posa en  conséquence  de  régler, 
par  une  loi  spéciale  ou  par  un 
budget,  le  service  de  cette  pério- 
de. Quant  à  la  presse,  il  attaqua 
dans  la  rédaction  les  mots  de  mo- 
rale publique  et  de  bonnes  mœurs 
comme  insu tïisans,  et  dit ,  en  frap- 
pant à  la  fois  juste  et  fort  :  «  A  force 
de  concessions  faites  aux  idées 
prétendues  philosophiques,  nous 
en  sommes  venus,  dit  l'orateur , 
à  ne  pas  oser  prononcer  le  nom 
de  Dieu....  ;  les'  uns  se  débarras- 
sent de  Dieu  en  le  niant,  d'autres 
le  tolèrent  en  s'en  moquant.  »  11 
reconnaît  cependant  avec  une  hau- 
te modestie  la  difficulté  de  résou- 
dre la  question,  et,  pour  donner  à 
la  loi  le  plus  de  latitude  possible,  il 
propose  un  amendement  ainsi  con- 
çu :  Tout  outrage  à  la  majesté  divi- 
ne,  à  la  croyance-  et  à  la  morale 
chrcùienne,  aux  bonnes  mœurs ,  se- 
ra puni,  etc.  Il  s'attacha  à  faire 
ressortir  tous  les  vices  résultant, 
selon  lui,  de  Tapplicalion  du  jury 
aux  délits  de  la  presse.  «  Le  mal- 
heureux, dit  éloquemment  l'ora- 
teur, qui  ne  sait  pas  lire,  mais 
qui,  dans  un  état  d'ivresse,  aura 
cousu  une  loque  à  son  chapeau, 
va  s'asseoir  insolemment  à  côté  du 
grand  homme  dont  la  plume  de 
feu  allait  éclairer  ou  embraser  le 
monde;  vous  voyez  à  quels  résul- 
tats bizarres  cette  loi  nous  con- 
duit. »  Cet  honorable  député  re- 
garde le  jury  dans  les  délits  de  la 
pîesse  comme   une  mesure  d'ex- 
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•coptioii ,  une  inconséquence  ;  il 
lai«tie  d'ailleurs  à  des  hommes  plus 
habiles  le  soin  de  faire  disparaî- 
tre les  di incultes  qu'il  trouve  dans 
l'ariicle  du  projet  sur  la  presse  ; 
il  en  vole  le  rejet.  Enfin,  lors- 
qu'il fut  question  des  voies  et 
mcjeas ,  il  prononça  un  discours 
en  faveur  des  manufactures  de  co- 
ton ,  et  appuya  l'amendement  de 
M,  Duvergier-de-Hauranne,  ten- 
dant à  diminuer  le  tarif  des  droits 
à  l'entrée  des  colons  en  laines.  i»l. 
Ribard,  réélu  en  1819,  subit  la  dis- 
solution de  1823,  et  fut  nommé 
de  nouveau  par  son  département 
en  1824- 

RIBAS  (Joseph  de),  amiral  et 
général  russe  ,  naquit  à  Naples  , 
d'une  famille  originaire  d'Espa- 
gne. Quelques  intrigues  l'ayant 
fait  bannir  d'Italie,  il  se  réfugia  à 
Livourne,  et  y  fut  accueilli  par  le 
comte  Alexis  Orloff ,  commandant 
de  la  flotte  russe  ,  destinée  à  l'en- 
lèvement de  la  malheureuse  fille 
de  l'impératrice  Elisabeth  (  voy. 
Catherine  II,  Ouloff  et  Radzi- 
wil).  Ribas  le  seconda  dans  cet 
exploit  honteux,  et  se  rendit,  avec 
une  recoMimandalion  d'Orloft" ,  à 
Saiiil-Pétershourg  ,  où  il  fut  |)lacé 
au  corps  des  cadets,  en  qualité 
d'officier-instructcur.  Ce  poste  le 
mettait  en  rapport  avec  i<;  vieux 
Betzkoï,  directeur-général  de  ce 
corps,  et  le  r<;le  avec  lequel  il  le 
remplit,  lui  mérita  sa  confiance 
au  point  qu'il  lui  donna  sa  fille  en 
mariage,  et  qu'il  «letermina  Tim- 
péralrice  à  lui  confier,  pour  l'ac- 
compagner dans  ses  voyages  ,  le 
fils  qu'elle  avait  de  Grégoire  Or- 
loff. De  retour  en  Russie,  Ribas 
'  obtint,  pour  récompense  ,  un  ré- 
giment de  carabiniers.  I^e  prince 
X.  xvn. 
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Potemkin  ajouta  bientôt  à  cette 
faveur  le  grade  d'amiral  de  laflot- 
tille  qui,  dans  la  campagne  de 
1790,  devait  remonter  le  Danube 
pour  favoriser  l'altaque  de  Kilia 
et  d'Ismaël.  11  eut  la  plus  grande 
part  à  l'heureuse  issue  de  celte  en- 
treprise, en  chassant  les  Turcs  de 
Cadgia-Bey.  Dirigeant  ensuite 
une  autre  flottille,  qui,  le  22  dé- 
cembre, attaqua  par  eau  la  forte- 
resse d'Ismaël,  il  parvint  au  pied 
des  remparts  avant  toutes  les  co- 
lonnes de  terre,  et  contribua  puis- 
samment à  leur  succès.  Resté, 
après  ce  siège ,  à  la  tête  delà  flot- 
tille russe,  il  se  distingua  de  nou- 
veau le  11  avril  1791,  et  s'associa, 
par  des  services  signalés  ,  à  la  vic- 
toire que  remporta  le  prince  Gal- 
litzin.  En  octobre  suivant,  il  fut 
nommé  l'un  des  trois  commissai- 
res chargés  de  traiter  de  la  paix 
avec  les  Turcs ,  au  congrès  de  Jas- 
sy.  En  décembre,  il  se  trouva  à 
Galaz  au  moment  oii  l'ennemi  al- 
lait incendier  la  flotte  et  les  maga- 
sins russes,  et  fit  échouer  ses  pro- 
jets. Il  quitta,  en  juillet  1792,  Ki- 
liar,  et  se  rendit  en  Crimée  avec 
son  escadre,  et  reçut,  en  1790, 
une  gratification  de  20,000  roubles 
pour  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
lors  des  négociations  de  Jassy.  A 
la  paix  ,  il  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion des  travaux  d'Odessa  et  de 
quelques  autres  ports  que  Cathe- 
rine II  faisait  construire  sur  la 
merJNoire.il  obtint,  après  la  mort 
(le  Potemkin,  la  protection  de  Zou- 
bow, qui  Topposa  à  l'amiral  Mard- 
winow.  Ribas  mourut  ,  il  y  a 
quelques  années,  dans  l'obscurité. 
RIBERI:AU  ( JACQUES ),  député 
en  1792,  par  le  déparlenjent  de  la 
Charente,  ù  la  convention  natio- 
2; 
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nale  ;  il  vota  dans  le  procès  du  roi 
avec  la  majorité.  II  signa  la  pro- 
testation du  G  juin  1795  contre  la 
journée  du  5i  mai,  et  fut  un  des  75 
conventionnels  mis  alors  en  arres- 
tation, et  réintégrés  en  décembre 
1794.  Ribereau  passa  après  ia  ses- 
sion au  conseil  des  cir*q-cents  ,  et 
en  sortit  en  1798.  l*eu  après,  il 
fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion intermédiaire,  el  perdit  cette 
place  après  le  18  brumaire;  il  res- 
ta sans  fonction  sous  le  gouverne- 
ment impérial  ;  niais  ayant  obtenu 
de  l'emploi  pendimt  les  cent  jours, 
en  181 5,  il  a  quilté  la  France  en 
vertu  de  la  loi  du  12  janvier  181O. 
Bribes  (L.  ),  homme  de  loi  à 
Perpignan  ,  et  ancien  subdélégué, 
élait  membre  du  département  des 
Pyrénées-Orientales  à  l'aurore  de 
la  révolution.  Il  fut  nommé  par 
ce  département  député  à  l'assem- 
blée législative  le  4  j"i»i  »792;  il 
attaqua  ce  qu'on  appelait  alors  le 
parti  d'Orléans  ,  réfuta  Chabot , 
qui,  en  dénonçant  le  comité  autri- 
chien, inculj)ait  le  roi,  et  deman- 
da un  décret  d'accusation  (tontre 
le  duc  d'Orléans,  Dumouriez  et 
Bonnecarère.  Ce  discours  fut  e- 
couté  avec  une  défaveur  marquée, 
et  un  grand  nombre  de  «léputés 
demandèrent  à  grands  cris  que  l'o- 
rateur fût  déclaré  fou.  Depuis  celte 
époque  ,  M.  Ribes  a  cessé  de  fi- 
gurer dans  les  assemblées  législa-? 
tives. 

RIBES  (AwNE^AîlïïAtJD  de)  ,   CKVt 

lonel  du  génie,  directeur  des  for- 
tifications ,  commandeur  de  la.lé-- 
gion  -  d'honneur  ,  chevalier  de 
Saint-Louis  ,  etc. ,  naquit  à  Saint- 
Félix,  arrondissement  de  Ville- 
franche,  département  de  la  Ilau- 
'^    te-Garoune,   le  5   janvier    1751. 
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Destiné  à  l'élat  militaire,  il  fitd'et- 
cellentcs  éludes,  et  fut  nomiué, 
en   1768,  lieutenant  du  génie  de 
seconde. classe  à  l'école  de  Méziè- 
res.  Il  devint  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1782,  pour  récf)mpense 
de  ses  services  ,  el  en  1793,  il  é- 
tait  lieutenant-colonel  de  son  ar- 
me ;    il    fut  désigné    pour  servir 
dans  Tarmée  des  Pyrénées-Orien- 
tales ;  on  dut  à  ses  savantes  dis- 
positions  la  prise    de  Collioure, 
Figuèreset  Roses,  en  1794^1795. 
A  la  paix   avec  l'Espagne,  il  fut 
nommé  sous  -  directeur  des  forti- 
fications c\  Toulouse,  et  obtint,  le 
20  mars  1796,    le  grade  de  colo- 
nel du  génie.    Le  ^ireukier  consul 
Bonaparte  lui  confia,  en  i8o3,  le 
soin  de  fortifier  l'île  d'Elbe.  Ribei* 
obtint,  le  18  décembre  de  la  mê- 
nie    année,    la  décoration  de   la 
légion  -  d'honneuri      Le   i5    juin 
1804,  il   fut   nommé    olïicier  du 
même  ordre,  et  le  i5  mars  i8o5, 
directeur  des  fortifications  à  f^er- 
pignan.  Lors  de  la  guerre  d'Espa- 
gne en  1808,     l'empereur   dési- 
gna le  colonel  Ribes  pour  fjire  u- 
ne  Seconde  fois  le  siège  de  la- ville 
et  du  port  de  Roses,  que  ce  der- 
nier avait  déjà  réduits  en  179').  Il 
ne  fut  p;rs  moins  heureux  en  cette 
circonstance  ;    il  triompha   de  la 
force  des  lieux  ainsi  que  de  la  ré- 
sistance des  assiégés.    Sa   récom- 
pense fut  le  titre  de  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  qu'il  reçut 
eo  décen»bre  (1808).    Le  colonel 
Rijjes,  que  ses  infirmités  obligè- 
rent à  demiiufler  sa  retraite,  mou- 
rut à  Saint-Félix,  le  1 1  janvier i8ik 
RÏBES  (François),  uiédecindu 
roi   {voy.  le  Supplément  du  tom. 
XVIIlj. 

RIRET(N.),  négociant)  nom. 
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îné  au  mois  de  septembre  1792, 
par  le  département  de  la  Manche, 
député  à  la  convt;ntion  nationale  , 
vota  dans  le  procès  du  roi  la  peine 
capitale  ,  mais  avec  la  restriction 
que  cette  sentence  ne  serait  exé- 
cutée qu'après  l'expnK-ion  «le  tous 
les  membres  de  la  famille  royale. 
Après  la  session  ,  M.  Piibet  est  ren- 
tré dans  ses  foyers,  et  a  cessé  d'être 
en  évidence. 

RIBOUD  (Thomas  -  Philibert)  , 
ex-législaleur  et  magistrat ,  mem- 
bre de  la  légîon-d'honneur ,  cor- 
respondant de  l'institut  (académie 
royale,  des  inscription^  et  belies- 
lellres),  est  né  à  Bourg,  déparle- 
ment de  l'Ain  ,  le  24  octobre 
1755.  A  répo(|ue  de  la  révolution, 
dont  il  adopta  les  principes  avec 
sagesse,  il  était  procoreur  du  roi 
au  présidial,  et  subdélégué  de 
l'intendant  de  Bourgogne.  Il  fut 
nommé,  en  1790,  procureur-gé- 
néral-syndic du  département  de 
l'Aïn  ,  et  au  mois  de  septembre 
1791,  membre  de  l'assemblée  lé- 
gislative. Il  vota  constamment  a- 
vec  le  parti  modéré  ,  et  se  livra  au 
travail  des  bureaux;  il  ne  fut  pas 
renommé  à  la  convention  natio- 
nale. Bientôt  incarcéré  comme 
suspect,  il  échappa  néanmoins  au 
régime  de  la  terreur,  et  fut  rap- 
pelé après  la  chute  de  llobespier- 
re ,  le  9  thermidor  an  2  (27  juil- 
let 1794)?  aux  fonctions  de  pro- 
cureur-syndic, puis  à  celles  de 
juge  au  tribunal  civil.  Le  direc- 
toire-exécutif le  nomma  son  com- 
missaire près  de  l'administration 
centrale  de  l'Ain.  Successivement 
membre  du  conseil  des  cinq-cents 
en  1797»  juge  «u  tribunal  d'appel 
de  Lyon,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  à    la    création   de    cet 
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ordre,  enfin  membre  du  corps- 
législatif  en  1806,  il  fil  partie  de 
la  commission  de  législation  civile 
et  criminelle.  A  la  réorganisation 
des  tribunaux  en  1811,  il  devint 
président  à  la  cour  impériale  de 
Lyon.  Il  exerçait  encore  ces  hau- 
tes fonctions  judiciaires  lorsque, 
par  une  nouvelle  élection,  il  ren- 
tra, le  6  janvier  i8i5,  au  corps- 
législatif,  dont  il  ne  cessa  de  faire 
partie  que  lors  des  événemens  du 
20  mars  i8i5.  Il  avait  voté  ,  dans 
la  séance  du  29  août  1814.  contre 
raliénation  des  forêts  nationales, 
et  parlé,  dans  la  discussion  du  22 
décembre  suivant,  en  faveur  de  la 
réduction  du  nombre  des  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation.  Nom- 
mé pendant  les  cent  Jours,  en 
181 5,  à  la  chambre  des  représeu- 
lans,  par  le  département  de  l'Ain, 
son  élection  ayant  été  contestée  _, 
il  réclama  plusiem's  fois  pour 
qu'elle  fût  maintenue.  Il  reprit  ses 
fonctions  judiciaires  après  la  se- 
conde abdication  de  Napoléon  ; 
mais  peu  après  il  fut  remplacé  ;  il 
conseiva  toutefois  letilrede  prési- 
dent honoraire.  M.  Kiboud  a  publié 
les  ouvrages  suivans  :  1°  Discours 
prononcé  à  l' assemblée  générale  du 
tiers-étal  de  Bresse,  tenueà  Bourg, 
1781,  in-B"  ;  2°  Mémoire  sur  l'ori- 
gine, le  but  et  les  travaux  de  la  so- 
ciété de  Bourg,  \  783,  in  8"  ;  3°  E- 
trennes  littéraires,  1785,  in-B";  4' 
Eloge  d* Agnes  Soret,  17-^*6,  in-8°; 
5"  Discours  sur  l* administration 
ancienne  et  moderne  de  la  Bresse, 
i^Sr,  in- H";  6"  Discours  sur  les 
moyens  à  employer  pour  subvenir 
aux  besoins  publics,  1790,  in-8*j  7'^ 
Exposition  et  emploi  d'un  moyen 
intéressant  de  disposer  des  eaux 
pour  les  tracaux publics,  l^agricul- 
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tare,  les  arts, etc. ,  1 796^  in-4°  j  8"  le 
Calendrier  des  grands  hommes.  Il 
avait  l'ait  iiuprimer  en  1814?  <îaris 
le  recueil  de  l'acadéir.ic  de  Dijon, 
nn  Mémoire  sur  les  aiguilles  de 
glace  qui  !?e  forment  à  la  superfi- 
cie de  la  terre,  et  un  autre  sur  un 
tremblement  de  terre  qui  se  fit  sen- 
tir à  Bourf^-en -Bresse,  le  i5  oc- 
tobre 1784. 

RIBOl]D(N.),  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Lyon,  fils  du  pré- 
cédent, entra  dans  la  carrière  ju- 
diciaire en  qualité  d'auditeur  à  Ja 
cour  d'appel  de  Lyon  ,  et  di-vijJt 
successivement  procureur  du  roi 
à  la  cour  d'assises  de  l'Ain  ,  et  eu 
janvier  1816,  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Lyon.  Depuis  plusieurs 
années,  M.  Riboiid  a  cessé  d'être 
por  té  en  celle  qualité  sur  l'aima- 
nach  royal. 

RIBOUTTÉ  (J.  L.) ,  né  à  Lyon 
vers  1770,  exerça  lon^^-tenips  à 
l'aris  les  fonctions  d'agent  <!e 
change,  résifç^ua  son  emploi, et  se 
voua  au  culte  des  muses ,  en  se 
réservant  néanmoins  quelques  0- 
pérations  de  finiinces.  M.  îlibout- 
lé  a  donné  au  Théâtre -Français  : 
x^V Assemblée  de  Famille  ,  comé- 
(!le  en  cinq  actes  et  en  vers,  1808, 
in -8°.  Cette  pièce  fut  jugée  digne 
lie  concourir,  en  1810,  pour  le 
^rand  prix  de  première  classe  de 
l'institut.  Voici  le  compte  q-u'en 
a  rendu  le  jury  chargé  d'exami- 
ner les  ouvrages  admis  au  con- 
cours: <«  Celte  conïédie  a  eli  Vm 
succès  marqué,  qui  s'est  toujours 
soutenu;  c'est  un  tableau  de  mœurs 
qui  ne  manque  ni  de  vérité,  ni 
d'intérêt,  avec  une  action  faible- 
ment intriguée,  mais  qui  attache 
doucement,  et  qui  n'a  jamais  rieil 
de  choquant;  mais  on  n'y  trouve 


RIC 

ni  originalité  d'idées,,  ni  verve 
comiqiie,  ni  traits  de  caractère  ou 
de  mœurs  fortement  prononcés  5 
le  style;  en  est  naturel,  correct, 
n>ais  faible  et  sans  poésie.  »  2*  Le 
Ministre  anglais,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  1812,  in-S":  cel- 
te pièce  a  été  moins  favorablement 
accueillie  que  V Assemblée  de  Fa- 
mille. 5°  La  Béconcilialion  par 
ruse.,  1818.  M.  Riboutté  n'a  pas 
été  épargné  par  la  critique;  par- 
mi plusieurs  épigrannnes  plus  ou 
moins  piquantes,  on  cite  celle-ci  : 

Riboutté  dans  ce  monde  a  plus  d'une  ressource  : 
II  spécule  au  théâtre,  et  compose  à  la  bourse. 

RICARD  (l'abbé  Dominique)  , 
nouveau  traducteur  de  Platarque, 
naquit  à  Toulouse,  département 
de  la  Haute-(iaronne,  le  ;i3  mars 
1741-  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  doctrinaires,  et  y  pro- 
fessa avec  distinction  les  belles- 
lettres.  Ce  fut  dans  le  repos  qu'of- 
fraient aux  érudits  les  maisons  re- 
ligieuses ,  que  Ricard  entreprit 
Timportant  ouvrage  qui  l'occupa 
durant  toute  sa  vie.  Il  jugea  que 
dans  la  capitale  seule  il  pourrait 
ti'ouver  les  secours  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  achever  son  tra- 
vail ,  et  il  vint  à  Paris,  où  il  con- 
sacra allernaliven)ent  son  temps  à 
donner  des  leçons  particulières  et 
j\, faire  passer  dans  notre  langage 
les  beautés  du  biographe  grec.  La 
seule  traduction  d'Amyot,  si  re- 
marquable par  la  nàïvelé^,  la  sim- 
pliéilé  et  la  grâce,"  pouvait  le  faire 
hésiter  drius  son  entreprise  ;  mais 
il  considéra  qu'elfe  avait  vieilli 
avec  ïa  langujfi  ,  aujourd'hui  pres- 
que f ntièrernent  renouvelée.  En 
eflet,  Amyot  ne  peut  en  quelque 
sorte  cire  lu  avec  uu  intérêt  et  un 
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}»îaisir  soutenus,  que  par  les  gens 
<Je  lettres  à  peu  près  seuls  capables 
de  sentir  encore  le  charme  de  son 
rieux  langage;  et  sans  vouloir  ra- 
vir l'eàtime  qu'on  a  accordée  à  A- 
myot,  et  dont  rien  ne  peut  le  pri- 
ver, l'abbé  Ricard  mit  au  jour, 
en  1785,  le  premier  volume  des 
Œuvres  morales.  Dusaulx,  traduc- 
teur en  prose  de  Juvénot],  lui  écri- 
vit :  ('  J'ose  vous  prédii'e  que  vous 
fournirez  glorieusement  la  carriè- 
re immense  dans  laquelle  vous 
vous  êtes  jeté  avec  tant  de  coura- 
ge. On  dira  quelque  joiir  le  Plu- 
tarquede  Ricard,  comme  on  a  dit 
jusqu'à  présent  le  Ptutarque  d*A- 
mjol.  n  Dusaulx,  qui  au  surplus 
n'est  pas  une  autorité,  efit  peut- 
être  mieux  fuit  de  s'exprimer  d'u- 
ne manière  moins  sentencieuse. 
Jusqu'à  présent  le  vieux  traduc- 
teur est  encore  le  plus  générale- 
ment et  peut-être  même  le  seul 
connu.  Le  nouveau  traducteur  fut 
encouragé  dans  sou  travail  par  le 
suffrage  des  sa  vans  et  des  littéra- 
teurs. La  traduction  des  Œuvres 
morales  ne  fut  terminée  qu'en  1 795, 
ot  le  Ptutarque  complet  ne  parut 
(5o  vol.  in- 12),  pour  les  derniers 
volumes, qu'en  1803,  peu  de  mois 
après  la  mort  de  l'auteur,  arrivée 
le  28  janvier  de  cette  année.  «  Les 
notes  qui  accompagnent  partout 
le  texte  de  Piutarque  ,  dit  M.  Ville- 
nave,  ami  de  l'abbé  Ricard,  sont 
une  mine  féconde  de  saine  criti- 
que et  d'érudition  ménagée  avec 
goût.  Plularque  nvaii  jugé  trop  sé- 
vèrement quelques  écrivains  de 
l'antiquité  ,  surtout  les  poètes  les 
plus  célèbres.  Ricard  n'a  pas  craint 
de  réformer  les  jugemens  trop  pas- 
sionnés du  philosophe  de  Chéro- 
née  ^  les  potes  q«j  sont  jointes  aux 
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traités  obscurs  et  didficiles  sur  les 
Gracies,  et  sur  V Inscription  du 
temple  de  Delphes.  suOTiraient  pour 
faire  apprécier  la  vaste  et  sage  éru- 
dition du  traducteur.  Les  amis  de 
l'abbé  Ricard  reconnurent  qu'il 
s'était  peint  lui-même  sans  le  vou- 
loir, en  traçant  le  portrait  de  Piu- 
tarque, dans  rexcellonle  vie  de 
cet  écrivain  ,  qui,  après  avoir  écrit 
celles  de  tant  d'hommes  célèbres  , 
n'avait  pas  jusqu'alors  trouvé  un 
historien  digne  de  lui.  II  coiîser- 
va  toujours,  dit  Ricard,  la  mo- 
dération dans  la  sagesse,  qualité 
si  rare  et  si  difficile.  Il  u'enseigua 
qu'une  philosophie  douce  et  rai- 
sonnable, indulgente  avec  ferme- 
té, conciliante  sans  mollesse,  in- 
variable dans  ses  principes,  mais 
accommodante  sur  les  défauts,  qui 
ne  transige  jamais  avec  les  pas- 
sions, mais  qui  ménage  Thomme 
faible  pour  gagner  sa  confiance  et 
le  mener  à  la  vertu  par  la  persua- 
sion. Si  tel  fut  Plutiirqne,  tel  fut 
aussi  Ricard.  «Cet  estimable  litté- 
rateur a  encore  publié  un  poëme 
sous  le  titre  de  la  Sphère,  Paris, 
1796,  in -8".  Ricard  avait  peu  de 
talent  pour  la  poésie  didactique. 
Les  épisodes  de  son  poëme  sont 
froids,  et  les  vers  généralement 
faibles.  C'est  lui  qui  créa,  en  1796, 
le  Journal  de  la  religion  et  du  cul- 
te catholique  ,  qui  parut  depuis 
sous  le  litre  ô,' Annales  philosophi- 
ques, morales  et  littéraires  ;  il  eut 
pour  collaborateur  l'abbé  Sicard, 
et  pour  continuateur  l'abbé  de 
Boulogne.  Il  a  publié  le  Traité  sur 
la  superstition,  et  le  Traité  sur 
f enthousiasme;  1  vol.  in- 12,  ou- 
vrage posihume  de  l'abbé  PIu- 
quet,  auquel  l'éditeur  ajouta  une 
notice  sur   la   vie  et  les  écrits  de 
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cel  aiiîeur.  En  ijî^O,  il  avait  donné 
sous  le  voile  de  Tanoujine  ,  une 
brochure  sur  les  Prophéties  de 
M"*  Labrousse.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit diiïyérentes  traductions, 
un  Foyage  en  Suisse,  et  un  grand 
nombre  de  Poésies  fugitives.  <•  L'ab- 
bé Ricard,  dil  M.  Villt*nave,  avait 
désiré  faire  parlie  de  l'académie 
des  inscri})tions  et  belles-lettres. 
Ses  amis  le  décidèrent,  en  1786, 
à  demander  la  place  vacar.te  par 
la  mort  de  M.  de  Burignj;  il  fit 
les  démarches  nécessaiies  ,  et  son 
attente  fut  trompée,  'frois  ans  a- 
près,  i\ï.  de  Barentin,  son  aini  par- 
ticulier, fut  nommé  garde- des- 
sceaux; alors  les  portes  de  l'aca- 
démie p-'îrurent  prêtes  ^  s'ouvrir 
d'elles- mêmes,  et  l'abbé  Ricard 
m'écrivit,  le  14  novendjre  1788. 
Mon  parti  est  bien  pris  ,  depuis 
ipng-temps ,  de  ne  plus  pensera 
l'académie  ,  et  cette  nouvelle  dé- 
marche oi'i  je  vois  que  l'espérance 
de  plaire  à  un  ministre  qu'on  sait 
me  vouloir  du  bien,  a  tant  de  part, 
aurait  sufîi  pour  m'en  éloigner, 
si  ma  résolution  n'eût  pas  été 
prise  d'avance  irrévocablement.  » 
li|.  Villenave  termine  ainsi  l'éloge 
dé  cet  estimable  littérateur  :  «  Nul 
gavant,  nul  écrivain  ne  fut  son 
ennemi.  Les  suffrages  de  tous  les 
journaux,  pendant  vingt  années, 
furent  à  la  fois  un  honimage  ren- 
du à  ses  vertus,  et  la  douce  ré- 
compense de  ses  veilles.  » 

RICARD  (le  comte  Etienne 
Pierre-Sylvestre),  pair  de  Fran- 
ce, lieutenant-général,  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint-Louis  et 
grand-olficier  de  la  légion-d'hon- 
neur, né  le  3i  décembre  1771, 
embrassa  jeune  la  carrière  mili- 
taire ,    et   s'y   distingua  bientôt. 
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Nouimé  sous-lieutenant  d'infan- 
terie  le    i5  septembre    1791»  ^*» 
bravoure  et  ses  talens  le  portér,ent 
rapidement  au  rang  de  colonel. 
Il  fut  long-temps  attaché,  en  qua- 
lité de  premier  aide-de-camp  .  au 
maréchal  Soult,  duc  deDalmatie; 
fut  nommé  général  de  brigade  le 
i5  novembre  j8o6,  commandant 
de  la  légion -d  honneur  le  7  juil- 
let  1807,  ^^  autorisé  le  i(i  avril 
1808  à  porter  le  grand-cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Henri  de  Saxe.  Le 
général    Ricard   fut  cité  honora- 
blement   en    plusieurs    occasions 
pendant  la  guerre  contre  l'Autri- 
che, passa  en  1810  en  Espagne, 
et  fut  rappelé  en  1812,  pour  fai- 
re partie  de  la  malheureuse  expé- 
dition de  Russie  ,  et  se  distingua 
de  nouveau   le  6  juillet    de  celle 
année.  A  la  tête  d'un  détachenient 
de  hussards  noirs  prussiens,   dits 
de  la  mort,  il  sauva  les  magasins 
de    Ponuwilz,   qui    nnfermaient 
5o,ooo  quintaux  defarine,et  fiLun 
grand  nombre  de  prisonniers.    Le 
i^aoftl  suivant,  il  chassa  l'ennemi 
de  Dunabourg,  s'empara  de  cette 
ville,  et  prit  bientôt  une  part  glo- 
rieuse à  la  sanglante  victoire  delà 
Moskowa,  après  laquelle  il  fut  pro- 
mu augrade  de  général  de  division. 
Le  li  mai  181 5,   il  combattit  avec 
la  même   valeur  à   la  bataille  de 
Lutzen,  enleva  le  poste    impor- 
tant de  Raya,  défendu  avec  achar- 
nement par  l'en  uemi,  et  fut  nommé 
grand  officier  de  la  légion-d'hon- 
nenr  sur  le  champ    de    bataille. 
Panslacam[)agne  suivante  de  Tin- 
lérieur  de  la  France,  il  se  distin- 
gua, le  I  1  février  i8i4îà  la  batail- 
le de    lUonlmirail  et   à  l'attaque 
du  village  de  Marchais,  pris  et  re- 
pris plusieurs  fois  dans  la  même 
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journée.  Après  la  rentrée  du  roi  , 
le  {général  Ricard  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Lonis,  et  investi 
du  commandement  de  la  12"  divi- 
sion militaire.  Il  accompagna  le 
roi  à  Gand,  et  rentra  en  France  a- 
vec  ce  prince,  qui  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  pair  le  17  août  181 5,  et 
lui  donna  succossiv^Mnent  le  com- 
mandement des  divisions  militai- 
res de  Toulouse  et  de  Dijon.  Il  lait 
aussi  partie  de  l'état-major-géné- 
ralcrééen  1818.  Le  général  Ricard 
a  publié  les  ouvrages  suivans  :  1° 
Lettre  d'un  militaire  sur  les  clian- 
gemens  qui  s' annoncent  dans  le  sys- 
tème politique  de  l'Europe,  Paris, 
1788,  in -8";  2°  Frngmens  sur  la 
situation  politique  de  la  France  au 
premier  floréal  an  0,  Paris,  1797, 
in-8°. 

RICARD  (L.  A.  C),  veuve 
Lefebvre,  était  née  à  Fécamp,  en 
Normandie.  Devenue  veuve  après 
avoir  épousé  un  sieur  Lefevbre  , 
elle  se  trouva,  par  un  second  ma- 
riage, la  belle-mère  de  Pétion  (voj. 
ï*Étïon).  Révérée  tant  que  celui-ci 
l'ut  puissant,  mais  dès  qu'il  l'ut 
proscrit,  arrêtée  à  Chartres,  oi'i 
elle  était  domiciliée,  cette  dame 
fut  traduite  au  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  et  condamnée  à 
mort  comme  contre-  révolution- 
naire,  et  pour  avoir  applaudi  à 
l'évasion  de  l'ex-ministre  Lebrun, 
et  avoir  déclaré  que  les  Brissotins 
et  les  Girondins  étaient  de  bons 
républicains;  comme  aussi  d'avoir 
dit  que  «  pour  le  bonheur  du  peu- 
ple, il  faudrait  peut-être  un  roi.  » 
Elle  futexéciitée  le  23  septembre 
1795,  à  l'âge  de  56  ans. 

klGARU-DE-SÉALT  (N.),a- 
vocat  à  Toulon  à  l'époque  de  la 
révolution,  fut  élu,  en  Î789,  dé- 
puté du  tiers-élat  de  la  sénéchaus- 
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sée  de  cette  ville  aux  étals-géné- 
raux; il  présenta  en  août  un  é- 
cril  signé  par  16  curés,  qui  renon- 
çaient au  nom  de  l'église,  au  droit 
de  dîmes,  et  tandis  que  d'un  côté, 
il  justifiait  les  officiers  munici- 
paux et  les  citoyens  de  Toulon, 
accusés  d'exciter  des  émeutes  par 
leur  exaltation,  del'aulre,  il  reje- 
tait tous  les  torts  dont  on  se  plai- 
gnait sur  les  officiers  du  port,  qu'il 
qualifiait  d'ennemis  du  peuple.  Le 
26  août  1790,  il  s'éleva  avec  for- 
ce contre  les  ministres,  et  enga- 
gea, avec  une  franchise  toute  répu- 
blicaine, ceux  qui  étaient  trop  fai- 
bles pour  leurs  places  à  y  renoncer 
plutôt  que  de  les  mal  gérer.  Peu 
de  jours  après,  il  attaqua  nommé- 
ment le  ministre  de  la  marine,  M. 
de  la  Luzerne,  et  proposa  de  dé- 
clarer qu'il  avait  perdu  la  con- 
fiance de  la  nation.  En  avril  1719, 
il  entretint  l'assemblée  de  l'orga- 
nisation de  la  marine,  et  fut  élu 
secrétaire  le  i5  mai.  Il  obtint  en 
1800,  la  préfecture  de  ITsère,  et 
signala  son  administration  en  s'op- 
posant  aux  prétentions  excessives 
du  clergé.  Il  mourut  le  12  février 
1802,  des  suites  d'une  hydropisie 
de  poitrine. 

RICARDOS  -  OARILLO  (  le 
COMTE  DON  Antonio  ),  célèbre  gé- 
néral espagnol,  né  le  12  sej)tem- 
bre  1727,  servit  d'abord  dans  le 
régiment  de  Malte,  dont  son  père 
était  colonel ,  et  fut  élevé,  dès  sa 
quatorzième  année  ,  au  grade  de 
capitaine;  il  se  trouva  aux  batail- 
les de  Parme  et  de  Tidone ,  dans 
lesquelles  il  déploya  une  valeur 
brillante,  qui  lui  valut,  à  l'Age  de 
16  ans,  le  grade  de  colonel.  Il  fit 
en  cette  qualité  la  guerre  contre 
le  Portugal,  et  y  soutint  la  répu- 
tation qu'il  s'était  précédemment 
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.acquise.  Il  alla  ensuite  organiser 
le  système  militaire  dans  le?  pos- 
sessions espagnoles,  etc.  A  son 
retour,  il  devint  membre  d'une 
commission  chargée  de  la  délimi- 
tation des  t'ronlrères  entre  l<»  Fran- 
ce et  l'Espagne  ;  enfin  ,  il  créa  l'é- 
cole de  cavalerie  d'Ocaua,  éta- 
blissement qui  fit  dire  au  vain- 
queur des  Turcs  et  des  Suédois,  au 
célèbre  prince  de  Nassau,  qu'il  «re- 
«grettait  de  n'avoir  pas  de  fils  qu'il 
»pftty  faire  élever.  »  M.  de  Ricar- 
dos  fut  alors  nommé  inspecteur- 
général  de  cavalerie  ;  mais  tant  de 
gloire,  de  titres  et  d'honneurs,  sou- 
levèrent contre  lui  l'envie,  et, 
comme  on  lui  connaissait  des  prin- 
cipes philosophiques,  on  l'accusa 
d'être  un  esprit  fort  :  il  fut  signalé 
à  l'inquisition  et  poursuivi  par  elle 
comme  philosophe  ^incrédule.  Ou 
se  contenta  néanmoins  de  le  faire 
assister,  par  pénitence  ,  au  petit 
auto-da-fé  subi  par  le  comte  Ola- 
vidès  en  1778.  Ses  ennemis  ne 
s'en  tinrent  pas  \k  :  pour  l'éloi- 
gner de  la  cour,  ils  le  firent  nom- 
mer commandant -général  de  la 
province  de  Guipuscoa.  H  fut  rap- 
pelé en  1795,  et  chargé  du  com- 
mandemeat  de  l'armée  de  Cata- 
logne, à  laquelle  se  joignit  un  corps 
de  Portugais.  Ses  taîens ,  son  ac- 
tivité, et  la  confiance  de  ses  trou- 
pes, bii  procurèrent  des  succès  pen- 
dant cette  campagne.  Ayant  rem- 
porté, eu  avril,  quelques  avanta- 
ges, il  passa  les  Pyrénées,  entra 
dans  le  Roussillon  .  et  s'empara  , 
le  «21  ,  de  la  ville  de  Cretet  ;  le  6 
juin,  il  prit  le  fort  les  Bains  après 
45  jours  de  blocus  et  se[)t  som- 
mations consécutives,  et  le2'j, 
le  fort  de  Bellegarde,  à  la  suite 
d'un  bombardement  de  33  jours. 
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Le  5  juillet,  il  fit  parveifir  anm 
généraux  français  une  lettre  sur 
les  levées  en  masse,  d(mt  l'adres- 
se, ainsi  conçue,  fit  beaucoup  de 
bruit  :  A  qui  que  ce  soit  qui  com- 
mande l'armée  française.  S'avan- 
çartt  alors  de  Tbiiir  à  Trouillas  , 
il  attaqua  Villefranche  et  Mont- 
Louis  ,  et  s'en  rendit  maître  dans 
le  mois  d'août.  Se  rapprochant 
ensuite  dePer}>ignan,daus  l'inten- 
tion d'attaquer  le  camp  retranché 
établi  sous  cette  ville,  il  enleva, 
chemin  faisant,  le  poste  de  Cor- 
nélia,  où  l'armée  française  perdit 
du  monde  et  des  canons.  Quel- 
ques-uns de  ses  partis  pénétrèrent 
alors  à  droite  et  à  gauche  dans  le 
Roussillon;  lui-même  se  porta  sur 
Perpignan  le  17  septeiubre,  mais 
il  échoua  devant  le  camp  près  de 
Salces,  et  fut  forcé  à  la  retraite  ; 
il  l'exécuta  d'abord  avec  assez 
d'ordre  ,  mais  les  Espagnols  s'é- 
tant  aperçus  qu'on  avait  coupé  un 
pont  sur  lequel  ils  devaient  pas- 
ser, le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs,  et  ils  éprouvèrent  une  dé- 
route coinplète.  M.  de  Ricardos  y 
perdit  5,000  hofrunes,  tués  ou  pri- 
sonniers. Trois  jours  après,  ayant 
repris  sa  position  à  Trouillas  ,  il  y 
fut  attaqué  par  les  Français,  qu'il 
repoussa  vigoureusement.  Il  ré- 
tablit ainsi  ses  alYaires  sans  oser 
néanmoins  se  reporter  sur  Perpi- 
gnan ;  mais  l'enthousiasme  de  la 
liberté  et  le  dé.-ir  de  l'indépen- 
d  mce  ayant  armé  la  population 
du  Roussillon  ,  le  général  Dago- 
bert,  qui  avait  reçu  des  renforts, 
reprit  l'offensive  ,  et  le  général  es- 
pagnol se  vit  forcé  à  une  retraite, 
(|ui,vu  la  disposition  du  pays,  était 
devenue  très-difficile,  et  qui  fut 
cependant  exécutée  avec  ordre  :  il 
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eut  même  quelques  avantage?  an 
combat  d'Aspres,  et  s'assura,  dans 
la  partie  maritime  du  Roussillon, 
de  plusieurs  positions  favorables. 
Appelé  alors  À  Madrid,  pour  y  con- 
certer un  plan  général  de  campa- 
gne, il  y  reçut  du  roi ,  dans  le  cou- 
rant de  17945  l'ordre  de  Charles 
III;  mais  il  succomba,  le3i  mars 
suivant,  à  une  maladie  occasio- 
née  par  ses  longues  fatigues.  Le 
général  de  Ricardos  avait  conquis? 
au  même  degré  la  confiance  de  ses 
soldats  et  l'estime  de  ses  ennemis. 
RICCATI  (Jovrdain),  naqîiit 
en  1709,  à  Trévise,  d'une  famille 
oû  l'étude  des  mathématiques  était 
devenue  un  héritage  non  moins 
j)récieux  que  celui  des  vertus.  Il 
reçut  sa  première  instruction  chez 
les  jésuTtes,  et  apprit  les  malhé- 
thématiques  de  son  père  ;  il  lui 
aurait  été  difficile  de  trouver  un 
meilleur  maître.  Destiné  d'abord 
à  la  profession  d'avocat,  il  suivit 
quelque  temps  les  cours  de  droit 
à  l'université  de  Bologne  ;  mais 
entraîné  par  l'exemple  domesti- 
que ,  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  au 
barreau  pour  se  livrer  aux  sciences 
exactes,  qu'il  sut  allier  à  l'archi- 
tecture et  à  l'acoustique.  Ses  écrits 
lui  acquirent  la  réputation  d'ha- 
bile aichitecle  ,  qu'il  augmenta 
par  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Trévise,  et  de  quelques 
autres  bâtimens  de  la  même  ville. 
Il  fit  aussi  de  nouvelles  expérien- 
ces sur  la  théorie  des  sons  et  sur 
la  vibration  des  cordes  ;  et  pour 
montrer  la  justesse  de  ses  princi- 
pes, il  entreprit  d'écrire  un  traité 
sur  le  contre-point,  qui  n'a  pas 
été  publié.  Riccati  mourut  à  Tré- 
vise le  20  juillet  1790,  en  laissant 
les  ouvrages  suivons  :  1°  Trattuto 
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snlla  fissura  e  lo  sfidncamento  degl^ 
archi;  2"  Délie  Corde,  ovvero  fibre 
elastiche  :  schediasml  fisico-mate- 
maticl,  Bolog,no,  1767,  in-4''?  fig-' 
ouvrage  classique. 

RICCI  (le  chevalier  Ange-Ma- 
rie), poète  italien,  est  né  en  1777» 
dans  le  château  de  Mopolino,  ap- 
partenant à  sa  famille,  et  situé  en- 
tre l'Aquila  et  Rieti,  sur  la  fron- 
tière du  royaume  de  Naples.  En- 
voyé au  collége]Sazaréen,àRome, 
il  y  donna  des  signes  précoces  de 
son  penchant  pour  la  poésie.  Jeune 
encore,  il  publia  un  pt  lit  poëme 
intitulé  :  De  Gcmmis ,  pour  célé- 
brer le  mariage  du  prince  hérédi- 
taire de  Naples  avec  Marie-Clé- 
mentine d'Autriche.  Parmi  cette 
foule  de  vers  ,  dont  les  grands  per- 
Sf)nnf»ges  sont  accablés  au  moin- 
dre événement  de  leur  vie,  et  que 
le  public  est  habitué  à  voir  mou- 
rir avec  autant  d'indifférence  que 
de  rapidité,  ceux  de  M.  Ricci  pa- 
rurent au-dessus  du  mérite  ordi- 
naire de  ces  productions  éphémè- 
res ,  et  on  lui  sut  gré  d'avoir  ap- 
pris à  parler  aux  muses  anciennes 
le  langage  de  la  chimie  moderne. 
La  disposition  qu'il  avait  à  revêtir 
de  formes  poétiques  les  sujets 
les  plus  graves  ,  lui  fil  entrepren- 
dre d'exposer  la  cosmogonie  de 
Moïse ,  dans  un  ouvrage  mêlé  de 
prose  et  de  vers,  où  il  tâcha  de 
concilier  les  traditions  bibliques 
avec  les  opinions  des  philosophes. 
Ses  talens,  ses  succès  et  l'amé- 
nité de  ses  manières,  lui  firent 
plus  d'amis  que  d'envieux.  Le  roi 
Murât  satisfit  presqu'au  vœu  pu- 
blic en  le  nommant  son  biblothé- 
caire,  instituteur  de  ses  enfans,  et 
en  le  proposant  pour  lecteur  à  la 
reine.   M.  Ricci  se  montra  reoon- 
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naissanlde  tant  de  faveurs,  en  com- 
posant un  long  poëme,  intitulé  : 
F  asti  di  Gioacchino^    dans  lequel 
il  reiraça  les  exploits  de  son  bien- 
faiteur.  Au  retour  du   roi   Ferdi- 
nand dans  ses  étals,  M.  Kicci  con- 
serva les  places  de  professeur  d'é- 
loquence   à    l'université  ,    et    de 
membre  des  directions  d'instruc- 
tion publique  et  des  spectacles.  Il 
dut  y  renoncer  quelque  temps  a- 
près,   à  cause  de  l'aflaiblissement 
de  sa  santé  et  du  grand  âge  de  son 
père,  qui  lui  faisait  un  devoir  de  re- 
tourner en  province.  Il  mit  à  profit 
ces  jours  de  loisir  pour  achever  un 
poëme  épique,  intitulé  : /*/^fl//«- 
de^  dont  le  sujet  était  les  guerres 
de  Charlemagne  en  Italie,  et  son 
triomphe  sur  Didier,  dernier  roi 
des  Lombards.  M.  Ricci  est  aussi 
auteur  d'un  grand  nombre  de  poé- 
sies fugitives,  de  traductions  en 
vers,  et  de  variétés  littéraires  ré- 
pandues dans  plusieurs  journaux 
italiens.  Il  est  maintenant  occupé 
à  surveiller  l'impression  «l'un  nou- 
veau poënie  héroïque,  qui,  sous 
le  titre  de  San  Benedetto,  présen- 
tera le  tableau  de  la  première  res- 
tauration des  lettres  et  des  arts  en 
Italie  ,  au  temps  de  ce  fameux  cé- 
nobite.   Cet  ouvrage  sera  accam- 
pagné  de  notes  et  de  renseigne- 
mens  historiques  puisés   dans  les 
chroniques    et  les  monumens  du 
moyen  âge.  iVl.  Ricci  est  doué  d'une 
mémoire   prodigieuse  ,   et  a    une 
grande  facilité  à  exprimer  noble- 
ment ses  pensées.  La  faiblesse  de  sa 
vue  ne  lui  permet  plus  de  beaucoup 
lire;  mais  l'habitude  de  la  médita- 
tion et  les  nombreux  souvenirs  qui 
lui  restent  de  ses  lectures  passées, 
lui    sufllsent  pour  alimenter  son 
esprit  et  tenir  son  imagiuatioa  eo 
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haleine.  Il  s'abandonne  à  ses  pro- 
pres inspirations,  ne  pouvant  plus 
suivre  celles  des  autres.  Ses  ou- 
vrages sont  :  i"  De  Gemmis y  Na- 
ples,  1796,  in -4°;  2°  Cosmogo- 
nia  Mosaica,  fisicamente  sviluppa- 
ta,  e  poeticamente  esposta  ,  Rome  , 
1802,  in-4";  3°  it  Filantropn  deW 
A  ppenniiio,omedilazioni  sullacrea- 
zione  del  niondo,'\\i'u\\  4"  1^^  f^ illa  de/. 
J^omero,  Naples,  1809,  in-folio;  5* 
Gli  Amori  délie  plante,  ibid. ,  1 809, 
in-8";  G"  Arcadia  de'  Classici  ita- 
lianit  in-4" .  ibid.,  1811.  L'auteur 
y  fait  preuve  de  son  heureuse 
aptitude  à  imiter  le  style  des  prin- 
cipaux poètes  italiens.  7°  Fasli  di 
Gioaccliino  lSapoleone,en  1 2  chants 
et  en  tercets,  ibid.,  18 15,  iu-4"  î 
8°  L'Italiade,  poëuje,  Livourne, 
1819,  in-8°  ;  9"  [dillii ,  Pise  , 
1822  ,  in-16  ;  10°  Leltere  mitolo- 
giche  ad  Emilia,  Livourne,  3  vol. 
in- 12,  avec  fig.:  imitation  de  celles 
de  Dumoustier. 

RICdl  (Ludovic),  né  en  1730, 
à  Chiaii  ,  près  de  Brescia ,  fit  ses 
études  au  .-éminaire  de  cette  ville, 
et  devenu  eu  état  de  s'adonner  à 
des  travaux  littéraires,  il  fut  enga- 
gé pi|r  le  comte  Mazucchelli  à 
faire  des  recherches,  et  même  à 
fournir  quelques  articles  à  son 
grand  ouvrage  des  Scriltori  d*lta- 
lia.  Telle  était  la  réputation  à  la- 
quelle il  s'était  élevé  ,  que  Tira- 
boschi  et  Facciolati  ne  dédaignè- 
rent pas  de  le  consulter  pour  leurs 
ouvrages.  Nommé  chanoine-curé 
i\  Ghiari,  Ricci  se  sépara  de  ses  a- 
mis  sans  renoncer  à  ses  études  , 
qu'il  ne  cessa  point  de  continuer 
au  milieu  de  ses  nouveaux  de- 
voirs. Lorsque  l'insurrection  é- 
clala  sur  le  territoire  de  Brescia, 
pour  arrêter  les  progrès  de  i'ar- 
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Uiéo  française  5  Ricci  fut  envoyé 
en  ola^e  à  Milan,  cù  il  passa  trois 
nioi$  (lat)s  les  fers.  A  peine  eut-il 
recouvré  la  liberlé  qu'il  rentra 
au  sein  de  sa  fainille  ,  où  il  reprit 
ses  études,  et  acheva  la  traduction 
fies  psaumes  qu'il  avait  commen- 
cée dans  son  cachot.  Il  înourut  à 
Chiari  le  24  juillet  i8o5.  Ses  ou- 
vrages sont  :  1"  Orazione  in  morte 
di  Petro  FaigUa ,  prevosto  di* 
Chiari,  Rrescia ,  1768,  in-8°;  2" 
de  Vitâ  Pétri  Faleœ,  commentarius, 
ibid.  ,  1770,  in-8°;  5°  Notizie  di 
Giovanni  Olivieri ,  dans  le  tom. 
XX  de  la  Nuova  raccolta  Caloge- 
rana;  4°  de  vitâ  scriptisque  V .  M. 
Imbonati,  ibid.,  1775,  in-8°;  5° 
Dissertazione  intorno  ail'  eccel- 
lenza  dell'  etica  cristiana,  traduit 
du  latin  de  Taniburini  ,  ibid.  , 
1786  ,  in-8°  ;  6°  Notizie  in- 
torno alla  vit  a  ed  ail  opère  di  M. 
Giovita  Rapiccio,  dans  le  1"  vo- 
lume de  lu  Biblioteca  ecclesiastica, 
etc.,  Pavie,  1790,  in-8";  7°  Memo- 
rie  intorno  alla  vita  délia  contessa 
Uggeri  Daranti,  Brescia  ,  1795, 
in-8°;  8"  Notizie  intorno  alla  vita 
ed  agit  scritti  di  Fauslo  Sabeo  da 
Chiari  ;  9"  Memorie  intorno  alla 
vita  ed  aile  gesta  del  cardinal  Ga- 
briele  Rangoîie;  10°  Notizie  intor- 
no alla  vita  ed  agli  scritti  di  Luigi 
Adelasi  ;  1 1°  Elogio  istorico  délia 
contessa  Secco  Soardi  Grismondi 
(Lesbia  Cidonia).  Les  quatre  der- 
niers ouvrages,  légués  par  l'au- 
teur à  son  ami  l'abbé  liegni,  n'ont 
pas  encore  été  publiés. 

RICCI  (Scipion),  évêque  de 
Pistoia  et  de  Prato ,  parent  éloi- 
gné du  dernier  général  des  jésui- 
tes ,  naquit  à  Florence  en  i74i. 
Élevé  au  séminaire  romain,  il  se 
serait    engagé    dans    l'institut   de 
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Loyola  si  ses  parens  ne  l'en  a- 
vaient  pas  détourné.  Nommé  au- 
diteur du  nonce  à  Florence,  puis 
vicaire -général  de  l'archevêque 
Incontri,  qui  occupait  le  siège  de 
la  même  ville  ,  il  ne  tarda  pas  à 
être  promu  lui-même  à  l'évêché 
de  Pistoia.  Réprimer  les  désor- 
dres, combattre  l'ignorance,  en- 
courager la  piété  et  la  vertu,  ré- 
pandre des  lumières,  remettre  en 
vigueur  les  règles  de  l'ancienne 
église ,  tel  fut ,  en  acceptant 
l'épiscopat,  le  but  qu'il  se  propo- 
sa ,  et  qu'il  remplit  dignement  à 
travers  des  persécutions  et  des 
contrariétés  de  toute  espèce  :  ce- 
pendant les  temps  n'avaient  ja- 
mais été  plus  favprables  à  l'ac- 
complis?eiiient  de  ces  vœux.  Léo- 
pold  régnait  alors  en  Toscane,  et 
suivait  le  même  système  d'inno- 
vation que  son  frère  Joseph  II  à 
Vienne.  Ricci  se  rapprocha  du 
grand-duc,  qu'il  dirigea  et  encou- 
ragea par  ses  conseils.  Il  lui  sug- 
géra différentes  mesures  tendant 
à  soumettre  le  pouvoir  spirituel  à 
l'autorité  temporelle;  et  servant 
d'exemple  aux  autres  évêques,  il 
leur  apprenait  à  régler  les  céré- 
monies ,  à  réformer  l'enseigne- 
ment, à  diminue/-  les  processions 
et  les  fêtes,  à  abolir  les  confréries, 
et  à  rendre  la  discipline  ecclésias- 
tique plus  régulière.  En  1781  , 
Ricci  publia  une,  excellente  ins- 
truction contre  la  dévotion  au 
sacré-cœur,  inconnue  à  l'église 
primitive,  et  qui  conduit  à  des 
pratiques  contraires  à  la  morale 
et  à  la  vraie  piété.  Il  s'éleva  en- 
suite contre  la  doctrine  des  indul- 
gences, adopta  le  catéchisme  de 
Gourlin,  et  fit  traduire  en  italien 
une  foule  d'écrits  de  Bossuet,  Ar- 
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nauld,  Nicole,  et  autres  auteurs  de 
l'école  (le  Port-Royal.  Pour  mieux 
assurer  le  succès  de  ces  reformes, 
l'évêque  Ricci,  en  i;- 86,  réunit 
auprès  de  lui,  à  Pistoia,  un  syno- 
de ,  dans  lequel  il  obtint  l'appro- 
bation de  ses  confrères  aux  qua- 
tre fameux  articles  sanctionnés, 
tm  1682,  par  l'assemblée  du  cler- 
gé en  France.  Le  grand-duc,  ap- 
prouvant tout  ce  que  Ricci  avait 
opéré,  convoqua,  pour  le  25  avril 
de  l'année  suivante,  un  synode 
général  d'évêques,  qui  devaient 
tracer,  sur  les  bases  de  et  lui  de 
Pistoia,  le  nouveau  plan  de  réfor- 
îvie  pour  les  églises  de  la  Toscane. 
Les  amis  du  pouvoir  papal  firent 
courir  des  bruits  alarmans  sur  le 
but  de  cette  assemblée  :  on  débita 
que  l'évêque  Ricci  avait  supprimé 
Li  confession  auriculaire,  aboli  la 
messe,  cbangé  le  symbole,  et  sur- 
tout qu'il  ne  reconnaissait  plus 
l'autorité  du  pape.  Les  caloinnia- 
teurs  ,  qui  voulaient  le  noircir 
dans  l'opinion  publique,  firent  é- 
galemcnt  éclater  à  Prato  une  é- 
iiieule  ,  dont  les  chefs  auraient 
subi  une  peine  aussi  juste  que  sé- 
vère, si  le  digne  évêque  ne  se  fût 
hâté  de  réclamer  en  faveur  de 
ses  persécuteurs  la  clémence  du 
grand-duc.  Léopold  combla  d'é- 
ïoges  la  conduite  de  Ricci,  et  fit 
imprimer  à  ses  frais ,  et  dans  son 
palais  même,  les  actes  du  synode 
(7  vol.  in-4°) ,  qui  n'étaient  que 
l'apologie  complète  de  ses  prin- 
cipes. Pie  VI  n'avait  pas  manqué 
d'adresser  à  l'évêque  de  Pistoia 
plusieurs  brefs,  contenant  la  dé- 
sapprobation de  ses  actes  :  ce  fut 
au  momeni  où  le  combat  était 
devenu  plus  acharné,  que  la  mort 
de   Joseph   II   priva    Ricci   d'un 
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puissant  appui  ,  en  appelant  au 
trône  impérial  le  grand-duc  l^éo- 
pold.  Peu  après  le  départ  -i^e  ce 
prince  ,  de  nouveaux  désordres 
eurent  lieu  à  Pistoia  et  à  Prato. 
Les  chapitres  des  deux  diocèses 
se  déclarèrent  contre  leur  évêque, 
qui,  ne  pouvant  plus  domplrr  leur 
esprit  turbulent,  jugea  à  propos  de 
s'éloigner,  et  même  de  donner  sa 
démission.  Il  annonça  cette  dé- 
marche au  pape  ,  qui  lui  répon- 
dit en  condamnant  le  synode  de 
Pistoia.  Ricci ,  que  le  saint-siège 
avait  engagea  se  rendre  à  Rome 
pour  assister  à  son  procès,  se  dé- 
liant de  cetle  invitation,  évita  une 
mortification,  et  peut-être  un 
piège.  Immobile  au  milieu  de 
l'orage,  appuyé  sur  sa  conscience, 
et  jouissant  de  l'estime  des  gens 
de  bien,  il  vivait  dans  la  retraite, 
occupé  à  nourrir  les  pauvres  et  à 
soulager  les  infortunés  ,  lorsqu'il 
fut  désigné  comme  l'îine  des  vic- 
times de  la  réaction  royale  en 
1799.  Les  brigands  d'Arezzo,  con- 
duits par  le  ministre  anglais  Wind- 
ham,  arrêtèrent  Ricci  à  l'instiga- 
tion de  Mgr.  Martini,  archevêque 
de  Florence,  le  plus  chaud  parti- 
san de  la  cour  de  Rome.  L'évo- 
que de  Pistoia  fut  jeté  dans  un 
cachot,  où  il  passa  trois  mois,  con- 
fondu avec  les  plus  vils  criminels. 
Transféré  dans  un  couvent  de  do- 
minicains, il  y  resta  jusqu'au  se- 
cond retour  des  Français ,  qui  le 
rendirent  à  la  liberté.  Le  bigolis- 
me  de  la  cour  d'Etrurie  l'exposa 
ii  de  nouvelles  vexations  de  la  part 
de  ses  ennemis,  qui  auraient  vou- 
lu le  déi^honorer  pour  eftacer  jus- 
qu'aux traces  du  bien  qu'il  avait 
voulu  faire.  Fatigué  de  lutter  inu- 
tilement contre  les  préjugés  ,  lu 
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mauvaise  foi  et  les  vices  réunis, 
Kicci  se  décida  à  signer,  le  9  mai 
1806,  une  formule  d'adhésion  à  la 
bulle  Auctorem  fidei,  à  laquelle  il 
n'avait  pas  voulu  se  soumettre,  et 
que  le  prélat  Feuaia  vint  lui  pré- 
senter au  nom  du  pape.  Ce  fut  à 
ce  prix  que  iVlgr.  llicci  put  ache- 
ter son  repos,  et  attendre  tranquil- 
lement sa  mort,  arrivée  le  27  jan- 
vier 1810.  Nous  emprunterons  les 
paroles  d'un  homme  respectable, 
pour  terminer  cette  notice  d'une 
manière  digne  de  celui  qui  en  est 
le  sujet.  «  Si  Ricci  eût  été  un  de 
»ces  pasteurs  que  l'écriture  nom- 
»me  des  chiens  muets,  s'il  eût  vé- 
«gété  dans  l'inaction,  s'il  eût  été 
«courtisan,  si,  au  lieu  d'employer 
»sa  fortune  en  bonnes  œuvres,  il 
«avait  eu  une  tabie  splendide,  et 
«tenu  ce  qu'on  apelle  un  grand 
«état  de  maison,  le  monde  aurait 
«vanté  sa  générosité  et  chanté  ses 
«louanges;  mais  Ricci,  qui  savait 
»que  les  éloges  des  hommes  ne 
«jjistilient  nullement  devant  Dieu, 
»  crut  devoirlui  sacrifier  son  temps, 
«sa  fortune,  ses  talens  et  son  re- 
»  pos  :  aussi  il  n'eut  que  des  enne- 
«mis  et  des  persécuteurs,  »  L'his- 
toire de  sa  vie  est  maintenant  sous 
presse  en  Belgique,  sous  le  titre 
«le  ('^ie  (t  Pontificat  épiscopat  de 
Scipion  Ricci^  évêque  de  Pistoia  et 
de  Prato,  et  réformateur  du  catlio- 
licisme  en  Toscane  ,  sous  le  résine 
de  Lcopotd ,  '1  vol.  in-8',  par  M. 
de  Pottcr,  auteur  de  ['Esprit  de 
l'église. 

RICCfARDI  (François),  comte 
des  Camaldules,  membre  de  l'aca- 
démie italienne ,  de  la  société 
royale  de  N;iplcs,  etc.,  est  né  en 
1759,  à  Foggia,  d'une  lainille  ho* 
fiorable  et  dans  l'aisance.  Il  fit  ses 
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études  à  Naples,  et  il  n'avait  que 
1 1  ans  lorsque  le  savant  Marto- 
relli  lui  dédia  sou  aulhologie  grec- 
que, comme  au  plus  distingué  de 
ses  élèves.  M.  Ricciardi  choisit  la 
carrière  du  barreau,  cultivant  en 
mêine  temps  la  jurisprudence,  la 
littérature  et  les  sciences;  il  se 
plaça  bientôt  au  rang  des  premiers 
avocats  de  la  capitale, et  jeune  en- 
core, il  était  membre  de  la  plupart 
des  académies  du  royaume.  Soit 
modération  dans  le  caractère,  soit 
prévision  ou  prudence,  il  fut  siai-; 
pie  spectateur  de  la  révolution, 
qui,  en  1799,  établit  à  Naples  une 
république  de  quelques  mois,  et: 
il  eut  le  bonheur  d'échapper  auxfu- 
reurs  etauxperséculionsquisigna- 
lèrentcette  époque  sanglante, quoi- 
que son  courage  à  défendre  quel- 
ques-unes des  plus  illustres  victi- 
mes l'exposât  à  le  devenir  lui-mê- 
me. M.  Ricciardi  jouissait  en  philo- 
sophe de  ses  succès  au  barreau,  et 
d'une  fortune  acquise  par  ses  tra- 
vaux, lorsque  les  honneurs  allè- 
rent le  chercher.  En  1806,  Joseph 
Bonaparte,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  de  Naples,  voulut 
choisir  parmi  les  jurisconsultes 
rhomme  de  bien,  le  savant  qui 
devait  prendre  part  à  la  réforme 
des  lois  :1a  voix  publique  lui  dési- 
gna Ricciardi.  Noinme  conseiller- 
d'état  et  président  de  la  section 
de  législ.ttion,  il  concourut  à  la  re- 
composition de  l'ordre  judiciaire, 
que  plus  lard  il  acheva  en  qualité 
de  grand-juge  :  les  services  émi- 
nens  qu'il  rendit  alors  à  son  pays 
ont  forcé  Tenvie  môme  de  le  louer. 
Le  roi  iMurat  lui  accorda  la  mê- 
me confiiuice  que  son  prédéces- 
seur, et  pour  qu'il  eût  une  in- 
fluence plu-  directe  dans  les  afïixi- 
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res,  il  le  plaça  à  la  t^te  du  dépar- 
tement de  la  justice,  auquel  on 
avait  réuni  celui  du  culte.  ÎVl.  Ric- 
ciardi  exerça  ces  importantes  fonc- 
tions jusqu'au  20  mai  181 5,  jour 
où  !e  roi  Ferdinand  remonta  sur 
le  trône,  et  où  le  ministre  fut 
rendu  à  la  tranquillité  de  la  vie 
privée.  Il  en  fut  arraché  une  se- 
*  coiide  Ibis,  en  1820,  par  lé  prince 
héréditaire,  qui  lui  envoya  cour- 
rier sihr  courrier,  à  Ischia,  pour 
le  presser  de  reprendre  les  porte- 
feuilles de  la  justice,  du  culte,  et 
même  de  la  police.  Les  vœux  réu- 
nis dii  puhlicj  des  amis  intimés  de 
llicciardi,  ceux  du  prince,  et  l'es- 
poir d'être  encore  utile  à  sa  patrie, 
le  déterVnitièrent  à  se  charg^er  de 
ce  triple  fardeau.  Parmi  les  monu- 
menf?  qui  restent  de  cette  (;ourte 
administration,  on  se  rappellera 
long-temps  lin  rapport  siif  la  ré- 
forme du  code  pénal,  d'une  loi 
sur'  le  piort  d'armes,  du  projet 
d'une  nouvelle  organisation  du 
pfiUvoir  judiciaire  ,  d'un  coup- 
d'œil  sur  la  sîtliation  des  ministè- 
res de  la  justice,  du  culte  et  de  la 
police,  de  quelques  idées  sur  la 
composition  du  jury,  et  dVine  cir- 
culaii'ie  aux  évêques  et  aux  curés 
du  royaume.  Les  deux  dernières 
productions,  traduites  en  français, 
furent  citées,  par  les  journaux  qui 
soutenaient  le  principe  de  la  ré- 
formation politique  de  Naplés  , 
comtne  une  preuve  en  faveur  de 
la  nation  qui  possédait  de  tels  hom- 
mes et"  de  tels  ministres.  Dans  sa' 
retraite  de  181  5  à  1820,  M.  Ric- 
ciardi  avait  mûri  ses  idées  politi- 
ques. L'histoire  d'Aliglelerre,  celle 
je  l'Amérique  du  nord,  et'  les  é- 
vénemcos  des  derniers  temps,  lui 
aVidiBUt"  îpirbÙ'Ve  I*indîspensab11ité 
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de  la  pondération  et  de  la  division 
des  pouvoirs.  Dès  soii  début  au 
ministère,  il  avait  déclcré  que  la 
constitution  des  cortès,  proposée 
et  acceptée  avec  un  égal  aveugle- 
ment, était  le  plus  défcclneux  des 
codes  politiques.  M.  Ricciardî  fil 
des  eftV)rls  pour  faire  jouir  ses  con- 
citoyens des  bienfaits  d'une  cons- 
titution sage  et  libérale,  appelée 
par  les  vœux  de  tous  les  hommes 
notables  du  pays,  et  consentie  par 
la  dynastie  régnante,  dont  elle  de- 
vait cimenter  le  pouvoir.  Mal  se- 
condé dans  ses  desseins ,  ayant  à 
combattre  les  malheureuses  théo- 
ries du  parlement,  lès  prétentions 
des  carbonarî,  et  les  faux  calculs 
de  quelques  esprits  ambitieux,  IVl. 
Ricciardi  ne  put  jamais  parvenir 
à  persuader  Ih  majorité  des  hom- 
mes iufluens  de  cette  ép'^qué  de 
la  nécessité  de  plusieurs  modifica- 
tions dans  là  constitution  des  cor- 
tès. Une  dernière  tentative  fut 
faite.  Le  roi,  dans  un  message  du 
mois  de  décembie,  proposa  les  ba- 
ses d'im  nouveau  pacte  social,  enté 
sur  l'ancien,  et  contenant  lés  vé- 
ritables principes  du  gouverne- 
ment repi'ésentatif ,  et  toutes  les 
garanties  de  la  liberté  civile.  Par 
cette  démart-he,  le  nionarque  en.J 
trait  de  lui-même  dans  la  révo-' 
lution  :  la  constitution  réfonnéé' 
devenaîl  sôrV  propre  ouvrage.  Le^' 
nouveaux  gages  de  sûreté  donnés 
à  la  couronliê  et  à  la  paix  géné- 
rale ôtaient  tout  prétexte  aux  ca- 
binets étrangers  pour  s'immiscer 
dans  les  aft'airVs  intérieures  de  ce 
pays;  la  nation  napolitaine  était 
sauvée,  et  les  conséquences  de  «e 
nouvel  ordi^é  de  choses  étaient  in- 
calculables en  faveur  de  la  civili- 
salîofî  cufoipèënné  :  il  n'en  fut  pas 
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ainsi.  Le  parlement  rejeta  toute 
modification  ;  llicciardi  donna  su 
«lémrssion  ;  le  roi  partit  pour  Lay- 
back...  on  sait  le  reste!  La  nation, 
rjiii  avait  porté  dans  ce  change- 
ment politique  des  intentions  que 
des  écrivains  mercenaires  se  sorU 
efforcés  de  calomnier,  victime  de 
quelques  imprudens  conseils  , 
n'eut  pas  même  la  satisfaction  de 
céder  en  combattant,  et  de  pou- 
voir en  appeler  à  son  courage, 
pour  faire  honorer  ses  malheurs. 
Depuis  cette  catastrophe,  M.  Ric- 
ciardi,  retiré  dans  sa  villa  del  f^o- 
mero,  l'une  des  plus  belles  situa- 
tions de  l'Italie,  an  milieu  d'une 
famille  aimable,  dont  il  est  chéri, 
entouré  d'amis  précieux,  cultive 
les  sciences  et  les  lettres,  et  cher- 
che à  se  dédommager  dans  le  bon- 
heur de  la  vie  privée  des  infor- 
tunes publiques. 

RICCOBOM  (  Marie- Jeanne 
Laboras  de  Mézières,  femme  d'An- 
TosNE  -  François),  suivit  avec  un 
succès  bien  différent  la  carrière  du 
théâtre  et  celle  des  lettres.  Com- 
me actrice,  elle  fut  constamment 
médiocre  ;  cojume  romancière  , 
elle  a  mérité  une  place  distinguée 
parmi  les  dames  qui  ont  rendu 
leurs  noms  célèbres  dans  la  litté- 
rature. Elle  naquit  en  17 «4?  ^t  l'e- 
cut  uneexcellente  éducalion,quoi- 
qne  sa  famille  eût  été  ruinée  par 
la  banqueroute  de  Law.  Habituée 
an  tiavail,  à  la  retraite,  et  à  sup- 
jvorter  toutes  sortes  de  privations, 
i  lie  ne  s'aperçut  de  la  perte  de  ses 
j)arens,  qui  la  laissèrent  orpheline 
<;è  bonne  heure  ,  que  par  lu  tendre 
amitié  qu'elle  leur  portait.  Ses  é- 
tudes  littéraires,  son  penchant  se- 
cret pour  le  théâtre,  et  le  besoin 
de  s'assurer  un  sort  indépendant. 
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la  déterminèrent  à  débuter,  en 
1734»  sur  le  théâtre  Italien,  dans 
une  pièce  de  Marivatix  ,  aujour- 
d'hui presque  mcoiMM^e^  le  iSacrifice 
de  r Amour.  Reçue  froidement, 
elle  continua  son  service  au  théâ- 
tre sans  jarriiiih  y  faire  aucune  sen- 
sation. En  1735,  elle  épousa  son 
camarade  Riccoboni,  acteur  froid 
comme  elle,  mais  homme  instruit 
et  homme  d'esprit,  recherché  pai* 
la  célèbre  société  du  CaVeau  ,  et 
ami  des  Gentil  Bernard,  Crébillon 
fils,  ;!5aurin,  Collé,  etc.  Après  les 
premières  années  où  il  fut  con- 
triicté,  ce  mariage  ,  sans  être  mal- 
heureux, lui  fit  éprouver  quel- 
ques chagrins.  Riccoboni  était  peu- 
fidèle  aux  liens  de  l'hyménée,  et 
un  penchant  invincible  pour  l'al- 
chimie nuisit  constamment  à  sa 
forttme.  Sa  femme,  dont  il  était 
tendrement  aimé,  qu'il  estimait, 
répandit,  par  ses  talens  et  le  pro- 
duit de  ses  ouvrages,  l'aisance  et 
le  bonheur  sur  sa  vieillesse.  M"** 
Riccoboni  avait  quitté  le  théâtre 
en  1761,  avant  1  âge  où  elle  aurait 
eu  droit  à  la  pension.  Voisenon 
(dans  les  Anecdotes  lillàraires ,dii 
4*  vol.  de  ses  OEuvres),  dit  :  «  On 
aurait  dû  lui  en  donner  une  pour 
la  récompenser  d'avoir  quitté  le 
théâtre  où  elle  jouait  fort  mal,  et 
de  s'appliquer  à  faire  de  très- jolis 
romans.  »  Ce  vœu  de  l'abbé  de 
Voisenon  fut  accompli  ,  et  M."" 
Riccoboni  obtint  une  pension  sur 
la  crissette  du  roi.  Le  premier  ou- 
vrage de  celte  dame,  dont  nous 
ne  citerons  que  les  principales' 
productions,  parut  en  1767  :  ce 
sont  les  Lettres  de  miss  Fanny 
liattler  ,  où  l'oi!  a  voulu  voir  l'his- 
toire des  propres  chagrins  de  l'au- 
teur.   Quoifiue  sévèrement   traité 
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par  lacritici^ne  ,  cet  ouvrage  eut  du 
!?uccès ,  et  ce  succès  est  d'autant 
plus  flatteur,  que  M""  lliccoboni , 
âgée  alors  de  l\h  an*  ,  ne  devait 
rien  à  la  galanterie  des  journalistes 
ni  à  l'enthousiasme  des  prôneurs. 
Sa  seconde  production,  mise  au 
jour  en  1708,  et  donnée  comme 
traduction  de  l'anglais,  a  pour  ti- 
tre :  Histoire  du  marquis  de  Cressy. 
On  y  remarque  un  style  pur,  des 
réflexions  pleines  de  finesse  et  des 
détails  charmans.  Elle  fut  traduite 
en  anglais,  Londres,  i^Si),  in-ia. 
M"""  de  (îenlis  trouve  celte  pro- 
duction l'une  des  plus  faibles  de 
M""'  Riccohoni,  qui,  aux  yeux  de 
celle  dame,  a  eu  le  tort  de  rendre  le 
suicide  intéressant  :  cette  réflexion 
est  sage  en  elle-même,  mais  elle  pa- 
raît ici  voiler  un  sentimen  t  de  peu  de 
bienveillance  pour  une  romanciè- 
re rivale*  La  Harpe,  juge  plus  dé- 
sintéressé, regarde  l'Histoire  du 
marquis  de  Cressy  comme  «  le  meil- 
«leur  ouvrage  de  fauteur  »:  opi- 
nion qui  ne  fut  pas  générale,  et 
dont  La  Harpe  revint,  comme  on 
le  verra  plus  bas.  Les  Lettres  de 
milady  Catesby,  publiées  l'année 
suivante  (1759),  balancèrent  le 
S'.jccès  de  l'ouvrage  précédent  ; 
elles  olïrcnt  un  sujet  plus  heureux 
et  un  style  plus  ferme;  elles  four- 
nirent le  fond  de  Cécile^  comédie 
ea  5  actes,  jouée  aux  Italiens  en 
1782.  M'"*  liiccoboni  donna  ,  à  la 
demaride  de  son  libraire,  un  ro- 
man intitulé  Ernestiîie.  C'est , 
aux  yeux  de  La  Harpe,  le  diamant 
de  l'auteur  ;  il  est  le  sujet  d'un 
dranie  lyrique,  en  5  actes,  portant 
le  même  nom ,  et  qui  fut  joué  aux 
Italiens  en  1777.  L*y/m^//e,  tra- 
duite librement,  et  abrégée  du  ro- 
u^an  de  Fivlding,  vint,  en  1762, 
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fixer  l'attention  du  public.  Les  es- 
prits passionnés  pour  la  littérature 
anglaise  jetèrent  les  hauts  cris  à 
l'occasion  de  ce  qu'ils  appelaient  la 
mutilation  de  Fielding ,  et  Grimm, 
l'urj  d'eux,  quoique  ami  de  iVl°" 
Riccohoni  ,  ne  lui  pardonna  pas  , 
littérairement  parlant ,  d'avoirgâ^*? 
le  roman  d'Amélie.  Le  public  ne 
fut  pas  de  l'avis  de  ces  censeurs, 
et  iecherche  encore  la  version  de 
M"*  Riccoboni  de  préférence  à  U 
traduction  complète  de  Puisieux. 
Lue  chose  assez  singulière,  c'est 
que  M""*  Riccoboni  donne  son  tra- 
vail comme  le  résultat  de  l'étude 
qu'elle  venait  de  faire  de  l'anglais 
avec  le  secours  d'une  gramujaire 
et  d'un  dictionnaire.  M"""  Ricco- 
boni avait  publié  quelque  temps 
auparavant  la  suite  de  Marianne, 
ouvrage  de  Marivaux.  Voici  com- 
me M"*^  Fortunée  B.  Briquet,  dans 
i^on  Dictionnaire  historique  des Feîn- 
mes  célèbres,  rend  compte  du  mo- 
tif de  cette  entreprise  :  «  Saint- 
Foixsoutiiit  un  jour  chez  M"" Ric- 
coboni que  le  style  de  Marivaux 
était  inimitable  :  cette  dispute  lui 
donna  l'idée  de  faire  la  suite  de 
Marianne.  Deux  jours  après  la  con- 
testation, on  la  lut  sans  en  nom- 
mer l'auteur.  Semblable  à  ces 
peintres  qui  rendent  leur  modèle 
avec  tant  de  vérité,  qu'on  croit 
l'original  et  la  copie  produits  par 
le  même  pinceau  ,  M""  Riccoboni 
imita  si  parfaitement  le  style  de 
iMari  vaux, que  Sain  t-Foix  lui-même 
y  fut  trompé.  »  {.''Histoire  de  miss 
Jenny  Level  (1764)  coûta  beau- 
coup de  temps  et  de  peine  à  M"" 
Riccoboni,  et  lui  fit  dire  :  «  L'é- 
tendue de  mon  espjit  se  borne 
sans  doute  à  un  volume.  «Ce  livre 
eut  néanmoins  un  succès  flatteur. 
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On  jugea  avec  une  trop  gran- 
«le  sévérité  .san«  doute  les  Lettres 
(C Adélaïde  de  Dammartin  ,  com- 
tesse de  Sancerre ,  à  M.  le  comte 
de  Ranré  (1766),  ni\,  sur  une  don- 
née principale  ,  peut-être  vicieu- 
se ,  î'auteur  a  fait  preuve  d'un  vé- 
ritable talent  d'exécution.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  anglais,  Lon- 
dres, 1767.  f^es  Lettres  d' Élisa' 
beth-Sophifl  de  F aUière  ,  à  Louise- 
Horlense  de  Canteteu  (1772),  fu- 
rent piu?  heureuses  :  ou  y  recon- 
naît, parmi  quelques  longueurs, 
le  cachet  ordinaire  de  M'""  llicco- 
boni ,  un  .>-:tyle  pur  et  des  détails 
touchés  avec  esprit.  Un  ouvrage 
plus  important,  parce  qu'il  sort 
du  genre  ordinaire  traité  par  l'au- 
teur, les  Lettres  de  milord  Rivers, 
à  sir  Charles  Cardignan  (177^)):, 
intéressèrent  tous  les  amis  des  let- 
tres. On  y  voit  passés  en  revue 
(des  travers  et  les  ridicules  de  l'é- 
poque ;  des  questions  de  morale 
et  de  philosophie  y  sont  traitées 
en  badinant,  avec  infiniment  d'es- 
prit. On  arrive,  dit  La  Harpe,  au 
bout  du  livre  sans  être  bien  ému, 
mais  toujours  en  s'amusant.»  C'est 
par  cet  ouvrage  que  M""*  Riccobo- 
ni  fit  en  quelque  sorte  ses  adieux 
aux  lettres,  ses  autres  productions 
n'étant  plus  que  de  peu  d'impor- 
tance. Elle  mourut  le  9  décembre 
1792,  presque  octogénaire.  Ses 
OEavres  complètes  parurent  en 
1786,  8  vol.  in-8°.  iUais  il  y  a  eu 
plusieurs  autres  éditions  de  ses 
meilleurs  ouvrages  ;  la  dernière  , 
la  plus  belle,  est  de  1818.  M"" 
Riccoboni  fut ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  long-temps  harcelée  par 
ta  critique  ;  et  Palissot,  dans  son 
poëme  de  la  Dunciade,  se  montra 
l'un  de  ses  plus  cruels  censeurs.  1! 
T.  xvn. 
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revint  cependant  sur  le  coniple 
de  l'auteur,  et  chercha,  dit- on, 
à  lui  faire  oublier  son  injuste  sé- 
vérité. Un  genre  de  gloire  bien 
funeste  à  ses  intérêts  furent  les 
nombreuses  contrefaçons  et  tra- 
ductions en  plusieurs  langues  de 
ses  principaux  ouvrages.  Ils  la  ré- 
duisirent, à  la  fin  de  sa  carrière, 
à  la  plus  grande  gène  pécuniaire; 
mais  elle  trouva  dans  l'amitié  et 
dans  l'estime  publique  de  doux 
soulagemens  à  ses  malheurs. 

RICHARD  (  Louis  -  Clacde- 
lVIarie),  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  membre  de  l'institut 
(académie  royale  des  sciences), 
professeur  de  botanique  à  la 
faculté  de  médecine  de  Paris, 
correspondant  de  la  plupart  des 
sociétés  savantes  nationales  et  é- 
trangères ,  naquit  à  Versailles  le 
20  septembre  ly^^.  Son  père, 
jardinier  du  roi  à  Auteuil,lui  don- 
na une  éducation  soignée  que  se- 
condèrent merveilleusement  les 
heureuses  dispositions  et  la  faci- 
lité du  jeune  Richard.  Possédant 
au  plus  haut  degré  l'art  de  lever 
et  dessiner  les  plans,  il  y  exerça  de 
bonne  heure  son  fils  qui,  à  l'âge  de 
12  a  i3  ans,  excellait  déjà  dans  cet- 
te partie  du  dessin  ;  mais  entouré 
des  richesses  végétales  que  Louis 
XV  avait  réunies  dans  les  jardins 
d'Auteuil  et  de  ïrianon,  dont  son 
oncîe  était  le  fondateur  et  le  direo 
leur,le  jeune  Richard  se  sentitbien- 
tôt  entraîné  par  une  force  irrésis- 
tibliî  vers  l'étude  de  la  botanique 
et  des  autres  branches  de  l'histoire 
naturelle.  Il  y  consacrait  tous  les 
instans  qu'il  passait  dans  la  mai- 
son paternelle.  A  l'âge  de  10  à  1  i 
ans,  Richard  étudiait  déjà  l'orga- 
nisatioades  végétaux  avec  un  spin 
28 
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particulier.  Il  se  ibrmait  un  her- 
bier, soit  des  plantes  qu'il  trouvait 
dans  ses  promenades,  soit  de  cel- 
les qu'on  cultivait  dans  les  jar- 
dina du  roi.  Bientôt  ce  goût  de- 
vint une  passion  dominante  qui 
décida  de  son  sort  :  l'histoire  na- 
turelle fut  l'objet  de  toutes  ses 
pensées  ,  la  lecture  de  quelques 
voyages  enflamma  son  imagina- 
lion  pour  leA  productions  mer- 
veilleuses des  pays  lointains,  et  il 
fit  dès-lors  les  préparatifs  néces- 
saires aux  voyages  dont  il  était 
sans  cesse  préoccupé.  L'ocCtisi(Ui 
se  présenta  enfin  :  il  partit  pour 
la  Guiane  française  et  pour  les 
Antilles  avec  le  titre  de  naturalis- 
te du  roi.  Richard,  au  comble  de 
ses  vœux,  explora  avec  la  plus 
.scrupuleuse  attention  Caïenne,  la 
Guiane,  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe, la  Jamaïque,  Saint-Thomas, 
tt  presque  toutes  les  îles  situées  à 
i'entréedu  golfe  du  tMexique;  les  fo- 
rêts et  les  savanes  n'ont  pas  de  re- 
traites qu^il  n'ait  pénétrées;  les 
montagnes,  de  pics  qu'il  n'ait  gra- 
vis, et  la  terre,  de  profondeurs 
qu'il  n'ait  sondées. Il  fit  marcher  de 
front  toutes  les  branches  de  l'histoi- 
rf;  naturelle.  Il  revint  après  8  ans 
d'absence,  chargé  de  collections 
de  toute  espèce,  toutes  précieuses, 
et  presque  toutes  inconnues.  Il  a- 
vait  ruiné  sa  santé,  épuisé  toutes 
ses  ressources  pécuniaires;  il  de- 
manda le  remboursement  de  ses 
avances.  C'était  le  moment  de  la 
plus  grande  agitation  en  Fran- 
ce :  sa  voix  ne  fut  point  en- 
tendue, et  il  connut  la  détresse. 
Lorsque  le  calme  eut  été  \\n  peu 
rétabli ,  l'école  de  santé  et  l'insti- 
tut ayant  été  créés,  Ilichard  fut 
appelé  dans  ces  deux  corps,  et 
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fut  chargé,  à  l'école  de  santé  de 
l'enseignement  de  l'histoire  natu- 
relle médicale.  L'objet  de  tous  les 
travaux  de  Richard  était  de  rame- 
ner la  botanique,  et  particulière- 
ment l'organisation  des  végétaux, 
à  un  petit  nombre  de  principes 
fixes  ,  et  de  créer  une  nouvelle 
philosophie  botanique  qui  pût 
remplacer  celle  de  Linné,  et  pro- 
bablement il  allait  faire  jouir  le 
public  de  ses  nombreux  travaux, 
(ous  dirigés  vers  ce  but,  lorsqu'il 
jnourut  dans  le  courant  de  1821. 
Son  éloge  fut  prononcé  par  M. 
Dupuylren,  dans  la  séance  publi- 
que du  23  novembre  1821. 

RICHARD  (Achille),  fils  du 
précédent,  docteur  en  médecine, 
prolèsseur  suppléant  de  botanique 
à  la  faculté  des  vsciences  ,  agrégé 
en  exercice  auprès  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  membre 
de  la  société  philomatique  et  de 
la  société  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  correspondant  de  plusieurs 
sociétés  savantes  nationales  et  é- 
traugères,  est  né  à  Paris,  le  27  a- 
vril  1794*  H  s'occupe  avec  une 
ardeur  exlrêirie  de  botanique  et 
de  physiologie  végétale,  et  fait 
chaque  année,  soit  à  la  faculté  de 
médecine ,  soit  à  la  faculté  des 
sciences,  des  cours  très-suivis.  Il 
a  déjà  publié  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les 
suivans  :  i"  Nouvcau^v  élémens  de 
botanique  et  de  phyisio/ofiie  végéta- 
le ,  1  vol.  in -8°  avec  8  planches, 
2"  édition,  Paris,  1825.  C'est  cet 
ouvrage  qui  sert  de  guide  aux 
nombreux  élèves  qui  suivent  les 
cours  de  botanicjue  des  facultés 
de  médecine  et  des  sciences  ,  et 
du  jardin  du  roi.  2"  Botanique 
médicale,  ou  Histoire  naturelle  et 
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médicale  des  alimens  ,  des  poisons 
et  des  médicamens  tirés  du  règne 
végétal,  2  vol.  in-8°,  Paris,  i825; 
5"  Histoire  naturelle  et  médicale 
de  l'ipécacuanka  du  commerce,  i 
vol.  in-4"  avec  2  planches,  Paris, 
1819;  4°  Formulaire  de  poche, 
on  Recueil  des  formules  les  plus 
usitées  dans  la  pralique  médicale  , 
vol.  in-52 ,  3"  édition ,  Paris  , 
1824*,  5*"  Monographie  du  genre 
hydrocolyle,  1  vol.  in-8°,  avec  16 
planches,  Bruxelles,  1819;  6"  il  a 
lu  un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res, soit  à  l'académie  des  sciences, 
soit  aux  sociétés  philomatique  et 
d'histoire  naturelle  de  Paris  ,  qui 
ont  été  imprimés  dans  le  bulletin 
des  sciences,  les  mémoires  de  la 
société  d'histoire  naturelle,  les 
annales  des  sciences  naturelles. 
Héritier  du  zèle  de  son  père  pour 
l'élude  de  la  botanique  et  des  ri- 
ches collections  qu'il  avait  amas- 
sées,  M.  Richard  fils  a  déjà  ter- 
miné et  publié  plusieurs  des  im- 
portans  travaux  doiU  une  mort 
prématurée  avait  frustré  la  scien- 
ce :  des  succès  qu'il  ne  doil  qu'à 
lui  seul,  donnent  l'assurance  qu'il 
continuera  d'iiluslrer  la  carrière 
que  son  père  a  parcourue  avec 
tant  de  distinction. 

RICHARD  (le  baron  Joseph- 
Charles),  homuie  de  loi  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  fut  d'abord 
nommé  procureur  de  la  commu- 
ne de  la  Flèche,  puis  député  de 
la  Sarthe  à  l'assemblée  législative, 
et  enfin  à  la  convention  nationale, 
où,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  sur  les  trois  questions  a- 
vec  la  majorité.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départemens  de 
l'Ouest,  il  demanda  la  réintégra- 
tion de  Rossignol,  dont  il  vanta 
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le  patriotisme  et  les  talens.  Quoi- 
qu'il mît  dans  sa  conduite  beau- 
coup plus  de  modération  que  la 
plupart  de  ses  collègues,  il  fut 
rappelé  vers  la  fin  de  juin  sui- 
vant. Nommé,  le  21  nivôse,  se- 
crétaire de  l'assemblée,  il  prési- 
da en  ventôse  le  club  des  Jaco- 
bins ,  et  fut  envoyé  immédiate- 
ment à  l'armée  du  Nord.  Elle  é- 
tait  dans  une  désorganisation  to- 
tale; iVl.  Richard  se  concerta  avec 
les  généraux,  y  rétablit  la  discipli- 
ne, et  autorisa  par  écrit  Pichegru 
et  iVloreau  à  ne  point  mettre  à 
exéculion  le  décret  qui  défendait 
de  faire  les  Anglais  prisonniers  de 
guerre;  les  soldats  de  cette  nation, 
qui  formaient  les  garnisons  des 
places  d'Ypre  et  de  Neuport,  fu- 
rent rc'çus  prisonniers  par  capi- 
tulation. Rentré  à  la  convention 
après  le  9  thermidor ,  il  attaqua 
les  différens  partis  qui  divisaient 
cette  assemblée,  déclara  que  la 
république  n'existait  plus  que 
dans  les  armées  ,  et  provoqua  des 
mesures  pour  y  envoyer  tous  les 
jeunes  gens  âgés  de  18  ans.  Il  fut 
nommé  membre  du  comité  de  sa- 
int-public à  la  fin  de  1794?  lors 
de  la  clôture  des  JaC':d)ins.  A  cet- 
te époque  il  était  à  la  tête  des  trou- 
pes qui  firent  évacuer  la  salle 
dont  Legtndre  emporta  les  clefs. 
Envoyé  une  seconde  fois  ,  en 
1795,  à  l'armée  du  Nord,  il  si^ 
gnaia  son  passage  à  lîréda  par  la 
mi.->e  en  liberté  d'un  grand  nom- 
bre d'émigrés  qui  alluient  être  tra- 
duits à  une  connnission  militaire. 
Pendant  cette  seconde  mission,  il 
négocia,  aux  termes  du  traité  de 
paix,  un  arrangement  d'après  le- 
quel le  gouvernement  balave  s'en- 
gageait à  entretenir  un  corps  de 
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25,ooo  hommes  de  troupes  Iran- 
çaises,  qui  devaient  rester  dans  le 
pays  pendant  plusicirs  années, 
convention  qui  lut  exécutée  pen- 
dant toute  la  durée  de  ce  gouverne- 
ment. Devenu  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  M.  IViehard  y  fit, 
en  aoCit  1796,  plusieurs  rapports, 
entre,  autres,  sur  la  formation  et 
les  frais  d'un  corps  de  10,000  vé- 
térans; dans  le  mois  de  iioveiidjre 
il  parla  en  faveur  de  iVl.  de  Mont- 
brun,  mis  en  arrestation  par  or- 
dre du  directoire.  Il  demanda  sur 
les  plaintes  {graves  portées  jour- 
nellement contre  les  individus  qui 
se  faisaient  apothicaires,  chirur- 
giens et  médecins  ,  sans  études 
préliminaires,  qu'iuie commission 
fût  chargée  de  surveiUer  ces  pra- 
ticiens dangereux;  afin  de  remé- 
dier aux  brigandages  que  favo- 
risait le  port  d'armes,  il  deman- 
da ausssi  \me  loi  pour  restreindre 
ce  droit  :  sa  proposition  fut  reje- 
tée.  M.  JUchard  cessa  de  faire 
partie  du  conseil  des  cinq-cents 
au  inois  de  mai  1797.  11  resta  trois 
années  sans  fonction,  et  fut  nom- 
mé, en  1800,  préfet  de  la  Haute- 
Garonne,  d'où  il  passa  en  1806  à 
la  préfecture  de  la  Charente-In- 
férieure, qu'il  administra  jusqu'a- 
près la  restauration  du  gouverne- 
ment royal.  Ayant  donné  sa  dé- 
mission au  mois  de  .septembre 
i8i4«  il  fut  nommé  par  Napoléon, 
en  mars  i8iv5,  à  la  préfecture  du 
Calvados,  et  destitué  peu  de  temps 
après.  Le  roi  le  rappela  le  9  juil- 
let de  la  même  année  à  la  préfec- 
ture de  la  Charente-Inférieure, 
mais  prévoyant  dès  le  mois  de  dé- 
cembre suivant. qu'un  système  de 
catégories  ne  tarderait  pas  à  le  pri- 
Ter  dtjsa  jièace^'il'se  hâta  de  don- 
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ner  sa  démission  ;  une  pension 
le  dédommagea  de  ce  sacrifice. 
Il  fut  aussi,  par  une  faveur  spé- 
ciale, excepté  des  dispositions  ri- 
goureuses de  la  loi  dite  d'amnistié 
du  12  janvier  1 8i6. 

RICHARD  (N.),  dit  Richard 
DES  Vosges,  était  avocat  avant  la 
révolution;  il  en  adopta  les  prin- 
cipes, les  suivit  sans  exagération, 
et  devint  président  du  tribunal 
criminel  du  départeïiient  des  Vos- 
ges. Il  fut  nommé  en  1798,  par 
son  département,  député  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Il  devint  mem- 
bre, et  fut  souvent  rapporteur  du 
comité  des  finances.  Secrétaire  du 
conseil  en  1798,1!  fut  appelé,  après 
le  18  brumaire  an  8,  à  remplir  les 
fonctions  de  sous-préfet  de  Renji- 
remont.  Il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'au  premier  retour  du  roi, 
en  i8)4-  Depui.**  cette  époque  il 
est  resté  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques. 

RiCHARD  (FLEUBY-FftANçois), 
de  Lyon,  peintre  distingué,  est 
élève  de  David,  le  régénérateur  et 
le  chef  de  l'école  moderne  de  Fran- 
ce. M.  Richard,  cédant  à  l'impul- 
sion de  son  génie,  n'a  pas  suivi  les 
traces  de  son  illustre  maître,  dans 
cette  partie  de  l'art  où  sujet  et  exé- 
cution tout  est  héroïque.  En  créant 
en  quelque  sorte  le  genre  des  in- 
térieurs historiés,  où  il  a  eu  un 
grand  nombre  d'imitateurs,  il  en 
est  devenu  le  chef,  et  il  soutient 
avec  honneur  ce  haut  rang  par  ses 
productions,  dans  lesquelles  on 
remarque  une  composition  bien 
entendue,  et  une  touche  fine  et 
vraie  dans  l'exécution.  Aux  expo- 
sitions publiques  du  Louvre,  elles 
attirent  constamment  la  foule.  On 
a  remarqué  plus   particulièrement 
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à  Texposition  de  l'an  9,  Sainte- 
Btandlne,  enterrant  le  corps  de  sa 
maîtresse,  martyre;  de  l'an  10, 
Valentine  de  Milan  pleurant  la 
mort  de  son  époux;  de  l'an  12, 
Charles  VIT  prêt  à  partir  pour  al- 
ler combattre  les  Anglais;  Fran- 
çois I"  montrant  à  la  reine  de  Na- 
varre les  vers  qu'il  vient  de  tracer 
sur  une  vitre  ;  Vert- Vert;  V Ate- 
lier du  peintre;  de  1806,  Mademoi- 
selle delà  Valllère;  de  1808,  Dé- 
férence de  saint  Louis  pour  sa  mère; 
MarieStuart,  reine  d'Ecosse,  s'ad- 
ministrant  le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie; de  1 8 1  7,  Madame  Elisabeth; 
Madame  de  la  Vallière  aux  Car- 
mèliles  ;  de  1819,  Tannegui  du 
Châtel;  V  H  ermitage  de  Vaurou- 
leurs;  de  183a,  le  Tasse  et  Mon- 
taigne; la  Mort  du  prince  de  Tal- 
mont;  enfin  de  1824,  Louis  de  la 
Trémoaille,  prince  de  Talmont^  et 
la  Chartreuse  de  Saint-Bruno. 

RICHARD  (Jean-Mame),  chef 
d'institution  de  l'université  roya- 
le, estné  ù Coucy-le-Château,  dé- 
partement de  l'Aisne,  le  26  fé- 
vrier 1757.  Son  père  ,  commer- 
çant estimable,  ne  négligea  point 
de  lui  faire  donner  une  bonne 
éducation,  et  l'envoya  à  Paris  ter- 
miner ses  études.  >!.  Richard 
suivit  la  même  carrière  que  son 
père;  mais  la  révolution  ayant  dé- 
truit en  grande  partie  ses  relations 
Gommercia'fes,  il  accepta  une  place 
de  chef  «lans  l'administration  de 
l'habillement  des  troupes.  Au 
bout  de  quehjues  années,  il  entra 
dans  l'instruîîtion  publique,  où  le 
poitaient  ses  goûts  et  ses  études, 
et  il  éleva  un  pensionnat  qui  sub- 
Hste  entïore  aujourd'hui  [\%i!\y 
M-.  Richai^d  est  membre  de  la  so- 
ciété royale  académique  des  scien- 
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ces  de  Paris,  et  appartient  à  plu- 
sieurs sociétés  de  l)ienfaisance  de 
la  capitale.  Il  a  pul)lié,  outre  plu- 
sieurs Eloges  funèbres  ,  un  nou- 
veau Théâtre  à  l' usage  des  collèges 
et  pensions  y  Paris,  1823,  2  vol. 
in- 12,  avec  gravures.  Cet  ouvra- 
ge, à-la-fois  moral  et  agréable,  a 
été  traité  favorablement  par  les 
Journaux  ,  et  il  est  adopté  dans 
plusieurs  institutions  pour  les  ré- 
créations annuelles. 

RICHARD  (Charles- Louis), 
écrivain  ecclésiastique  ,  naquit 
vers  1711,  à  Rlainville-sur-Eau , 
dans  la  ci -devant  province  de 
Lorraine;  il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre,  et  il  fut, 
dès  son  enfance,  destiné  à  entrer 
dans  quelque  ordre  religieux.  Dès 
l'âge  de  16  ans,  il  prit  l'habit  de 
doiTjinicain  ,  et  vint  terminer  ses 
études  ecclésiastiques  à  Paris,  où 
il  reçut  le  grade  de  docteur  en  Sor- 
bonne.  Le  P.  Richard  voulut  se 
consacrer  à  la  prédication  ;  mais 
il  n'y  eut  aucun  succès  ,  et  y  re- 
nonçant bientôt,  il  entreprit  quel- 
ques otivrages  théologiques  qui 
ne  l'amMient  point  sorti  de  l'obs- 
curité si  l'un  d'eux,  dans  lequel  il 
attaquait  avec  violence  un  arrêt 
du  parlement,  relatif  au  mariage 
d'«m  juif  qui  avait  abjuré  ,  n'eût 
fixé  l'attention  du  public,  et  donné 
lieu  à  des  poursuites  dont  il  évita 
les' suites  en  se  retirant  à  Lille, 
dans  la  maison  de  son  ordre;  il  s'y 
tint  sévèrement  confiné  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution.  La  nou- 
velle constitution  civile  du  clergé, 
décrétée  par  l'assemblée  consti- 
tuante ,  trouva  en  lu-i  un  adver- 
saire si  fortement  prononcé,  qu'il 
fut  obligé  ile  se  retirer  précipi- 
tamment en  Belgique,  où  il  corn- 
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posa  une  foule  de  brochures  con- 
tre le  nouvel  ordre  de  choi^es.  Le 
P.  Richard  n'ayant  point  quitté 
cette  contrée  h>rsque  le«  troupes 
*de  la  république  y  entrèrent  en 
*  794  >  et  ayant  continué  ses  atta- 
ques contre  le  gouvernement  fran- 
çais, en  publiant  un  opuscule  sous 
le  titre  :  des  Droits  de  la  maison 
d*  Autriche  sur  la  Belgique  (iMons, 
1794),  il  fut  arrêté,  tradiut  à  une 
commission  militaire,  condamné 
à  mort,  et  fusillé  le  16  août  1794- 
Ce  jugement  fut  encore  motivé 
par  un  écrit  du  P.  Richard,  inti- 
tulé :  Parallèle  des  juifs  qui  ont 
crucifié  Jésus  -  Christ  ,  avec  les 
Français  qui  ont  tué  leur  roi.  Ce 
religieux  a  composé  les  ouvrages 
suivans  :  1*^  Dissertation  sur  la 
possession  des  corps  et  l'infestalion 
des  maisons  par  les  démons,  Paris, 
1746;  2"  Dictioîinaire  uîiiversel  des 
sciences  ecclésiastiques  g  Paris,  1760 
et  années  suivantes,  6  vol.  in-fol., 
compilation  à  laquelle  le  P.  Giraud 
a  copéré  ;  3°  Examen  du  libelle 
intitulé  :  Histoire  de  l'établisi-e- 
menldes  moines  mendians,  Paris, 
1767,  in- 12;  4°  Lettre  d'un  arche- 
vêque à  l^ auteur  (Cervol)  de  la 
brochure  intitulée  :  du  Droit  du 
souverain  siu'  les  biens  du  clergé  et 
des  moint's,  Paris,  1770,  in-S";  5° 
Dissertation  sur  les  vœux ,  Paris  , 
1771  ,  in- 12  ;  ^''  Lettre  d'un  doc- 
teur en  Sorbvnjie  à  l'auteur  (l'abbé 
Riballier)  de  /'Essai  historique  et 
critique  sur  les  privilèges  vi  les 
exemptions  des  réguliers,  Paris, 
I  77 1  ,  in- 1 2  ;  7°  Analyse  des  con- 
ciles généraux  et  particuliers,  Pa- 
ris, r772- 17^7,  5  vol.  in-^";  8° 
la  Nature  m  contraste  avec  la  reli- 
gion et  la  raison,  ou  l'ouvrage  de 
Robinet,  intitulé  :  de  la  Nature  , 
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condamné  nu  tribunal  de  la  foi  (t 
du  bon  sens,  Paris,  1770,  in-8"; 
9"  Observations  modestes  sur  les 
Pensées  de d'Alembert,  etc.,  Paris, 
1774,  in-8";  10°  Réfutation  de 
l*  A  lambic  moral,  par  Rouillé  d' O r- 
feuil,  1774'»  in-S";  1 1*"  Défense  de 
la  religion  ,  de  la  morale  ,  de  la 
vertu,  de  la  société ,  Paris,  1775, 
in-8";  11°  Réponse  à  la  lettre  écrite 
par  un  théologien  (Condorcet)  à 
l'auteur  du  Dictionnaire  des  trois 
siècles,  Paris,  1770,  in- 12;  i3°/«5 
Protesfans  dét)outés  de  leurs  pré- 
tentions, Paris,  )776,in-i2;  14" 
les  Cent  Questions  d'an  paroissien 
du  curé  de  ***  (l'abbé  Guidi)  pour 
servir  de  réplique  à  son  Dialogue 
sur  le  mariage  des  protestans,  Pa* 
ris,  1776,  iri-12;  i5"  Lettre  d'un 
ami  des  hommes,  ou  Réponse  à  la 
diatribe  de  V .  (Voltaire)  contre  U 
clergé  de  France ,  177G,  in-8'.  L'tin 
de  nos  bibliographes,  M.  Beuchot, 
remarque  que  «  la  brochure  à  la- 
quelle Richard  répondait  ,  était 
intilulée  :  Adresse  au  cierge  IV cl-^ 
chc,  1775  ,  in-8°,  et  avait  été  im- 
pritnée  aussi  sous  le  litre  de  :  Ode 
au  clergé  de  France,  xyyo.  C'est 
sous  ce  dernier  ti(re  qu'elle  a  été 
réimprimée  en  1789.  in-8"^  L'au-» 
teur  est,  non  Vollaire.  mais  A.  P., 
comte  d'Aubusson.  >>  .i(>"  Pmç^r- 
vatif  nécessaire  à  toutes  les  pcrsQn- 
nos  qui  ont  la  Ic-s  lettres  faussement 
attribuées  au  pape  Citaient  XIV ^ 
Deux-Ponts,  i  77()i  in-8":  i";"  An- 
nales de  la  charité  ou  de  la  bienfai- 
sance chrétieune ,  Malines,  1780, 
2  vol.  in- 12;  18"  exposition  de  lu 
doctrine  des  philosophes  modernes^ 
tUalines,  1780,  in-12. 

RÎCHARD-D'AIJBIGNY  (le 
BARON  d'L'BERhererjS  ) ,  a  parCOunl 
une  carrière  laborieuse  en  entre- 
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prenant ,  par  l'ordre  et  aux  frais 
(lu  gouvernement  français,  plu- 
siejirs  voyages  en  Europe  ,  clans 
lesquels  il  a  acquis  des  connais- 
sances utiles  dont  il  a  enrichi  sa 
patrie;  c'est  aussi  à  lui  qu'on  dut 
la  découverte  de  la  conspiration 
des  frères  Yvan,  tendant  à  incen- 
dier les  ports  de  Brest  et  de  Tou- 
lon. Il  obtint  de  Louis  XVI  ,  en 
récompense  de  ce  service  signalé, 
une  place  d'administrateur  des 
postes  :  celte  administration  s'é- 
leva bientôt,  par  ses  soins,  à  im 
degré  de  perfection,  que  les  puis- 
sances de  l'Europe  ont  en  vain 
jusqu'ici  cherché  à  égaler.  M. 
Richard-d'Aubigny  fut  appelé,  en 
1783,  à  la  place  de  conseiller- 
d'état,  et  épousa,  en  1791,  M"*  de 
Pressigny,  veuve  du  comte  d'Oi- 
gny ,  intendant  des  postes.  En 
i8o5  ,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  hospices  ,  et  s'associa 
aux  bienfaiteurs  de  cette  institu- 
tion en  fondant  le  traitement  des 
aliénés  dans  l'hôpital  de  la  Salpê- 
trière.  Le  roi  le  nomma,  en  181 5, 
officier  de  la  légion-d'honneur.  II 
fait  encore  aujourd'hui  (1824) 
partie  du  conseil-général  d'admi- 
nistration des  hosnices. 

RICHARD  LÉNOIR  ,  fabri- 
cant célèbre,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, a  long-temps  di- 
rigé à  Alençon  et  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise  des  manufactures 
considérables.  Après  avoir  com- 
mencé avec  les  pins  faibles 
moyens,  il  était  parvenu,  par  son 
industrie  et  une  habileté  consom- 
mée, à  formeV-  les  plus  beaux  éta- 
blissemens  ,  et  non-seulement  à 
égaler,  mais  souvent  à  surpasser 
tout  ce  que  les  fabriques  anglaises 
offraient  de  plus  parfait.  Ses  ma- 
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nu  factures  de  mousselines,  de  ba- 
slns,  de  piqués,  etc.  ,  étaient  les 
premières  de  la  France,  elle  grand 
établissement  qu'il  fonda  i'au- 
bourg  Saint-Antoine  à  l'aris,  four- 
nissait à  lui  seul  à  la  subsistance 
et  au  travail  de  i  5, 000  ouvriers 
La  somme  des  paiemens  se  mon- 
tait à  800,000  francs  par  mois.  Il 
avait  en  outre  formé  ,  dans  le 
royaiime  de  Naples  ,  des  planta- 
lions  de  cotonniers  qui,  au  bout 
de  quelques  années,  livraient  i5 
.millions  de  coton  par  an.  Il  reçut 
de  puissans  enconragemens  sous 
le  gouvernement  impérial  ;  l'em- 
pereur visita  plusieurs  fois  les  ate- 
liers de  M.  Richard-Lenoir,  le  dé- 
cora de  sa  main  de  la  croix  de  la 
légion-d'honneur  ,  et  le  nomma 
chef  de  la  8"  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  En  181  5,  an 
retour  de  Napoléon  de  l'île  d'El- 
be, il  fut,  de  plus,  nommé  mem- 
bre du  conseil-générar  du  dépar-' 
tement  de  Paris  ;  mais  ,  après  \e> 
second  retour  du  roi,  il  per<Iitces 
deux  emplois.  Il  continua,  pen- 
dant quelque  temps  encore  ,  a  di- 
riger ses  grands  et  utiles  établis- 
semens  ;  mais,  des  circonstances 
peu  favorables  et  des  revers  inat- 
tendus en  ont  depuis  diminué 
l'activité,  et  il  les  a  cédés  pour 
se  retirer  entièrement  des  atTaires. 
La  fille  de  ce  célèbie  fabricant  a 
épousé  IM.  Lefebvre-Desnouetfes, 
frère  du  général  de  ce  nom. 

RICHARDS  (le révérend Cxeor- 
ge),  né  dans  le  Devonshiie,  fit  de  ^ 
bonnes  études,  qu'il  termina  au 
collège  d'Oriel,  à  Oxford,  avec  uni 
tel  succès,  qu'il  en  fut  nommé 
l'un  des  professeurs;  il  devintèn- 
suite  vicaire  de  Bampton  et  mem- 
bre de  la  société  archéologique. 
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M.  Kicharrl s  justifia  tous  ces  litres 
par  des  ouvrages  aualogues  à  cha- 
cun d'eux,  et  qui  presque  tous  eu- 
rent un  succès  brillant.  Son  poè- 
me sur  les  Bretons  aborigènes 
[aborlginal Bretons) ,  qui  rempor- 
ta le  prix  proposé  par  l'université 
d'OxI'ord,  était  attendu  avec  une 
telle  impatience,  que  l'édition  en- 
tière fut  épuisée  le  jour  même  de 
sa  publication.  Voici  la  liste  de 
ses  principales  productions  litté- 
jaires  :  i "  Essai  sur  les  différences 
caractéristiques  entre  les  poèmes 
anciens  et  modernes^  et  quelles  sont 
les  différentes  causes  de  ces  diffé 
rences,  1789,  in-8";  1°  les  Ilrelons 
aborigènes,  1791,  in-4''')  î^*  édi- 
tion, 1792,  réimprimés  dans  les 
œuvres  poétiques  de  l'aiiteur,  et 
dans  la  collection  de«  poèmes  cou- 
ronnés parj'université  d'Oxford; 
?>"Chants  des  Bardes  aborigènes  de 
la  Grande-Bretagne,  1792.  in-4''; 
4"  la  France  moderne,  poëme, 
lygTff'm-li";  ^''.Mathitde,  ou  le  Pé- 
nitent mourant,  épître  en  vers, 
1  795,  in-  4'';  6"  Origine  divine  de 
la  prophétie,  daiis  une  série  de 
sermons,  1800,  in-8";  7°  Poèmes, 
Mélanges,  i8o3,  2  vol..  in-8";  8" 
Emma,  drame,  1804  ?  in-.i,2  ;  9° 
Odin,  drame,  1804^  in-12;  jo" 
Monodiesur  la  mort  de  lord  Nelson, 
1806,  in-4». 

HICHAKDSON  (  WilHam  ) , 
ecclésiastique  irlandais,  naquit  en 
i74o,etjdevint  recteur  de  Clon 
fekle,  comté d'Antrim,  en  Irlande. 
/Sa  vie  simple  et  iTuuIeste  ne  four- 
nit au  biographe  aiMMMi  d(»coment 
digne  de  fixer  l'atlention  publique; 
mais  le  docteur  Richardson  méri- 
te cependant  d'être  cité  pour  l'ar- 
deur et  la  longue  persévérance 
qu'il  a  mises  i\  recommander  la 
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culture,  à  iaq-ielle  lui-même  con^ 
sacrait  tous  ses  soins,  d'une  es- 
pèce de  fr.urrage,  le  fiorin-grass^ 
qui  croît  dans  les  marécages  de 
rirlande,  où  il  prospère  plus  par- 
ticulièrement à  l'époque  des  froids 
et  des  pluies,  au  mois  d'octobre, 
tu  des  amis  du  docteur  Richard- 
son,  M.  Curwen,  membre  du 
parlement,  souvent  cité  pour  ses 
connaissances  agronomiques,  di- 
sait, après  avoir  visité  en  181!"» 
l'habitation  du  docteur  :  «  L'en- 
thousias^Tie  de  mon  ami  est  quel- 
que chose  de  vraiment  curieux. 
Toute  l'énergie  de  son  esprit  est 
tournée  vers  la  propagation  du 
fiorin-grass.  Peu  de  personnes 
d'ailleurs  l'égalent  en  intelligence 
et  en  philanthropie.  L'honneur 
d'obtenir  !a  réputation  d'ami  de 
son  pays  l'emporte  chez  lui  sur 
tout  autre  considération,  et,  le 
rend  insensible  aux  dangers,  aux 
tracasseries,  aux  vexations  qu'il 
essuie  journellement.  j)lesurantle 
zèle  des  acjtres  sur  le  sien  propre, 
il  se  trouve  conlinnellement  dés- 
appointé par  le  défaut  d'ardeur 
et  d'activité  <;|u'il  rencontre  dans 
ses  prosélytes.  Aîais,  en  dépit  de 
toutes  les  çontjaiiétés  qu'il  peut 
éprouver,  il  n'hésite  pas  à  penser 
que  le  fiorin-grass ,  sur  la  propa- 
gation duquel  il  a, écrit  plusieurs 
traités,  ne  doive  être  dans  peu  uni- 
versellement cultivé.  J'^n  eftet  , 
cette, plante  est  d'un  grand  rap- 
port dans  les  terrains  qui  lui  con- 
viennent; mais  ils  se  bornent  ex- 
clusivement aux  fondrières,  aux 
marécages  et  aux  prairies  arros.i- 
bles ,  où  elle  se  mul(iplie  abon- 
damment. »  Le  docteur  Richard- 
son  mourut,  en  1820,  dans  la  80* 
année  de  son  âge.  Il  a  publié  :  i'" 


hflter  lo  iherighllwn.  IsaaeCor- 
ry  (  lettre  au  très-honorable  Isaac 
Corry,  sur  les  propriélés  du  fiorin- 
grass),  1809,  in- 12;  ^'^  Essay  on 
fiorin-grass  (Essai  sur  le  fior'ui- 
grass),  1810,  iu-8°;  5^  Letier  to 
thç  marquis  of  H ert for d^  etc.  (let- 
tre au  marquis  d'Herllord,  sur  le 
florin- grass)^  1810,  in-  8°;  Ix^Anew 
Essay  on  the  fiorin-grass  (Nouvel 
Eb>ai  .sur  le  fiorin-grass),  181 5, 
10-8";  5"  Mémoire  sur  un  monu- 
ment connu  sous  le  nom  de  la 
Cliaussée  des  Géans,  inséré  dans 
les  Transactions  philosophiques;  6" 
enfin  differens  opuscules  envoyés 
à  la  société  royale  de  Londres. 

iUCHE  (Claude- Antoine  Gas- 
pard), célèbre  médecin  -  natura- 
liste, naquit  à  Chamelet,  dans  le 
ci-devant  Beaujolais,  le  20  août 
1762.  11  (onimença  ses  études  au 
collège  des  bénédictins  de  Toissei, 
dans  les  Dombes,  où,  indépen- 
damment des  langues  anciennes 
et  des  humanités,  on  eiiseignait 
les  ^cience5  physiques  et  mathé- 
n]atiques,  et  tout  ce  qui  se  ratta- 
chait aux  aris  libéraux.  Son  père, 
Kiche  de  Prony,  ancien  magistral, 
membre  du  parlement  de  Dombes, 
s'opposa,  vu  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  à  ce  que  îe  jeune  Riche  se 
livrât  à  l'étude  d<*  l'histoire  natu- 
relle, pour  laquelle  il  montrait 
beaucoup  de  dispositions.  Il  s'é- 
tait égilemeiit  opposé  à  ce  que  son 
fils  aîné,  Riche  de  Prony,  suivît 
la  carrière  des  ponls-et-chaus»ées, 
dans  laqut-lle  il  était  devenu  in- 
iiénieur  à  la  résidence  de  Paiis, 
lorsque  M.  Riche,  père,  mourut. 
Par  suite  de  celte  mort.  Riche  de 
P,ronyse  trouva  chef  de  la  famille, 
et  on  lui  doit  cette  justice  qu'il  fit 
tous  ses  efforts  pour  seconder  les 


'•J 


RIC 


441 


desseins  de  son  jeune  fière.  Ce 
dernier  se  rendit  à  Monlpellier,  et 
tut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1787.  Ses  succès  avant  son  admis- 
sion au  doctorat  avaient  été  si  bril- 
lans,  que  l'académie  de  cette  vil- 
le, dérogeant  à  ses  usages,  l'avait 
admis  au  nombre  de  ses  associés 
correspondans.  Il  visita  les  mon- 
tagnes du  Languedoc,  afin  d'ac- 
croître ses  connaissances  en  bota- 
nique et  en  géologie,  et  en  1788 
il  vint  à  Paris.  Dans  ses  Eloges  des 
académiciens,  comme  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  M.  Cuvier  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  talens  de  Riche  et  ses  qua- 
lités aimables  lui  concilièrent  par- 
ticulièrement l'estime  et  l'affec- 
tion de  deux  hommes  les  plus  re- 
marquables de  notre  siècle  ,  Fa- 
bricius  et  Vicq-d'Azir.  Le  premier 
neparleencoreaujourd'hui(i797) 
de  son  ami  qu'avec  les  expressions» 
des  plus  tendres  regrets.  Vic(j- 
d'Azir  l'associa  à  ses  travaux,  et 
doit  à  son  assiduité  une  bonne 
partie  de  ce  qu'il  a  publié  dans 
l'Encyclopédie  méthodique.  On 
peut  même  dire  que  sans  ses  se- 
cours, il  n'aurait  peut-être  pas  en- 
trepris un  pareil  ouvrage.  Plus 
anatomiste  et  plus  physiologiste 
que  Riche,  il  était  beaucoup  moins 
naturaliste,  et  ne  connaissait  point 
assez  le  tableau  général  des  êtres; 
il  avait  besoin  qu'un  homme  eu 
état  de  lui  indiquer  à  quelles  espè- 
ces il  devait  principalement  appli- 
quer son  scapel,  le  guidritdans  ce 
labyrinthe.  Daubenlon  l'avait  fait 
pour  les  (|uadrupèdes  et  les  oi- 
seaux; Riche  le  fit  pour  le  reste. 
C'est  lui  qui  est  l'auteur  des  ta- 
bleaux inplhodiq.ues  qui. précèdent 
Tanatomie   comparée   :    celui  où 
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les  êtres  sont  classés  d'nprès  leurs 
divers  degrés  de  coinposilion  ,  et 
ceux  qui  présentent  les  T<^rs  et  les 
insectes  considérés  sous  divers 
rapports,  durent  être  bien  accueil- 
lis des  naturalistes  philosophes,  et 
le  furent  en  effet,  dans  un  temps 
où  les  idées  sur  lesquelles  ils  re- 
posent n'étaient  point  encore  fa- 
milières. Nous  avons  encore  au- 
jourd'hui les  brouillons  originaux 
de  ces  tableaux,  écrits  et  corrigés 
de  la  main  de  Riche.  Aussi  Vicq- 
d'Azir  lui  rendait-il  toujours  une 
justice  éclatante.  II  le  loue  plu- 
sieurs fois  dans  ses  écrits,  et  il 
avait  coutume  de  dire  que  ce  se- 
rait Riche  qui  le  remplacerait.  Il 
était  bien  loin  de  croire  que  ce 
jeune  savant  le  suivrait  de  si  près 
dans  la  tombe.  »  Aux  approches 
de  la  révolution,  il  concourut,  avec 
51.  Cuvier  et  plusieurs  autres  sa- 
vans,  à  la  fondation  d'une  société 
qui  aurait  exclusivement  pour  but 
les  sciences  physiques  et  inathé- 
malhiques.  Elle  reçut  le  nom  de 
Société  philomaiique  ç,  et  Riche  en 
fut  le  premier  secrétaire.  Cette  so- 
ciété existe  encore  et  jouit  de  l'es- 
time de  tous  les  savans  de  l'Eu- 
rope. Quelque  temps  après  cette 
fondation,  une  expédition  mari- 
time, destinée  à  aller  à  la  recher- 
che de  l'inforUmé  La  Pérou  se 
{voy.  ce  nom),  fut  arrêtée  par  le 
gouvernement,  qui  fit  appeler  à 
en  faire  partie  les  plus  célèbres 
naturalistes.  Riche  s'offrit,  et  pré- 
senta le  plan  de  ses  opérations. 
«  Ce  plan,  dit  l'auteur  de  l'éloge 
de  Riche,  que  nous  avons  déjà  ci- 
*é,  existe  encore  ;  il  est  extrême- 
ment vaste,  et  il  embrasse  de  la 
manière  la  plus  complète,  toutes 
les  observations  que  Ton  pourrait 
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faire  dans  un  pareil  voyage,  si  l'on 
était  secondé  par  les  honimes  et 
surtout  par  le  temps.  Il  prouve  à 
la  fois  l'étendue  de  l'esprit  de  son 
auteur,  et  son  peu  d'expérience 
sur  les  obstacles  innombrables  que 
l'on  rencontre  dans  de  semblables 
expéditions.  Aussi  dit-il  quelque 
part  dans  ses  journaux,  qu'un 
voyage  autour  du  monde  n'est 
qu'un  essai  pour  apprendre  à  voya- 
ger. »  L'expédition  ,  commandée 
par  M.  d'Entrecasteaux  ,  se  com- 
posait de  deux  frégates,  la  Recher- 
che et  VEspérance.  Elle  mit  à  la 
voile,  le  28  septembre  1791»  et 
arriva  le  i3  octobre  suivant  à 
Sainte-Croix  de  ïénériffe.  Riche 
et  ses  collègues-naturalistes,  Bla- 
vier  et  La  Billardière  (MM.  Ven- 
tenat  et  Desehamps,  autres  natu- 
ralistes de  l'expédition,  restèrent 
à  bord),  se  mirent  en  marche  pour 
gravir  le  pic.  La  Billardière  seul 
eut  la  force  d'atteindre  au  som- 
met. L'expédition  remit  à  la  voile, 
et  le  17  janvier  1792,  elle  entra 
dans  la  rade  du  Cap.  Dans  le  trajet 
depuis  Sainte-Croix  de  Ténénffe, 
Riche  observa  des  faits  nouveaux 
en  grand  nombre  sur  les  poissons^ 
les  vers  et  leur  anatomie.  Le  21a- 
vril  de  la  même  année, l'escadre  ar- ' 
riva  dans  labaiedesTempêtes,  ter- 
re de  Van-Diemen.  «  Cette  baie, 
est-il  dit  dans  la  Relation  du  voja^ 
ge  d'EntrecasteaiLV,  n'avait  point 
été  visitée,  et  sa  po'îition  sur  là 
côte  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  rendait  cette  reconnais- 
sance extrêmement  importante.  » 
On  séjourna  pendant  un  mois  sur 
la  terre  de  Van-Diemen.  Riche  y 
observa  avec  le  plus  grand  soin  le 
sol,  les  eaux,  les  forêts,  etc.  A 
l'approche  des  Européens,  les  ha- 
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bilans  avaient  quitté  précipitam- 
ment leurs  huttes,  où  Riche  non  va 
des  débris  de  repas  coniposés  d'os- 
semens  humains  fraîchement  dé- 
charnés, et  reconnut  avec  surprise 
et  douleur  que  l'homme  n'est  pas 
meilleur  pour  être  plus  prés  de 
l'état  de  nature.  «  Cette  pointe  de 
terre,  rapporte  M.  Cuvier,  qui 
ressemble  beaucoup  à  celle  qui 
termine  l'Afrique  par  sa  forme 
générale,  et  qui  en  diffère  peu  par 
sa  latitude,  présenta  encore  à  Ri- 
che des  rapports  frappons  avec  le 
Cap,  par  sa  lithologie,  ses  roches 
et  son  sol,  ayant  les  mêmes  subs- 
tances et  des  dispositions  send^la- 
bles.  Mais  ce  fut  surtout  la  mer 
qui  lui  fournit  de  nondireuses  dé- 
couvertes :  la  pêche  était  abon- 
dante; il  y  assistait  tous  les  jours, 
et  il  s'emparait  de  tout  ce  qui  était 
nouveau  en  poissons,  en  mollus- 
ques et  en  coquillages.  Non  con- 
tent de  les  recueillir  il  les  dissé- 
quait, il  en  décrivait  l'organisa- 
tion, il  faisait  des  réflexions  sur 
leurs  rapports  et  sur  leur  physio- 
logie; et  celte  portion  de  son  jour- 
nal contient  beaucoup  de  faits 
neufs  et  piquants —  Ce  fut  dans 
ce  détroit  (celui  qui  sépare  la  baie 
des  Tempêtes  de  celle  de  VJticn- 
lare) ,  que  Riche  reconnut  une 
nouvelle  cause  de  l'état  lumineux 
de  la  mer  dans  une  espèce  ,  non 
encore  décrite,  i]g Dephina^  très- 
phosphorescente.  »  De  la  baie  des 
Tempêtes,  l'escadre,  partie  !e  s>8 
mai  1792,  arriva  le  17  juillet  sui- 
vant, au  port  de  Carteret,  dans  la 
Nouvelle-Irlande,  où  aucun  na- 
turaliste français  n'avait  encore 
ob'jîervé  si  près  de  Téquateur. 
«  Riche  y  découvrit  beaucoup  d'a- 
nimaux et  de  coquilles,  objet  d'au- 
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lanl  plus  précieux  que  nous  n'a- 
vions jusqu'ici ,  sur  les  espèces 
teslacées  de  la  Zone  ïorridc,  que 
les  figures,  peu  nombreuses,  d'A- 
danson,  et  celles  peu  fidèles  dé 
Dargenville.  »  On  mil  à  la  voile, 
le  24  juillet  (  1 799),  et  l'on  débar- 
qua le  6  seplemlore  suivant,  à  Am- 
boine,  où  l'on  séjourna  pendant 
près  d'un  mois.  «  On  trouve ,  dit 
iM.  de  Prony  (dans  une  notice 
biographique  sur  Riche)  dans  ses 
mémoires,  quelques  bonnes  obser- 
vations sur  les  révolutions  con^- 
mercialesqui  peuvent  résulter  des 
établissemens  européens  dans  la 
Nouvelle-Hollande;  mais  les  dis- 
cussions de  ce  genre  occupaient, 
dans  son  esprit,  un  rang  bien  in- 
férieur à  celui  des  recherches 
scientifiques.  Le  sol  d'Amboîne,  à 
trois  degrés  et  demi  environ  de 
latitude  méridionale  ,  doit  être 
bien  pénible  à  parcourir  pour  les 
Européens,  surtout  aux  approches 
de  l'époque  de  l'année  où  les 
rayons  du  soleil  y  tombent  pres- 
que perpendiculairement  sur  l'ho- 
rizon. Yenîenat  fut  attaqué  d'une 
dyssenterie  qui,  en  deux  jours,  le 
mit  sur  le  bord  de  la  tombe  :  il  ne 
périt  pas,  mais  il  fut  condamné  à 
l'inaction  pendant  tout  le^.  temps 
de  la  relciche.  Riche,  qui  eut  le 
bonheur  de  conserver  l'usage  de 
ses  facultés,  fait  une  peinture  vive 
de  toutes  les  difiicultés  dont  les 
recherches  d'histoire  naturelle 
sont  hérissées  dans  ces  climats 
brûians  ,  et  il  témoigne  son  ar- 
dente reconnaissance  pour  ceux 
des  habitans  d'Amboine  qui  lui 
en  ont  allégé  quelques-unes  par 
leurs  secours  et  leurs  conseils  ;  en 
effet,  les  nombreuses  observations 
dont  il  a  enrichi  son  journal,  en 
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les  êtres  sont  clnssés  d'après  leurs 
divers  degrés  de  composition,  et 
ceux  qui  présentent  les  vers  et  les 
insectes  considérés  sous  divers 
rapports,  durent  être  bien  accueil- 
lis des  naturalistes  philosophes,  et 
le  furent  en  effet,  dans  un  temps 
où  les  idées  sur  lesquelles  ils  re- 
posent n'étaient  point  encore  fa- 
milières. Nous  avons  encore  au- 
jourd'hui les  brouillons  originaux 
de  ces  tableaux,  écrits  et  corrigés 
de  la  main  de  Riche.  Aussi  Vicq- 
d'Azir  lui  rendait-il  toujours  une 
justice  éclatante.  Il  le  lotie  plu- 
sieurs fois  dans  ses  écrits,  et  il 
avait  coutume  de  dire  que  ce  se- 
rait Riche  qui  le  remplacerait.  Il 
était  bien  loin  de  croire  que  ce 
jeune  savant  le  suivrait  de  si  près 
dans  la  tombe.  »  Aux  approches 
de  la  révolution,  il  concourut,  avec 
M.  Cuvier  et  plusieurs  antres  sa- 
vans,  à  la  fondation  d'une  société 
qui  aurait  exclusivement  pour  but 
les  sciences  physiques  et  mathé- 
malhiques.  Elle  reçut  le  nom  de 
Société  phUomatique  ç)  et  Riche  en 
fut  le  premier  secrétaire.  Cette  so- 
ciété existe  encore  et  jouit  de  l'es- 
time de  tous  les  savans  de  FJEu- 
rope.  Quelque  temps  après  celle 
fondation  ,  une  expédition  mari- 
time, destinée  à  aller  ù  la  recher- 
che de  l'infortuné  La  Pérou  se 
{voy.  ce  nom),  fut  arrêtée  par  le 
gouvernement,  qui  fit  appeler  à 
en  faire  partie  les  plus  célèbres 
naturalistes.  Riche  s'offrit,  et  pré- 
senta le  plan  de  ses  opérations. 
«  Ce  plan,  dit  l'auteur  de  l'éloge 
de  Riche,  que  nous  ayons  déjà  ci- 
*é,  existe  encore  ;  il  est  extrême- 
ment vaste,  et  il  embrasse  de  la 
manière  la  plus  complète,  toutes 
les  observations  que  l'on  pourrait 
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faire  dans  un  pareil  voyage,  si  l'on 
était  secondé  par  les  hommes  et 
surtout  par  le  temps.  Il  prouve  à 
la  fois  l'étendue  de  l'esprit  de  son 
auteur,  et  son  peu  d'expérience 
sur  les  obstacles  innombrables  que 
l'on  rencontre  dans  de  semblables 
expéditions.  Aussi  dit-il  quelque 
part  dans  ses  journaux,  qu'un 
voyage  autour  du  monde  n'est 
qu'un  essai  pour  apprendre  à  voya- 
ger. »  L'expédition  ,  commandée 
par  M.  d'Entrecasteaux ,  se  com- 
posait de  deux  frégates,  la  Recher- 
che et  VEspérnnce.  Elle  mit  à  la 
voile,  le  28  septembre  1791,  et 
arriva  le  i3  octobre  suivant  à 
Sainte-Croix  de  ïénériffe.  Riche 
et  ses  collègues-naturalistes,  Bla- 
vier  et  La  Billardière  (MM.  Ven- 
tenat  et  Desehaicps,  autres  natu- 
ralistes de  l'expédition,  restèrent 
à  bord),  se  mirent  en  marche  pour 
gravir  le  pic.  La  Billardière  seul 
eut  la  force  d'atteindre  au  som- 
met. L'expédition  remit  à  la  voile^ 
et  le  17  janvier  1792,  elle  entra 
dans  la  rade  du  Cap.  Dans  le  trajet 
depuis  Sainte-Croix  de  Ténénffe, 
Riche  observa  des  faits  nouveaux 
en  grand  nombre  sur  les  poissons^ 
les  vers  et  leur  anatomie.  Le  21  a- 
vril  de  la  même  année, l'escadre  ar- 
riva dans  IfibaiedesTempêles,  ter- 
re de  Van-Diei7ien.  «  Cette  baie, 
est-il  dit  dans  la  Relation  du  voya^ 
ge  d' EntrecasicGiLV,  n'avait  point 
été  visitée,  et  sa  position  sur  ht 
côte  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  rendait  cette  reconnais- 
sance extrêmement  importante.  » 
On  séjourna  pendant  un  mois  sur 
la  terre  de  Van-Diemen.  Riche  y 
observa  avec  le  plus  grand  soin  le 
sol,  les  eaux,  les  forêts,  etc.  A 
l'approche  des  Européens,  les  ha- 
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bilans  avaient  quitté  précipitam- 
ment leurs  huttes,  où  Riche  trouva 
des  débris  de  repas  coniposés  d'os- 
semens  humains  fraîchement  dé- 
charnés, et  reconnut  avec  surprise 
et  douleur  que  l'homme  n'est  pas 
meilleur  pour  être  plus  prés  de 
l'état  de  nature.  «  Cette  pointe  de 
terre,  rapporte  M.  Cuvier,  qui 
ressemble  beaucoup  à  celle  qui 
termine  l'Afrique  pnr  sa  forme 
générale,  et  qui  en  diffère  peu  par 
sa  latitude,  présenta  encore  à  lU- 
che  des  rapports  frappans  avec  le 
Cap,  par  sa  lithologie,  ses  roches 
et  son  sol,  ayant  les  mêmes  subs- 
tances et  des  dispositions  sembla- 
bles. Mais  ce  fut  surtout  la  mer 
qui  lui  fournit  de  nondireuses  dé- 
couvertes :  la  pêche  était  abon- 
dante; il  y  assistait  tous  les  jours, 
et  il  s'emparait  de  tout  ce  qui  était 
nouveau  en  poissons,  en  mollus- 
ques et  en  coquillages.  Non  con- 
tent de  les  recueillir  il  les  dissé- 
quait, il  en  décrivait  l'organisa- 
tion, il  faisait  des  réflexions  sur 
leurs  rapports  et  sur  leur  physio- 
logie; et  celte  portion  de  son  jour- 
nal contient  beaucoup  de  faits 
neufs  et  piquants....  Ce  fut  dans 
ce  détroit  (celui  qui  sépare  la  baie 
des  Tempêtes  de  celle  de  VJven- 
lare) ,  que  Riche  reconinit  une 
nouvelle  cause  de  Tétat  lumineux 
de  la  mer  dans  une  espèce,  non 
encore  décrite,  ôe Dephina^  tjés- 
phosphorescente.  »  De  la  baie  des 
Tempêtes,  l'escadre,  î»iirtie  !e  28 
mai  1792,  arriva  le  17  juillet  sui- 
vant, au  port  de  Carteret,  dans  la 
Nouvelle-Irlande,  où  aucun  na- 
turaliste français  n'avait  encore 
observé  si  près  de  Téquateur. 
«  Riche  y  découvrit  beaucoup  d'a- 
nimaux et  de  coquilles,  objet  d'au- 
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tant  plus  précieux  que  nous  n'a- 
vions jusqu'ici  ,  sur  les  espères 
teslacées  de  la  Zone  Torridc,  que 
les  figures,  peu  nombreuses,  d'A- 
danson,  et  celles  peu  fidèles  dé 
Dargen ville.  »  On  mit  à  la  voile, 
le  24  juillet  (1702),  et  l'on  débar- 
qua le  6  septembre  suivant,  à  Am- 
boine,  où  l'on  séjourna  pendant 
près  d'un  mois.  «  On  trouve,  dit 
M.  de  Prony  (dans  une  notice 
biographique  sur  Riche)  dans  ses 
mémoires,  quelques  bonnes  obser- 
vations sur  les  révolutions  cou)- 
merciales  qui  peuvent  résulter  des 
établissemens  européens  dans  la 
Nouvelle-Hollande;  mais  les  dis- 
cussions de  ce  genre  occupaient, 
dans  son  esprit,  un  rang  bien  in- 
férieur à  celui  des  recherches 
scientifiques.  Le  sol  d'Amboine,  à 
trois  degrés  et  demi  environ  de 
latitude  méridionale  ,  doit  être 
bien  pénible  à  parcourir  pour  les 
Européens,  surtout  aux  approches 
de  l'époque  de  l'année  où  les 
rayons  du  soleil  y  tombent  pres- 
que perpendiculairement  sur  l'ho- 
rizon. Yenîenat  fut  attaqué  d'une 
dyssenterie  qui,  en  deux  jours,  le 
mit  sur  le  bord  de  la  tombe  :  il  ne 
péril  pas,  mais  il  fut  condamné  à 
I  inaction  pendant  tout  l«  temps 
de  la  rchiche.  Riche,  qui  eut  le 
bonheur  de  conserver  l'usage  de 
ses  facultés,  fait  une  peinture  vive 
de  toutes  les  difficultés  dont  le* 
recherches  d'histoire  naturelle 
sont  hérissées  dans  ces  climats 
brûlans  ,  et  il  témoigne  son  ar- 
dente reconnaissance  pour  ceux 
des  habitans  d'Amboine  qui  lui 
en  ont  allégé  quelques-unes  par 
leurs  secours  et  leurs  conseils  ;  en 
efl'el,  les  nombreuses  observalions 
dont  il  a  enrichi  son  journal,  en 
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renseignemens  sur  La  Pérouse. 
On  ne  put  en  obtenir  aucun.  ïou- 
let'ois  le  séjour  momentané  que 
l'on  fit  dans  ces  parages  ne  fut  pas 
perdu  pour  la  science,  particuliè- 
rement pour  les  botanistes.  On  y 
trouva  des  pieds  d'arbres  à  pain  , 
que  par  les  soins  de  M.  de  La 
Haye  on  transporta  sans  accident 
on  France.  L'escadre  remit  à  la 
voile  le  25  mars  179^,  et  arriva 
dans  la  nouvelle  Calédonie,  habi- 
tée par  des  antropophages;  on  n'y 
fit  aucune  relâche,  et  on  paicou- 
rut  les  îles  situées  à  l'est  de  la 
Nouvelle-Guinée  :  voyage  utile 
jiour  la  géographie,  mais  entière- 
ment perdu  pour  Ihistoire  natu- 
relle par  le  «léfaut  de  séjour. 
Néanmoins,  une  des  îles  situées 
vers  la  pointe  de  la  Nouvelle-Gui- 
née ,  reçut  encore  le  nom  de  ce 
célèbre  naturaliste.  Le  scorbut 
4:ommenca  à  exercer  ses  désas- 
treux eii'ets  sur  l'équipage  ,  et 
d'Entrecastcaux,  qui  tn  fut  lui- 
même  attaqué,  mourut  le  20  juil- 
let 1 793  ,  à  bord  de  la  Recherche. 
L'expédition  arriva  ,  le  i4  'loût , 
à  AVaigiou  ,  et  après  un  repos  de 
^  quelques  jours  à  Bourro,  elle  a- 
borda  le  18  octobre  1795  à  Sou- 
rabaya,  dans  l'île  de  Java.  Les  di- 
visions qui,  depuis  quelque  temps, 
troublaient  J'escadle,  fuient  en- 
core augmentées  par  les  nouvel- 
les politiques  que  l'on  recevait  de 
FrcVfae.  Comme  elle  se  trouvait 
alors  dans  un  pays  appartenant  à 
la  Hollande  ,  avec  laquelle  la 
France  républicaine  était  en  guer- 
re, le  gouvernement  hollandais 
fit  saisir  les  collections,  journaux, 
cartes,  etc.,  de  l'escadre.  Ri- 
che supporta  pendant  plusieurs 
moib  la  perte  du  toutes  ses  coUec- 
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lions,  espérant  toujours  que  les 
relations  diplomatiques  termine- 
raient ces  difl'érens,  et  qu'il  ren- 
trerait en  possession  du  fruit  de 
ses  laborieuses  explorations.Trom. 
pé  sans  retour  dans  son  attente, 
il  obtint  enfin ,  par  le  secours  de 
ses  amis,  l'autorisation  de  quitter 
Java,  ce  qu'il  fil  le  5  juillet  1794» 
et  arriva  à  l'île  de  France  au  com- 
mencement du  mois  suivant. 
Quoique  sans  espérance  de  réus- 
sir dans  la  rentrée  en  possession 
de  ses  richesses  scientifiques,  il 
présenta  successivement ,  à  l'as- 
semblée coloniale  de  l'île  ,  deux 
mésnoires,  à  l'effet  d'être  autorisé 
à  retourner  à  Batavia  ,  afin  d'y 
renouveler  ses  demandes  en  re- 
mise de  ses  papiers  et  collections. 
Il  obtint  la  permission  qu'il  solli- 
citait; mais  il  fut  obligé  de  revenir 
sans  avoir  atteint  le  but  de  son 
voyage.  Plus  tard,  cependant,  les 
collections  d'histoire  naturelle  qui 
avaient  été  envoyées  en  Angle- 
terre ,  ont  été  rendues  à  la  France. 
Forcé  de  rester  à  l'île  de  France 
jusqu'en  1797,  il  reçut,  au  mois 
d'août  de  cette  année,  l'autorisa- 
tion de  rentrer  dans  sa  patrie,  où 
il  arriva,  sa  santé  étant  dans  l'état 
le  plus  déi)lorable.  Il  débarqua  à 
Bordeaux,  et  se  rendit  aux  eaux 
de  Mont-d'Or,  où  il  mourut  peu 
de  t(Mnps  après  ,  le  5  septembre 
1 79J  ,  dans  la  55'  année  de  son 
âge.  Le  gouvernement  réclama 
les  papiers  relatifs  au  voyage  et 
aux  observations  de  Riche,  et  ils 
furent  remis  ,  par  M.  de  Prony, 
au  ministère  de  la  marine.  Dans 
le  Supplément  aux  éloges  de  M. 
(^uvier,  on  lit  :  «  Les  Mémoires 
que  les  sociétés  auxquelles  il  était 
agrégé    conservent    encore    dans 
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leurs  archives  ,  portent  Teai- 
preinte  d'un  génie  élevé,  qui  em- 
brasse dans  tonte  leur  généra- 
lité les  questions  qui  l'occupent , 
et  qui  en  fait  apercevoir  toutes  les 
faces.  C'est  ainsi  qu'il  se  montre 
surtout  dans  ses  Mémoires  sur  la 
Classification  des  êtres  naturels 
par  leurs  parties  intérieures,  et  sur 
un  Système  naturel  des  larves.  On 
y  voit,  en  même  temps,  l'obser- 
valeur  laborieux  qui  n'était  pas 
arrêté  dans  son  travail  par  sa  mau- 
vaise santé  ,  et  qui  savait  consa- 
crer aux  objets  en  apparence  mi- 
nutieux, tout  le  temps  et  toute 
l'attention  dont  ils  étaient  dignes; 
tels  sont  ses  Mémoires  sur  les  Ani- 
maux microscopiques  et  sur  les 
Coquillages  pétrifiés  des  environs 
de  Paris.  On  aperçoit  dans  d'an- 
tres ouvrages  le  pliysicien  ingé- 
nieux, le  métaphysicien  profond, 
l'écrivain  élégant,  etc.  »  Il  avait 
publié  ,  lorsqu'il  concourait  pour 
le  baccalauréat,  une  thèse  de  Clii- 
miâ  vegetabilium  ,  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  publier,  Avignon  , 
1786,  avec  le  texie  latin,  nn  ou- 
vrage français  sous  le  titre  de  la 
Chimie  des  végétaux.  Cet  ouvra- 
ge fit  alors  beaucoup  de  sensa- 
tion ,  et  est  encore  aujourd'hui 
considlé  avec  fruit.  Ses  observa- 
tions sur  l'histoire  naturelle  ont 
été,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment ,  insérées  textuelle- 
ment dans  la  relation  du  Voyage 
de  M.  d'Entrecasteaux. 

RICHELIEU  ( Armand- Emma- 
nuel-Sophie- Septimanie- DupLEs- 
sis,  DUC  DEj,  duc  et  pair,  ministre 
des  affaires  étrangères,  président 
du  conseil  des  minisires,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  et  de  plu- 
sieurs ordres  étrangers,  membre 


RIC  447 

de  l'académie-française  et  de  l'aca- 
démie royale  des  beaux-arts,  etc., 
naquit  à  Paris  le  25  septembre 
1767;  il  était  petit-fils  du  maré- 
chal de  Richelieu ,  et  fils  du  duc 
de  Fronsac.  Il  fit  ses  études  au 
collège  Duplessis,  qu'avait  fondé 
son  grand-oncle,  le  ministre  tout- 
puissant  de  Louis  XIII.  C'est  au 
collège  même  que  se  développè- 
rent ses  dispositions  à  parler  les 
langues  étrangères,  dispositions 
qui,  dans  la  suite,  s'étant  singuUè' 
rement  perfectionnées, lui  permet- 
taient, as»ure-t-on,  de  parler  à 
chaque  ministre  étranger  la  langue 
de  la  nation  dont  il  était  le  repré- 
sentant. Sous  le  nom  de  comte  de 
Chinon,  il  se  rendit  en  Italie,  et 
revint  en  France  en  1789.  Il  y  prit 
auprès  du  roi  les  fonctions  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre. 
Effrayé  des  premiers  symptômes 
de  la  révolution,  il  obtint  de  S.  M. 
l'autorisation  de  s'expatrier.  Bien 
accueilli  de  l'empereur  Joseph.  II 
{voy,  ce  nom),  il  quitta  Vienne 
avec  le  Jeune  prince  de  Ligne, 
pour  se  rendre  auprès  de  l'Impé- 
ratrice Catherine  II  [voy.  Cathe- 
rine II) ,  alors  en  guerre  avec  la 
Turquie.  Cetle  })rincesse  lui  don- 
na du  service  dans  ses  armées,  et 
il  fit  sa  première  campagne  sous 
les  ordres  de  Suwarow.  il  se  dis- 
tingua ,  le  22  décembre  1790  ,  à  la 
prise  d'Ismaïl,  et  reçut,  en  récom- 
pense ,  de  Catherine  le  grade  de 
général-major,  l'ordre  de  Sainl- 
(ieorge  de  4"  classe,  et  une  épée  à 
poignée  d'or  ;  c'était  dès  le  pre- 
mier pas,  arriver  au  premier  rang. 
En  1792,  s'étant  rendu  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  y  fut  parfaitement 
accueilli.  Dans  la  même  année,  il 
put  y  iendre  des  services  aux  prin- 
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ces  français  expatriés  ,  qui  l'em- 
ployèrent en  qualité  de  négocia- 
teur près  de  l'ejupereur  d'Autriche 
et  près  du  roi  de  Prusse.  Les  dis- 
positions de  ces  inonarqdes  étaient 
conformes  aux  vues  de  la  maison 
de  Bourbon  ;  mais  les  événemens 
rendirent  ses  dispositions  super- 
flues. JVl.  de  Richelieu  suivit  la  for- 
tune de  Monsieur,  depuis  Louis 
XVin,  et  passa  en  Angleterre,  où 
il  fut  nommé,  en  1794»  un  des  six 
commandans  des  corps  d'émigrés 
à  la  solde  du  gouvernement  bri- 
tannique. Son  zèle  devenant  su- 
perflu, il  retourna  en  Russie,  où 
Paul  I*'  ne  raccueillit  pas  favora- 
blement. Cet  étal  de  disgrâce  ces- 
sa après  la  mort  de  ce  prince ,  et 
son  successeur,  l'empereur  Alexan- 
dre, le  traita  avec  la  plus  grande 
bienveillance.  La  paix,  en  1801  , 
lui  permit  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie, afin  d'y  réclamer  la  radiation 
de  son  nom  de  la  lisle  des  émi- 
grés. Le  premier  consul  Bonapar- 
te mit,  dit-on,  à  cette  l'av»  ur  une 
condition  que  M.  de  Richelieu 
n'accepta  pas,  celle,  assez  natu- 
relle, de  quitter  le  service  étran- 
ger. 11  repartit  pour  Saint-Péters- 
bourg, et  fut  nommé,  au  com- 
mencement de  i8o3,  gouverneur 
civil  et  militaire  d'Odessa  et  des 
côtes  environnantes,  administrées 
avec  les  mêmes  titres  et  les  mêmes 
pouvoirs  sous  Catherine  II ,  parle 
prince  Potemkin,  son  favori  (?;.  Po- 
temkin).  La  ville  d'Odessa, autrefois 
Kodschibay,  où  M.  de  Richelieu 
fixa  sa  résidenctï,  ne  renfermait, 
suivant  un  ouvrage  imprimé  en 
l'rance,  en  1810,  «  lorsque  le  nou- 
veau gouverneur  en  prit  posses- 
.^ion,  que  4^000 habitans;  en  i8o5, 
celte  ville  en  comptait  déjà  plus  de 


RIC 

•io,ooo.  M.  de  Richelieu  arrêta  Ie«i 
déprédations,  organisa  une  police, 
ordonna  des  travaux  utiles,  fit  dé- 
fricher les  terres  incultes,  créa  des 
admi niai  rations  composées  d'hon- 
nêtes citoyens,  et  attira  les  étran- 
gers par  l'appât  du  plaisir  et  par 
les  chiurmcs  de  la  société.  Il  subs- 
titua à  des  habitations  tristes  et 
malsaines,  des  constructions  élé- 
gantes et  commodes;  à  une  rade 
infréquentée,  un  port  où  affluent 
aujourd'hui  les  vaisseaux  de  tou- 
tes les  nations,  et  d'où  il  sortit, 
dès  i8o'4,  pour  douze  millions  de 
blé.  La  facilité  avec  laquelle  iVL  le 
duc  de  Richelieu  parlait  toutes  les 
langues,  lui  était  d'un  gl^and  se- 
cours dans  l'administration  de  ces 
colonies,  dont  les  habitans  sont  ti- 
rés de  toutes  les  nations.  Mais  ce 
qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'hon 
neur  que  les  talens  qu'il  a  déployés 
pendant  son  gouvernement,  c'est 
i'aiVabilité  avec  laquelle  iï  se  ren- 
dait accessible,  lia  exercé  un  pou- 
voir absolu  sur  deux  ou  trois  mil- 
lions d'hommes,  et  cependant  per- 
sonne ne  lui  a  jamais  reproché  un 
seul  acte  de  despotisfne.  »  Lors- 
que M.  de  Richelieu  quitta  son 
gouvernement,  en  1814»  pour  ren- 
trer eu  France  après  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  la  populatiorv  de 
la  capitale  de  la  nouvelle  Russie 
s'élevait  a  plus  de  55, 000  âmes. 
Parmi  les  établisscmens  remar- 
quables qui  doivent  leur  création 
à  ses  soins,  on  doit  citer  l'institut 
et  le  gymnase  d'Odessa.  Dans  ce 
dernier,  la  haute  instruction  y  est 
gratuite.  11  futorganisé  par  l'abbé 
Nicole  {voy.  ce  nom),  qui,  à  son 
retour  en  France,  peu  après  M.  de 
Richelieu,  devint  recteur  de  l'aca- 
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4éinîe  de  Paris.  L'empereur  A- 
lexandre,  ayant  visité  Odessa  en 
1818.  fut  le'.leiîieiit  IVappé  de  la 
prospérité  de  cette  partie  de  son 
empire,  qu'il  expédia  sur-le- 
ehamp  un  courrier  à  iVl.  de  Riche- 
lieu, pour  lui  remettre  les  insignes 
de  l'ordre  de  Saiut-Aiidré,  et  une 
lettre  autoj^raphe  de  féiicitalion. 
On  y  remarque  ce  passage.  «  tn  vi- 
sitant Icï.  pays,  jadis  confiés  à  vos 
soins,  j'y  ai  trouvé  à  chaque  pas, 
j'y  ai  admiré  avec  une  satisfaction 
qui  se  reportait  sans  cesse  vers 
vous,  le  fruit  de  vos  travaux,  de 
vos  intentions  droites  et  pjres, 
constamment  réalisées  par  une 
vigilance  infatigable.  •>  Le  gouver- 
nement d'Odessa  n'a  pas  cessé 
d'être  confié  successivement  à  des 
aJmiuislraleurs  d'origine  frauçai- 
•se,  Mi>l.  de  Saint-Priest  et  de.Lan- 
geron.  A  son  arrivée  eu  ï'rance,  M. 
de  Richelieu  prit  place  à  la  cham  • 
bre  des  pairs,  où  Louis  XVIII  l'a- 
vait nommé,  et  reprit  près  de' ce 
prince  les  fonctions  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  il 
suivit,  àl'époque  du  20  mars  181 5, 
le  roi  à  (iand,  revint  avec  lui  à  Pa- 
ris, et  fut  bieutôt  nommé  prési- 
dent du  conseil  des  ministres , 
ayant  le  département  des  affaires 
étrangères,  il  sigua,  en  cette  qua- 
lité, avec  les  ministres  des  souve- 
rains alliés,  le  traité  du  20  novem- 
bre (  181 5),  dont  il  donna  com- 
munication à  la  chambre  des  dé- 
putés le  25  du  même  mois.  «  Le 
sort  des  armes,  dit  à  cette  occa- 
sion i\l.  le  cardinal  de  Beausset 
dans  \'Kloge  lùstor'ujae  de  M.  de 
lUcheliea ,  venait  de  mettre  la 
France  à  la  merci  de  sept  i\  huit 
cent  mille  hommes  :  c'était  l' Eu- 
rope entière  qui  venait,  les  armes 
X,  xvu. 
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a  îa  jnain,  non  pas  discuter  des 
calculs  et  des  chiffres,  mais  com- 
mander impérieusement  toutes 
les  interprétations  qu'il  lui  plai- 
rait de  donner  aux  articles  du 
traité  de  i8i4-  C'est  dans  cette 
grande  circonslauce  que  M.  de 
iiichelieu  se  servant,  pour  le  salut 
de  la  France,  de  l'honorable  as- 
ctmdant  que  son  caractère  lui 
avait  donné  auprès  des  princi- 
paux cabinets  de  l' Europe,  sut 
employer  dans  une  juste  mesure 
la  plus  noble  fermeté  et  une 
grande  habileté.  Il  existe  une 
lettre  de  lui  au  principal  ministre 
d'une  grande  puissance,  dans  la- 
quelle iî  l'invite  à  ne  pas  porter 
au  désespoir  une  grande  nation 
qui  venait  sans  doute  d'éprouver 
de  grands  revers,  mais  qui  sen- 
tait encore  ses  forces,  et  dont  les 
ressentimens  pouvaient  devenir 
terribles.  H  lui  déclarait  en  mê- 
me temps  avec  franchise,  qu'il  se- 
rait le  premier  à  conseiller  ce  no- 
ble désespoir  à  son  roi  et  à  son 
pays,  si  l'on  ne  revenait  pas  à  un 
système  de  modération  aussi  con- 
forme à  la  saine  politique  qu'à  la 
justice  et  à  l'honrieur.  >  Quelques 
jours  avant  cette  communication, 
le  i5,  il  avait  présenté  à  la  cham- 
bre des  pairs  l'ordonnance  royale 
qui  réglait  les  formes  du  procès 
intenté  au  maréchal  Ney  {;Doy.  ce 
no  n).  Le  ministère  deM.de  iliche- 
lieu  semble  avoir  été  destiné  ù 
donner  de  grands  exemples  de  sé- 
vérité politique.  L'histoire  a  re- 
cueilli les  discours  qu'il  prononça 
à  l'occasion  de  ce  mémorable  pro- 
cès. «  Nous  accusons  devant  vous, 
dit-il  aux  illustres  pairs  .  le  ma- 
réchal Ney  de  haute  trahison  et 
d'attentat  contre  la  sûreté  de  l'étal. 
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ISoas  osons  dire  que  la  cliainbre 
des  p.iirs  doit  au  inmide  une  é- 
clalante  réparation;  elie  doit  être 
prompte,  car  il  importe  de  lele- 
nir  rindigna.lion  qui  d(;  toutes 
parts  se  soulève.  Vous  ne  soutlVi- 
rjz  pas  qu'une  plus  loni;;ue  impu- 
nité entendre  dv.  nouveauxfltaiix, 
plus  grands  peut-être  que  ceux 
auxquels  nous  essayoris  d'écliap- 
per.  Les  niinistres  du  roi  sont  o- 
bligés  de  vous  dire  que  cette  dé- 
cision du  conseil  de  guerre  devient 
un  triomphe  pour  les  factieux.  Il 
importe  que  leur  joie  soit  courle, 
pour  qu'elle  ne  leur  soit  pas  Fu- 
neste. ISous  vous  conjurons  donc, 
eV,  au  nom  du  roi,  nous  vous  re- 
quérons de  procéder  immédiate- 
ment au  jugement  du  m  u'échal 
Ney.  »  L'histoire  a  également  re- 
cueilli les  réflexions  dont  il  ac- 
corripagna  ,  en  présentant  le  8  dé- 
cembre de  la  même  année,  à  la 
chambre  des  députés,  le  projet  de 
loi  dite  d'amnistie.  «  Pendant  que 
les  uns  pensent,  dit-il^  que  cette 
ordonnance  est  incomplète,  d'au- 
tres la  trouvent  sévère  et  arbitrai- 
re. Nous  répondrons  aux  uns  et 
aux  autres  que  jamais  après  tant 
d'attentats  on  ne  prit  une  mesure 
plus  douce;  il  n'était  ni  juste  ni 
jtolitique  de  punir  tous  ceux  qui 
ont  pris  part  à  cette  grande  rébel- 
lion. Il  fallait  se  bornera  désigner 
plusieurs  de  ceux  qui  s'y  sont 
trouvés  engagés,  et  une  sr,rle  de 
clameur  publique  a  indiqué  les 
individus  dont  les  noms  sont  ins- 
crits dans  l'ordonnance.  Peut-être 
il  en  existe  de  plus  criminels; 
mais  quand  la  justice  publique  est 
réduite  à  s'exercer  sur  tant  de  cou- 
pables, ceux  qu'elle  Trappe  doi- 
vent se  résigner  à  leur  sort,  cl^né- 
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iilcr  ainsi  que  la  clémence  du  roi 
puisse  un  jour  l'adoucir.»  La  cham- 
bre des  députés  adt»pla  non-seu- 
lement le  projet  de  loi,  mais,  al- 
lant au-delà  de  la  volonté  royale, 
par  deux  amerulemens  elle  expul- 
sa à  jamais  de  la  France  les  con- 
ventiomiels  désignés  sous  le  nom 
iïevolans,  qui  avaient  rempli  des 
iVtn^lions  publiques  pendant  les 
ceni  jours,  ou  signé  dans  cette  pé- 
riode l'acte  addiliorinel  aux  cons- 
titutions de  l'enjpire.  Dans  la  dis- 
cussion à  ce  sujet  on  proposa  de 
confisquer  les  biens  des  bannis  et 
des  condamnés.  M.  de  Richelieu 
comballit  avec  énergie  cctleétran- 
ge  j)roposition:  «  Ce  sont,  dit-il,  les 
confiscations  qui  rendent  irrépa- 
rables les  maux  des  révolutions: 
rn  punissant  les  enfans ,  elles  lè- 
guent aux  générations  les  haines 
et  lés  vengeances;  elles  désolent 
la  terre  comme  les  conquérans  à 
la  suite  desquels  elles  marchent.» 
11  fit  connaître  à  la  même  cham- 
bre, le  23  mars  i8i6,  le  prochain 
mariage  de  M.  le  duc  de  Berri  avec 
ime  princesse  des  Deux  Siciles,  et 
donna  en  même  temps  lecture  de 
iivvML  projets  de  lois,  l'un  relatif  à 
la  dotation  éGi>  membres  de  la  fa- 
mille royale,  et  l'autre  ayant  pour 
ob  el  l'état  civil  de  la  maisoti  du 
roi.  Quelque  trmps  après  il  pro- 
nonça à  la  chambre  à^^^  j)airs  un 
di.-cours  où  il  invitait  LL.  SS.  à 
adopter  promptement  le  budget 
de  i8iG,  avec  les  amendeuiens 
de  la  seconde  chambie.  Due  or- 
doniianee  royale  ayant  réorganisé 
l'inslitut,  la  même  ordonnance 
nomma  M.  ne  Richelieu  membre 
de  l'académie-frauçai^e;  il  devint, 
peu  après  ,  par  une  élection  que 
le    roi     confirma  ,     menUire     de 
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l'académie  des  beaux  -  arts  en 
î  emplacement  de  M.  deVaudreuil. 
Le  24  avril,  il  présida  les  «éances 
d'installation  des  quatre  acadé- 
mies; elle  r5  septeiribre  1818,  il 
fut  (lommé  président  de  Facadé- 
mie-française.  Le  5  mars  précé- 
dent il  s'était  prononcé  à  la  cham- 
bre des  députés  pour  que  l'enrôle- 
iTient  forcé  concourût  avec  Ven- 
rôiement  volontaire,  et  le  aS  a- 
vril  de  la  même  année  il  avait  fait 
part  a  cette  chambre  de  la  né{^o- 
ciation  u\ec  les  souverains  alliés 
par  suite  du  traité  du  20  novem- 
bre 181 5,  demandant  un  supplé- 
ment de  crédit,  qui  lui  fut  accor- 
dé, et  observant  que  la  partie  des 
<lettes  envers  les  particuliers  était 
beaucoup  plus  considérable  qu'on 
ne  l'avait  d'abord  Mjpposé.  Au 
mois  de  seplend)re  1818,  il  se 
rendit  au  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle en  (jualité  de  lïiioistre  de 
Louis  XVIIL  «  Le  système  libéral 
et  généreux  adopte  par  le  minis- 
tère français,  dit- on,  avait  été 
calomnié  à  l'oreille  des  souvf;- 
rains  étrangers;  ils  en  souhaitaient 
la  modification.  Arrivé  au  congrès 
^rAix-la-Chapelle,  le  plénipoten- 
tiaire français  se  vit  l'obj^l,  de  la 
part  et  des  souverains  et  de  leurs 
minisires,  des  égards  les  plus 
marqués  et  de  l'empressement  le 
plus  flatteur.  Soit  facilité  de  carac- 
tère, soit  appréhension  des  déve- 
loppemehs  vigoureux  de  la  libeité 
im  France,  M.,  de  Richelieu  se 
laissa  persuader  par  les  conseils 
de  l'étranger;  il  promil  des  mo- 
difications à  la  politique  de  la 
France,  et  revint  avec  l'intention 
de  tenir  ses  promesses.  »  A  I'occm- 
sîon  de  la  correspondance  diplo- 
mulique  de  M.  de  Uîchelieu  pen- 
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dan  tic  congrès  d'Aix-la-Chapeîle, 
M.  le  cardinal  de  Beausset  s'ex- 
prime ainsi  :  «Les  lettres  que  M.  de 
Richelieu  écrivit  au  roi,  et  que 
S.  M.  fit  lire  dans  son  conseil,  pas- 
sent, dans  l'opinion  de  tous  ceux 
qui  en  ont  eu  conrraissance,  pour 
des  modèles  de  dignité,  de  sages- 
se et  de  considération  profonde 
sur  les  grands  intérêts  de  l'Euro- 
pe—  Toutes  les  dépêches  impor- 
tantes adressées  aux  agens  du  roi 
dans  les  f  ours  étrangères,  étaient 
écrites  de  sa  main,  et  n'offrent  ni 
ratures,  ni  recherches,  ni  efforts... 
Jamais  aucun  ministre  ne  s'est 
moins  servi  de  ses  secrétaires  ;  il 
n'était  pas  im  particulier  un  peu 
connu  à  qui  il  ne  répondît  de  sa 
main  avec  empressement,  fran- 
chise et  obligeance.  «Les  difficul- 
tés de  diverr-es  natures  que,  à  son 
retour  à  Paris,  M.  de  Richelieu 
éprouva  pour  l'exécution  des  en- 
gagemens  qu'il  avait  pris  à  Aix-la- 
Chapelle,  le  déterminèrent  subi- 
tement à  renoncer  à  la  direction 
des  affaires  publiques  et  à  en  lais- 
ser le  poids  à  M.  Decazes  {voy.  ce 
nom)  ,  qui  n'en  fut  point  épou- 
vanté. Sa  retraite  fut  accompagnée 
de  lions  et  dactes  de  munificence. 
Aux  grâces  royales  du  cordon  du 
Saint-Esprit  et  de  la  charge  de 
grand-veneur,  les  deux  chambres 
ajoutèrent  à  litre  de  récompense 
nationale,  une  rente  annuelle  de 
cinquanlc  mille  francs:  M.  de  Ri- 
chelieu était  à  Bordeaux  lorsqu'on 
lui  annonça  l'acle  législatif;  il  en 
fil  aussitôt  hommage  à  l'hôpital  de 
celte  ville.  Rendu  au  calihe  de  lu 
vie  privée,  M.  de  Richelieu  en 
profila  pour  voyager  dans  le  midi 
de  la  France,  en  Suisse,  en  Italie 
et  en  Alleiuage.  Il  étail  de  retour 
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à  Paris  depuis  ia  fin  de  1819,  et 
avait  accepté  la  mission  de  se  ren- 
dre en  Aui^ietene  pour  y  l'éliciler 
le  prince  de  Galles  sur  son  avène- 
ment an  trône  (yov.  George?  IV), 
lorsque,  ia  nuit  (jui  devait  précé- 
der son  dépari-,  le  14  février  1820, 
fut  commis  l'horrible  aitenlat  qui 
j-avit  à  la  famille  royale  M.  le 
duc  de  Berri.  Alors,  pour  donner 
à  cette  auguste  ("iimille  une  nou- 
\elle  preuve  de  son  attachement, 
il  consentit  à  reprendre  les  fonc- 
tions de  président  du  conseil  des 
ministres,  mais  sans  accepter  au- 
cun poitefeuille.  C'est  sous  M. 
de  Richelieu  que  la  France  en- 
tière fut  punie,  par  la  perte  des  li- 
bertés qu'elle  devait  à  l'ordonnan- 
ce du  5  septembre,  du  crime  d'un 
seul,  d'un  crime  isolé,  d'un  crime 
enlin  qu'on  a  déploré  universe'ie- 
ment  {voy.  Louvel).  Nous  em- 
pruntons à  une  notice  sur  M.  de 
Richelieu  un  passage  qui  peiiit  en 
peu  de  mots  l'ensemble  des  pertes 
que  firent  les  amis  de  la  monarchie 
coîislitutionnelle.  «  La  loi  du  5  fé- 
vrier 1817,  y  est-il  dit,  cette  pier- 
re angulaire  du  système^  fut  abo- 
lie ;  la  liberté  individuelle  et  celle 
de  la  presse  furent  suspendues; 
les  procès  politiques  reparurent  en 
foule;  toute  adhésion  aux  idées  li- 
bérales fut  interdite  par  le  gou- 
vernement à  ses  agens,  et  devint 
un  motif  péremptoire  d'éloigne- 
inent  de  toutes  fonctions  publi- 
ques; toute  opposition  fut  traitée 
'  comme  hoslilité  ;  les  places  furent 
proiliguées  auxhoujmesde  181 5: 
les  opinions,  ou  du  moins  les  pa- 
roles qui  les  supposent,  devinrent 
le  meilleur  titre  aux  emj>Iois,  et 
suppléèrent  aux  capacités;  legou- 
leraeinent  appuya  les  candidatu- 
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res  du  côté  droit,  et  repoussa  efi 
leur  faveur  les  gênes  morales  de 
Téleclion  ,  jusqu'à  des  limites 
qu'on  n'avait  pas  jusqu'alors  at- 
teintes, mais  qu'on  a  depuis  dépas- 
sées ;  l'organisation  des  libertés 
publiques,  si  solennelleuient  pro- 
mise par  la  charte,  fut  indéfini- 
ment ajournée;  le  conseil  du  roi 
fut  ouvert  aux  chefs  de  l'ancienne 
minorité  du  côté  droit,  aux  vain- 
cus du^  5  septeînbre;  les  rois  mili- 
taires de  rÊurope  orientale  jetè- 
rent leurs  soldats  sur  l'itaiie  as- 
pirant à  la  liberté  constitutionnel- 
le, et  le  ministère  de  M.  de  Riche- 
lieu les  seconda  au  moins  de  ses 
vœux  et  de  son  influence  morale.» 
Vuici  comment  31.  Guizot,dau3 
son  ouvrage  Des  moyens  de  goa- 
vernement  et  de  l' opposition  dans 
rétat  actuel  de  la  France  (1821,2" 
édit.),  trace  le  portrait  et  lu  poli- 
tique de  M.  de  Richelieu.  «Jamais, 
dil-il,  sot»  car.ictère,  sa  positioiî, 
et  le  genre  d'iniluence  qui  lui  est 
propre,  ne  se  sont  déployés  au-si 
clairement,  aussi  complèlement 
que  dans  le  dernier  ministère. 
C'est  autour  de  lui  qu'a  tourné 
toute  la  politique  ministérielle.  Je 
dis  qu'elle  a  tourné  autour  de  lui, 
car  il  en  était  le  centre  plutôt  que 
lechiîf.  iM.  deRichelieu  n'est  point 
un  homme  qui,  pour  atteindre  à 
un  but  déterminé,  se  place  à  la 
tC'te  d'autres  hommes  et  les  con- 
duise; on  l'entoure,  mais  on  ne 
le  suit  point,  car  il  ne  marche  pas. 
Il  a  en  lui  je  ne  sais  quoi  d'immo- 
bile (p»i  le  réduit  à  servir  souvent 
d'obstacle,  jamais  de  moyen.  Em- 
pêcher c'est  là,  je  ne  dirai  pas  »a 
politique,  mais  une  propriété  de  su 
nature.  Elle  a  fait  sa  destinée.  Le 
péril  presse,  le  mal  sera  grand... 
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M.  de  Richelieu  survient  ,  il  ne 
dissipe  point  !e  pé?il,  m;»is  il  en 
atténue  l'imminence;  il  ne  guérit 
point  le  mal,  il  le  fait  même  ou  le 
laisse  faire;  mais  il  en  préviendra 
l'excès.  Un  bon  comme  im  mau- 
vais système,  un  bon  comme  un 
mauvais  parti,  peuvent  se  servir 
de  lui  pour  coïnmencer,  mais  c'est 
là  tout;  dans  la  vérité  comme  dans 
l'erreur,  il  s'arrête  et  résiste  dès 
qu'on  veut  le  mener  vite  et  loin. 
C'est  que  sa  conscience  est  droite, 
sa  vue  courte  et  son  caractère  fai- 
ble. Franc  et  loyal,  il  peut  s'enga- 
ger assez  vivement  au  début;  que 
la  situation  s'embarrasse,  que  le 
cours  des  choses  s'accélère,  il  se 
trouble,  et,  se  refusant  aux  consé- 
quences de  ses  propies  actes,  se 
réfugie  dans  l'innction.  Ce  n'est 
pas  qu'il  craigne  de  se  compromet- 
tre ;  c'est  qu'il  ne  sait  à  quoi  se  dé- 
cider ni  comm,ent  agir.  11  ne  veut 
pas  le  mal,  ne  lait  pas  le  bien.  Ce 
qui  e>t  violent  choque  sa  raison  ; 
ce  qui  est  difïicile  la  surpasse;  son 
immobilité  n'est  que  l'expression 
de  son  doute  ou  l'aveu  de  son  im- 
puissance; et  quand  il  en  est  ré- 
duit là,  un  seul  sentiment  s'empa- 
re de  lui  :  c'est  une  sorte  de  dépit 
contre  des  choses  et  des  peuples  si 
peu  maniables,  si  revèches  à  se 
laisser  gouverner  par  un  homme, 
qui,  au  fait,  se  soucie  peu  du  pou- 
voir, et  ne  l'a  pris  que  pour  les 
servir.  Sans  doute  en  appelant 
M:U.  de  Villèle  et  Corbière  dans 
te  conseil,  il  s'était  promis  un  peu 
de  repos;  il  crut  l'ancien  régime 
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acquis  et  gouverné,  la  fusion  du 
centre  et  du  côté  droit  accomplie. 
Bientôt  il  put  voir  qu'il  se  trom- 
pait. »  M.  de  Richelieu  vit  avec 
douleur  qu'il  avait  perdu  son  in-, 
fluence,  et  qu'il  n'avait  plus  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  celui  de  la^ 
retraite.  Elle  était  trop  désirée 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  vue  avec 
joie,  et  il  donna  sa  démission  au 
n)ois  de  décembre  1822.  «  Sa  re- 
traite, à  l'époque  de  son  premier 
ministère,  dit  M.  le  cardinal  de 
Beausset,  n'avait  excité  en  lui  au- 
cuns regrets;  il  n'en  a  pas  été  de 
même  en  cette  dernière  circons- 
tance, et  il  l'a  avoué  hautement... 
Il  serait  inutile  de  le  dissimuler: 
les  derniers  jours  de  M.  le  duc  de 
Richelieu  ont  dû  être  pénibles  et 
douloureux.  Son  cœur  avait  été 
profondément  atteint.  »  Cette  ab- 
dication du  pouvoir  ministériel 
fut  pour  lui  un  coup  funeste.  Quel- 
ques mois  après  le  17  mars  1822, 
il  mourut,  sans  postérité,  dans  les 
bras  de  ses  sœurs,  M™'  de  Mont- 
calm  et  M""  de  Jmnilhac.  Son  ne- 
veu par  les  femmes,  M.  Odet  de 
Jumilhac,  lui  a  succédé,  par  or- 
donnance royale,  dans  les  titres 
de  due  de  Richelieu  et  de  pair  de 
France.  S'il  n'appartient  pas  au 
temps  présent  de  juger  avec  im- 
partialité cet  homme  d'état,  il  ap- 
partient à  ses  contemporains  de 
rendre  justice  à  ses  vertus  privées. 
I\l.  de  Richelieu  était  sirnple,  loyal 
etdésintéressé;ane  rente  de  i3, 000 
fr.  sur  l'état  composait, dit-on, tou- 
te sa  fortune. 
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BAURAL  (le  vicomte  André- 
IIorace-François  de),  maréchal- 
de-camp ,  ex-prélcl,  né  à  Gre- 
noble <n  1  743»  est  IVère  du  comte 
de  Banal,  archevêque  de  Tours. 
Après  avoir  l'ait  les  quatre  der- 
nières campagnes  de  la  guerre 
dite  de  sepl-ans  ,  en  qualité  de 
sous-lieutenanl  dans  le  régiment 
de  la  Ferronajs  (dragons),  il  ob- 
tint une  compagnie  de  cav.derie 
dans  Royal-Navarre,  en  1765,  et 
depuiscetteépoquejusqu'en  1772, 
il  a  servi  dans  l'état-major  de>s  ar- 
mées, sous  Al.  de  Bourcet,  qui  l'a 
employé  à  reconnaître  les  Alpes 
depuis  le  col  de  Tende  jusqu'au 
Saint-Gotbard,  et  notamment  le 
Valais  ,  contrée  jusqu'alors  peu 
connue,  et  dont  les  plans,  ainsi 
que  des  mémoires  qui  y  sont  relatifs 
(ouvrage de  iVl.  de  Barrai),  ont  été 
déposés  dans  les  bureaux  de  la 
guerre.  Cet  ofTicier,  nommé  ma- 
jor du  régiment  de  Noailles  (dra- 
gons), en  »774?  J^  quitté  cet  em- 
ploi en  1782,  pour  suivre  31,.  de 
La  Fayette,  en  qualité  d'aide-mu- 
réchal-général-des-logis  des  ar- 
mées passées  en  Espagne ,  dans 
l'objet  d'aller  attaquer  les  Anglais 
à  la  Jamaïque  ;  mais  la  paix  ayant 
été  conclue  peu  après  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  les  trou- 
pes destinées  à  celte  expédition, 
et  qui  s'étaient  réunies  à  Cadix, 
reçurent  l'ordre  de  rentrer  en 
France.  Depuis  lors,  M.  de  Barrai 
a  cessé  d'être  employé  activement 
jusqu'en  1788  ;  plus  tard,  voyant 
sa  patrie  attaquée,  il  demanda  du 


service;eten  179*2,  lorsqu'il  com- 
mandait en  Roussillon,  en   qua- 
lité de  général  de  brigade,  le  gou- 
vernement, prévenu  que  cet  ofli- 
cier  connaissait  parfaitement  les 
Alpes,  mit  sous  se*  ordres  sixba- 
taillons  ,  dans  l'objet  de  défendre 
les    frontières    menacées  ,     entre 
l'armée   des    Alpes  maritimes    et 
celle  que  Kellermau  commandait 
dans  le  Monl-Bîanc.   M.   de  Bar- 
rai ayatït  rempli  sa  mis.-ion  av«;a 
succès,  et  les  neiges  rendant  les 
passages  des  Alpes  plus  faciles  ù 
défendre,  il  reçut  l'ordre  de  pas- 
s(!r  à  l'armée  de    Nice   avec   ses 
trois  meilleurs  bataillons,  laissant 
aux   trois  autres   la  g-.rde   de  la 
frontière.    Indécis    sur    le    choix 
qu'il  avait  à  faire  entre  des  batail- 
lons de  nouvelle  levée,   le  géné- 
ral ne  pensait  pas  toulelnis  pou- 
voir désigner  celui  du  Var,  qui  lui 
avait  paru  peu   instruit,  indisci- 
jdiné,  et  qu'il  avait  réservé  pour 
son  quartier-général   de  Barcelo- 
nette,  afin  de  le  surveiller  de  plus 
prèfc  :  JMasséna,  chef  de  ce  batail- 
lon, étîiit  depuis   long-temps  at- 
teint par  la  fièvre  ,  et  lorsque  M> 
de  Barrai,  sortant  pour  aller  ins- 
pecter le  bataillon  du  Var,  vit  cet 
oITicier,  pâle  et  défait,  enveloppé 
dans  son  manteau,  la  tête  empa- 
quetée, marcher  û  sa  suite,  il  l'en- 
gagea fortement  à  se  retirer,  «nais 
ses  instances  furent  vaines:  Mas- 
séna  voulut  rester  et   resta.  Ce- 
pendant l'officier  qui  commandait 
en  second  le  bataillon  de  Wassé- 
na,  fait  exécuter  le  maniement  des 


BAR 

nrines,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment d'aligner  sa  troupe  ;  enfin 
viennent  les  grandes  manœuvres; 
niais  ici  le  désordre  s'accroît  ;  les 
commandemens  mal  faits  sont  mal 
exécutés  ,  les  pelotons  s'entrecho- 
quent :  «  C'est  assez  ,  dit  le  gé- 
»né»'al  de  Barrai,  ce  bataillon  ne 
partira  pas.  «Alors  Masséna,  dont 
la  physionomie  s'était  animée  par 
degrés,  jette  de  fureur  le  bonnet 
qui  couvrait  sa  tête,  se  débar- 
rasse de  son  manteau  ,  et  tirant 
son  épée  ,  «Général,  di{-il ,  per- 
«  mettez  que  je  commande  mon  ba- 
;)laillon;  »>  puis  se  retournant  vers 
sa  troupe  en  désordre,  il  lui  com- 
mande l'alignement.  Soudain  ,  à 
cette  voix,  les  rangs  se  serrent, 
l'immobilité  succède,  l'amc  du 
héros  a  passé  dans  tous  ses  sol- 
dats :  maniement  des  armes,  évo- 
lutions, tout  est  exéctité  avec  la 
plus  grande  précision  ;  ce  fut  dans 
ce  moment  qu'entraîné  par  un 
mouvenient  d'enthousiasme  pro- 
duit par  l'ascendant  de  cet  hom- 
me ,  dans  lequel  il  pressentait  dé- 
jà le  héros  ,  le  général  de  Barrai 
lui  dit,  «m  lui  prenant  la  main  : 
*  Masséna ,  vous  viendrez  avec 
«nous  ;  ce  n'est  pas  voire  balail- 
«lon  que  j'emmène,  c'est  vous.  >> 
Celle  circonstance  caraclérisli(|uc 
ne  s'effaça  jamais  do  la  mémoire 
du  })ruice  d'KssIingj  il  aimait  à  la 
rappeler.  Lorsque  cet  illusYre  guer- 
rier partit  pour  la  campagne  de 
1809,  i\l.  de  Barrai  lui  recom- 
manda ses  deux  fds,  alors  au  ser- 
vice ;  le  maréchal  lui  répondit  : 
«  Général ,  je  ferai  pour  vos  en- 
»fans  ce  que  vous  avez  fait  pour 
»  moi.  »Des  commissaires  de  la  con- 
vention, enmission  à  l'armée  des 
Alpes- Maritime?,  jugèrent  devoir, 
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pour  le  bien  du  service,  envoyer 
M.  de  Barrai  à  Ivellerman,  qui  ve- 
nait de  prendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Mont-Blanc.  Ce 
dernier,  qui  lui  avait  accordé  u- 
ne  grande  confiance  ,  l'emmena  à 
Nice,  où  il  se  rendait  pour  con- 
certer avec  M.  de  Biron  le  plan 
de  la  campagne  suivante,  et  dans 
le  conseil  qui  se  tint  à  ce  sujet, 
le  plan  que  proposa  M.  de  Barrai 
fut  ado|)té  à  l'unanimité.  Keller- 
man  ,  de  retour  à  Chambéry,  y 
vit  bientôt  arriver  d'autres  com- 
missaires de  la  convention, et  ayant 
reçu  en  leur  présence  un  courrier 
qui  lui  apportait  l'ordre  d'envoyer 
de  suite  M.  de  Btrral  à  l'armée  de 
l'Ouest,  il  dit  avec  indignation  : 
«  Ceh  ne  se  peut,  il  y  a  sans  dou- 
»te  ici  une  erreur  de  nom  :  com- 
»  ment  croire  qu'on  veuille  m'eide- 
»  ver  l'offîcier-général  de  mon  ar- 
»mée  qui  m'est  le  plus  nécessai- 
wre,  et  qui  connaît  si  parfaitement 
«les  Alpes?  —  Et  c'est  précisé- 
))ment  parce  qu'il  les  connaît,  dit 
«Iléraidl  de  Séchciies,  l'un  des 
«commissaires,  qu'on  vous  l'en- 
))lève.  »  M.  de  Barrai  lépîiqua  vi- 
vement: ('  Non,  je  n'irai  pa^!  non, 
"je  ne  servirai  pas  un  gouverne- 
«n^enlqui  se  méfie  de  moi!»  En 
effet,  il  donna  sur-le-champ  sa  dé- 
mission ,  et  fut  bientôt  après  con- 
traint d'émigrer.  De  retour  dans 
sa  patrie,  M.  de  Barrai  fut,  en 
i8o5,  nom-né  préfet  du  départe- 
ment du  Cher  ;  il  a  administré  ce 
département  jusqu'en  18 15,  épo- 
que à  laquelbî  son  âge  et  sa  santé 
l'obligèrent  à  solliciter  sa  retrai- 
te. Ce  fonctionnaire  public  a  fait 
dans  son  déparlement  d'impor- 
tante» découvertes,  qu'il  a  con- 
signées dans  plusieurs  mémoires, 
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et  qui  paraissent  devoir  jeter  im 
grand  jour  sur  les  antiquités  du 
Berri  et  sur  l'hi-sloire  desGauiois  , 
lorsque,  joints  aux  ménjoires  qui 
son  t  res  tés  inédits  et  ré  unisen  corps 
d'ouvrage,  ils  auront  été  livrés  au 
public  :  il  s'occupe,en  ce  moment 
(1824)*  à  mettre  la  dernière  main 
à  ce  travail,  qui  cstpresqu'achevé. 
M.  de  Barrai  était  retiré  dans  ses 
foyers  à  Yoiron,  près  de  Grenoble, 
lorsqu'on  1814,  les  Autrichiens, 
occupant  le  Mont-Blanc,  uiena- 
çaient  le  département  de  l'Isère. 
Dans  ces  circonstances, ,  M.  de 
Sa  î  n  !  ~  y  a  11  i  e  r ,  co  m  m  issa  i  re  ex- 
traordinaire  de  l'etïipcreur,  arri- 
va à  Grenoble  muni  de  ploins-pou- 
Yoirs;  il  confia  au  général  Mar- 
chand la  garde  de  la  vallée  du 
Graisivaudan,  «;l  invita  le  général 
de  Barrai  à  faire  rompre  le  cJie- 
min  des  Kf  belles  et  à  défendre  la 
rive  gailcbe  du  Guiers.  M.  de  Bar- 
rai était  alors  retenu  chez  lui 
par  un  mal  de  jambe,  mais  la  voix 
de  la  patrie  meiiacée  fit  taire  dans 
son  cœur  toute  autre  considéra- 
tion ;  oubliant  donc  son  grand 
âge  (il  avait  71  ans),  ses  sonlTran- 
ces  et  les  rigueurs  de  l'hiver,  il  ne 
balança  pas  à  se  rendre  au  poste 
t)ù  l'honneur  l'appelait,  il  s'ac- 
quitta de  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée,  de  manièie  à  mériter 
que  sa  conduite  fût  mentionnée 
honorablenjcnt  dans  les  ordres  du 
jour  donnés  j)ar  les  généraux  qui 
commandaient  à  Lyon  et  à  Gre- 
noble. Cependant  reimemi  se  con- 
centrant, menaçait  de  tourner, 
avec  des  forces  irrésistibles,  la  pe- 
tite division, sous  les  ordres  du  gé- 
néral de  B.ural,  qui  n'avait  à  sa  dis- 
posilionqn'un  bataillon  commandé 
par  le  brav^  Kobergeol.  avec  quel- 


BER 

ques  douaniers  et  quelques  cléta- 
chemens  de  gardes  nationales  mai 
armées,  ou  même  sans  arines,  qui 
lui  étaient  venus  des  commune* 
voisines.  Il  tallut  se  ntirer  sur 
Voreppe.  Dans  des  cinîonstances 
aussi  urgentes,  il  fil  une  proclama- 
tion par  laquelle  il  ordonnait  aux 
maires  de  lui  envoyer  de  suite 
des  citoyens  bien  armés,  et  d'ou- 
vrir des  registres  sur  lesquels  se- 
raient inscrits, d'une  part, les  noms 
de  ceux  qui  auraient  volé  au  se- 
cours de  la  patrie,  et  de  l'autre, 
les  noms  de  ceux  qui  s'y  seraient 
refusés,  afin  de  perpétuer  ainsi  la 
gloire  des  uns  et  la  honte  tîes  au- 
tres. L'autorité  supérieure  jugea 
cette  mesure  trop  sévère  et  en  ar- 
rêta l'exécution.  Alors  M.  de  Bar- 
rai demanda  à  se  retirer.  Cet  of- 
ficier-général a  detix  fils,  qui  sont, 
parltur  mère,  née  de  Beauharnais, 
petits-fils  de  la  comtesse  Fanny  de 
Beauharnais,  cousins  du  prince 
Eugène,  ancien  vice-roi  d'Italie, 
de  l'ex-reinede  Hollande,  et  cou- 
sins-germains de  la  grande -du- 
chesse de  Bade.  Tous  deux  ont 
été  pages  de  l'empereur.  L'aîné  a 
fait  les  campagnes  d'Autriche  en 
1809,  et  de  Portugal  en  1810  et 
181  j,  en  qualité  d'aide-de-camp 
du  maréchal  Masséna.  qui  n'a  ces- 
sé d'avoir  pour  lui  une  atTectior> 
paternelle.  Le  plus  jeime  allait 
remplace^  à  l'état- major  du  ma- 
réchal, son  frère  obligé  de  quitter 
le  service  à  la  suite  d'un  accident 
grave,  lorsqu'il  fut  fait  ])risonnicr 
par  les  Anglais.  Retiré  dans  sa  fa- 
mille depuis  déceujbre  i8i5,  il 
était  à  cette  époque  capitaine  au 
4*  régiment  de  chasseurs. 

BERGER  (Locis-Marie),  sous- 
intendant  militaire  ,   ancien  chef 
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de  bataillon,  ancien  commandant 
d'armes,  ancien  chef  de  légion  , 
colonel,  chiîvalierde  l'ordre  royal 
et  militiiire  de  Saint-Louis,  l'un 
des  plus  anciens  officiers  supé- 
rieurs de  l'armée,  est  né  à  Gni- 
g:nes,  déparlement  du  Pas-de-Ca- 
lais, le  18  septembre  1765.  Il  était 
négociant  à  Saint-0»ner  lorsqu'il 
fut  nommé  officier  d'une  compa- 
gnie d'élite  tirée  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville  ,  qui  eut  à 
faire  un  service  pénible  pour  pro- 
téger lalibrecirculationdes  grains 
dans  ce  district.  Promu  an  grade 
de  capitaine  dans  les  gardes  na- 
tionales volontaires  du  départe- 
ment du  l*as-de-Calais  ,  le  25  sep- 
tembre 1791,  et  son  bataillon  étant 
bientôt  destiné  à  être  envoyé 
à  Saint-Domingue,  M.  Berger 
n'hésita  point  à  renoncer  à  tous 
ses  intérêts  et  à  toutes  ses  alfcc- 
tions  domestiques  pour  aller  loin 
de  sa  patrie  dans  un  climat  meur- 
trier, concourir  à  pacifier  ou  plu- 
tôt à  contenir  une  popuiatidfl , 
aussi  différente  d'origine  que  de 
couleur,  qui  avait  commencé  à 
s'y  faire  une  guerre  intestine,  au 
nom  de  la  liberté  et  de  la  pro- 
priété. A  son  débarquement,  il  fut 
mi-:  en  activité  comme  chefd'état- 
major  d'une  division  ,  sous  le  com- 
mandement du  général  Desfour- 
neaux ,  qu'il  avait  remplacé  com- 
me lieutenant-colonel.  Em[)l(>yé 
au  Cap  à  l'état -major- général , 
des  blessures  et  des  fatigues,  suite 
d'un  travail  excessif,  l'ayant  mis 
dans  l'impossibilité  de  continuer 
son  service,  il  lui  fut  permis  <le 
passer  sur  le  conlinent  d'Amé- 
rique pour  y  rétablir  sa  santé. 
Quelque  temps  après  son  arrivée 
aux  Etats-Unis,   il  y  fut  chargé  , 


BER 


457 


par  \p  ministre  de  France,  d'une 
mission  qui  avait  pour  objet  de  re- 
chercher et  de  rassembler  tous  les 
militaires  français  dispersés  sur  ce 
continent,  afin  d'en  former  des 
compagnies  ,  pour  servir  à  des  ex- 
péditions projetées  et  être  em  • 
ployées  comme  garnisons  des  vais- 
seaux de  la  marine  française  qui 
y  étaient  réunis.  Il  retourna  en 
France  sur  la  flotte  commandée 
par  le  contre-amiral  Vanstable. 
Débarqué  à  Brest,  le  12  juillet 
1794,  le  commandement  et  l'ad- 
ministration des  dépôts  des  régi- 
mens  revenus  des  colonies  lui  fu  \ 
rent  confiés  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ob- 
tint un  congé  de  convalescence 
pour  Saint-Omer.  Là,  il  lui  fui 
proposé  de  se  rendre  dans  les  vil- 
les anséatiques,  sur  un  ordre  des 
roprésentans  du  p^niple  alors  en 
mission,  pour  y  traiter  de  subsis- 
tances pour  l'armée,  et  il  s'em- 
pressa de  se  ch;)rger  de  cette  né- 
gociation ,  qui,  à  cette  époque, 
n'était  pas  sans  danger.  Il  fut  nom- 
mé successivement  depuis  com- 
mandant d'armes  à  Saint-Omer,' 
au  fort  Barrault,  et  à  Nanci. 
L'état-major  de  cette  dernière  pla- 
ce ayant  été  supprimé,  il  revint 
en  non-activité  à  Saint-Omer,  où 
il  fut  bientôt  nommé  chef  de  la  4" 
légion  des  gardes  nationales  du 
département  du  Pas-de-Calais, 
puis  juge  militaire  à  la  cour  de 
justice  criminelle  et  spéciale  du 
môme  département,  enfin  chefde 
légion-colonel,  détaché  pour  com- 
mander la  5*  légion  des  gardes 
nationales  d'élite,  réunies  à  Saint- 
Omer,  sous  les  ordres  de  M.  le  sé- 
nateur comte  Rampon,  général 
en  chef  du  i"  corps  de  l'armée  de 
réserve,  et  dont  il  fut  l'aide -de- 
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camp.  Après  avoir  été  pendant 
cinq  ans  eniployé  sur  les  côle,<  du 
département  du  Nord  et  snr  l'Es- 
caut, lors  de  l'expédition  si  ma- 
lencontreuse des  Anj^Iais,  il  fut 
nommé  chef  de  la  légion  dépar- 
tcmenfaledu  Tas-de-Calais ,  for- 
mant le  2<^  régiment  de  l'arron- 
dissement maritime  d'Anvers.  Ap- 
pelé aux  fonctions  de  sous -ins- 
pecteur aux  revues,  il  fut  employé 
à  la  grande-armée,   aux  i"  et  5* 
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corps  de  cavalerie  ,  et  comme  fai- 
sant les  fonctions d'iu'ipecteur,  au 
i"  corps,  jusqu'au  i"  juin  1814^  Pt 
dans  les  i4'  et  i6*  divisions  mili- 
taires à  Caen  et  à  Saint-Omer, 
jusqu'au  iSniai  1816,  époque  où 
il  fut  mis  en  non  activité.  Il  a 
été  aduiis  à  la  retraite  ,  par  ordon- 
nance du  i5  février  1824.  M.  Ber- 
ger s'est  constamment  fait  eslinnîr 
par  son  patriotisme,  son  activité 
et  son  désintéressement. 


Nous  nous  sommes  constamment  fait  un  devoir,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de  rendre  aux 
Polonais  qui  se  sont  illu-^lrés  dans  la  carrière  des  fonctions  publiques^ 
(Ui  dans  celle  des  armes,  toute  la  justice  qu'ils  avaient  droit  d'atten- 
dre d'écrivains  patriotes  et  amis  d'une  nation  dont  les  enfans  ont  si 
long-temps  combattu  dans  nos  armées,  partageant  les  périls,  la  gloire 
(ît  la  récompense  accordée  à  tous  nos  braves.  Notre  ouvrage  renf(Tme 
un  grand  nombre  d'articles  sur  les  Polonais  qui  se  sont  rendus  illus- 
tres; mais,  faute  de  renseignemens  ,  nous  I. lissions  échapper  à  regret 
des  Notices  que  nous  sommes  enfin  parvenus  à  compléter  et  à  réunir, 
et  que  nous  donnons  dans  ce  même  volume,  ainsi  que  dans  le  pré- 
sent Supplément.  Nous  placerons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  à  leur 
ordre  alphabétique,  les  autres  noms  dont  les  séries  ne  sont  pas  encore 
arrivées.  t 


CHLAPOW'SRT  (Désiré),  chef 
d'escadron  des  (^hevau-légers  po- 
lonais de  la  garde  impériale,  chf- 
valierdela  légion  d'honneur,  était 
très -jeune  encore  au  moment  de 
l'entrée  de  l'armée  française  en 
Pologne,  en  1806;  il  fit  partie  de 
la  garde  d'honneur  qui  se  forma 
à  Posen.  Distingué  particulière- 
ment par  l'empereur  Napidéon  , 
il  fut  nommé  olïiYier  dans  un  ré- 
giment d'infanterie  de  nouvelle 
levée. Il  y  obtint  bientôt  la  croix  de 
la  légion-d'hormeur  ,  et  ayant  été 
fait  prisonnier ,  il  fut  échangé  sur 
tine  recommandation  spéciale  de 
l'empereur.  Nommé  officier  d'or- 
donnance, il  vint  à  Paris,  et  s'y  li- 


vra encore  pendant  quelque  temps 
à  la  continuation  de  ses  études. 
Appelé  ensuite  au  quartier-géné- 
ral ,  au  camp  de  Marrac  ,  prés 
Hayonne,  il  suivit  l'empereur  pen- 
dant les  campagnes  de  1808  et  d« 
1809.  En  181 1,  il  fut  nommé  chef 
(l'escadron  des  chevau-légers  po- 
lonais de  la  garde  impériale  ;  il  fit 
ainsi  les  campagnes  de  1S12  et 
i8i3,  et  assista  à  toutes  les  glo- 
rieuses atYaires  dans  le-^quelles  ce 
régiment  a  eu  le  bonheur  de  se 
distirjguer.  Ce  fut  après  une  bril- 
lante charge  qu'il  fil  à  la  tête  de 
son  escadron,  àraflaire  de  Jauer, 
qu'il  profita  de  l'armistice  qui  eut 
lieu  dans    le  courant   de  l'année 
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i8î3,  pour  obtenir,  comme  fa- 
veur ,  sa  démission.  Dtpuis  ce 
temps,  il  a  vécu  retiré  à  la  cam- 
pa^nie. 

CHLOFICKÏ  (N.) .  généra!  de 
divii^ion,  fit  ses  premières  arnjes 
en  Pologne,  dans  les  campagnes 
qui  eurent  lieu  en  1792  et  1794- 
Après  la  dissolution  de  Tarmée  na- 
tionale, il  se  rendit  en  Italie,  dans 
les  légions  polonaises  qui  se  for- 
maient sous  les  oidres  du  général 
Dombrowski.  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes d'Italie,  et  s'acquit  une  ré- 
putation de  bravoure  et  d'intrépi- 
dité peu  commime.  Colonel  du 
i*"^  régiment  d'iidanterie  delà  Vis- 
Iule,  il  fit  la  campagne  de  Polo- 
gne de  1807.  Il  entra  en  Espagne 
en  1808,  conmiandant  les  4  régi- 
menç  d'infanterie  de  la  Yislule  , 
couMue  le  plus  ancien  colonel.  Il 
assista  aux  sanglans  sièges  de  Sa- 
ragosse,  aux  glorieuses  et  mémo- 
rables camprjgnes  du  maréchal  Su- 
chet ,  en  Arragon  et  en  Catalogne. 
Détaché  sur  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée ,  il  contribua  particulière- 
ment au  gain  de  la  bataille  de  Sa- 
gonte.  Ce  fut  surtout  dans  le  cou- 
rant de  ces  campagnes  que  s'é- 
tablit la  réputation  iriilitaire  dont 
il  jouit  à  si  Juste  titre.  Général  et 
commandant  d'une  brigade  à  la 
suite  de  Ja  garde  impériale  ,  en 
1812,  il  fut  grièvement  blessé  à 
la  bataille  de  Smolensk.  Nommé 
général  de  division  en  i8i4«  il 
commanda  une  division  d'infan- 
terie dans  l'armée  du  royaume 
de  Pologne.  11  est  depuis  quel- 
ques années  retiré  du  service. 

DZIFAVANOW  SKI  (N  ),  capi- 
taine des  chevau-légers  polonais 
de  la  garde  impériale.  Il  s'illustra 
à  la  bataille  de  Sommo-Sierra,  en 
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Espagne,  en  1808.  Ayant,  aprè.>T 
la  première  charge  .  réuni  l'esca- 
dron de  son  propie  chef,  pour  ne 
pas  donner  le  temps  à  l'ennemi  de 
se  reconnaître,  il  le  chargea  avec 
une  très-grande  impétuosité;  mais 
victime  de  sa  bravoure,  un  bou- 
let de  canon  lui  fracassa  les  deux 
jambes  :  il  mourut  quelques  jours 
après. 

FALKOWSRI  (N.),  général  de 
brigade,  commença  son  service 
dans  les  légions  polonaises,  en  Ita- 
lie. Appelé,  en  j8o5,  cnmn)e  ofii- 
cier  interprète  au  grand  quartier- 
général,  il  fui  ensuite  nommé  of- 
ficier d'ordonnance  de  l'emiiereur 
Napoléon  ,  et  le  suivit  dans  les 
ca>npagnes  de  j8o5,  1806 et  1807. 
Envoyé  en  mission  en  Espagne, 
en  1808,  il  fut  à  son  retour  nom- 
mé major  de  la  légion  de  la  Vis* 
Iule  ,  et  s'occupa  de  l'administra- 
tion de  ce  corps  pendant  les  an- 
années  1809,  1810  et  »8ii.  Ad- 
judant-commandant en  1812,  il 
fut  attaché  à  l'étatinajor  du  prince 
de  Neufchâtel,  major-géjiéral  de 
l'armée,  pendant  les  campagnes  de 
1813  et  18 15.  Enfin,  nommé  gé- 
néral en  1814,  il  coiumanda  une 
brigade  d'infanterie  dans  l'armée 
du  royaume  de  Pologne  jusqu'à 
sa  uiort. 

GA13LTDE  SAINÏ-GERMAIN 
( Pierre- lVIarie),  littérateur,  est  né 
à  Paris  en-  1756.  De  l'ins'lruction 
et  un  ^oftt  pro!)oncépour  les^arls, 
ont  fait  obtenir  à  M.  Gaultde  Saint- 
Germain  un  nom  honorable  dans 
l'histoire  desbeanx-arts.  Il  a  pidilié: 
1"  Tableau  de  la  ci- devant  province 
d'Auvergne,  en  société  avec  M. 
Rabany-Beauregard,  in-8',  Paris, 
1802,  figures;  2°  Traité  de  la pein^ 
tare  de  Léonard  de  Vinci,  précédé 
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de  la  vie  de  l* auteur  et  du  catalogue 
d^y  ses  ouvrages,  avec  des  notes  et 
des  observations^  in-8°,  Paris,  an  9 
(i8o5),  figures  ;  ouvragée  épnisé  et 
conlreHiit;  3"  Des  Passions  et  de 
leur  expression  générale  et  particu- 
lière, in-8°,  Paris,  \%o!\\l\''Vie 
de  Nicolas  Poussin,  considéré  com- 
me chef  de  l* école  française,  suivie 
de  notes  inédites  et  authentiques 
sur. sa  vie  et  sur  ses  ouvrages,  etc., 
grand  irt-8%  Paris,  Didot,  1806; 
5°  Calques  du  tableau  de  la  Cène  de 
Léonard  de  Finci ,  avec  la  vie  de 
l'auteur,  Paris,  1807;  6"  Annales 
de  la  calcographie  générale,  ou  His- 
toire de  la  gravure  ancienne  et  mo- 
derne, française  et  étrangère,  iri-8", 
Paris,  1806  et  1807,  sans  nom  d'au- 
teur; 7"  Discours  d'introduction 
pour  la  belle  collection  des  fleurs  et 
des  fruits  de  J .  L.  Prévost,  in-fol., 
Paris,  i8o5;  8°  Mesures  de  la  cé- 
lèbre statue  de  l* Antinous,  par  N . 
Poussin,  avec  la  traduction  du  tex- 
te italien,  in-8°,  1804  ;  çf  Les  trois 
siècles  de  la  peinture  en  France, 
in-8",  Paris,  180H;  10"  Observa- 
tions sur  l'état  des  arts  au  19*  siè- 
cle, dans  le  sa'on  de  1814,  in  -  8% 
Paris;  11°  Choix  des  productions' 
de  l'art  les  plus  remarquables,  ex- 
posées au  salon  de  1817,  i!i-8",  Pa- 
ris, Didot;  i?."  Choix  des  produc- 
tions de  fart,  exposées  au  salon  de 
1819,  in-8",  Paris,  même  année; 
i3°  Guide'des  amateurs  de  peinture 
dans  les  collections  générales  et  par- 
ticulières ,  etc.  :  Ecole  ilnlienne, 
in-8%  Paris,  Didot,  1816;  14" 
Guide  des  amateurs  de  tableaux, 
écoles  allemande,  flamande  et  hol- 
landaise, 2  vol.  in -12,  Paris,  i8i8; 
i5°  Opinion  sur  Rubens,  à  la  suite 
d'une  lettre  adressée  à  M.  Rabany- 
Beaur égard  sur  sa  tradution  dupoë- 
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me  DE  Artr  graphica,  in-8",  Cler- 
mont-Ferrand,  1810;  16°  Lettre 
adressée  au  président  de  la  société 
d' encouragement,  sur  la  poix  végé- 
tale, appliquée  aux  arts  et  à  l'indus- 
trie, dont  les  premiers  essais  ont 
été  faits  par  M.  Gault  de  Saint- 
Germain,  in- 8",  1811.  On  peut 
consulter  la  brochure  de  M.  Uey, 
intitulée  :  Observations  et  recher- 
ches sur  l'impression  des  fonds  pro- 
pres à  recevoir  la  peinture,  in-S». 
1 7"  Instrument  inventé  par  M. 
Gault  de  Saint-Germain,  employé 
avec  succès  pour  faire  sentir  les  il- 
lusions de  la  perspective  à  des  gens 
qui  ne  peuvent  se  former  une  idée 
de  cette  science.  La  description  de 
cet  instrument  est  dans  le  Traité 
de  la  peinture  de  Léonard  de  Vin- 
ci, note  de  la  page  45,  édition  de 
Paris,  i8o5.  Plusieurs  charlatans 
dans  les  arts  ont  enlevé  celte  dé- 
couverte à  l'auteur  poiir  se  l'ap- 
proprier dans  des  cours  publics. 
1  8°  Abrégé  élémentaire  de  l' histoi- 
re de  France,  depuis  les  temps  hé- 
roïques Ju.squ  à  nous,  etc.,  3  vol. 
in-i2.  Paris,  1821;  iç^"  Lettres  de 
Af"'  de  Sévigné,  etc.,  édition  aug- 
mentée de  lettres  inédites,  d'nnei 
nouvelle  notice  sur  M"' de  Sévi- 
gné, et  accompagnée  de  notes  géo- 
graphiques, historiques,  politi- 
ques, critiques  et  de  mœurs,  12- 
vol.  in-8°,  Paris,  1825,  fig.  M. 
Gault  de  Saint -Germain  est  au- 
teur de  nombre  d'articles  dans  le 
Moniteur,  le  Journal  des  Débals, 
le  Journal  de  Paris,  etc.  Ses  pro- 
ductions de  1  art  sont  :  i"  Portrait 
en  pied  du  maréchal  de  Richelieu., 
duc  et  pair  de  France,  gravé  par 
Vaugelisti.  Voir  le  volume  des 
ducs  et  pairs,  à  la  bibliothèque 
royale.  2'  Périrait  de  Marie- An- 
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gélique  Corneille ,  descendante  du 
grand  Corneille^  gravé  d'après  le 
dessin  de  M*.  Gault  de  Saint-Ger- 
main ,  déjiosé  i\  la  bibliolhèque 
royale.  L'abbé  Anbert  avait,  à  cet- 
te occasion,  donné,  dans. le  Jour- 
nal général  de  France  dn  5o  inai 
1787,  un  article  qui  e^t  un  très- 
bon  lïiorcean  de  critique  littéraire. 

JERZ.UANOWSK[  (leb^ron), 
colonel ,  ollicier  de  la  léj^ion- 
d'honneur ,  fut  d'abord  ollicier 
dans  les  légions  polonaises,  en 
Italie,  puis  nommé  aide-de-cauip 
du  grand-m  iréchal  Duroc  ;  ce  fut 
en  cette  qualité  qu'il  i)rit  part  aux 
campagnes  de  i8o5,  i8o(>  et  1807. 
Devenu  alors  capitaine  des  che 
vau-légers  de  la  garde  iinpériale, 
il  fit  dans  ce  régiment  les  campa- 
gnes de  1 80;) ,  1810,  1811,  I  S 1 2, 
i8i3et  i8i4'  Nommé  succtîisi- 
vement  chef  d'escadron,  oiTicier 
delà  légion-dhonneur  et  baron  de 
l'empire,  il  fut  désigné  pour  le 
commandement  de  l'escadron  des 
che  vau-légers  polonais  qui  accom- 
pagnèrent Napoléon  à  l'île  d'Elbe, 
où  il  fut  nommé  comtnandant  de 
la  [)lace  de  Porto-Longone.  Pro- 
mu au  grade  de  colonel  en  i8i5, 
il  assista  avec  son  régiment  à  la 
bataille  de  Waterloo,  et  revenu 
en  Pologne,  d'après  une  autori- 
sation spéciale  de  l'empereuf  de 
Russie,  il  y  continua  son  service 
militaire  pendint  quelques  an- 
nées. Il  est  maintenant  établi  en 
France ,  où.  il  s'est  marié. 

KLIGÎvI  (N.),  général  de  cava- 
lerie, fit  avec  distinction  les  cam- 
p. Ignés  d'Italie  dans  les  légions 
polonaises;  il  y  parvint  jusqu'au 
grude  de  chef  d'escadroii  ;  colo- 
nel en  1807,  il  fut,  en  180S,  at- 
taché au  corps  du  maréchal  Su- 
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chet,  où  il  s'acquit  une  brillante 
réputation.  Placé  ,  en  1812,  dans 
Télat- major  du  prince  Eugène 
comme  général  de  brigade,  il  y 
captiva  la  bienveillance  générale 
çt  celle  de  son  chef,  qui,  le  voyant 
un  jour  entouré  d'ennemis,  char- 
gea personnellement  avec  le  reste 
de  son  étal-major,  et  parvint  à  le 
délivrer.  Rentré,  en  1H14,  au  ser- 
vice du  royaume  de  Pologne,  il 
commande  actuellement  une  divi- 
sion de  cavalerie. 

R03SAliOWSK.[  (N.)i  g«J»«- 
ral  avant  1794'»  il  "^«^  présenta,  en 
1812,  au  quartier-général  de  l'em- 
pereur Napoléon,  et  y  fut  attaché 
pendant  les  campagnes  de  18  j2, 
i8i5et  i8i4-  Il  "ti  quitta  Fon- 
tainebleau  qu'après  le  dép  u't  de 
iSapoléoii  pour  l'ile  d'Elbe.  Main- 
tenant il  vit  retiré  dans  ses  terres. 

ROZIETULSKI(N.),chef  d'es- 
cadron des  chevau- légers  polo- 
nais de  la  garde  impériale;  il  fai- 
sait partie  de  la  garde  d'honneur 
qui  se  forma  ,  en  1808,  à  l'arrivée 
de  l'armée  française  à  Varsovie. 
Allaché  à  l'état-major  du  grand' 
quartier  général,  il  le  suivit  pen- 
dmt  la  fin  de  l'année  i8o(i  et  le 
commencement  de  l'année  1807. 
Nonjmô  chef  d'escadron  de  che- 
vau-légers  polonais  de  la  garde 
iinpériale  ,  il  vint  avec  son  esca- 
dron çn  Espagtie  en  180S.  Il  com- 
manda la  première  charge  dans 
cette  brilLinte  affaire  de  Sommo- 
Sierra,  qui  couvrit  de  gloire  le 
régiment  des  chevau-légers  ,  et  y 
eut  son  cheval  tué.  Il  fit  les  cam- 
pagnes de  1809,  i8i:4  et  i8i3.  Il 
coniinanda  le  régiment  d'éclai- 
reursde  la  gar  le,  pendant  la  cam- 
pagne de  1814*  comme  major  de 
la '^arde.  Rcnlré  au  seivice  de  Po- 
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logiie,  il  eut  le  coinmaiuleineiit 
dn  4*  régiment  (le  lanciers.  La 
mort  Ta  enlevé  au  milieu  de  sa 
carrière. 

LOUIS  XYIIT.  Parmi  les  morts 
illustres  qui  ont  signalé  l'année 
18249  Louis  XVI il  tient  le  pre- 
mier rang.  Ce  prince  était  depuis 
long-temps  affligé  d'une  maladie 
douloureuse  ,  (pii  le  conduisait 
lentement  au  tombeau.  L'art  de 
guérir  avait  épuisé  ses  cfl'orls  pour 
lu  détruire,  et  il  n'était  parvenu 
qu'à  l'affaiblir.  Ce  fut  dans  le 
mois  d'août  dernier  qu'on  s'aper- 
çut que  les  forces  du  roi  décrois- 
saient visiblement,  et  que  l'épo- 
que de  sa  mort  ne  pouvait  être 
éloignée.  La  fermeté  d'âme  du 
monarque  se  soul(;nail  dans  celle 
position  critique.  Il  ne  pouvait 
plus  se  faire  aucune  illusion  à  cet 
égard;  mais  sa  résignation  était 
parfaite,  it  il  ne  pensait  plus  qu'à 
mourir  en  roi.  Le  25  août,  jour  de 
la  fête  de  Saint-Louis,  la  famille 
royale  prévit,  avec  sollicitude,  la 
fatigue  que  causerait  au  roi  la  ré- 
ception des  fonctiannair»  s  et  des 
nombreux  olïiciers  qui  devaient 
êlre  admis  à  lui  présenter  ses  hom- 
mages. Ou  le  supplia  de'  rester 
dans  ses  a{)parlemens.  L(uiis 
XVllI  ne  voulut  rien  changer  aux 
dispositions  habituelles.  «  Un  roi 
doit  mourir ,  dit-il,  mais  ne  doit  ja- 
mais être  malade.  •»  Toutes  les  per- 
sonnes qui  ce  jour-là  lurent  admi- 
ses à  voir  le  roi  ,  admirèrent  sa 
constance;  mais  leur.^  observations 
rendues  publiques  ne  laissèrent 
plus  de  doute  sur  la  fia  prochaine 
<lu  roi.  Depuis  ce  jour,  Louis  XVIII 
s'alfaiblil  sensiblement.  Ses  jours 
étaient  atténués  par  une  mai- 
greur chaque  jour  plus  visible.  Sa 
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lêle  se  penchait  d'elle-même,  Sc;s 
yeux  commençaient  à  s'éteindre. 
Cependant  il  conservait  sa  présence 
d'esprit,  sa  mémoire,  et  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs,  il  ne  lui 
échappait  aucune  plainte.  Le  la 
septembre,  toutes  les  craintes  con- 
çues se  réalisèrent,  et  Tes  derniè- 
res espérances  s'évanouirent.  «  La 
maladie  du  roi,  dit  un  écrivain, 
avait  pris  le  caractère  le  plus  gra- 
ve ;  malgré  l'avis  des  médecins, 
S.  W.  avait  voulu  se  lever  et  assis- 
ter au  déjeuner;  mais,  vaincue  par 
la  violence  du  fual,  elle  fut  bien- 
tôt forcée  de  se  retirer  dans  ses  ap- 
partemens.  Les  médecins  s'assem- 
blent; ils  jugent  unanimement 
que  le  mal  fait  des  progrès  rapi- 
des. Les  ministres  sont  prévenus; 
et  le  hndemain  la  capitale  et  les 
provinces  apprennent  par  le  bul- 
letin suivant  la  perte  douloureuse 
que  la  Fiance  est  à  la  veille  de 
subir  :«  Les  infirmités  anciennes 
et  permanentes  du  roi  ayant 
augmenté  sensiblement  depuis 
quelques  jours,  sa  santé  a  paru 
profondément  altérée,  et  est  de- 
venue l'objet  de  consultations  [dus 
fréquentes.  La  constitution  de 
S.  M.  vl  les  soins  qui  lui  sont 
donnés  ont  entretenu,  pendant 
plusietirs  jours,  l'espérance  de  voir 
^a  santé  se  rétablir  dans  S(Ui  état 
habituel  ;  mais  on  ne  peut  se  dissi- 
muler aujourd'hui  que  ses  f|)rces 
n'aient  considérablement  dimi- 
nué et  que  res[)oir  qu'on  avait 
conçu  ne  doive  auss  s'affaiblir.  » 
Le  môme  jour,  la  clôture  des  spec- 
tacles et  de  la  Bourse  fut  ordonnée, 
et  des  prières  publiques  eurent 
lieu  dans  les  diverses  églises  de  la 
capitale.  Toutes  les  cérémoiries 
religieuses  qui  précèdent  et  accom- 
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pagnent  la  mort,  furent  célébrées. 
Le  roi  y  prit  part;  il  savait  que 
son  état  était  désespéré.  Le  curé 
de  la  uaroiàse  royale  avait  fait,  à 
voix  l)a:?se,  des  prières  [nés  du  lit 
de  S.  31.  Quand  il  se  fut  éloigné, 
Louis  XVllI  dit  à  un  de  ses  ujé 
decius  :  «  M.  le  curé  a  prié  à  voix 
basse,  de  peur  de  in  effrayer  :  je 
nui  pas  peur  de  la  mort;  U  ny  a 
qaun  mauvais  roi  qui  ne  sache  pas 
mourir.  »  Toute  la  journée  du  i5 
lut  niarv^uée  par  un  redoubienicnt 
de  souffances.  La  poitrine  du  roi" 
s'engagea,  et  il  é})rouva  des  crises 
redoublées.  Trois  bulletins  furent 
distribués  xlans  la  journée;  ils 
coufifiriaieut  toutes  les  alarmes. 
A  onze  lieures  du  soir  les  méde- 
cins déclaré  eut  que  îe  roi  n'avait 
plus  que  quelques  beures  à  vivre. 
Les  princes  et  les  princesses  en- 
touraient le  lit  funèbre.  Le  roi 
conservait  encore  sa  connaissance; 
il  voulait  parler,  mais  les  sons 
inarticulés  de  sa  voix  expiraient 
sur  ses  lèvres.  A  trois  beures,  il 
perdit  connaissance  ;  des  râles  af- 
freux annonçaient  le  dernier  tra- 
vail de  la  mort;  ^n^m  il  expira  le 
i(i  septembre  à  quatre  heures  du 
malin.  Nous  ne  chercherons  à  dé- 
crire ni  la  douleur  publique,  ni 
les  pomj)Cuses  cérémonies  des  fu  - 
nérailles,  soit  dans  la  capitale,  soit 
à  Saint- Denis.  Elles  furent  digufis 
de  la  puissance  et  de  la  majesté 
royales;  miis  aujourd  hui  que 
Iviuis  XVIII  appartient  tout  en- 
tier à  l'hisloire,  nous  allons  rap- 
})eler  ses  titres  à  l'estime  et  au  res- 
pect de  la  postérité.  Louis  XVI II, a- 
vaut  de  monter  sur  le  trône,  s'était 
acquis  en  Europe  la  réputation 
d'un  prince  sage  et  éclairé.  Obser- 
vateur attentif  du  mouvement  de 
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la  société,  il  s'était  convaincu  que 
l'époque  des  réformes  sociales  é- 
tait  arrivée  ,  et  qu'on  ne  pouvait 
sans  danger,  s.icrifier  aux  intérêts 
de  quebjues  familles  privilégiées, 
les  intérêts  et  les  droits  d'une  gran- 
de nation  qui  avait  acquis  des  lu- 
mières en  acquérant  des  richesses, 
et  qui  faisait  la  principale  force  de 
l'état  Cette  conviction  fut  la  base 
de  sa  condi'.ite  ,  pendant  les  an- 
nées (jui  précédèrent  la  révolution 
et  celles  qui  la  suivirent.  Nous 
avons  rapporté  les  faits  historiques 
de  la  vie  de  ce  prince  dans  l'arti- 
cle que  nous  lui  avons  consacré. 
Peu  de  monarques  ont  montré 
plus  fie  fermeté  dans  la  mauvaise 
fortune  et  plus  de  sagesse  dans  la 
prospérité.  Placé  entre  deux  par- 
tis, dont  les  prétentions  étaient 
diamétralement  opposées,  et  qui 
tenaient  la  société  dans  un  état 
constant  d'agitation,  il  a  su  main- 
tenir la  tranquillité  au-dedans  et 
au-dehors,  user  les  ressenlimens 
par  sa  persévérance,  et  préparer 
rheureuse  union  du  sentiment  qui 
s'est  opéré  sous  son  auguste  suc- 
cesseur. Sans  dt)ute,  dans  l'état 
habittjel  de  souffrance  où  il  était 
réduit,  il  a  pu  quelquefois  être 
trompé.  Des  ministres,  plus  jaloux 
d'agrandir  leur  pouvoir  que  de 
travailler  au  bonheur  du  peuple  , 
ont  pu  surprendre  sa  confiance  et 
autoriser,  de  son  nojn.  des  mesu- 
res funestes.  C'est  à  lui  que  nous 
dt^vons  rapporter  tout  le  bien  qui 
s'est  fait  pendant  son  règne  ;  le 
md  appartient  aux  ministres. 
C'est  à  eux  seuls  qu'il  faut  attri- 
buer les  persécutions  suscitées  A 
d'honorables  citoyens,  1<«  corrup- 
tion des  élections,  l'oubli  de  la 
morale  publique,  et  i'asscrvi^s«- 
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ment  de  la  presse  par  la  censure, 
dont  une  volonté  augusle  nous  a 
si  heureusement  délivrés.  Le  der- 
nier grand  acte  de  la  vie  politique 
de  Louis  XVIH  a  élé  la  guerre 
d'Espagne,  si  glorieusement  ter- 
minée par  S.  A.  R.  le  duc  d'An- 
goulême,  aujourd'hui  dauphin  de 
Fiance.  L'intention  du  feu  roi  était 
d'éteindre  le  feu  des  discordes  ci- 
viles dans  la  péninsule,  de  garan- 
tir tous  les  intérêts  légitimes  par 
de  salutaires  institutions,  et  de 
réunir  les  partis  sous  le  pouvoir 
tutélaire  de  la  royauté.  Si  les  eiï'ets 
n'ont  pas  répondu  à  ces  hautes 
intentions,  c'est  qu'elles  n'ont  pas 
été  sulïisamment  comprises  et  se- 
condées par  les  agens  supérieurs 
du  gouvernement.  L'Espagne,  li- 
vrée à  elle-même,  est  aujourd'hui 
le  théâtre  d'une  sanglante  anar- 
chie, et  les  nobles  vœux  du  mo- 
dérateur d'Andujar  n'ont  pu  dé- 
sarmer le  fanatisme  ni  fléchir  les 
ardens  sectateurs  de  l'inquisition. 
Depuis  la  publication  de  notre  ar- 
ticle sur  Louis  XVIII,  quelques 
xUiecdotes  relatives  à  ce  prince 
sont  venues  à  notre  connaissance; 
et  il  en  est  une  que  nous  ne  pou- 
vons oublier.  «  On  se  rappelle,  dit 
l'écrivain  déjà  cité,  on  se  rappelle 
la  sensation  qu«î  produisit  en  Eu- 
rope la  nouvelle  de  l'anéantisse- 
ment de  l'armée  française  en  Rus- 
sie. Les  Anglais  célébrèrent  avec 
enthousiasme  un  revers  si  heu- 
reux pour  la  coalition.  Les  com- 
munautés de  Londres  doimèrent 
une  fôle  magnifique  à  laquelle 
elles  se  flattaient  qii'assisterait 
Louis  XVIIL  Les  décorations  de 
la  fêle  offraient  plusieurs  allusions 
à  la  chute  de  Bonaparte  et  au  ré- 
tahiisseinenl  des  Rouibous;  on  y 
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voyait,  entre  autres,  des  lys  à  de- 
mi fermés  ,  avec  cette  devrse  : 
<•  Ils  nont  refleurir.  »  iMais  Louis 
XVllîniaucunprincedesa  famille 
n'assi.'îlèrent  à  cette  fête.  «  J'igno- 
re, répondit  le  roi  à  la  députation 
qui  lui  fut  envoyée  à  ce  sujet, 
j'ignore  si  ce  désastre  est  un  des 
moyens  que  la  providence,  dont  les 
vues  sont  impénétrables  ,  veut  em- 
ployer pour  rétablir  l'autorité  légi- 
time en  France;  mais  jamais  ni 
moi,  ni  aucun  des  princes  de  ma 
famille,  nous  ne  pourrons  nous  ré- 
jouir d'un  événement  qui  a  fait  pé- 
rir deux  cent  mille  Français.  » 
Les  lettres,  qui  avaient  élé  pour 
Louis  XViil,  jeune  encore,  l'or- 
nement de  sa  pr*)spérité  au  milieu 
des  pompes  de  Versailles,  étaient 
devenues  saconsol'ition  dans  l'ad- 
versité. Il  abrégeait  les  longues 
heures  passées  sur  la  terre  étran- 
gère, en  lisant  les  auteurs  de  l'an- 
cienne Rome,  et  surtout  Horace, 
qu'il  aimait  de  prétiilection,  qu'il 
savait  par  cœur,  et  qu'il  citait  tou- 
jours à  propos  comme  son  aïeul 
Henri  IV.  On  dit  même  qu'il  s'oc- 
cupait de  faire  passer  dans  notre 
langue  les  [>lus  beaux  morceaux 
de  ce  poète.  Un  jour  qu'un  de  ses 
courtisans  lui  vantait  sa  patience 
et  son  courage  à  supporter  l'exil  : 
«  Que  voulez-cous,  lui  dil  le  prin- 
ce ,  en  lui  montranl  v\\\  volume 
qu'il  lisait,  voilà  celai  qui  adoucit 
mes  souffrances.  »  C'était  im  Ho- 
race. Le  plus  grand  événement 
du  règne  de  Louis  XVIII,  soit  pour 
la  France,  soit  pour  lui-môme,  est 
rétablissement  de  la  loi  forida- 
mentale  que  nous  désignons  par 
le  nom  de  Charte  couslitution- 
nelle.  Cette  loi  suprême  est  une 
reconnaissance  formelle  des  grands 
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principes  dont  les  progrès  de  la 
philosophie  ont  fait  des  idées  po- 
pulaires. La  révolution  ne  s'était 
faite  que  pour  en  assurer  l'appli- 
cation. Mais  il  y  avait  trop  d'in- 
térêts compromis,  trop  de  résis- 
tances à   vaincre,   pour  qu'il   ne 
s'engageât  pas  une  lutte  violente 
entre  les  ennemis  et  les  partisans 
de  la  réforme.   Les  passions  une 
fois  excitées,  il  était  difficile  d'en- 
tendre la  voix  de  la  sagesse,  de 
suivre  les  conseils  de  la  modéra- 
tion. La  France  devint  un  champ 
de  bataille,  où  le  passé  et  le  pré- 
sent se  choquèrent   avec  fureur. 
L'exagération  s'en  mêla;  les  uns 
voulaient  toutconvServer,  les  autres 
tout  détruire.  Il  n'y  avait  plus  de 
transactions  possibles.  Le  parti  de 
la  destruction  fut  un  moment  le 
maître,  et  il  usa  de  sa  puissance 
avec  barbarie.   L'intervention  é- 
trangère  compliqua  le  mal  ;  il  fal- 
lait vaincre  ou  périr;  la  victoire 
se  rangea  sous  les  drapeaux  po- 
pulaires, et  de  grandes  ambitions 
«'éveillèrent  au  bruit  des  armes. 
Ln  soldat,  porté  par  son  génie  et 
[par  sa  fortune ,  rallia  la  nation  , 
îomme  on  rallie  une  armée  après 
fune  bataille  décisive;  il   avait  le 
■don   du  commandement  et  se  fit 
|ôbéir,  mais  il  ne  put  rien  fonder 
[parce  qu'il  voulut  tout  fonder  pour 
^lui-même  et  sa   famille,  et  qu'il 
(ulragea  la  liberté.  Il  avait  régné 
)ar  la  force,  la  force  l'abandonna 
;t  il    tomba  du  trône.   Enfin,  la 
[Charte  nous  a  été  donnée,  et  elle 
Fut  acceptée   comme  le  gage  du 
triomphe  des  principes  généreux, 
comme  la  garanlie  des  intérêts  n»a- 
tionaux  et   des  droits   légitimes. 
Notre  situation  serait  la  plus  heu- 
reuse du  monde,  si  des  hommes 
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dévorés  de  la  soif  du  pouvoir 
voulaient  la  comprendre  et  l'exé- 
cuter. Mais  ils  voudraient  dominer 
malgré  les  lois,  telle  est  la  source 
des  inquiétudes  qui  se  sont  mani- 
festées pendant  la  vie  de  Louis 
XYIII,  el  qiii  ne  seront  entière- 
ment dissipées  que  lorsque  le  pou- 
voir sera  confié  à  des  mains  loya- 
les et  constitutionnelles.  Cet  es- 
poir ne  sera  pas  trompé;  nous  en 
avons  pour  garant  les  promesses 
et  les  vertus  de  Charles  X.  L'una- 
nimité de  senlimens  qui  a  salué 
son  règne,  présage  la  réconcilia- 
tion des  partis,  l'indépendance  du 
trône  et  l'affermissement  des  li- 
bertés publiques. 

LLBIENSKI  (Thomas)  ,  géné- 
ral de  brigade  dans  la  garde  impé- 
riale française,  aujourd'hui(  1824) 
député  à  la  diète,  est  frère  de 
François  Lubienski,  dont  l'article 
a  été  inséré  t.  XII,  pag.  162-165 
de  cet  ouvrage.  Il  commença  son 
service  militaire  dans  la  garde 
d'honneur  qui  se  forma  à  l'entrée 
des  troupes  françaises  en  Pologne, 
en  1806.  Il  suivit  l'état-major  du 
grand-quartier-général  auqueî  il 
était  attaché  pendant  les  campa- 
gnes de  1806  et  de  1807.  Nommé 
chef  d'escadron  du  régiment  des 
chevau -légers  de  la  garde  impé- 
riale à  sa  formation,  il  rejoignit 
la  grande-armée  avec  son  esca- 
dron avant  la  paix  deTilsitt,  et 
se  rendit  ensuixe  avec  l'avant- 
garde  du  prince  Murât  en  Espa- 
gne,  en  1808.  Il  commanda  la 
troisième  charge  dans  la  brillante 
affaire  de  Sommo-Sierra,  dans  la- 
quelle furent  enlevées  les  deux 
dernières  batteries  du  défilé,  et 
poursuivit  l'ennemi  jusqu'à  Buy- 
terago,  à  deux  lieues  au-delà. Une. 
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reconnaissance  un  peu  hasardée 
n\r  Guadalaxara,  qui  lui  réussit 
parfaitement,  le  fit  citer  dans  le 
bulletin  de  la  grande  -  armée. 
Il  commanda  à  plusieurs  reprises 
des  corps  de  partisans  pendant  la 
campagne  de  i8og.  Nommé  co- 
lonel en  1811,  il  forma  et  orga- 
nisa le  2"  régiment  de  la  Vislule, 
qui  fut  depuis  le  8*  régiment  des 
chevau-légers.  C'est  à  la  tele  de 
ce  régiment  qu'il  fit  les  campa- 
gnes de  1812  et  i8i3. Nommé  gé- 
néral de  brigadeau  commencement 
de  1814?  il  retourna  avec  l'ar- 
mée en  Pologfie,  où  il  a  comman- 
dé une  brigade  de  cavalerie  jus- 
qu'en 18 16.  Retiré  du  service,  il  est 
maintenant  député  à  la  diète. 

MALCZEWSK[  (N.) ,  colonel 
du  2"  régiment  d'infanterie  de  la 
Vistùle,  entra  au  service  dès  le 
commencement  de  l'organisation 
de  l'armée  polonaise,  en  1806; 
son  mérite  personnel  le  fit  bien- 
tôt distinguer.  Eniployé  à  l'étal- 
major  du  prince  de  Neulchâtel, 
il  fut,  en  1810,  envoyé  en  Espa- 
gne pour  remplir  une  mission  de 
confiance,  et  rendre  compte  de  l'é- 
tat de  la  péninsule  sur  les  diffé- 
rens  points  où  se  trouvaient  a- 
lors  les  troupes  françaises.  La  ma- 
nière dont  il  s'acquitta  de  cette 
mission  délicate  établit  sa  répu- 
tation; c'est  ^lors  qu'il  assista  à  la 
bataille  d'Albuerra,  et  fut  témoin 
des  brillantes  charges  que  firent 
sur  l'armée  anglaise  ses  compa- 
triotes commandés  par  le  général 
Ronopka  ,  alors  commandiint  du 
1*'  régiment  de  lanciers  de  la  Vis- 
lule. Nommé  colonel  du  2'  régi- 
ment d'infanterie  de  la  Vistule 
en  1811  ,  il  se  distingua  par  le 
sang-froid  et l'iutrépidité  avec  les- 


MOK 

quels  il  couvrit  la  retraite  à  I;i 
lête  de  son  régiment  dans  un  mo- 
ment où,  en  vue  d'une  partie 
de  l'armée,  on  le  croyait  per- 
du sans  ressource.  II  continua  à 
commander  son  régiment  avec 
une  égale  distinction  jusqu'à  la 
bataille  de  Léipsick,  le  kg  oc- 
tobre i8i3,  où  il  fut  tué,  empor- 
tant au  tombeau  l'estime  et  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu. 

MOKRONOWSKI  (STAsisLis), 
neveu  du  fameux  Mokronowski , 
fut  envoyé  très-jeune  en  France, 
où  il  entra  au  service  dans  le  Royal- 
allemand;  il  y  parvint  au  grade 
de  capitaine.  Rappelé  en  Pologne 
par  les  vœux  de  ses  compatriotes, 
il  fat  élu  à  plusieurs  reprises  non- 
ce aux  diètes  qui  eurent  lieu  avant 
le  démembrement  du  royaume, 
et  s'y  acquit  l'estime  et  la  consi- 
dération des  honnêtes  gens.  Ayant 
continué  en  Pologne  son  service 
militaire,  il  fît  avec  beaucoup  de 
distinction  les  campagnes  de  1792, 
où  il  commanda  une  brigade  de 
ca  Valérie,  et  fut  noQmié  lieutenant- 
général.  Il  était  retenu  dans  son 
lit  par  une  goutte  très-douloureu- 
se au  moment  où  la  révolution  de 
1794  devait  éclater.   Il  fait  venir 
son  médecin,  lui  demande  de  fai- 
re en  sorte  qu'il  puisse  monter  à 
cheval  le  lendemain.  Le  médecin 
lui  répond  qu'il  ne  saurait  l'entre- 
prendre sans  l'exposer  à  la  mort; 
N'importe,diliMokronovk^ski,/a/7rt- 
Irie  avant  tout;  et  s'étimt  fait  sai- 
gner, il  fut  en  état  d'accepter  le  pla- 
ce de  gouverneur  delà  ville  de  Var- 
sovie, que  Kosciusiko  lui  confia.  Il 
y  rendit  de  grands  services  à  tous 
les  partis,  et  s'y  acquit  l'estime 
générale  par  lu  justice  ^  l'impar- 
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lialité,  l'énergie  et  l'esprit  de  con- 
eiiiation  ,  qu'il  y  déploya;  mais  s'il 
ne  mourut  pas  des  suites  de  son 
imprudence,  il  eut  depuis  cette 
époque  des  attaques  d'épilepsie 
très-fréquentes  et  très-violentes. 
Après  la  fin  des  événemens  de 
1794,  il  se  retira  du  servie*;,  épou- 
sa une  princesse  Sanguszko,  jeune 
et  riche  héritière,  et  vécut  encore 
long-temps  respecté,  honoré,  es- 
timé de  ses  ennemis  mêmes.  Doué 
de  l'intégrité  la  plus  scrupuleuse, 
du  jugement  le  plus  sain,  homme 
d'honneur  par  excellence,  il  était 
l'ami,  le  conseil  ou  le  bienfaiteur 
de  tout  ce  qui  l'approchait. 

MONGLAVE  (Gakay,  Eugène 
de), est  né  à  Bayonne, département 
des  Basses  -  Pyrénées ,  le  5  mars 
1796.  Entré  au  lycée  de  Pan  par 
la  munificence  de  l'empereur,  il 
y  fit  de  hrillantes  études,  et  n'en 
sortit  qu'en  i8i3  pour  se  mêler  à 
nos  vieux  soldats,  qui  revenaient 
de  la  péninsule.  Il  avait  abandon- 
né avec  douleur  une  carrière  qui 
lui  promettait  un  avancement  ra- 
pide, lorsqu'une  armée  espagno- 
le, oubliant  que  Louis  XVIII  était 
remonté  sur  son  trône,  viola,  en 
181 5,  le  territoire  de  la  France, 
et  vint,  en  pleine  paix,  se  présen- 
ter sous  les  murs  de  Bayonne.  La 
ville  était  sans  garnison  :  les  ma- 
gistrats frissonnaient  à  l'aspect  du 
danger.  Six  cents  jeunes  gens, 
parmi  lesquels  se  trouvait  M.  Mon- 
glave,  marchèrent  à  la  rencontre 
d'une  armée  de  20,000  hommes. 
Trois  jours  après,  elle  avait  repas- 
sé la  frontièie  devant  cette  poi- 
gnée de  braves,  la  plupart  imber- 
bes. En  1821,  M.  Monglave  s'em- 
barqua pour  le  Brésil.  Entraîné 
par  l'amour  de  la  science  et  des 
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découvertes,  il  s'enfonça  dans  les 
forêts  de  l'Amérique,  et  visita  bon 
nombre  de  peuplades  inconnues 
des  Européens.  Les  fatigues  et  les 
privations  de  ce  voyage  lui  occa- 
sionèrent  une  maladie  dangereu- 
se, mais  ayant  appris  que  la  cité 
de  ikio-Grande  du  Nord  faisait  de 
secrètes  tentatives  pour  se  sous- 
traire à  la  domination  portugaise, 
il  s'arrache  de  son  lit  de  douleur, 
viept  se  mettre  à  la  tête  du  mou- 
vement, et  Rio-Grande  fut  libre. 
Les  efforts  qu'il  avait  faits  dans 
cette  lutte  glorieuse  avaient  agra- 
vé  son  mal  :  les  médecins  décla- 
rèrent qu'un  prompt  départ  pou- 
vait seul  le  dérober  à  la  mort.  Il 
partit,  emportant  les  regrets  de 
ce  peuple  valeureux,  à  la  délivran- 
ce duquel  il  avait  si  puissamment 
contribué.  Il  revint  en  France,  où, 
un  an  après  son  arrivée,  il  épousa 
la  fille  d'un  des  membres  les  plus 
vertueux  de  l'assemblée  consti- 
tuante. M.  Monglave  est  membre 
de  plusieurs  académies  et  sociétés 
littéraires  françaises  et  étrangè- 
res. Il  a  coopéré  et  coopère  encore 
à  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux et  feuilles  périodiques.  Atta- 
ché par  amour  et  par  conviction  à 
la  cause  de  la  liberté  et  de  la  phi- 
losophie, il  a  publié  les  ouvrages 
suivans  :  1"  Histoire  des  mission- 
naires, Paris,  1818  :  cet  ouvrage  a 
eu  deux  éditions;  respecté  à  Pa- 
ris, il  a  été  poursuivi  dans  plu- 
sieurs départemensavec  un  achar- 
nement incompréhensible.  2"  Le 
Momus  libéral,  Paris,  1820.  Ce 
joli  recueil,  composé  en  société 
avec  M.  Amédée  de  Bast.  renfer- 
me plusieurs  chansons  devenues 
populaires,  entre  autres  celle  de 
Bon  voyage^  nos  chers  amis,  \n  pre- 
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mière  qui  ait  été  faite  pour  le  dé- 
part des  alliés.  Elle  a  été  insérée 
dans  les  Lettres  Normatules.  5° 
Siège  de  Cadix  par  l'armée  fran- 
çaise, en  1810,  1811  et  18 12,  dé- 
dié au  général  Foy  ;  avec  an  plan 
de  Cadix  et  des  environs^  d'après 
un  dessin  de  M.  le  colonel  Bory  de 
Saint-Vincent^  l*aris,  1823.  Deux 
éditions  de  cet  ouvrage  ont  été 
enlevées  en  moins  de  douze  jours; 
éloges  d'un  côté,  injures  de  l'au- 
tre, rien  n'a  manqué  à  son  succès. 
4"  Mon  parrain  Nicolas,  roman  or- 
né de  gravures,  et  de  romances  de 
Romagnési,  deuxième  édit. ,  1 834; 
5°  Lettre  d'an  éleclear  à  M.  Car- 
chevéqae  de  Paris,  aa  sajet  de  son 
mandement,qai  ordonne  des  prières 
publiques  pour  rélection  des  dépu- 
tés du  royaume,  Paris,  1824;  6° 
Le  faubourg  Saint-Germain  et  le 
faubourg  Saint- Antoine,  ou  Cor- 
respondance politique  de  deux  jeu- 
nes personnes, Vixvhy  1824;  '^''His- 
toire abrégée  de  Paris,  dédiée  à  M. 
Ternaux,  avec  celte  épigraphe  : 
La  vérité  quand  même!!!  2  vol. 
in-185  en  société  avec' M.  Léo- 
nard, Paris,  1824.  Ce  résumé  phi- 
losophique obtint  un  succès  po- 
pulaire. M.  Monglave  s'occupe  en 
ce  moment  d'une  Histoire  d'Es- 
pagne et  de  Portugal^  ti  d'une  His- 
toire des  conspirations  des  jésuites 
contre  la  maison  de  Bourbon  en 
France,  depuis  Henri  IV  jusqu'à 
Louis  XV.  Elle  aura  pour  épigra- 
phe ces  paroles  de  Henri  IV  au 
parlement,  le  mardi  16  février 
1 599  :  Je  suis  catholique,  mais  non 
catholique  jésuite.  J e  connais  les  ca- 
tholiques jésuites.  Je  ne  suis  pas  de 
l'humeur  de  ces  gens-là,  qui  sont 

des  FAISEURS  DE  TUEURS  DE  ROI.  (Ma- 

Duscrits  de  Colbert,  n"  2i3.) 
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OGINSRI  (  Michel-Casimir  ) , 
grand-général  de  Lithuanie,  né 
en  1731,  d'une  famille  des  plu* 
anciennes  et  des  plus  illustres  de 
son  pays,  joignait  à  un  extérieur 
prévenant  un  caractère  doux  et 
affable,  et  des  talens  qui  le  ren- 
daient très  -  agréable  en  société. 
Protecteur  des  arts,  il  jouait  lui- 
même  de  plusieurs  instrumens, 
et  savait  également  bien  manier 
le  crayon  et  le  pinceau.  L'Ency- 
clopédie ,  à  l'article  Harpe,  lui  at- 
tribue l'invention  des  pédales  pour 
cet  instrument.  Le  château  de  Slo- 
nim  qu'il  habitait  et  où  il  vivait  en 
prince  souverain,  était  le  point  de 
réunion  de  la  première  noblesse 
du  pays  et  des  artistes  étrangers 
les  plus  distingués.  Son  patrio- 
tisme l'arracha  du  sein  des  plaisirs 
et  des  richesses  en  1771.  Il  se  mit 
à  la  tête  de  la  confédération  de 
Lithuanie  pour  combattre  les  Rus- 
ses, qui  menaçaient  d'envahir  sa 
pnlrie.  Ruihière,  dans  son  ouvrage 
sur  l'anarchie  de  la  Pologne,  et 
Ferrand ,  dans  l'histoire  des  trois 
démembremens  de  ce  pays,  lui 
rendent  un  témoignage  honora- 
ble. Persécuté  par  la  Russie ,  qui 
fit  confisquer  toutes  ses  proprié- 
tés, il  émigra,  et  ne  rentra  en 
Pologne  qu'en  1776.  C'est  lui  qui 
fit  creusera  ses  frais  un  canal, 
qui  porte  son  nom,  et  qui,  par  la 
jonction  de  deux  rivières,  ouvrait 
une  communication  de  la  mer 
Baltique  à  la  mer  Noire,  et  faci- 
litait le  commerce  dans  l'intérieur 
du  pays.  Ayant  perdu  les  deux 
tiers  d'une  fortune  très-brillanle , 
par  le  premier  partage  de  la  Po- 
logne, par  les  guerres  civiles,  et 
par  toutes  les  calamités  dont  ce 
pays  fut   la  victime,  il  se   retira 
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des  affaires,  et  pour  conserver  à 
sa  famille  le  riche  patrimoine  qu'il 
possédait  encore,  il  résolut,  au 
défaut  d'héritiers  de  son  nom,  de 
le  faire  passer  par  un  contrat  de 
vente  à  son  neveu  Michel-Cléo- 
phas  Oginski ,  dont  il  faisait  grand 
cas ,  et  dont  il  est  question  dans 
l'article  suivant.  11  mourut  à  Var- 
sovie, en  i8o3,  âgé  de  72  ans. 

OGINSKI  (Michel-Cleophas), 
ancien  grand-trésorier  de  Lithua- 
nie,  fils  d'André  Oginski,  séna- 
teur palatin  ,  et  de  Pauline,  com- 
tesse Szembek,  né  en  1^65,  près 
de  Varsovie ,  commença  à  servir 
sa  pati  ie  à  l'âge  de  19  ans.  Après 
avoir  été  nonce  représentant  à  la 
diète  ,  membre  de  la  chambre  des 
finances,  et  depuis  envoyé  extra- 
ordinaire en  Hollande,  et  chargé 
d'une  mission  particulière  en  An- 
gleterre par  la  diète  du  3  mai ,  il 
revintàVarsovie,  à  l'époque  où  les 
efforts  des  Polonais,  pour  assurer  la 
liberté  et  l'indépendance  de  leur 
pays ,  avaient  à  lutter  contre  le 
parti  d'opposition  qui,  appuyé 
d'une  forte  armée  russe,  renversa 
tous  les  projets  des  patriotes,  cassa 
la  nouvelle  constitution,  etforma 
la  confédération  de  Targowitz. 
Oginski  fut  une  des  premières  vic- 
times du  nouveau  gouvernement. 
Toutes  ses  terres  furent  séques- 
trées. Obligé  d'aller  les  réclamer 
à  Pétersbourg,  en  1793,  il  ne  les 
recouvra  qu'après  beaucoup  de 
pertes  et  de  sacrifices,  et  sous  la 
condition  d'entrer  dans  le  minis- 
tère de  Pologne.  Mais  il  résigna 
la  place  de  n»inistre  du  trésor,  qu'il 
avait  acceptée  dés  que  Kosciuszko 
eut  levé  l'étendard  de  la  révolu- 
tion ,  en  1794.  Il  forma  de  suite 
un  corps  de  chasseurs  à  ses  frais , 
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et  offrit  des  sommes  considérables 
pour  les  besoins  de  la  patrie.  Il 
commanda,  comme  volontaire, 
dans  ravant-garde,une  expédition 
du  côté  de  Minsk,  qui  porta  la 
terreur  dans  ces  contrées  ,  et  pro- 
cura des  vivres ,  des  bagages  et 
quelques  prisonniers  à  l'armée  de 
Lithuanie  ;  mais  faute  de  forces 
suffisantes  et  de  secours,  il  ne  put 
avancer,  et  manqua  être  pris  par 
le  général  Benningsen ,  à  Wisz- 
niew.  Il  commanda  depuis  un  au- 
tre corps  en  Livonie,  et  fit  passer 
la  Dzjiina  à  la  nage  à  un  détache- 
ment de  cavalerie,  qui  pénétra 
jusqu'à  Dûnebourg  ;  mais  il  né 
put  s'y  maintenir  ,  après  l'occu- 
pation de  Wilna  par  les  Russe»  et 
la  retraite  de  l'armée  de  Lithua- 
nie. Obligé  de  fuir  après  la  révo- 
lution pour  se  soustraire  aux  per- 
sécutions personnelles,  il  aban- 
donna toute  sa  fortune,  qui  fut 
depuis  confisquée  et  distribuée  à 
des  généraux  russes.  Après  avoir 
passé  plusieurs  mois  à  Venise,  où 
beaucoup  d'émigrés  de  son  pays 
s'étaient  réunis,  il  fut  nommé  a- 
gent  des  patriotes  polonais  à  Cons- 
tantinople  et  à  Paris,  où  il  se  ren- 
dit,  à  différentes  reprises,  pour 
se  concerter  avec  ses  compatrio- 
tes sur  les  moyens  de  rétablir  leur 
patrie,  avec  l'appui  du  gouverne- 
ment français.  Il  ne  renonça  t\  ses 
tentatives  qu'à  l'époque  où  tout 
espoii-  de  réussir  avait  disparu. 
Eloigné  de  son  pays  depuis  plu- 
sieurs années,  et  dénué  de  fonds 
et  de  ressources ,  il  demanda  la 
permission  d'y  rentrer,  ce  qui 
lui  fut  accordé  par  l'empereur 
Alexandre  en  1802.  A  son  re- 
tour, il  s'enferma  dans  sa  cam- 
pagne à  Zalésié,     près  de  AVil- 
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na,  et  il  y  v/icnt  pliisieurs  an- 
nées avec  i;a  famille,  en  se  livi'ant 
i\  son  goûl  pour  l'étude,  et  ira- 
vailiant  à  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires,  qui  paraîtront  un  jour, 
et  qui  rent'erinent  des  détails  très- 
intéressans  sur  les  affaires  de  la 
Pologne.  La  culture  des  jardins 
et  la  musique  l'occupaient  dans 
ses  momens  de  loisir  ;  el  il  ne  re- 
nonça pas  au  plaisir  d'augmeîiter 
ses  productions  musicales  ,  aux- 
quelles il  n'attachait  aucune  pré- 
tention ,  mais  qui  sont  connues  et 
applaudies  partout ,  etprincipale- 
ni(  nt  ses  polonaises.  Après  la  paix 
de  Tilsitt ,  il  alla  passer  trois  an- 
nées, avec  sa  famille,  en  Ilalie  et 
à  Paris.  L'empereur  Alexandre 
l'ayant  nommé  sénateur  de  Rus- 
sie et  conseiller  privé  en  1810, 
il  lut  obligé  de  se  rendre  à  Pé- 
-terçbourg,  oii  il  est  resté  jusqu'à 
Vannée  .8i5.  Rentré  dans  sa  so- 
litude depuis  cette  époque,  il  a 
demandé  et  obtenu  la  permission 
d'aller  soigner  sa  sanlé  en  Italie, 
oi'j  il  mène  présentement  une  \ie 
très -retirée. 

OGIISSKI(Gabriel)  ,  né  en  1788, 
neveu  du  précédent,  se  trouvait  à 
"Wilna  lors  de  la  campagne  de  1812. 
Entraîné  par  l'espoir  de  voir  sa  pa- 
trie rétablie ,  il  accepta  la  place  de 
4;hef  de  la  garde  d'honneur  de  Li- 
thuanie  ,  destinée  pour  le  service 
de  l'empereur  Napoléon.  Ce  corps 
ne  put  être  rompiété  de  sitôt  ; 
mais  M.  Ogiuski,  avec  un  détache- 
ment d'une  \iugtainc  dhotnmes, 
.acconipagna  Napoléon  dans  sa 
marche  jusqu'à  Moskou  ,  et  dans 
sa  retraite  jusqu'à  Wilna.  Il  suivit 
<iepuis  l'armée  polonaise  jusqu'à 
Paris,  et  obtint  de  rem|>ereur 
Alexandre ,  après  son  entrée  dans 
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cette  capitale,  la  permission  de 
revenir  en  Lithuanie,  et  de  ren- 
trer en  possession  de  ses  terres  , 
qui  avaient  été  momentanément 
séquestrées. 

PAC  (N.),  général  de  division, 
d'ime  famille  des  plus  illustres  et 
des  plus  ancieiuies  de  la  Lithua- 
nie. Maître  d'une  grande  fortune, 
il  entra  au  service  de  France  en 
1808,  et  fut  attaché  à  l'état-major 
du  maréchal  Bessières,  qui  com- 
mandait un  corps  d'armée  en  Ks- 
pagne.  Nonmié,  à  l'issue  de  cette 
campagne,  chef  d'escadron  de* 
chevau-légers  polonais  de  la  gar- 
de impériale,  il  commanda  un  es- 
cadron à  la  belle  charge  que  fit  le 
régiment  à  la  bataille  de  Wagram. 
Nommé  successivement  colonel, 
puis  gémirai  de  brigade,  il  fut  at- 
taché au  graml  état-major  de  l'ar- 
mée pendant  lacampaguede  1812 
et  ibi5,  dans  laquelle  il  l'ut  pro- 
mu au  grade  de  général  de  divi- 
sion. Le  général  Pac  fut  blessée  , 
en  1814  ^  en  chargeant  à  la  tête 
de  la  cavalerie  p«donaise,  dont  il 
venait  de  recevoir  le  commande- 
ment. Il  vit  aujourd'hui  (I^<34)' 
retiré  dans  ses  terres. 

PASZKOWSRI  (N.),  général 
de  brigade,  ami,  compagnon  el 
principal  légataire  de  Kosciu^^ko. 
Il  fit  ses  preuuères  armes  dans  les 
légions  polonaises,  en  Italie;  atta- 
ché ensuite  à  l'état-major  du  grand- 
duc  de  Berg(yoj.  Murât), connnan- 
dant  alors  la  cavalerie  de  l'armée, 
il  fit  les  campagnes  de  i8o5  , 
1806  et  1807.  Arrivé  successive- 
ment au  grade  de  colonel,  il  rem- 
plit différentes  fonctions  des  plus 
importantes.  Chef  d'état -major 
d'une  division,  ensuite  aide-de- 
camp  du  roi  de  Saxe,  duc  de  Var- 
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sovie,  enfin  général,  il  comman- 
da une  brigade  d'infanterie  dans  la 
campagne  de  1812,  et  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Léipsick. 
Il  fut  appelé  en  1814  dan.«  le  co- 
mité organisateur  de  l'année  po- 
lonaise. Légataire  principal  du 
modique  ,  mais  si  honorable  héri- 
tage du  général  Kosciusz,ko,  il 
est  actuellement  uivdes  premiers 
membres  de  la  société  qui  prési- 
'de  à  l'établissement  d'un  mauso- 
lée qu'on  lui  élève  aux  environs 
de  Cracovie  ,  par  le  moyen  d'une 
souscription  faite  dans  toute  la  Po- 
logne, d'après  l'autorisation  spé- 
ciale de  l'empereur  Alexandre. 
C'est  une  colline  de  120  pieds  de 
liauteur,  que  l'on  élève  à  bras 
d'hommes,  sur  une  des  monta- 
gnes qui  dominent  Cracovie,  à 
l'iristar  de  deux  autres  collines 
pareilles,  parfaitement  bien  con- 
servées ,  que  de  temps  immémo- 
rial on  éleva  à  Cracus  et  >Van- 
da ,  souverains  du  pays.  L'exis- 
tence de  ces  prince  et  princesse 
est  mieux  constatée  par  ce  témoi- 
gnage, qu'a  consacré  la  tradition 
populaire,  que  par  l'histoire  pres- 
que fabuleuse  des  époques  éloi- 
gnées où  ils  ont  vécu.  On  espère 
voir  bientôt  paraître,  parles  soins 
du  général  Paszkowski,  la  f^ie  de 
Kociuszko  ,  avec  lequel  il  a  eu 
tant  d'intimes  relations. 

PERALDI  (Olivier- Antoine- 
Constantin),  colonel  des  chas- 
seurs de  la  garde  italienne,  che- 
"valier  de  la  légion -d'honneur  et 
de  l'ordre  de  Saint- Louis,  com- 
mandeur de  ror<Ire  de  la  couron- 
ne-de-fer, est  nétiVico  en  Corse  en 
1775,  d'une  ancienne  et  honora- 
ble famille  de  cette  île.  Après 
avoir  achevé  ses  éludes  il  entra  au 
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service  en  1792,  et  fut  nommé 
sous-lieutenant  dans  le  26"  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne.  Fait 
prisonnier  de  guerre  par  les  An- 
glais au  mois  de  pluviôse  an  2, 
dans  une  affaire  meurtrière,  près 
du  golfe  de  Saint-Florent,  o\\  il 
avait  défendu  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, avec  une  haute  valeur,  un 
poste  désavantageux,  il  fut  con- 
duit à  Gibraltar,  et  ensuite  envoyé 
sur  un  de  ces  pontons  où  péris- 
saient de  misère  tant  de  prison- 
niers français.  Dégagé  aiijsi  de  la 
parole  d'honneur  qu'il  avait  don- 
née pendant  qu'on  lui  laissait  la 
forteresse  de  Gibraltar  pour  pri- 
son, il  parvint,  en  fructidor  de 
l'an  3,  à  recouvrer  sa  liberté. 
Nommé  lieutenant  dans  la  5i' de- 
mi-brigade, il  se  rendit  à  l'armée 
d'Italie,  et  se  distingua  à  la  batail- 
le de  Final,  livrée  le  21  brumaire 
an  4-»  et  où  le  général  Schérer  bat- 
tit les  Autrichiens.  En  vendémiai- 
re de  l'an  5,  le  général  en  chef 
Bonaparte  fit  un  appel  à  tous  les 
Corses  qui  se  trouvaient  dans  l'ar- 
mée, pour  marchera  la  délivran- 
ce de  leur  patrie.  Péraldi  se  pré- 
senta un  des  pren'iers.  Revenu  au 
milieu  de  ses  parensetde  sesamis, 
il  organisa  de  suite  une  colonne 
mobile,  dont  il  fut  nommé  le  ea- 
pilaine,  et  qui  contribua  à  chasser 
les  Anglais  de  la  Corse.  Maîtres  de 
la  mer,  ils  ne  cessaient  cependant 
de  lomeu  ter  des  insurrections  dans 
l'intérieur  de  l'île.  Péraldi  accep- 
ta un  grade  dans  la  gendarmerie 
qui  fut  créée  à  cette  époque,  et 
qui  faisait  un  service  de  campa- 
gne. Il  passa  de  là  à  l'armée  (Tlis- 
lie,  où  il  fut  attaché  à  l'état-major- 
général.  Sa  belle  conduite  au  pas- 
sage de  l'Adige  el  du  Tagliamen- 
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to,  et  à  la  bataille  de  CaMiero,  le 
fit  nommer  chef  de  bataillon  du 
1"  régiment   d'infanterie   légère 
italienne.  Il  fit  avec  ce  corps  les 
campagnes  de  1806  et  de  1807,  et 
Je  siège  de  Golberg.  Chargé,  avec 
5  compagnies  de  son  bataillon,  de 
l'attaque  d'un  camp  retranché,  dé- 
fendu par  '2,000  Prussiens,  et  qui 
couvrait  la  forteresse  de  Colberg, 
il  l'enleva  d'emblée   le    19  mars 
5807.    La  garnison  de   la    place 
ayant  fait  dans  la  même  journée 
une   sortie    avec    plus    de   3,ooo 
hommes  et  de  l'artillerie,  pour  re- 
prendre le  camp,   il  attaqua   ce 
corps  en  rase  campagne,  le  battit, 
fit   un  grand  nombre  de  prison- 
niers, et  reprit  les  canons  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Péraldi  fut  en- 
voyé l'année  suivante  en  Espagne, 
et  dès  son  entrée  en  Catalogne  il 
fut  chargé  de  l'attaque  de  la  ville 
de  Roses,  qui  se  rendit  après  huit 
jours  d'un  siège  meurtrier,  toutes 
les   sorties  de  la   garnison  ayant 
été  repoussées.  Celle-ci  fut  faite 
prisonnière  de  guerre.  A  Grenouil- 
lères, 13  16  décembre  1808,  il  fut 
attaqué  par  la  cavalerie  espagno- 
le, qui  avait  déjà  mis  en  déroute 
le  1"  bataillon  de  son  régiment; 
mais  avec  les  secours  qui  lui  arri- 
vèicnt  il  défit  cette  cavalerie,  et 
peu  de  jours  après,  à  la  tête  de 
Tavant-garde  de  l'armée,  il  força 
les  Espagnols  dans  leur  position 
de  Saint-Quentiu.  Il  eut  à  cette 
occasion  la  cuisse  traversée  d'un 
coup  de  feu  ;  c'était  la  quatrième 
blessure  qu'il  avait  reçue  sur  les 
champs  de  bataille.  Il  se^distingua 
de  nouveau  aux  aflaires  de  Wals, 
où  il  enfonça  le  centre  de  l'armée 
espagnole,  et  à  Saint-Filien,  où  vi- 
vement attaqué  par  le  général  Mi- 


PER 

lans,  à  la  tôle  de  4^000  Espagnols, 
il  parvint  enfin,  après  le  combat 
le  plus  meurtrier,  à  repousser  l'en- 
nemi. En   1809,   la  guerre  ayant 
recommencé   contre    l'Autriche, 
Péraldi   fut  envoyé  avec  les  offi- 
ciers de  son  bataillon  en  poste  à 
l'armée  d'Italie.  Arrivé  sur  l'Ison- 
zo,  il  organisa  sur-le-champ  un 
nouveau  bataillon,  et  marcha  sur 
Willack  et   Saxerabourg  en  Ca- 
rinthie.  L'armée  française  était  in- 
quiétée sur  ses  derrières  par  des 
partis  organisés  dans  le  Tyrol.  Pé- 
raldi fut  attaqué  le  24  octobre,  ^ 
Spy thaï, par  i,5oo partisans, com- 
mandés par  le  colonel  autrichien 
Liitzchen;  mais  avec  cinq  compa- 
gnies de  son  nouveau  bataillon  il 
les  mit  dans  une  déroute  complè- 
te,  et  leur  enleva  leurs  canons. 
Le  8  novembre  suivant,  à  la  tête 
de  deux  bataillons  formant  l'avant- 
garde  du  général  Baraguay  d'Hil- 
liers,  il  entra  dans  le  Tyrol  et  enle- 
va à  l'assaut  le  fort  de  Muhlback, 
muni  d'artillerie,  et  défendu  par 
3,000  Autrichiens.  En  pénétrant 
dans  ce  fort,  il  fut  blessé  à  la  poi- 
trine d'un  coup  de  feu  tiré  à  bout 
portant.   Nommé  successivement 
major  et  colonel  sur  les  champs  de 
bataille,  il  recul  en  1811  le  cojn- 
mandement  des  chasseurs  à  pied 
de  la  garde  italienne, etfit,àla  tête 
de  ce  régiment,  la  campagne  de 
1812,  en  Russie.  Après  avoir  pris 
part  aux  afftiires  de  liorodino,  de 
Rrasuoï,  de  la  Bérésina  et  à  la  ba- 
taille de  la  Moskovva,  il  eut,  le  24 
octobre,  une  affaire  très-brillante 
à  Malviaroslawitz,  où,  après  avoir 
soutenu  toute  la  journée  les  atta- 
ques des  forces  six  fois  supérieu- 
res des  Russes,  il  parvint  enfin  à 
les  repousser,  et  resta  maître  du 
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champ  de  bataille.  llciUré  en  Ita- 
lie en  février  i8i5,  il  organisa  un 
nouveau  régiment  de  gardes ,  le 
sien  ayant  été  presque  entière- 
ment détruit  en  Russie,  et  servit 
les  campagnes  suivantes  avec  la 
môme  distinction,  sous  les  ordres 
du  prince  vice-roi.  Péraldise  trou- 
vait à  la  tête  d'un  corps  nombreux 
à  Casalmagiore,  lorsqu'il  fut  ins- 
truit officiellement  de  l'abdication 
de  l'empereur.  Ces  troupes  prirent 
l'initiative  hasardeuse  de  procla- 
mer le  prince  Eugène,  roi  d'Italie, 
et  lui  envoyèrent  le  procès-verbal 
de  cette  élection,  signé  par  Péral- 
di  et  tous  les  officiers  et  sous-offi- 
ciers de  son  corps.  Des  troubles  de 
la  nature  la  plus  grave  éclatèrent 
le  30  avril  suivant  à  Milan;  Péral- 
di  commandait  alors,  par  intérim, 
la  garde  royale  italienne  qui  se 
trouvait  à  Mantoue,  et  des  symp- 
tômes d'insurrection  se  manifes- 
tèrent aussi  en  cette  ville  parmi 
le  peuple  et  les  soldats.  Le  gou- 
vernement provisoire  donna  ordre 
au  commandant  de  la  garde  de 
partir  sur-le-champ  de  Mantoue, 
ordre  qu'il  n'exécuta  qu'après  a- 
voir  averti  le  prince  Eugène  de  l'é- 
tat des  affaires  et  des  dangers  que 
ce  prince  courait.  Il  lui  donna  ain- 
si le  temps  de  se  mettre  en  sûreté 
avec  la  vice- reine,  sesenfans  et  ses 
équipages.  Rentré  en  France,  Pé- 
raldi  eut  ordre,  en  181 5,  de  se 
rendre  sur  la  Sarre  pour  y  pren- 
dre le  comnjandement  tk«  1 18*  ré- 
giment de  ligne,  avec  lequel,  le 
16  juin  de  la  même  année,  il  en- 
leva aux  Prussiens  le  village  de 
Ligny.  Sur  ce  champ  de  bataille 
on  lui  donna  le  commandement 
de  la  1"  brigade  du  4"  corps.  Le 
2  juillet  il  fut  encore  blessé  sous 
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les  murs  de  Paris,  d'un  coup  de 
feu  qui  lui  traversa  la  poitrine.  Ce 
brave  officier  a  été  mis  à  la  re- 
traite en  1822. 

PEÏIET  (Clai'de),  ancien  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  en  dernier 
lieu  membre  du  sénat,  n'entra  au 
ministère  que  le  8  février  1796, 
en  remplacement  du  général  Au- 
bert  Dubayet,  après  la  dissolu- 
tion de  la  convention  nationale  , 
et  sous  le  gouvernement  du  direc- 
toire. Il  faut  rectifier  ainsi  la  date 
de  1795,  mise  par  erreur  d'im- 
pression dans  son  article.  Il  ne 
quitta  point  non  plus  ce  poste  vo- 
lontairement, ainsi  qu'il  est  dit 
page  192  du  même  article,  pour 
se  retirer  au  sein  de  sa  famille. 
Mais  ayant  encouru  l'inimitié  per- 
sonnelle d'un  des  directeurs  et  du 
parti  le  plus  exagéré  en  opinions 
politiques  à  cette  époque,  il  fut 
destitué  de  ses  fonctions  ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  ministres  et 
fonctionnaires  publics  ,  à  qui  on 
reprochait  la  modération  de  leurs 
principes.  Nous  nous  empressons 
de  faire  droit  aux  réclamations  qui 
nous  sont  parvenues  contre  ces 
erreurs  involoiittrires. 

PONS  DEL'HERAULT(Andre), 
ancien  officier  de  marine,  admi- 
nistrateur des  mines  de  l'île  d'El- 
be, préfet  du  département  du  Rhô- 
ne pendant  les  ^-^7<<joMr5,  en  i8i5, et 
membre  de  la  légion-d'honneur  , 
i)é  à  Cette  en  1773.  Sa  famille  le 
destinait  à  l'état  ecclésiastique  , 
mais  une  répugnance  invincible 
pour  la  contrainte  et  les  études 
théologiques  le  fit  quitter  de  bon- 
ne heure  le  toit  paternel.  Il  entra 
très-jeune  au  service  de  la  marine, 
et  subit  avec  distinction  les  exa- 
mens requis  pour  être  officier  dans 
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ce  corps.  Il  se  prononça  avec  tou- 
te l'ardeur  de  la  jeunesse  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses,  quand  la 
révolution  éclata  en  1789.  Après 
que  Toulon  eut  été  livré  aux  An- 
glais, Pons,  qui  était  resté  fidèle 
au  drapeau  national,  fut  envoyé 
en  qualité  de  coniuiissaire  auprès 
de  l'armée  qui  faisait  .e  siège  de 
cette  place,  mais  il  préféra  bien- 
tôt rentrer  dans  les  rangs  des  coin- 
battans,  même  hors  de  son  arme, 
et  il  fut  nommé ,  sur  la  présenta- 
tion dji  général  Bofiaparle,  com- 
mandant des  côtes  de  Bandols. 
Les  autorités  de  Marseille,  alors 
ultra-républicaine« ,  avaient  dé- 
noncé trente- deux  habilans  de 
Bandols,  comme  coupables  de  fé- 
déralisme et  de  connivence  avec 
les  Anglais.  Le  jeune  comman- 
dant de  Bandols  eut  ordre  d'en- 
voyer sous  escorte  les  trente-deux 
accusés  û  Grasse,  pour  y  être  ju- 
gés par  le  tribunal  révolutiotmai- 
re.  C'était  les  envoyer  à  une  mort 
certaine.  Pons,  convaincu  de  leur 
innocence,  eut  le  courage  de  ne 
j>as  obéir;  expliqua  les  motifs  de 
sonrefus;  gagna  du  temps,  et  par- 
vint ain^i  à  sauver  ces  victimes 
dévouées  à  l'échafaud.  Il  se  plaît 
à  rappeler  cette  actii>n,  qu'il  cite 
comme  la  plus  belle  de  sa  vie.  Il 
avait  alors  vingt  ans.  Les  habi- 
lans de  Bandols  lui  décernèreni 
une  couronne  civique,  qui  lui  fut 
présentée  avec  solennité,  et  son 
nom  est  encore  cité  avec  recon- 
naissance dans  cette  contrée.  A- 
près  la  reprise  de  Toulon  ,  il  re- 
vint à  Celte  ,  et  fut  délégué  par 
celte  ville  pour  remplir  une 
mission  auprès  de  la  convention 
nationale.  Arrêté  pendant  les  ré- 
actions qui  eurent  lieu  après  le  9 
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thermidor,  il  f.it  remis  en^  liberté 
au  i5  vendémiaire  an  5  ;  s'embar- 
qua quelque  temps  après  comme 
capitaine  d'un  vaisseau  de  com- 
merce, et  eut  le  malheur  d'être 
pris  par  les  Anglais.  A  son  retour 
en  France,  ses  concitoyens  vou- 
birent  le  porter  au  conseil  des 
cinq-cents  ;  mais  le  directoire  a- 
vait  envoyé  des  agens  dans  iesdé- 
partemens  pour  prescrire  le  choix 
desreprésentans  :  Pons  fut  envoyé 
à  Paris  par  l'assemblée  électorale 
dont  il  faisait  partie,  pour  faire 
confirmer  les  élections  légales  , 
mais  ne  réussit  point  auprès  du 
directoire.  Il  publia  alors  un  écrit, 
intitulé:  Pons  à  Barras,  dans  le- 
quel il  développait  les  manœuvres 
employées  pendant  les  élections. 
Il  fut  bientôt  après  obligé  de  s'é- 
loigner de  Paris.  On  lui  donna  le 
commandement  d'un  bâtiment  de 
l'état;  il  se  rendit  à  Toulon,  où  il 
fut  nommé  chef  de  l'étal- major 
lie  la  division  navale  attachée  à 
l'armée  d'Italie.  Il  suivit  et  se- 
conda les  opérations  de  cette  ar-» 
mée,  et  fut  honorablement  cité 
dans  les  rapports  de  tous  les  gé- 
néraux qui  commandèrent  suc<:es- 
sivement.  Nommé  capitaine  de 
frégate,  il  se  distingua  de  nouveau 
pendant  le  siège  de  Gênes,  et  ren- 
dit (le>  services  éminens  au  com- 
merce d(^  celle  ville.  Les  Génois 
lui  ont  depuis  témoigné  le  plus 
louchant  intérêt,  lorsque,  par  sui- 
te d'événcmens  politiques,  il  fut 
momentauèmenl  obligé  de  cher- 
cher un  asile  dans  lewr  ville.  Quel- 
que mécontentctnent  particulier  , 
dont  on  ignore  les  motifs,  lui  fil 
quitter  le  service  militaire  et  ren- 
trer dans  sa  famille.  Il  se  maria, 
et  devint  le  chef  d'une  maison  de 
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eomnierce;  mai-i  peu  propre  à  cet 
étal ,  il  y  renonça  bientôt  ;  fut  at- 
taché à  la  chancelierie  de  fa  légion- 
d'horineur,  et  nommé ,  peu  de 
temps  après,  à  l'administration 
générale  des  mines  de  l'île  d'Elbe. 
Il  éleva  cet  établissement  à  un 
haut  degré  de  prospérité  ,  et  reçut 
de  M.  de  Lacepéde,  alors  grand- 
chancelier  delà  légion-d'honneur, 
des  témoignages  publics  de  salis- 
faction.  «  Vous  avez  créé,  lui  é- 
crivit-il,  un  bel  et  graiid  établis- 
sement, construit  un  grenier  d'a- 
bondance, de  grands  magasins, 
des  maisons  d'habitation,  t'aille 
bonheur  des  ouvriers  qui  vous  re- 
gardent comute  un  père,  donné  à 
la  légion  un  revenu  bien  supé- 
rieur à  celui  qu'on  avait  retiré 
auparavant,  et  répandu  une  telle 
aisance,  une  telle  activité,  que 
les  habitans  ont  élevé  plus  de  60 
maisons,  et  fait  construire  5o  na- 
vires marchands.  »  Napoléon , 
lorsqu'il  vint  ,  après  sa  première 
abdication,  prendre  possession  de 
la  souveraineté  temporaire  de  l'île 
d'Elbe,  y  trouva  Pons  à  la  tête 
de  l'administration  de  ces  mines, 
et  lui  donna  bientôt  toute  sa  con- 
fiance. Pendant  les  cent-jours-,  il 
le  nomma  à  la  prétéclmv  du  dé- 
partement du  Khône,  el  écrivit 
aux  Lyonnais  :  c  Je  vous  <lonne 
«un  de  me*i  amis,  vous  en  serez 
»  content.  »  Pons  sut  dans  des  cir- 
Cfmstances  difficiles  se  concilier 
l'affection  «^t  l'estime  de  ses  ad- 
ministrés. Lorsqu'après  le  second 
retour  du  roi  il  se  disposait  à  quit- 
ter Lyon,  la  mninicipalité  lui  a- 
«Iressa  la  lettre  suivante  :  «  Au 
moment  où  vous  allez  cesser  vos 
fonctions  de  préfet  du  Rhône,  le 
corps  municipal ,   organe  de  tous 
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les  Lyonnais,  éprouve  le  besoin 
de  vous  manifester  ses  sentiinens. 
Votre  administration  sage  el  ferme 
a  triomphé  de  tous  les  obstacles 
que  de  grandes  circonstances  sem- 
blaient devoir  rendre  insurmon- 
tables. Il  est  impossible  de  faire 
plus  de  bien  en  si  peu  de  temps  ; 
et  comme  la  reconnaissance  est  la 
méuioire  du  cœur,  vous  empor- 
terez la  certitude  de  laisser  dans 
notre  cité  un  souvenir  qui  ne  s'ef- 
facera jamais.  Pour  gage  de  ce 
souvenir,  veuillez  accepter  cette 
croix  de  la  légion  d'honneur  que 
nous  vous  offrons  au  nom  de  la 
ville.  Elle  vous  sera  chère,  puis- 
qu'elle ^era  ponr  vous  le  gage  des 
sentimens  d'affection  ,  etc.  »  Du- 
rant sa  nmgistrature  ,  la  garde  na- 
tionale de  Lyon  l'avait  nommé 
colonel  honoraire,  distinction  flat- 
teuse et  non  sollicitée.  Son  suc- 
cesseur à  la  préfecture  du  dépar- 
lement du  Khône,  M.  de  Cha- 
brol, lui  é(3rivit  une  lettre  au  nom 
des  habitans  de  Lyon,  exprimant 
dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles, les  mêmes  sentimens  que 
ceux  contenus  dans  la  lettre  de  la 
municipalité.  Pons  se  trouvait 
néanmoins  au  nombre  des  Erati- 
çais  contre  lesquels  il  y  eut  à  celle 
époque  un  commencement  de.  pro- 
cédure judiciaire;  il  se  rendit  à 
l'île  d'Elbe,  où  il  avait  lais^^é  sa 
femme  et  ses  enfans.  Par  un  ou*- 
bli  total  du  droit  des  gens  ,  il  y  fut 
arrêté,  et  conduit  en  Autriche, 
où,  pendant  six  années,  il  eut  à 
souffrir  tous  les  maux  de  l'exil, 
et  toutes  les  rigueurs  des  agens 
subalternes  de  l'autorité.  Enlin, 
les  passions  s'apaisèrent ,  il  lui 
fut  permis  de  rentrer  en  France , 
et  il  se  hâta  de  regagner  ses  foyer»,. 
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où  il  vit  a:i  sein  de  sa  famille  , 
éloigné  des  aftaires  publiques. 

POTOGIU  (Wlodimîr),  doué 
des  plus  belles  qualités  de  l'âme 
et  du  corps ,  issu  d'une  famille  il- 
lustre [voy.  les  articles  de  ce 
nom,  dans  ce  même  vol.  XVII, 
pag.  43-47J'  Wlodimir  Polocki, 
possédant  une  fortune  très-consi- 
dérable ,  entra  au  service  du  du- 
ché de  Varsovie,  en  levant  et  é- 
quipanl  à  ses  frais  une  compagnie 
d'artillerie  légère,  dont  il  fut  nom- 
mé capitaine.  Il  parvint  successi- 
vement au  grade  de  colonel  d'ar- 
tillerie. Il  fit  avec  la  plus  grande 
distinction  lu  campagne  de  1809. 
Plein  de  zèle  pour  son  état,  il  con- 
sacrait tous  ses  momens  de  loisir 
à  l'étude.  Il  était  aimé,  chéri  de 
tout  ce  qui  l'approchait;  il  avait 
gagné  les  cœurs  de  tous  les  sol- 
dats qui  avaient  servi  sous  lui, 
lorsque  la  mort  l'enleva  au  milieu 
d'une  carrière  qui  promettait  d'ê- 
tre si  brillante.  Cette  mort  fut  le 
signal  d'un  deuil  général. 

RABBË  (Alphonse),  né  en  1786, 
à  Riez,  département  des  Basscs- 
Alpes,  d'une  famille  distinguée, 
mais  ruinée  et  décimée  par  la  ré- 
volution, adopta  de  bonne  heure 
des  idées  qui  semblaient  devoir 
être  combattues  et  proscrites  par 
ses  traditions  domestiques,  et, 
très  -  jeune  encore,  fit  paraître 
une  horreur  profonde  pour  tou- 
tes les  tyrannies.  Cette  direc- 
tion généreuse  de  ses  sentimens 
fut  probablement  encouragée  par 
les  principes  qu'il  puisa  aux  éco- 
les centrales,  où  il  vint  achever 
ses  études;  il  fut  l'un  des  élèves 
d'élite  de  celle  des  Quatre-Nations, 
alors  dirigée  par  1>1.  Dumas,  et  à 
la  fin  de  l'au  11,  il  remporta  au 
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concours  général  le  grand  prix, 
ou  prix  d'honneur.  S'écartant  de 
la  destination  que  semblait  lui 
tracer  le  succès  de  ses  éludes ,  et 
trop  livré  aux  suggestions  d'un 
caractère  ardent  et  inquiet,  M. 
Alphonse  Rabbe  prit  de  l'emploi 
dans  l'administration  militaire  de 
l'armée  d'Espagne,  et  après  avoir 
habité  deux  ans  ce  pays,  qu'il  é- 
lait  si  difficile  d'explorer  au  mi- 
lieu de  tous  les  fléaux  de  la  guerre  ; 
mais  ayant  étudié  la  langue  et  la 
littérature  espagnoles,  il  revint  à 
Paris,  et  fut  proposé  à  M.  Dela- 
borde  par  l'un  de  ses  amis,  pour 
concourir  au  travail  du  Voyage 
pittoresque  d'Espagne.  Il  eut  en 
effet  beaucoup  de  part  à  la  rédac- 
tion de  la  partis  historique  de  ce 
grand  et  bel  ouvrage,  et  de  quel- 
-ques  autres  du  même  auteur.  Eu 
1812,  il  écrivit  un  précis  de  Ihis- 
toirede  Russie,  faisant  partie  d'un 
ouviage  publié  par  Damaze  de 
Raymond  (  tué  en  duel  ),  sous  le 
titre  de  Tableau  historiffue,  géo- 
graphique^ militaire  et  moral  de 
rem  pire  de  Russie.  Il  retourna  en 
Provence,  et  rentra  dans  sa.  fa- 
mille à  la  fin  de  181 3,  accablé  par 
les  effets  d'une  maladie  terrible, 
dont  il  avait  rapporté  le  germe 
du  fond  de  l'Espagne,  et  augmen- 
té les  fâcheux  résultats  par  son  ex- 
cessive application  au  travail.  A 
la  fjti  de  1815,  ayant  à  peine  re- 
couvré ses  forces,  cédant  aux  ins- 
tances de  sa  famille,  il  entra  dans 
les  rangs  des  royalistes  du  Midi, 
et  publia,  dit-on  ,  quelques  écrits 
en  faveur  de  leiu'  opinion.  S'étant 
chargé  d'une  mission  difficile,  il 
fut  arrêté  sur  la  frontière  de  Na- 
varre. Mis  en  liberté  vers  la  fin 
du  mois  de  juin,   il  se  rendit  à 
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Marseille,  à  l'époque  où  M.  le 
duc  d'Angoulême  s'y  trouvait  :  ce 
prince  l'accueillit avecbonlé.  Mais 
pénétré  d'horreur  pour  les  actes 
sanglans  dont  la  ville  de  Marseille 
venait  d'êlre  le  théâtre,  i|  se  sé- 
para dès-lors  des  hommes  avec 
lesquels  une  commune  opinion 
l'eût  obligé  de  marcher,  et  dès- 
lors  aussi  il  mérita  leur  haine.  Ils 
l'accusèrent  de  n'être  pas  assez  ar- 
dent ,  et  trouvèrent  même  des 
preuves  de  son  républicanisme 
dans  ce  qu'il  avait  écrit  en  faveur 
de  la  monarchie.  Fuyant  les  hom- 
mes de  sang  qui  déshonorent  tou- 
tes les  causes,  M.  Alphonse  Rabbe 
se  rendit  à  Aix,  et  parut  vouloir 
suivre  la  carrière  du  barreau,  où 
il  débuta  avec  succès  ;  mais  des 
circonstances  particulières  le  dé- 
terminèrent à  ne  plus  s'occuper 
que  de  travaux  littéraires.  De  re- 
tour à  Marseille,  en  1819,  il  for- 
ma le  projet  d'y  établir  un  jour- 
nal indépendant:  il  réalisa  ce  plan 
au  mois  de  janvier  1820,  après 
avoir  publié  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  De  futilité  des  Jour- 
naux politiques  publiés  dans  les 
départemens.  Cette  brochure  et 
l'apparition  du  premier  numéro 
de  son  journal  ,  auquel  il  donna 
le  titre  de  Phocéen,  furent  le  si- 
gnal d'un  déchaînement  violent 
contre  lui.  La  publication  du  Pho- 
céen, qui  fit  sensation  non-seule- 
njent  dans  tout  le  midi,  mais  en- 
core dans  le  reste  de  la  France , 
fut  un  acte  de  beaucoup  de  cou- 
rage ;  ce  fut  encore  un  acte  très- 
ulile  dans  ces  contrées  :  les  jour- 
naux de  P. iris  rendirent  souvent 
compte  des  scènes  déplorables 
dans  lesquelles  le  rédacteur  du 
Phocéen  faillit  succomber,  et  l'on 
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suivit  avec  intérêt  et  avec  anxiété 
l'orageuse  carrière  de  cet  écrivain 
qui,  malgré  les  menaces  et  les 
persécutions,  continua  de  répan- 
dre des  vérités  utiles  et  énergique- 
ment  exprimées.  Il  dut  succom- 
ber; sa  ferme  contenance  le  ga- 
rantit du  poignard.  Poursuivi 
par  des  réquisitoires,  il  fut  em- 
prisonné et  mis  en  liberté  sous 
caution,  après  avoir  failli  être 
massacré  dans  le  Palais  de  justi- 
ce même.  Il  publia  encore  quel- 
ques numéros  du  Phocéen,  mal- 
gré l'imminence  du  danger;  mais, 
menacé  d'une  nouvelle  arresta- 
tion, il  prit  la  fuite.  Arrêté  à  Gre- 
noble et  emprisonné  dans  cette 
ville ,  il  y  rencontra  de  douces 
consolations  dans  l'intérêt  que  lui 
témoignèrent  les  habilans  ;  il  sor- 
tit encore  une  fois  de  prison , 
moyennant  un  cautionnement  pé- 
cuniaire :  il  repartit  pour  Aix,  où 
sa  mère  venait  de  mourir  de  cha- 
grin. A  la  fin  du  mois  d'août  de 
1820,  il  subit  deux  jugemens  de- 
vant les  assises  pour  ses  prétendus 
délits  de  la  presse,  et  malgré  les 
intrigues  et.les  clameurs  de  ses  en- 
nemis, il  sortit  victorieux  de  cette 
double  épreuve.  Le  chef  d'accusa- 
tion capital  contre  le  rédacteur  dfi 
Phocéen,  était  d'avoir  demandé 
compte  aux  autorités  administra- 
tives du  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  d'une  somme  de  cinq 
ou  six  millions,  prélevée  sur  le 
pain  du  peuple  de  la  contrée. 
C'était  là,  disaient  les  autorités, 
une  épouvantable  calomnie.  Ce- 
pendant M.  Alphonse  Rabbe  fut 
acquitté  sur  ce  chef  aussi-bien  que 
sur  les  autre»,  et  cette  issue  de  son 
procès  causa  une  satisfaction  gé- 
nérale. Revenu  à  Paris,  en  1822, 
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il  a  coopéré  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux,  et  a  publié  divers 
ouvrages ,  de  concert  avec  i\J. 
Alexis  Dumesnil,  non  moins  con- 
nu par  l'éclat  de  ses  talens  que  pir 
l'énergie  de  son  caractère;  il  con- 
courut au  succès  de  l'^/^MWi, qui  va- 
lut tant  de  persécutions  au  jeune  et 
infortuné  Magalon,  son  éditeur;  il 
travailla  aux  Tablettes  universelles, 
et  après  avoir  dénoncé  par  une  let- 
tre dans  \c  Courrier  français ,  le  pac- 
te itnputé  au  propriétaire-éditeur 
de  ce  remarquable  journal, il  se  bat- 
tit er»  duel  avec  lui.  M.  Alphonse 
Rabbe  a  publié  deux  Résumés  , 
l'un  de  l'histoire  d,'Espagne,  et 
l'autre  de  l'histoire  de  Portugal, 
qui  ont  obtenu  déjà  plusieurs  édi- 
tions, et  contribué  avec  ceux  de 
MM.  Félix  Rodin  et  Scheffer,  à  la 
vogue  obtenue  par  ce  genre  de 
composition  historique.  Récem- 
ment (1824)  ï'  ^  inséré  dans  le 
Courrier  français,  sous  le  titre  de 
Reaux-Arts,  une  suite  d'articles 
qui  ont  été  très-favorablement  ap- 
préciés par  les  gens  de  goût. 

RARRE  (Jean-François),  d'une 
famille  de  cultivateurs,  est  né  à 
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Pesme,  département  de  la  Haute- 
Saône,  le  16  janvier  1767.  Au 
comniencenient  de  la  révolution, 
il  partit  comme  simple  soldat,  et 
s'étant  distingué  en  diverses  occa- 
sions, notaunntrnt  à  la  balaille  de 
IMarengo ,  il  fut  nommé  chef  de 
bataillon  dans  la  9"'  demi-brigade 
légère;  il  avait  passé  successive- 
ment par  tous  les  grades  infé- 
rieurs. M.  Rabbe  était  colonel  du 
i"'  régiment  de  la  garde  de  Paris, 
et  oflicier  de  la  légion-d'honneur, 
lorsqu'on  1812,  il  fut  arrêté  avec 
les  généraux  Malet,  Guidai  et 
Lahorie,  et  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  comme  ayant  par- 
ticipé au  projet,  formé  par  ces 
derniers,  de  renverser  le  gouver- 
nement impérial.  M,  Rabbe  fut 
condamné  à  mort  le  29  octobre; 
cependant  sa  famille  trouva  des 
protecteurs  assez  puissans  pour 
obtenir  d'abord  un  sursis  à  l'exé- 
cution. La  peine  fut  ensuite  com- 
muée en  une  détention  perpé- 
tuelle; mais  les  événemens  de 
1814»  qui  amenèrent  l'abdication 
de  l'empereur  Napoléon,  firent 
mettre  en  liberté  le  colonel  Rabbe. 
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XV l"  volume. 

PICOT  (Pibbrb),  pag  a^o,  i"  col.,  i5«  lig.,  au  lieu  de  catholique^  lisez  :  chré- 
tienne. 

PIGTKÏ  DIODATI ,  pag.  278,  1"  col.,  la  fin  de  rot  article  doit  être  rectifiée 
ainsi  :  En  juin  i8i4,  M.  Pictet  Diodati  crut  pouvogr  continuer  à  faire  par- 
tie de  la  chambre  des  députés  comme  il  avait  lait  partie  du  corps-législatif 
avant  le  rétablissement  du  gouvernement  royal  ;  il  fut  exclu  comme  étran- 
ger. Il  est  président  de  la  cour  suprême  de  (ienève. 

XFII*  volume. 
RADZIWIL,   pag.  9.11,  le  nom  de»  deux  derniers  Hadzivvil  doit,  comme  celui 

du  premier,  être  écrit  par  un  d. 
BAINDOLPHË,  pag.  240,  au  lieu  d'EDOUABo,  lisez  :  Edmoad. 
RAPINAT,  pag.  2479  le  premier  vers  du  quatrain  doit  otrc  rétabli  ainsi; 

Uu  bon  suisse  que  l'on  ruine. 
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